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Siard,  président. 


.  Thierry. 

^té  du  décès  de  Tun  de  ses  mem- 
rry,  décédé  à  Paris  le  22  juin,  à 
recteur  des  écoles  d'agriculture  de 
le,  M.  Thierry,  qui  était  depuis  de 
iant  de  TAcadémie  de  médecine, 
ivaux  très  remarqués;  son  exquise 
[*eslime  de  tous.  Avec  lui  disparait 
c[ues  du  monde  agricole  et  vété- 


OFFERTS. 


lire  hommage  à  la  Société,  au  nom 
éral  du  F///®  Congrès  international 
[iportants  volumes  qui  composent 
à  Budapest  en  1905. 
locuments,  ordonnés  avec  soin  et 
lunicalioDS  sont  donnés  in  extenso 
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dans  la  langue  correspondant  à  Toriginal,  et  sous  forme  d'analyse  dans 
les  autres  langues  admises  par  le  Congrès  :  hongrois,  allemand,  fran- 
çais, anglais. 

La  mise  en  œuvre  de  ces  matériaux  fait  le  plus  grand  honneur  à. 
M.  de  Râtz. 


M.  J.  JoLLY.  —  J'ai  rhonneur  d'offrir  à  la  Société  de  Biologie  un 
exemplaire  de  mon  travail  sur  la  formation  des  globules  rouges  des  mam- 
mifères. Les  principaux  résultats  auxquels  je  suis  arrivé  ont  été  déjà 
présentés  à  la  Société,  Mes  recherches  m'ont  conduit  à  rejeter  toutes 
les  théories  qui  placent  ailleurs  que  dans  les  globules  rouges  nucléés 
rorigine  des  hématies  sans  noyau.  L'hématie  sans  noyau  est  une  vieille 
cellule  dont  le  noyau  a  disparu  par  un  mécanisme  comprenant  d'abord 
des  phénomènes  de  dégénérescence,  puis  des  modifications  chimiques 
delà  chromatine,  enfin  l'expulsion,  en  un  ou  plusieurs  temps,  du  noyau 
dégénéré  ou  de  ses  restes  chromatiques.  Les  parties  les  plus  originales 
de  mon  travail  concernent  la  distinction  des  deux  générations  d'héma- 
ties, la  démonstration  des  restes  nucléaires  vrais,  la  démonstration  des 
globules  rouges  nucléés  comme  éléments  normaux  du  sang  de  certaines 
espèces,  les  modifications  chimiques  de  la  chromatine,  la  phagocytose 
àes  noyaux  et  restes  nucléaires  expulsés. 


A    PROPOS    DU    PROCÈS-VERBAL 
A.  PROPOS  DE   l'OSMOSE  A  TRAVERS  LES   SACS  DE   COLLODION, 

par  C.  D&LEZENNE  et  L.  Haluon. 

Nous  étudions  depuis  plusieurs  mois  la  manière  dont  se  comportent, 
au  point  de  vue  osmotiqufi,  différentes  membranes,  et  en  particulier  les 
membranes  de  collodion,  vis-à-vis  du  sérum  et  d'autres  liquides  orga- 
niques. En  vue  de  cette  étude,  nous  avions  dû  examiner  an  préalable  les 
conditions  de  la  dialyse  de  solutions  purement  salines  et  nous  avions 
constaté  qu'à  travers  les  membranes  de  collodion,  l'équilibre  des  con- 
centrations s'établit  très  rapidement  et  de  façon  progressive,  si  l'on  a 
soin  d'assurer,  au  fur  et  à  mesure  des  échanges,  rhomogénéilé  de  cha- 
cun des  deux  liquides  en  présence.  Si  parfois  nous  avions  observé  de 
légères  aberrations  dans  les  concentrations  à  un  moment  donné,  nous 
les  avions  attribuées  simplement  à  une  insuffisance  d'agitation. 
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Les  faits  que  viennent  d'énoncer  MM.  Iscovesco  et  Matza  (I)  nous  ont 
amenés  à  vérifier  avec  précision  l'importance  de  ce  dernier  poini,  et  les 
résultats  que  nous  avons  obtenus  à  cet  égard  sont  d'une  grande 
netteté.  Voici  une  expérience  entre  autres  : 

On  suspend  un  sac  de  coUodion  contenant  75  centimètres  cubes  de 
solution  de  NaCl  à  18  p.  1000  dans  un  flacon  renfermant  750  centimètres 
cubes  d'eau  distillée;  Textrémité  inférieure  du  sac  est  à  quelques  centi- 
mètres du  fond  du  flacon  ;  les  surfaces  libres  des  deux  liquides  sont  sur 
le  même  plan.  L'appareil  est  laissé  au  repos  dans  la  glacière  pendant 
trente  six  heures;  après  quoi  on  dose  le  chlorure  de  sodium  à  différents 
niveaux.  Or,  il  se  trouve  que  le  liquide  extérieur  contient  par  litre 
0  gr.  41  de  NaCl  au  voisinage  de  la  surface,  4  gr.  2  dans  la  couche 
profonde.  Quant  au  liquide  du  sac,  il  renferme  0  gr.  41  à  sa  surface 
et  2  gr.  5  à  sa  partie  inférieure. 

Les  résultats,  toujours  du  même  ordre,  varient,  bien  entendu,  suivant 
les  positions  réciproques  des  deux  liquides,  suivant  leurs  quantités  et 
leurs  concentrations  initiales.  En  somme,  le  sac  laissant  échapper  des 
quantités  progressivement  décroissantes  de  sel,  il  s'établit  des  couches 
superposées,  de  densités  échelonnées,  dans  chacune  desquelles  les  con- 
centrations s'équilibrent;  les  couches  les  plus  concentrées,  soustraites 
au  contact  du  sac,  échappent  aux  échanges  osmotiques  ultérieurs  jus- 
qu'à ce  que  la  difl'usion  ou  une  agitation  intercurrente  ait  modifié  la 
répartition  du  corps  dissous  et  les  conditions  de  l'équilibre  (2). 

Rien  de  paradoxal  ne  se  manifeste  quand  on  soumet  les  liquides  à 
une  agitation  convenable,  et  la  membrane  de  collodion  ne  montre  pas 
la  propriété  particulière  qui  lui  a  été  attribuée. 

M.  L.  Lapicoue.  —  A  propos  de  la  note  de  MM.  Delezenne  et  Hallion, 

je  tiens  à  dire  qu'au  laboratoire  de  physiologie  de  la  Sorbonne,  nous 

nous  étions  aperçus  du  phénomène  de  gravitation  qui  rend  compte  très 

simplement  du  «   paradoxe    »   de  M.   Iscovesco.  J'ai  même,  pour  le 

démontrer  aux  yeux  les  plus  difficiles  à  désiller,  réalisé  un  dispositif 

end  cette  gravitation  évidente,  non  seulement  sans  dosage,  mais 

emier  coup  d'œil,  d'un  bout  du  laboratoire  h  l'autre. 

demi-litre  d'eau  distillée  est   additionné    de   quelques    gouttes 

et  de  quelques  gouttes  de  chlorure  ferrique;  dans  50  centimètres 

;  de  ce  liquide  on  dissout  une  grande  quantité  de  sulfocyanate 

Tioniaque;  le  liquide  rouge  sang  qui  en  résulte  est  placé,  dans 

H.  Iscovesco  et  A.  Matza.  Le  passage  de  chlorure  de  sodium  à  travers 

:s  de  collodion.  —  L'ne  anomalie  de  dialyse.  Société  de  Biologie,  29  juin 

p.  i204. 

Il  va  de  soi  que  le  phénomène  n'est  pas  inhérent  à  la  nature  de  la 

rane.  On  l'observe  également  dans  la  dialyse  à  travers  la  baudruche, 

[emple. 
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un  sac  de  collodion,  à  la  partie  supérieure  d'une  éprouvetle  remplie 
du  liquide  chloruré  ferriqùe,  les  niveaux  intérieur  et  extérieur  au  sac 
afQeurantau  même  niveau.  On  voit  immédiatement  descendre  du  sommet 
inférieur  du  sac  un  filet  de  liquide  rouge  qui  s'étale  en  uappe  sur  le 
fond  de  l'éprouvette  ;  au  bout  de  vingt-quatre  heures,  si  Téprouvette  est 
assez  grande,  la  partie  supérieure  du  liquide  extérieur  au  dyaliseur  est 
restée  incolore,  et  la  partie  supérieure  du  liquide  intérieur  est  devenue 
incolore. 


A  PROPOS  DE  LA  NOTE  DE  M.  LaPICQUE, 

PAGE  1040  DES  «  Comptes  rendus  de  la  Souété  de  Biologie  », 

par  G.  Weiss 

J'ai  eu  connaissance  trop  tard  de  la  note  de  M.  Lapicque,  sans  cela  je 
lui  aurais  demandé  de  vouloir  bien  lui-même  en  modifier  la  phrase  sui- 
vante :  «  M.  Weiss  a  renoncé  à  défendre  sa  formule.  » 

J'ai  déjà  dit  pdur  quelles  raisons  je  ne  pouvais  me  mêler  au  débat 
qui  s'est  élevé  entre  M.  Lapicque  et  M.  Cluzet.  Toutefois,  la  phrase  de 
M.  Lapicque  pourrait  inciter  à  croire  que  je  renonce  à  ma  formule 
comme  à  une  erreur,  ce  qui  n'est  pas  le  cas. 

Je  l'ai  dit  et  je  le  répète,  ma  formule  est  une  première  approximation, 
comme  celle  de  Mariotte  PV  =  constante,  ou  celle  de  la  dilatation  des 
corps  V=  Vo  (1  +  «0»  ^^^  "®  sont  pas  l'expression  de  vérités  absolues, 
mais  auxquelles  il  n'y  a  pas  lieu  de  renoncer  comme  à  des  erreurs. 

La  formule  que  j'ai  proposée  représente  avec  une  très  grande  approxi- 
mation le  résultat  de  mes  expériences,  et  il  en  ressort  la  partie  essen- 
tielle de  l'excitation  électrique  des  nerfs  et  des  muscles  par  les  décharges 
très  courtes.  Mais,  de  même  que  dans  la  formule  de  dilatation  des  corps 
«  n'est  pas  constant,  et  qu'il  y  a  lieu  d'en  étudier  les  variations,  de 
même  je  crois  qu'ily  lieu  d'étudier  les  variations  de  p  de  la  formule 
Q  =  a  +  bt, 

Que  Ton  puisse  représenter  les  résultats -expérimentaux  de  l'excita- 
tion électrique  par  une  autre  formule,  cela  n'est  pas  douteux.  Ce  fait 
n'est  pas  spécial  à  ce  cas  particulier;  toute  courbe  expérimentale  peut, 
dans  les  limites  et  dans  l'ordre  de  précision  où  nous  sommes,  se  repré- 
senter pur  des  formules  très  différentes  les  unes  des  autres;  il  n'en 
résulte  pas  que  Tune  soit  l'expression  de  la  vérité,  et  l'autre  une  erreur 
à  laquelle  il  faille  renoncer. 

M.  L.  Lapicoue.  —  Je  croyais  avoir  bien  interprété  les  paroles,  les 
silences,  et  même  les  écrits  de  M.  Weiss,  en  disant  qu'il  avait  renoncé  à 
défendre  sa  formule. 
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J'aurais  été  heureux  d'une  discussion,  qui  n'aurait  pu  être  que  très 
instructive  pour  moi  :  celte  discussion  n'est  pas  venue  ;  elle  ne  vient  pas 
davantage  aujourd'hui.  Je  ne  trouve  dans  la  note  de  M.  Weiss  aucun 
argument  contre  ma  formule,  aucun  argument  pour  la  sienne. 

Mais  je  ne  puis  sans  protestation  laisser  dire  que  <'  dans  les  limites  et 
dans  Tordre  de  précision  où  nous  sommes  »,  il  n'y  a  pas  de  raison  de 
choisir  entre  la  formule  de  M.  Weiss  et  la  mienne. 

Considérée  comme  loi  empirique,  la  formule  de  M.  Weiss  ne  s'applique 
qu'à  une  seule  espèce  d'ondes,  à  une  seule  espèce  de  nerfs,  et  dans  un 
intervalle  extrêmement  limité;  je  doute  que  la  loi  de  Mariolte  ou  la  loi 
de  dilatation  des  corps  auraient  eu  l'importance  historique  et  pratique 
que  nous  connaissons,  si  leur  champ  d'application  avait  été  aussi 
restreint. 

Dans  ce  champ  restreint  même,  l'approximation  des  expériences  est 
supérieure  à  celle  de  la  formule,  puisqu'on  peut  y  retrouver,  comme  je 
Tai  montré,  la  courbe  de  la  formule  logarithmique. 

Comme  valeur  théorique,  la  formule  de  M.  Weiss  n'a  fourni  aucune 
idée  d'expérience  explicative;  elle  ne  pouvait  pas  en  fournir  d'utile,  à 
cause  de  sa  forme  même. 

La  conception  de  la  polarisation,  qui  m'a  fourni  la  base  de  ma  formule, 
esi  au  contraire  une  explication  précise,  et  j'apporte  à  cette  séance 
même  des  expériences  purement  physiques  qui  me  paraissent  en 
démontrer  la  réalilé. 


Dissociation  des   pouvoirs  globulictde  et  ExciTo-nÉMATOPoïÉiiotE  des 

SUBSTANCES    PASSANT    DANS    LE    SÉRUM    SANGUIN    A    LA    SUITE    DES   ULCÉRA- 
TIONS   EXPÉRIMENTALES   DU    PYLORE, 

par  Léon  Tixikr. 

Nous  avons  montré  que  les  ulcérations  expérimentales  du  pylore 
entraînaient  un  degré  d'anémie  plus  ou  moins  marqué  et  que  cette 
hypoglobulie  était  due  au  passage  dans  le  sérum  sanguin  d'une  substance 
globulicide  aussi  bien  pour  les  hématies  de  l'animal  en  expérience  que 
pour  les  globules  rouges  de  la  même  espèce  animale  (1). 

Chez  les  animaux  qui  succombèrent  très  anémiés,  quelques  semaines 
après  le  traumatisme  du  pylore,  les  réactions  cellulaires  de  la  moelle 
osseuse  n'étaient  pas  exactement  superposables  à  celles  que  Ton  a 
coutume  d'observer  chez  des  animaux  anémiés  par  des  saignées  succes- 
sives. En  effet,  lorsqu'on  détermine  chez  le  lapin  des  anémies  par  sous- 

(1)  Comptes  rendus  de  la  Sociétc  de  Biologie,  8  et  15  juin  i907. 
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traclion  de  quantités  assez  importantes  et  répétées  de  sang,  tous  les 
éléments  cellulaires  normaux  de  la  moelle  osseuse  se  multiplient  active- 
ment pour  combler  le  déficil  en  éléments  figurés  du  sang  :  myélocyles 
amphophiles,  basophiles,  éosinophiles;  hématies  nucléées;  mégaca- 
ryocytes  (Dominici).  Au  contraire  chez  les  animaux  anémiés  à  la  suite 
d'une  ulcération  pylorique,  tandis  que  deux  variétés  cellulaires  pro- 
lifèrent d'une  façon  importante  (hématies  nucléées  et  myélocy  tes  ampho- 
philes), deux  autres  variétés  de  cellules  sont  pour  ainsi  dire  frappées 
de  mort  (mégacaryocytes  et  myélocytes  éosinophiles).  Ces  faits  noue 
indiquaient  que  les  substances  passant  dans  le  sérum  sanguin,  à  la 
suite  d'une  ulcération  expérimentale  du  pylore,  exerçaient,  en  dehors 
de  leur  pouvoir  globulicide,  une  action  stimulante  spéciale  sur  certains 
éléments  de  la  moelle  osseuse. 

Des  constatations  hématologiques  et  physiologiques  nous  ont  montré 
que  cette  action  excito-hématopoïétique  était  indéniable,  qu'elle  se 
produisait  très  rapidement,  avant  même  l'action  hémolysante,  qu'elle 
était  enfin  indépendante  de  cette  dernière. 

En  effet,  nous  avons  constaté,  en  pratiquant  des  examens  journaliers 
du  sang,  que  les  anémies  consécutives  aux  ulcérations  expérimentales 
du  pylore  étaient  presque  toujours  précédées  d'un  stade  d'hyperglobulie 
(1,200.000  globules  en  moyenne);  le  début,  l'intensité  et  la  durée  de 
cette  période  étaient  variables  suivant  les  animaux. 

Il  nous  était  assez  facile  d'obtenir  une  preuve  physiologique  du  pou- 
voir excito-hématopoïétique  de  la  substance  qui  paâsait  dans  le  sérum 
sanguin  des  lapins  opérés  dans  les  conditions  que  nous  avons  indiquées. 
Il  nous  suffisait  dinjecter  dans  la  veine  marginale  d'un  lapin  normal 
quelques  centimètres  cubes  du  sérum  d'un  animal  de  la  même  espèce 
dont  l'ulcération  tout  à  fait  récente  du  pylore  avait  déterminé  une 
hyperglobulie  manifeste.  Le  sérum,  nulleoient  teinté  par  de  l'hémo- 
globine, s'est  montré  nettement  excito-hématopoïétique  dans  un  cas, 
déterminant  une  hyperglobulie  de  i.250.000  globules  qui  s'atténue  les 
jours  suivants;  dans  un  autre  cas,  le  sérum  recueilli  au  contraire  en 
plein  stade  d'hypoglobulie,  légèrement  teinté  par  de  l'hémoglobine, 
détermina  une  hyperglobulie  de  800.000  globules,  de  durée  extrême- 
naent  courte,  à  laquelle  succéda  une  hypoglobulie  de  400.000  globules. 
Le  chiffre  des  hématies  de  ces  deux  lapins  était  redevenu  normal  du 
deuxiènoe  au  cinquième  jour  après  l'injection  intraveineuse. 

Tels  sont  les  faits  anatomo-palhologiques,  hématologiques,  physio- 
logiques qui  nous  semblent  prouver  le  pouvoir  excito-hématopoïétique 
du  sérum  des  animaux  présentant  des  anémies  de  cause  digestive, 
action  indépendante  du  pouvoir  globulicide. 

{Travail  du  laboratoire  de  M.  le  />■•  Sobouraud  à  l hôpital  Saint-Louis.) 
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Sur  la  cuti-réaction  a  la  tuberculine, 
par  H.  Vallée. 

Dans  deux  notes  présentées  tout  récemment  à  la  Société  de  Biologie^ 
M.  Fernand  Arloing,  reprenant,  sur  une  série  de^dix-neuf  sujets  tuber- 
culeux, les  essais  de  culi-réaction  que  j'ai  entrepris  à  la  suite  des  tra- 
vaux de  von  Pirket,  conclut  que  la  cuti-réaction  n'est  pas  constante  (1). 

Ayant  fait  personnellement  toutes  réserves  sur  la  valeur  de  la  culi- 
réaction  en  écrivant  que  «  si  de  nouvelles  consta,tations  faites  chez 
Thomme  et  les  animaux  démontrent  la  fidélité  de  la  cuti-réaction.  Tune 
et  Tautre  médecine  trouveront  en  ce  nouveau  mode  d'utilisation  de  la 
tuberculine  un  précieux  moyen  de  diagnostic  de  la  tuberculose  »  (2),  je 
ne  m'élèverais  point  aujourd'hui  contre  cette  conclusion  de  M.  F.  Arloing 
si  elle  me  paraissait  établie  sur  des  bases  suffisantes. 

Que  M.  F.  Arloing  me  permette  de  lui  faire  remarquer  qu'il  s'est 
placé  dans  des  conditions  expérimentales  bien  différentes  de  celles  que 
j'ai  fait  connaître  et  que  c'est  pour  cette  raison  qu'il  obtient  des  résul- 
tats aussi  différents  des  miens. 

Tous  les  sujets  qu'a  utilisés  M.  Arloing  ont  été  tuberculisés  expérimen- 
talement ;  sur  dix-neuf,  douze  appartiennent  à  des  espèces  (chiens  et 
chèvres)  que  je  n'ai  point  employées.  Le  choix  pour  des  expériences  sur 
la  tuberculine  de  sujets  expérimentalement  infectés  me  parait  peu  heu- 
reux, de  multiples  tentatives  ayant  montré  que  la  tuberculine,  qui  cons- 
titue chez  les  bovins  naturellement  infectés  un  merveilleux  agent  de 
diagnostic,  fournit  des  résultats  peu  fidèles  chez  d'autres  espèces- 
animales  (chien)  et  sur  les  sujets  expérimentalement  infectés.  Or,  non 
seulement  les  sujets  mis  en  expérience  par  M.  F.  Arloing  étaient  tou& 
de  cette  dernière  catégorie,  mais  ils  devaient  au  surplus  leur  tubercu- 
lose soit  à  des  bacilles  d'origine  humaine,  soit  à  ce  bacille  en  culture 
homogène  dont  M.  S.  Arloing  nous  a  fait  connaître  les  propriétés  si 
ture  exacte  duquel  tous  les  bactériologistes  ne  sont 

treize  des  vingt  bovins  et  chevaux  que  j'ai  utilisés 
iberculose  naturellement  contractée  ;  tous  n'étaient 
'écrit  par  erreur  M.  F.  Arloing,  des  «  sujets  expéri- 
luberculeux  ».  Seuls  les  sept  bovidés  affectés  de 
'ique  dont  je  rapporte  l'histoire  ont  été  expérimen- 
icore  l'ont-ils  été  à  l'aide  de  bacilles  bovins  et  par 
lîode  de  l'infection  naturelle. 

?  la  Société  de  Biologie,  t.  LXII,  p.  1171  et  1215. 
;  V Académie  des  Sciences,  t.  CXLIV,  p.  1243  et 
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J*aî  insisté  aussi  dans  mes  notes  sur  Timportance  du  mode  de  scarifi- 
cation utilisé  et  bien  spécifié  que  «  les  réactions  les  plus  nettes  sont 
fournies  par  les  scarifications  qui,  intéressant  Tépiderme  et  une  faible 
épaisseur  du  derme,  donnent  un  léger  suintement  sanguin  ».  Or, 
M.  Arloing  a  procédé  en  w  évitant  toute  hémon^agie  »  c'est  dire  qu'il  a 
utilisé  des  scarifications  relativement  très  superficielles  et  ses  insuccès 
doivent,  pour  une  part,  élre  attribués  à  celte  cause. 

Je  ne  pense  pas  qu*on  puisse  attribuer  les  effets  signalés  par  von  Pir- 
ket  et  ceux  que  j*ai  moi-même  indiqués  à  une  action  irritante  ou  caus- 
tique de  la  glycérine  que  renferme  la  tuberculine  brute. 

Chez  les  sujets  indemnes  de  la  tuberculose,  Ton  n'obtient  avec  de  la 
tuberculine  brute  que  des  phénomènes  fugaces,  insignifiants,  nullement 
comparables  à  la  réaction  grave  et  durable  que  présentent  les  animaux 
tuberculeux.  L*ophtalmo-réaction,  signalée  par  Wollf,  Calmette  et  moi- 
même,  qui  s'obtient  avec  des  traces  de  tuberculine  précipitée,  est  un 
phénomène  spécifique  du  même  ordre  que  la  cuti-réaction,  et  l'existence 
de  celle-ci  apparaîtra  incontestable  à  tous  ceux  qui  la  rechercheront  dans 
de  bonnes  conditions. 

Il  reste  à  préciser  la  valeur  du  procédé  au  point  de  vue  du  diagnostic; 
je  possède  déjà,  grâce  à  plusieurs  de  mes  confrères,  de  très  nombreux 
résultats  en  ce  sens.  Je  me  réserve  de  les  faire  connaître  ultérieurement 
lorsque  leur  masse  permettra  d'apprécier  la  valeur  réelle  de  la  cuti- 
réaction. 


Essai  de  préparation  de  sérum  anti-intestinal, 
par  G.  Bélonovsky. 

La  question  de  l'immunisation  contre  les  poisons  cellulaires  n'est  pas 
encore  épuisée  et,  de  temps  en  temps,  on  voit  paraître  des  recherches 
sur  différentes  cytotoxines. 

Sans  insister  sur  des  sérums  cytotoxiques  déjà  connus,  tels  que 
sérums  spermatoxique,  hépato-néphro-névrotoxiques,  etc.,  je  veux 
attirer  l'attention  sur  le  sérum  gastro-toxique,  obtenu  d'abord  par 
Théohari  et  Babes  (1),  et  ensuite  par  Lion  et  Français  (2). 

En  immunisant  des  lapins  et  des  chèvres  avec  la  muqueuse  de 
l'estomac  de  chien,  ces  savants  ont  obtenu  un  sérum  qui  produisait 
l'atrophie  des  cellules  de  la  muqueuse  gastrique  de  chien. 

J'ai  essayé  aussi  d'obtenir  un  sérum  contre  les  éléments  de  la 
muqueuse  intestinale. 

(1)  leit$chr.  f.  Bact.  Bd  XXXVHI,  S.  663;  Bd  XXXfX,  S.  62-1  ôÇ. 

(2)  Comptes  rendus  des  séances  de  la  Société  de  Biologie,  1906,  n<»  i5. 
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Mes  expériences,  faites  de  février  à  octobre  1906,  portent  sur  cin- 
quante-huit animaux  ;  lapins,  cobayes,  souris  et  un  chien. 

Pour  obtenir  un  sérum  actif,  j'ai  raclé  la  muqueuse  du  gros  intestin 
préalablement  bien  lavé;  à  l'aide  de  broyeur,  j'ai  préparé  une  émul- 
sion(lO  grammes  de  matière  pour  20  centimètres  cubes  d'eau  physio- 
logique) que  j'ai  injectée  sous  la  peau  des  animaux. 

Après  quelques  expériences  préliminaires,  j'arrêtai  mon  choix  sur  les 
cobayes.  Je  leur  injectai  sous  la  peau  de  Témulsion  de  la  muqueuse 
intestinale  de  lapins  et  de  souris  récemment  tués. 

Plusieurs  tentatives  d'immuniser  des  lapins  avec  de  l'émulsion  de 
l'intestin  des  autres  animaux  ont  échoué.  Les  lapins  ne  supportent  pas 
l'immunisation  et  meurent  en  peu  de  temps.  Le  chien  que  j'ai  immunisé 
pendant  neuf  mois,  ne  supportait  pas  bien,  au  début,  les  injections; 
elles  provoquaient  chez  lui  la  fièvre,  la  diarrhée  et  des  abcès  au  point 
d'inoculation.  Ce  n'est  que  quelques  mois  plus  tard  que  la  réaction  du 
chien  devint  moins  grave,  et  les  injections  n'étaient  plus  accompagnées  * 
ni  d'abcès,  ni  de  diarrhée. 

La  diarrhée  fut  presque  toujours  observée  après  les  premières  injec- 
tions de  l'émulsion  à  des  cobayes. 

De  28  cobayes,,  il  ne  resta  que  15  qui  avaient  pu  supporter  quatre 
injections  de  1  à  1  ce.  1/2  d'émulsion  intestinale,  espacées  par  des 
intervalles  de  deux  à  trois  semaines. 

Le  sérum  ainsi  obtenu  fut  examiné  au  point  de  vue  de  son  pouvoir 
hémolytique.  Ce  pouvoir  ne  fut  que  très  peu  marqué. 

Les  résultats  obtenus  à  la  suite  des  injections  du  sérum  anti-intestinal 
n'étaient  pas  toujours  constants.    , 

Dans  deux  cas  seulement,  j'ai  obtenu  un  sérum  extrêmement  toxique  : 
une  fois  pour  des  lapins,  une  autre  fois  pour  des  souris. 

Le  lapin  injecté  dans  le  péritoine  avec  4  centimètres  cubes  de  sérum, 
mourut  dans  quatre  jours,  avec  de  la  gangrène  extrêmement  forte  de  la 
muqueuse,  surtout  de  la  couche  glandulaire  tout  le  long  de  l'intestin; 
les  altérations  étaient  insignifiantes  dans  les  autres  organes. 

J'ai  observé  les  mêmes  phénomènes  chez  des  souris,  après  Tinjection 
d'un  demi-centimètre  cube  de  sérum  spécifique  correspondant. 

Dans  les.  autres  cas,  l'efTet  de  l'injection  du  sérum  intestinal  s'est 
traduit  par  des  lésions  peu  marquées  :  on  n'observa  que  de  la  diarrhée 
sans  altérations  graves  de  la  muqueuse  intestinale;  la  diarrhée  même 
manquait  dans  certains  cas. 

Les  injections  dans  le  péritoine  produisaient  un  effet  plus  toxique 
que  les  injections  intra-veineuses. 

Les  cultures  sur  plaques  du  contenu  de  l'intestin,  faites  au  cours  de 
la  diarrhée  produite  par  l'injection  du  sérum,  ont  montré  la  présence 
d'un  grand  nombre  de  microbes  en  général,  et  de  B.  coli  en  particulier, 
par  comparaison  avec  les  témoins. 
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Le  sérum  du  chien,  malgré  Timmunisation  prolongée,  n'eut  aucun 
effet  visible,  par  comparaison  avec  le  sérum  témoin,  même  après 
Tinjection  de  40  centimètres  cubes  de  sérum  dans  le  péritoine. 

(Travail  du  laboratoire  de  M,  Metchnikoff.) 


Contribution  a  l'étude  de  l*étiologie  de  la  coqueluche, 
par  H.  et  A.  Soulima. 

Le  travail  de  MM.  Bordet  et  Gengou,  Ann,  Inst.  Pasleur,  1906,  sur 
l'étiologie  de  la  coqueluche  présente  une  grande  importance. 

Les  auteurs  prétendent  qu'aucun  de  leurs  prédécesseurs  n'a  isolé  un 
microorganisme  identique  au  leur  et  que  ce  dernier  peut  être  considéré 
comme  le  vrai  parasite  de  la  coqueluche. 

C'est  la  première  partie  de  la  thèse  des  auteurs  qui  nous  intéresse  ici 
particulièrement. 

Les  prétendus  parasites  de  la  coqueluche,  qui  ont  été  décrits  jusqu'à 
présent,  se  laissent  facilement  grouper  en  deux  catégories  :  les  uns  pous- 
sant sur  les  milieux  ordinaires,  les  autres  exigeant  pour  leur  dévelop- 
pement Taddition  de  sang  ou  d'autre  liquide  organique  non  stérilisé. 
Le  microbe  de  Czaplewsky  peut  être  considéré  comme  le  représentant 
du  premier  groupe ,  tandis  que  celui  de  Jochmann  et  Krause  — 
b.  Eppendorf —  est  à  la  tète  de  la  deuxième  catégorie. 

Le  microbe  de  Bordet  et  Gengôu  appartient  à  cette  dernière,  vu 
qu'il  ne  pousse  pas,  d'après  ces  auteurs,  sur  des  milieux  ordinaires. 

Grâce  à  Tamabilité  des  chefs  de  service  dans  les  hôpitaux,  nous  avons 
pu  étudier  les  crachats  des  malades  atteints  de  coqueluche  :  à  Hérold, 
Trousseau,  Enfants-Malades  (en  tout  17  cas).  Les  résultats  de  ces  recherches 
sont  pareils  à  ceux  que  nous  avons  déjà  obtenus  à  Saint-Pétersbourg.  Dans 
tous  les  cas,  sans  exception,  on  obtient  une  culture  d'un  petit  bâtonnet, 
lequel  est  identique  par  ses  propriétés  morphologiques  et  la  colorabilité  au 
b.  Eppendorf,  de  même  qu'au  nouveau  mkrobe  de  Bordet  et  Gengou.  Cette 
identité  paratt  reposer  aussi  sur  ses  propriétés  biologiques. 

Pour  Tisoler  avec  certitude,  il  est  indispensable  de  choisir  les  enfants  chez 
lesquels  la  maladie  évolue  sans  élévation  de  la  température.  Il  faut  récolter  les 
crachats  pendant  la  période  des  quintes  et  les  laver  en  remuant  bien  dans  de 
Teau  physiologique  chaude  et  stérile.  Le  mieux  est  de  se  servir  pour  cela  des 
tubes  à  essai  dans  lesquels  on  transporte,  à  l'aide  d'une  large  pipette  stérile, 
les  parcelles  de  crachats  les  mieux  conservés.  On  répèle  le  lavage  10  fois 
environ.  Puis,  en  se  servant  d'une  ose  ou  d'un  petit  tampon  d'ouate,  on  frotte 
soigneusement  avec  ce  crachat  lavé  la  surface  de  la  gélose  sanguine,  fraîche- 
ment préparée,  dans  des  boites  de  Pétri. 
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Nous  ne  pouvons  pas  ici  entrer  dans  les  détails  de  la  description  du 
microbe,  de  sa  culture,  etc.  Elle  est  d'ailleurs  faite  chez  les  auteurs  cités. 
Nous  nous  bornerons  à  envisager  les  causes  d'après  lesquelles  Bordet  et 
Gengou  considèrent  leur  microbe  comme  différent  de  celui  de  b.  Eppendorf. 

La  difficulté  de  Tisolement  du  microbe,  sur  laquelle  Bordet  et  Gengou 
insistent,  s'explique  premièrement  par  ce  fait  que  les  auteurs  ensemen- 
çaient non  dans  des  plaques  de  Pétri,  mais  dans  des  tubes  à  essai;  or,  dans 
ces  derniers,  on  a  plus  de  peine  à  voir  la  culture  primaire  du  microbe,  d'au- 
tant plus  qu'il  existe  évidemment  une  race  de  même  microbe  donnant  une 
culture  extrêmement  pauvre  sur  nos  milieux. 

Nous  avons  pu  constater  celte  particularité  du  microbe  chez  deux  frères 
(sept  et  huit  ans)  qui  avaient  contracté  en  môme  temps  une  coqueluche 
typique.  Leur  microbe  donnait  régulièrement  dans  des  cultures  et  isolements 
répétés  un  voile  léger,  à  peine  perceptible  sur  la  surface  du  milieu,  tandis 
qu'ordinairement  on  obtient  une  couche  assez  opaque  et  plus  visible,  de  cou> 
leur  blanchâtre.  Il  est  possible  que  les  auteurs  aient  eu  affaire  à  une  race 
pareille. 

Ensuite,  d'après  Bordet  et  Gengou,  leur  microbe  diffère  du  b.  Eppendorf 
par  ce  que  ce  dernier  ne  pousse  pas  sur  les  milieux  privés  de  Thémoglobine, 
tandis  que  le  premier  se  développe  bien  sur  la  gélose  ascitique. 

Mais  nous  devons  noter  cependant  que  Jochmann  n'a  pas  réussi  à  faire 
pousser  son  microbe  sur  la  gélose  qui  n'était  que  badigeonnée  (bestrichen)  de 
sérum  humain  ou  de  liquide  ascitique.  Un  pareil  milieu  est,  d*aprës  nos 
essais,  également  très  peu  favorable  au  développement  du  microbe  de 
Bordet  et  Gengou,  gracieusement  mis  à  notre  disposition  par  les  auteurs,  de 
même  qu'à  celui  qui  était  isolé  par  nous.  Même  sur  la  gélose  ordinaire 
imbibée  du  sang  de  pigeon,  milieu  bien  favorable  au  développement  du 
b.  Pfeiffer,  ces  deux  microbes  renoncent  quelquefois  à  pousser.  Tandis  qu'en 
préparant  un  milieu  de  gélose  ordinaire,  mélangée  à  parties  égales  ou  dans 
la  proportion  de  2  à  1  de  liquide  ascitique,  ou,  comme  nous  avons  essayé 
aussi,  de  sérum  humain  ou  de  cheval,  on  les  y  fait  très  bien  pousser. 

Il  en  résulte  que  l'affirmation  de  Jochmann,  d'après  lequel  le  b.  Eppendorf 
ne  pousserait  pas  sur  des  milieux  privés  d'hémoglobine,  ne  peut  pas  servir 
d'argument  pour  différencier  les  deux  microbes. 

Le  troisième  et  le  dernier  fait  établi  par  Bordet  et  Gengou  comme  carac- 
téristique pour  leur  microbe,  c'est  son  rapport  à  la  sensibilisatrice.  Malheu- 
reusement, Jochmann  ne  s'est  pas  servi  de  cette  réaction,  quoique  son 
deuxième  travail  ait  paru  en  1903. 

Avec  deux  de  nos  races  isolées  pendant  nos  recherches,  nous  avons  répété 
cette  réaction  et  nous  avons  obtenus  des  résultats  positifs.  Nous  avons  pu 
nous  procurer  le  sérum  des  coquelucheux,  grâce  à,  l'aimable  concours  du 
D^  Lesage. 

Pour  toutes  ces  raisons  nous  sommes  amenés  à  conclure  que  le  microbe 
isolé  par  Bordel  et  Gengou  est  identique  au  b.  Eppendorf. 

Il  s'en  suit  de  même,  que  l'opinion  de  Jochmann  sur  la  presque  identité  de 
b.  Eppendorf  avec  celui  de  Pfeiffer  ne  peut  pas  être  soutenue  dans  le  cas  où 
son  microbe  pousserait  sur  des  milieux  privés  d'hémoglobine.  De  plus,  ils  se 
distinguent  par  la  forme  ovoïde  assez  constante  du  premier,  sa  faible  ten- 
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daDce  à  donner  des  formes  d'involulion,  sa  presque  indifférence  envers  Ja 
symbiose  avec  le  staphylocoque  et  enfin  sa  propriété  de  réduire  Thémo- 
giobine  en  changeant  la  couleur  du  milieu  sanguin  en  un  brun  jaunâtre 
spécial. 

Cette  réduction  est  beaucoup  plus  prononcée  avec  le  sang  du  placenta 
d^hooinie  qu'avec'  celui  de  lapin,  et  peut  servir  pour  le  diagnostic. 

11  est  incontestable  que  le  microbe  en  question  joue  un  rôle  dans  la 
coqueluche.  Outre  son  rapport  positif  envers  la  sensibilisatrice»  il  se 
trouve  en  grande  quantité  à  la  période  des  quintes  et  il  va  en  diminuant 
jusqu'à  disparaître  vers  la  fin  de  la  maladie. 

{Travail  du  laboratoire  de  M,  Metchmkoff,\ 


Sur  une  uemotoxine  d  origine  vermineise, 
par  M.  Welnberg. 

Plusieurs  auteurs  se  sont  demandés  si  les  helminthes  dont  la  présence 
est  souvent  accompagnée  d'une  anémie  très  grave,  comme  par  exemple 
rankyloslome  elle  bolhriocéphale,  ne  sécrètent  pas  une  toxine  dissol- 
vant les  globules  rouges. 

Schaum<'in  etTallqvist  (i)  ont  constaté  que  Textrait  de  botriocéphale 
<lissout  les  hématies  du  chien  mais  n'atlaque  pas  ceux  du  lapin. 

Caimelte  et  Breton  (2)  ont  pu,  dans  une  expérience  faite  à  l'Institut 
Pasteur  de  Lille,  voir  que  les  extraits  d'ankylostomes  dissolvent  les 
hématieâ  de  Thomme. 

Au  cours  de  nos  recherches  sur  la  flore  intestinale  des  Helminthes, 
nous  avons  remarqué  que  le  tube  digestif  du  sclérostome  du  cheval 
contient  un  liquide  transparent  rouge,  qui  rappelle  beaucoup  le  sang 
hémolyse,  et  dans  lequel  l'examen  microscopique  ne  permet  de  déceler 
la  présence  que  de  très  rares  globules  rouges  intacts. 

Ces  faits  nous  ont  conduit  à  penser  que  ce  parasite  secrète  une 
liémotoxine. 

Nous  avons  institué  une  série  d'expériences  pour  vérifier  cette  hypo- 
thèse. 

Voici  la  technique  suivie  par  nous.  On  recueille,  immédiatement 
après  l'abatage  du  cheval,  des  sclérostomes  vivants,  fixés  encore  sur 
la  muqueuse  du  caecum.  Les  vers  sont  rapidement  lavés  dans  l'eau 

(!)  Schauman  et  Tallqvist.  Deutsche  med.  Woch.^  19  mai  1898. 
(2)  Calmette  et  Breton.  L'ankylostomiase^  p.  30. 
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salée  à  7,5  p.  1000,  et  triturés  dans  un  mortier  avec  une  quantité  d'eau 
physiologique  égale  à  leur  poids. 

Xa  bouillie  ainsi  obtenue  est  jetée  sur  un  filtre  ordinaire.  Le  liquide 
filtré  est  d'un  gris  sale  légèrement  rougeàtre. 

On  ajoute  1,  3  ou  5  gouttes  de  cet  extrait  à  10  gouttes  de  sang  de 
cheval,  diluées  dans  de  Teau  salée  (dans  la  proportion  de  1  p.  20).  Ce 
sang  de  cheval  est  au  préalable  défibriaé  et  lavé,  par  centrifugation , 
deu^  ou  trois  fois  dans  Teau  salée. 

Les  tubes  contenant  le  mélange  de  sang  de  cheval  et  d'extrait  de 
sclérostomes  sont  placés  à  Tétuve  à  37  degrés  et  sont  secoués  pendant 
quelques  secondes  toutes  les  demi-heures. 

Au  bout  de  deux  heures,  on  constate  déjà  souvent,  dans  le  mélange 
contenant  5  gouttes,  une  hémolyse  complète  des  globules  rouges. 

Les  tubes  sont  placés  pour  la  nuit  à  la  glacière.  Le  lendemain  matin, 
tous  les  tubes,  mêmes  ceux  qui  ne  contiennent  qu'une  seule  goutte 
d'extrait,  montrent  une  hémolyse,  sinon  complète  du  moins  très 
marquée. 

La  présence  de  Thémotoxine  dans  l'extrait  de  sclérostomes  est  donc 
indiscutable;  elle  varie  parfois  d'intensité,  mais  elle  existe  toujours. 

Pour  nous  convaincre  que  celte  substance  vient  de  l'helminthe  et 
non  des  microbes  qu'on  trouve  en  nombre  considérable  sur  son  corps, 
nous  avons  fait  des  recherches  parallèles  avec  le  contenu  de  l'intestin 
du  cheval  filtré.  Nous  n'avons  jamais  obtenu  d'hémolyse  avec  ce 
produit. 

D'autre  part,  le  contenu  intestinal  des  sclérostomes,  prélevé  directe- 
ment au  moyen  d'une  pipette  effilée,  présente  les  mêmes  propriétés 
hémolysantes  que  l'extrait  des  vers.  Il  s'agit  donc  très  probablement 
d'une  substance  sécrétée  par  le  tube  digestif  du  scléroslome. 

Cette  hémotoxine  est  thermostabile  ;  chauflfée  pendant  une  demi- 
heure  et  plus  à  56-60  degrés,  elle  conserve  ses  propriétés.  Celles-ci  ne 
sont  pas  non  plus  complètement  détruites  à  100  degrés  ou  à  115  degrés  : 
l'action  hémolytique  est  alors  seulement  affaiblie  et  ralentie. 

Passé  à  travers  le  filtre  Chamberland,  l'extrait  perd  ses  propriétés;  il 
les  conserve  parfois  après  fillration  sur  bougie  Berkefeld. 

Nous  avons  également  recherché  si  cette  hémotoxine  est  spécifique. 
Elle  ne  l'est  pas;  elle  dissout  également  les  hématies  du  lapin,  du 
cobaye,  du  bœuf  et  du  mouton.  Elle  détruit  à  peine  les  globules  rouges 
de  l'homme. 

Nous  donnerons,  dans  une  note  ultérieure,  d'autres  détails  sur  cette 
substance  dont  nous  poursuivons  l'étude. 

Voici  les  conclusions  de  cette  note  préliminaire  : 
1^  Les  sclérostomes  du  cheval  sécrètent  une  toxine  dissolvant  les 
globules  rouges  du  cheval  ; 
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2^  Cette  bémotoxine  est  thermostabile.  Elle  n'est  pas  complètement 
détruite  même  chauffée  à  115  degrés  pendant  vingt  minutes; 

^  Elle  n*est  pas  spécifique;  elle  dissout  en  niême  temps  les  globules 
rouges  d'autres  animaux  (cobaye,  lapin,  bœuf,  mouton). 

{Laboratoire  de  M.  le  professeur  Metchnikoff,) 


RECBERCHSS  SUR   IXS  MAMMITES  DÉTERMINÉES  PAR  LES  BACILLES 
ACIOO-RÉSISTANTS, 

par  L.  Nattan-Larrier  et  P.  Bovéri.  , 

L'inoculation  de  bacilles  acido-résistants  dans  la  mamelle  du  cobaye 
détermine-t-elle  une  mammite  qu'on  puisse  confondre  avec  celle  qui 
résulte  de  l'action  du  bacille  de  Koch?  Pour  résoudre  celte  question,  nous 
avons  essayé  de  provoquer  des  mammites,  en  injectant  dans  la  glande 
divers  bacilles  acido-résistants  que  M.  Jean  Binot  a  bien  voulu  nous 
confier;  ces  bacilles  appartenaient  à  douze  espèces  différentes  :  b.  de 
Jean  Binot,  b.  de  la  fléole,  b.  de  Rabinovitcb,  b.  de  Dubar,  b.  Korn  I 
et  II,  b.  du  croltin,  b.  Tobler  1  et  II,  b.  de  GrasbUrger,  b.  de  la 
grenouille,  b.  de  Lombardo. 

L'inoculation  a  toujours  été  faite  dans  la  mamelle  d*une  femelle  en 
pleine  lactation,  pendant  la  semaine  qui  suivait  la  mise  bas.  On  a 
employé,  autant  qu'il  était  possible,  des  doses  égales  :  une  ose  de 
platine  d'une  culture  sur  pomme  de  terre  glycérinée  était  émulsionnée 
dans  deux  centimètres  cubes  de  bouillon  et  l'on  injectait  un  centimètre 
cube  de  cette  dilution.  Tantôt  nous  avons  eu  recours  à  des  cultures 
jeunes  (b.  de  Tobler,  Grosburger,  Lombardo,  Dubar,  Korn,  grenouille, 
crottin);  tantôt  nous  avons  employé  des  cultures  vieilles  de  huit  mois 
(b.  de  Jean  Binot,  Rabinovitcb,  ûéole);  tantôt  nous  avons  successivement 
usé  de  cultures  jeunes  et  de  cultures  vieilles. 

L'inoculation  de  ces  divers  bacilles  a  constamment  provoqué  des  réactions 
à  peu  près  identiques.  Dès  le  lendemain  de  l'injectioQy  la  mamelle  présentait 
une  tuméfaction  très  notable  ;  son  volume  augmentait  jusqu'au  troisième  jour, 
pois  décroissait  à  partir  de  ce  moment  :  la  glande  avait  toujours  repris  ses 
dimensions  normales  vers  le  huitième  jour.  Ces  mammites  ne  se  sont  pas  en 
générât  accompagnées  d'adénopathies  ;  seuls,  les  bacilles  de  Dubar  et  de  la 
grenouille  ont  provoqué  une  tuméfaction  très  appréciable  qui  a  persisté 
jusqu'au  dixième  jour.  Jamais  nous  n'avons  observé  d'abcès  intra-raammaires 
on  d'ulcération  cutanée.  Les  mammites  n'ont  été  que  passagères  et  se  sont 
terminées  par  résolution.  A  la  suite  de  Tinoculation  du  b.  de  la  grenouille,  un 
petit  nodule  intramammaire  s'est,  pourtant,  formé  et  a  persisté  jusqu'au 
quatorzième  jour. 
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Les  autopsies  des  animaux,  faites  un  mois  après  les  inoculations^  n'ont 
permis  de  retrouver  aucune  lésion  ni  mammaires  ni  extra-mammaires.  Des 
coupes  de  la  mamelle  ont  été  pratiquées  après  Finoculation  des  b.  Jean 
Binot,  Rabinovitch,  b.  de  la  grenouille  :  les  lésions  étaient  essentiellement 
différentes  de  celles  qui  succèdent  à  Tinoculation  du  bacille  de  Koeh  : 
il  s'agissait  d'une  légère  galactophorite  avec  infiltration  leucocytaire  péria- 
cineuse. 

Vexamen  du  lait  a  été  pratiqué  méthodiquement  du  deuxième  au  vingtième 
jour.  Pendant  les  deux  premiers  jours,  on  a  trouvé  des  bacilles  libres,  groupés 
en  petits  amas;  du  troisième  au  cinquième  jour,  les  bacilles  se  sont  montrés 
en  faible  quantité^  inclus  dans  les  leucocytes;  du  cinquième  au  huitième  jour, 
on  avait  grand'peine  à  les  découvrir;  à  partir  du  huitième  jour,  quel  qu'eût 
été  le  bacille  inoculé,  il  était  impossible  de  le  retrouver  dans  le  lait. 

En  résumé  :  Tandis  que  le  bacille  de  la  tuberculose  humaine  provoque 
une  mammite  qui  s'ébauche  du  cinquième  au  sixième  jour  et  devient 
manifeste  du  huitième  au  dixième  jour,  les  bacilles  acido-résistants, 
que  nous  avons  étudiés  déterminent  toujours  une  mammite  précoce, 
intense  et  passagère  qui  ne  persiste  guère  au  delà  du  neuvième  jour. 

Tandis  que  le  bacille  de  la  tuberculose  provoque  une  mammite  suppu- 
rative  et  ulcérative,  accompagnée  d'adénopathie,  les  bacilles  acido- 
résistants  occasionnent  une  mammite  bénigne  à  laquelle  n'appar- 
liennent  ni  les  ulcérations  légumentaires,  ni  les  adénopathies. 

Le  bacille  de  la  tuberculose  humaine  se  retrouve  toujours  dans  le 
lait  du  dixième  au  quinzième  jour,  les  mammites  dues  aux  bacilles 
acido-résistants  ne  donnent  plus  de  lait  bacillifère  à  partir  du  huitième 
jour. 

Les  mammites  que  provoquent  les  bacilles  acido-résistants  ne  sau- 
raient donc  être  confondues  avec  celles  qui  résultent  de  l'action  du 
bacille  de  la  tuberculose  humaine. 

[Iravail  du  laboratoire  de  la  clinique  médicale  de  l'Hôtel- Dieu.) 


Sur  la  tubehculose  cutanée  (cobayes,  lapins) 

PAR    passage   des   BACILLES   TUBERCULEUX   A   TRAVERS   LA    PEAU, 

par  Jules  Gourmont  et  Cu.  André. 

Le  cobaye,  le  lapin,  le  veau  se  tuberculisent  par  simple  dépôt,  sur  la 
peau  intacte  (en  apparence),  rasée  ou  épilée,  de  cultures  de  bacilles  de 
Koch  (1). 

(1)  Jules  Gourmont  et  Gli.  Lesienr.  Passage  du  bacille  tuberculeux  à  tra- 
vers la  peau  chez  le  cobaye,  le  veau,  le  lapin.  Comptes  rendus  de  la  Société  de 
r.iologie,  22  juin  1907,  p.  1143. 
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Dans  un  tiers  des  cas,  chez  le  cobaye  et  le  lapin,  il  ne  se  produit 
aucune  lésion  cutanée,  malgré  le  passage  des  bacilles  qu'atteste  la 
généralisation  de  Tinfection.  Dans  les  deux  autres  tjers,  la  peau  est 
atteinte.  Ces  lésions,  toujours  minimes  d'ailleurs,  vont  depuis  la  simple 
induration  jusqu'à  une  petite  ulcération  superficielle  et  légère,  en  pas- 
sant par  des  croûtelles  plus  ou  moins  verruqueuses,  atteignant  au 
maximum  le  volume  d'une  tète  d'épingle.  Ces  croûtelles  sont  en  général 
peu  adhérentes;  détachées,  elles  laissent  à  découvert  les  ulcérations 
susdites.  Il  serait  bien  difficile,  au  simple  examen  macroscopique,  de 
soupçonner  la  nature  tuberculeuse  de  ces  lésions,  en  apparence  banales, 
et  sans  comparaison  possible  avec  l'ulcère  tuberculeux  consécutif  à 
rinoculation  sous-cutanée  de  la  tuberculose,  chez  le  cobaye  notamment. 

Nous  avons  examiné  histologiquement  quelques-unes  de  ces  lésions 
chez  le  cobaye  et  le  lapin,  inoculés  avec  des  cultures  de  tuberculose 
bovine. 

I.  Cobayes.  —  Les  uns  avaient  été  rasés,  les  autres  épilés.  Les  uns 
ont  été  sacrifiés  du  30*  au  67*  jour  (lésions  ne  dépassant  pas,  en  général, 
le  système  lymphatique);  d'autres  ont  été  examinés  après  leur  mort 
;72*,  74*  jour;  lésions  ganglionnaires  et  quelques  tubercules  spléniques 
et  hépatiques). 

Les  cobayes  les  plus  intéressants  sont  ceux  ne  présentant  que  de 
Tinduralion  de  la  peau  (39*  jour).  On  trouve  alors,  assez  profondément 
dans  le  derme,  des  nodules  tuberculeux  typiques^  aoec  nombreuses  cellules 
géantes.  Le  corps  muqueux  de  Malpighi,  sus-jacent,  a  légèrement  pro- 
liféré. Les  lésions  artérielles  de  voisinage  sont  très  marquées. 

Lorsqu'il  y  a  croûtelle,  on  constate,  suivant  le  point  où  passe  là 
coupe  :  soit  une  infiltration  épithélioïde  difi'use,  à  limites  indécises,  sans 
cellules  géantes;  soit  un  petit  ulcère,  avec  nombreuses  cellules  géantes, 
avec  hyperpiasie  de  l'épithélium  cutané,  soulevé  en  certains  points, 
complètement  nécrosé  en  d'autres,  et  formant  séquestre  (croûtelle)^, 
soit  des  nodules  tuberculeux  sous-épidermiques,  avec  nombreuses 
cellules  géantes  formant  parfois  de  petits  abcès,  tandis  que  l'épiderme 
sus-jacent  hypertrophié  pousse  de  grands  bourgeons  interpapillaires. 

Lorsque  la  croûtelle  a  un  aspect  verruqueux  (cobayes  épilés,  sacrifiés 
Je  39*  jour),  on  constate  surtout  une  infiltration  tuberculeuse  difl*usc 
avec  cellules  géantes. 

H.  Lapins.  —  Des  lapins  (épilés  ou  rasés),  sacrifiés  le  114*  jour,  ne 
présentaient  que  des  croûtelles  en  apparence  banales,  et  un  ou  deux  « 

tubercules  pulmonaires;  ils  étaient  en  excellente  santé.  La  peau  conte-  ^ 

nait,  sous  la  croûtelle,  des  nodules  intraderiûiques,  sans  cellules 
géantes,  avec  lésions  artérielles  de  voisinage  très  marquées;  ces  lénons 
étaient  en  voie  de  cicatrisation;  l'appareil  pilo-sébacé  avait  disparu  au 
niveau  de  la  cicatrice. 

BioLOOii.  Coiirris  iiiiioos.  —  1907.  T.  LXIIL  S 
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m.  Conclusions.  —  1*  Ces  lésions,  même  en  apparence  banales, 
même  réduites  à  la  simple  induration  de  la  peau,  sont  de  nature  luber- 
culeuse; 

2?  Elles  ont,  chez  le  lapin,  une  tendance  à  la  guérison  fibreuse; 

3**  Elles  se  rapprochent  surtout  de  la  tuberculose  verruqueuse  de  la 
peau  humaine,  étudiée  par  Riehl  et  Paltauf  (1). 


Platine  oscuxante  dk  Nachet 
POUR  LA  microphotographie  stérïoscopique, 

par  A.  Guieysse. 

L'idée  de  faire  de  la  microphotographie  sléréoscepique  en  faisant  une 
première  photographie  d'une  préparation  inclinée  dans  un  sens,  puis  en 
en  faisant  une  seconde  après  avoir  renversé  Tinclinaison,  n'est  pas  nou- 
velle; en  1866,  M.  Moitessier  l'avait  eue  et  avait  fait  construire  par 
M.  Nachet  une  platiae  oscillante  réalisant  ce  déplacement  (2). 

Ce  procédé  était  à  peu  près  tombé  dans  l'oubli,  et  dernièrement 
MM.  Quidor  et  Nachet  construisaient  un  microscope  à  bascule  pour  ce 
genre  de  photographie  (3);  dans  ce  microscope,  la  préparation  reste  im- 
mobile, et  c'est  le  corps  de  l'instrument  qui  se  déplace.  A  ce  moment,  je 
cherchais  de  mon  côté  à  réaliser  Tancien  procédé  de  Moitessier  qui 
m'était  alors  inconnu;  j'obtins  en  inclinant  la  préparation  à  Taide  de 
rondelles  de  bouchon  des  photographies  stéréoscopiques  satisfaisantes, 
mais  très  difficiles  à  réaliser;  en  effet,  par  ce  procédé  simple,  j'étais 
obligé  d'enlever  la  préparation  après  la  première  photographie,  puis  de 
la  replacer  pour  la  seconde  ;  il  me  fallait  donc  réaliser  un  repérage  des 
plus  délicats  pour  replacer  la  préparation  exactement  au  même  endroit. 

M.  Nachet  me  vint  alors  en  aide  et,  avec  son  habileté  bien  connue, 
reconstruisit  la  platine  de  Moitessier. 

Cette  platine  se  compose  d'une  plaque  RR  percée  d'un  trou  que  l'on 
assujettit  sur  la  platine  du  microscope  ;  cette  plaque  porte  le  système 
basculant  qui  est  formé  d'ua  axe  pivotant  autour  du  point  0,  et  portant 
la  platine  oscillante  PP  munie  de  ses  valets.  A  l'arrière,  l'axe  est  tra- 


(1)  Voir  la  thèse  de  Montot  (Lyon,  juin  1907)  sur  La  tuberculose  ven-uqueuse 

miavgraphiques. 
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versé  par  une  barre  horizontale  BB  portant  à  ses  extrémités  deux  vis  0 
destinées  à  limiter  le  mouvement  de  bascule;  celui-ci  peut  être  réglé 
d'avance  au  moyen  d'un  index  indiquant  sur  un  tambour  les  degrés  de 
déplacement.  Une  vis  A  peut  abaisser  ia  platine  au-dessous  de  Taxe  de 
rotation,  de  façon  à  neutraliser  Tépaisseur  de  la  lame  porte-objet. 

Pour  se  servir  de  cetbe  platine,  on  oammenee  par  la  centrer  à  Taide 
d'u»  disque  petcé  d'oof  petit  trou  que  Toa^  plaee  dans  L'ouverture  cen- 
trale. €e€i  fait,  on  remplace  ce  disque  par  la  prépara tioa  et  Toa  règle 
la  vis  A,  de  taçoa  à  ee  que,  en  faisant  bassuler  la  lame  porte-objet,  le 


mmmM 
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Platine  osoiUaAie  de  Naohet  pour  la  mienopliotogDavtûe  stéFéoscopi«iua, 
vue  par  derrière. 

déplacement  latéral  de  celle-ci  soit  réduit  au  minimum.  Il  ne  reste  plus 
qu'à  faire  les  photographies  en  inclinant  d^abord  d'un  côté,  puis  ensuite 
de  lautre. 

J  ai  expérimenté  cette  platine  au  laboratoire  de  M.  le  Professeur 
François-Franck,  avec  Taide  de  M""  Chevroton,  qui  a  bien  voulu  exé- 
cuter les  photographies  que  j'ai  Thonneur  de  venir  vous  présenter;  je 
suis  heureux  de  lui  adresser  ici  mes  remerciements  ainsi  qu'à  M.  le 
professeur  Françoi&-Fpaack  qui  a  bieo  voulu  mettre  ses  instruments  à 
ma  disposition. 

Je  ne  sais  si  ce  procédé,  quis  j^  cveisy  peut  ètxre  apf^lé  à  rendre  de 
grands  services  ea  nûcrographie,  sera  aussi  j^Siiiqm  que  le  dispositif 
de  M.  Quidor;  Texpérienee  nous  Tappreodra;  l'avantage  immédiat  que 
je  lui  voifi,  c'est  de  ne  deaaftaaden  aucua  appareil  spécial;  celte  platine 
peui,  en  effet,  s'appiiiquer  à  tous  les  miciaseopea  et  ae  nécessite  pas  de 
ehambre  aeire  spéciale. 

{Travail  du  laboratoire  du  professeur  François-Franck 
au  CoHège  de  France.) 
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Plasticité  des  neurones  sensitifs  et  aniboïsme, 
par  G.  Marinesgo  (de  Bucarest). 

La  grande  majorité  des  auteurs  admet  encore  que  le  neurone  arrivé  à 
la  dernière  phase  de  son  développement  conserve  pendant  toute  la  vie 
sa  forme  acquise  et  que  les  modifications  morphologiques  rencontrées 
dans  les  différents  états  pathologiques  sont  passives  et  d*ordre  dégéné* 
ratif .  Les  dernières  recherches  de  Cajal  et  Tello,  les  miennes,  celles  de 
MM.  Nageotte  et  G.  Levi  démontrent  que  le  cytoplasma  et  les  prolonge- 
ments sont  susceptibles  de  changements  morphologiques  intéressants. 
La  morphologie  de  la  cellule  nerveuse  ganglionnaire  est  conditionnée 
par  une  sorte  d'équilibre  entre  son  protoplasma  et  le  liquide  dans 
lequel  elle  baigne.  Si  Ton  vient  à  changer  la  composition  chimique  et 
les  conditions  physiques  de  ce  milieu,  l'équilibre  se  trouve  rompu  et 
la  cellule  réagit  par  des  changements  morphologiques  dont  la  nature 
et  rintensité  varient  avec  la  nature  et  Tintensité  de  Tagent  irritant. 
Que  Ton  injecte  de  Teau  distillée  ou  bien  des  solutions  salines  hyper- 
toniques,  qu'on  trouble  la  circulation  d'un  ganglion  sensitif  ou  bien 
qu'on  enlève  ce  même  ganglion  pour  le  transplanter  dans  l'organisme 
d'un  autre  animal  de  la  même  espèce,  on  trouvera  toujours  des  modi- 
fications plus  ou  moins  profondes  de  la  morphologie  des  cellules.  Ici, 
il  apparaîtra  à  la  périphérie  du  corps  cellulaire  des  expansions  unes 
se  détachant  du  cytoplasma  et  finissant  vite  dans  l'intérieur  de  la 
capsule  ou  bien  s'enroulant  autour  du  corps  cellulaire;  là,  des  prolonge- 
ments épais,  difformes,  se  continuant  avec  le  cytoplasma;  ailleurs,  des 
anses  ou  des  anneaux.  Le  meilleur  sujet  d'expérience  à  ce  point  de  vue, 
ainsi  que  les  recherches  de  M.  Nageotte  et  les  miennes  l'ont  montré, 
c'est  la  greffe  des  ganglions  sensitifs  que  j'ai  pratiquée  avec  le  concours 
de  M.  Minea,  chez  le  chien,  le  chat,  le  lapin,  le  cobaye,  etc. 

On  peut  voir  dans  ces  conditions  que  les  cellules  qui  survivent,  au  lieu 
(le  rester  unipolaires,  peuvent  devenir  multipolaires,  mais  il  est  rare  de 
rencontrer  parmi  ces  dernières  des  cellules  ressemblant  complètement 
aux  cellules  multipolaires  du  sympathique  ou  à  celles  du  névraxe. 
D'autres  cellules  deviennent  lobées  (M.  Nageotte),  leurs  lobes  sont  pédi- 
cules ou  sessiles;  il  existe  ensuite  des  cellules  dont  les  neurofibrilles 
affectent  à  la  surface  une  disposition  soit  ansiforme,  soit  fenêtrée.  Enfin, 
on  rencontre  encore  des  cellules  en  fausse  bi-partition;  dans  ce  cas,  le 
cytoplasma  s'étire  à  peu  près  vers  le  milieu  du  corps  cellulaire  et  simule 
la  division.  Il  se  forme  ensuite  de  véritables  plexus  sous  forme  de 
peloton  péricellulaire  ou  de  plexus  périglomérulaires. 

Des  formations  plus  ou  moins  semblables  s'observent  également  aii 
cours  des  inflammations  des  ganglions  spinaux  soit  après  les  injections 
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expérimentales,  soit  dans  les  myélites  chez  Thomme  ;  voire  même  après 
la  compression  des  ganglions  rachidiens.  Les  cellules  qui  sont  le  siège 
de  semblables  formations  sont  habituellement  augmentées  de  volume  et 
Forientation  des  neurofibrilles  qui  constituent  le  réseau  est  plus  variable  ; 
tantôt  les  mailles  se  dilatent  ou  se  resserrent,  de  sorte  que  le  réseau 
parait  dilaté  ou  rétracté;  parfois  les  travées  du  réseau  sont  épaissies, 
plus  rapprochées,  et  Taspect  de  la  cellule  est  strié  ;  d'autres  fois,  on 
observe  un  état  tourbillonnant  ou  bien  on  y  constate  une  véritable 
désorientation  des  neurofibrilles.  Il  en  résulte  que  certains  troubles  de 
nutrition  d'un  ganglion  sensitif  mettent  le  cytoplasma  cellulaire  dans 
un  état  d'irritabilité  tout  spécial  permettant  à  la  cellule  de  réagir  par 
des  formations  plastiques  variées. 

Le  mécanisme  intime  de  ces  changements  morphologiques  réside 
dans  des  modifications  de  la  tension  superficielle  cellulaire  produite  par 
l'affinité  de  certaines  parties  du  protoplasma  des  cellules  des  ganglions 
spinaux  soit  pour  Toxygène  dans  les  cas  de  greffe,  soit  pour  d  autres 
substances  qui  abaissent  la  tension  superficielle  de  certains  points  et 
conduisent  ainsi  à  la  formation  des  prolongements.  Ceux-ci  une  fois 
formés  persistent,  car  le  réseau  endocellulaire^  malgré  qu'il  soit  doué 
de  propriétés  plastiques  remarquables  et  qu'il  soit  continuellement 
modelé  par  le  neuroplasma,  n'est  cependant  pas  contractile. 

Aussi,  le  mouvement  réalisé  par  les  changements  morphologiques 
mentionnés  plus  haut,  est-il  un  mouvement  d'accroissement  n'ayant  rien 
à  voir  avec  le  mouvement  amiboïde. 


LXFLUENCE  DE  LA   VOIE  d'aDMINISTRATION   SUR  LES   DOSES  MINIMA   MORTELLES 
DK  BI-CHLORURE  DE  MERCURE   CHEZ   QUELQUES   VERTÉBRÉS, 

par  Maurel  et  Lemosy  d'Orel. 

Ces  expériences  ont  porté  sur  la  grenouille,  le  pigeon  et  le  lapin.  Sur 
ces  trois  animaux,  nous  avons  comparé  la  voie  gastrique  avec  la  voie 
hypodermique  ;  et,  de  plus^  chez  le  lapin,  nous  avons  comparé  la  voie 
veineuse  avec  les  deux  précédentes. 

Grenouille.  —  Voie  gastrique.  Les  doses  employées  ont  varié  de 
0  gr.  30  à  0  gr.  03  par  kilogramme  d'animal  ;  et  avec  ces  résultats  : 

!•  Jusqu'à  la  dose  de  0  gr.  08  par  kilogramme  la  grenouille  a  tou- 
jours succombé  ; 

2«  Avec  les  doses  de  0  gr.  07,  0  gr.  06  et  0  gr.  05,  les  résultats  ont  été 
variables  ; 

3*  Enfin  à  partir  de  0  gr.  04  l'animal  a  toujours  survécu. 
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Voie  musculaire.  —  Les  doses  ont  varié  de  «Ô  gr.  30  àO  gr.  04  par  kilo- 
gramme ei  avec  ces  résultats  : 

1*»  Jusqu'à  la  dose  4e  ôf;r.  07,  fr^niwal  aloujours  sticcomt>ié  ; 

2**  Aux  doses  de  '0  gr.  05  ^  ^gr.  04  Ifes  ré»tfltat6  owt  varié  ; 

S*»  A  partir  de  0  gr.  03  Panimaîl  a  toujours  résisté. 

Conclusion.  —  -Pour  le  bi-chlepure  de  'inercure,  et  chez  la  grenottille, 
la  voie  gastrique  est  presque  aussi  active  qwe  la  voie  musculaire.  La 
dilR^rence  ne  dépasse  pas  un  qmart. 

PiGEOws.  —  Voie  gastrique.  Les  doses  ont  varié  de  0  gr.  08  àô  gr.  -08, 
afvec  ces  'Tésultarts  : 

4*  Jusqu'à  la  dose  de  0  gr.  06,  randmal  a  succombé  ; 

2**  A  partir  de  0  gr.  05,  au  contraire,  il  a  toujours  survécu. 

Voie  musouimre.  —  <Les  doses  n'ont  varié  que  4e  0  gr.  -04  à  0  «gr.  01, 
et  ^vec  ces  résultats  : 

t^  Avec  les  doses  de  «0  gr.  -04  et  de  0  gr.  03,  le  pigeon  a  toujours 
sntMHHnèé; 

8''  A  partir  de  0  gr.  025,  au  contraire,  i»l  a  toujours  survécu. 

Conclusion.  —  Quoique  plus  «arquée  que  pour  la  g>renouille,  la  dif- 
féi^ence  est  de  nourea^i  moindre  que  pour  certaines  autres  sui)sta«ce6. 
La  voie  gastrique  est  seulement  deux  foUs  'moins  active  que  la  musculaire. 

Lapin.  —  Voie  qastriq^te,  Le«  -doses  ont  varié  seirlement  de^  gr.  «05 
à  «O  ^r .  -02,  et  avec  ces  résultats  : 

V  A  la  dose  de  0  gr.  05  et  de  0  gr.  -04,  l'animal  a  toujours  suecomfoé  ; 

2*  Au  contraire,  à  partir  de  0  gr.  03,  il  a  toujours  résisté. 

Voie  hypodermique.  —  Les  doses  extrêmes  ont  été  de  0  gr.  05  et 
de  0  gr.  015;  et  avec  ces  résultats  : 

1°  Jusqu'à  la  dose  de  0  gr.  03,  l'animal  a  toujours  succombé  ; 

2*  Avec  la  dose  de  0  gr.  025,  les  résultats  ont  varié  ; 

3**  Avec  la  dose  de  0  gr.  015  et  au-dessous,  il  a,  au  contraire,  toujours 
survécu. 

Voie  veineuse.  —  Les  doses  n'ont  varié  que  de  0  gr.  01  à  0  gr.  002  : 

1**  Jusqu'à  0  gr.  005  par  kilogramme,  l'animal  a  toujours  succombé; 

2*  Au  contraire,  H  a  toujours  résisté  à  0  gr.  ^002. 

Conclusion.  —  La  voie  gaHrique,  de  nouveau,  est  tout  au  plus  deux 
fois  moins  active  que  la  voie  hypodermique.  Mais  celle-ci  a  été  six  fois 
moins  active  que  la  voie  veineuse. 

Toutefois,  il  est  possible  que,  de  même  que  pour  le  bromhydrate  de 
quinine,  cette  grande  différence  soit  due  en  partie  à  l'influence  du  titre 
auquel  le  bi-clilorure  de  mercure  a  été  injecté  dans  la  voie  veineuse. 

Ce  sont  là  les  conclusions  relatives  à  la  comparaison  des  voies  d'admi- 
nistration ;  mais,  de  plus,  si  nous  comparons  ces  diverses  espèces  ani- 
males au  point  de  vue  de  leur  sensibilité  au  bi-chlorure  de  mercure,  on 
voit  : 

1°  Que  pour  la  voie  gastrique,  c'est  la  grenouille  qui  est  le  moins  sen- 
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sible  (0  gr.  08),  que  le  pigeon  vient  ensuite  (0  gr.  06),  et  que  c'est  le 
lapin  qui  Test  le  plus  (0  gr.  04); 

2^  Que  pour  la  voie  musculaire  ou  hypodermique^  en  joignant  le 
congre  aux  trois  animaux  précédents,  que  ce  sont  le  congre  et  la  gre- 
nouille qui  sont  les  moins  sensibles,  avec  0  gr.  05  environ  ;  et  que  le 
pigeon  et  le  lapin  viennent  ensuite,  avec  là  même  sensibilité,  0  ^.  03. 

^  Laboratoire  de  médecine  expérimentale  de  la  Faculté  de  médecine 

de  Toulouse,) 


AcnoN  DE  l'adrénaline  pure  sur  le  coeur  isolé, 
par  M"*  Z.  Gatin-Gruzewska  et  Maciag. 

Un  certain  nombre  de  travaux  ont  été  déjà  effectués  sur  l'action  de 
Tadrénaline  sur  le  cœur  des  animaux  à  sang  froid  et  sur  celui  desmam* 
mifères. 

Les  expérimentateurs  ont  opéré  tantôt  sur  l'animal  vivant,  respirant 
artiGciellement,  dont  la  moelle  et  les  nerfs  cardiaques  étaient  coupés, 
tantôt  sur  le  cœur  isolé  dans  lequel  on  faisait  une  circulation  artificielle. 
L'adrénaline  était  administrée  dans  la  plupart  des  cas  sous  forme 
d'extraits  de  capsules  surrénales.  Les  résultats  ont  été  souvent  contra- 
dictoires. Ainsi  Oliver  et  Schâffer  trouvent  chez  les  grenouilles,  avec  de 
petites  doses,  une  accélération  et  une  régularisation  du  rythme  car- 
diaque; avec  de  fortes  doses,  un  ralentissement  et  un  affaiblissement 
des  battements.  Chez  les  mammifères,  les  mêmes  auteurs  ont  observé 
nue  accélération  du  rythme  et  une  augmentation  de  Ténergie  de  con- 
traction du  ventricule  et  des  oreillettes. 

Szymanowicz  observe,  après  injection  d'extraits  de  capsules  surré- 
nales, une  augmentation  de  l'énergie  du  cœur  chez  les  animaux  à  sang 
chaud. 

Hedbom,  dans  le  cœur  isolé  du  lapin  (méthode  de  Langendorff), 
observe  une  action  tonifiante. 

Langlois,  opérant  sur  la  tortue,  voit  se  produire  après  injection  de 
l'extrait  l'arrêt  du  cœur,  qui  recommence  ensuite  à  battre  avec  un 
rythme  ralenti. 

Gottlieb,  après  une  série  de  recherches  sur  divers  animaux  avec  diffé- 
rentes méthodes,  considère  que  l'adrénaline  agit  non  sur  le  muscle  car- 
diaque, mais  sur  les  centres  moteurs  du  cœur. 

Cleghorn,  en  opérant  sur  la  pointe  du  cœurdes  mammifères  avec  cir- 
culation artiGcielle,  observe  laugmentation  de  l'amplitude. 

Cyon  ne  voit  que  l'accélération  du  rythme  cardiaque;  selon  lui,  il  n'y 
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aurait  pas  d'action  sur  les  nerfs  et  le  muscle  cardiaque,  seulement  une 
légère  excitation  de  terminaisons  des  fibres  accélératrices. 

Enfin  Boruttau  observe  une  augmentation  du  travail  du  cœur,  et  Neu- 
jean, faisant  agir  la  Takamine  sur  des  chiens  vagolomisés,voit  un  ralen- 
tissement du  cœur  suivi  d'une  accélération.  Selon  lui,  il  s'agit  d'une 
action  directe  sur  les  centres  modérateurs  du  cœur  et  d'une  excitation 
de  l'appareil  accélérateur. 

Nous  avons  opéré  sur  la  grenouille,  sur  les  cœurs  isolés  de  la  tortue 
et  du  lapin.  L'adrénaline  dont  nous  nous  sommes  servis  nous  a  été 
obligeamment  donnée  par  M.  Gabriel  Bertrand. 

Le  cœur  delà  grenouille  et  celui  de  la  tortue  sont  très  peu  sensibles, 
même  à  de  fortes  doses  d'adrénaline. 

Chez  la  Grenouille  (centres  détruits  et  vagues  coupés),  nous  avons 
observé,  après  l'injection  de  l'adrénaline  dans  la  veine  abdominale,  un 
ralentissement  des  battements  du  cœur,  avec  l'augmentation  de  la 
systole  cardiaque. 

Chez  la  Tortue  ^circulation  artificielle  avec  le  liquide  de  Ringer),  une 
plus  faible  dose  reste  d'abord  sans  action,  mais  produit  ensuite  une 
accélération.  Avec  une  dose  plus  forte,  on  observe  un  faible  ralentisse- 
ment immédiat,  avec  une  augmentation  de  la  systole  cardiaque. 

Les  expériences  sur  le  cœur  du  lapin  (1)  peuvent  être  classées  en 
deux  séries  :  les  unes  faites  avec  des  doses  d'adrénaline  infiniment 
petites  (1  :  10.000.000),  les  autres  avec  des  doses  plus  fortes.  Les  expé- 
riences de  la  première  série  manifestent  une  dissociation  des  phéno 
mènes.  On  observe  ou  une  augmentation  de  l'amplitude  de  la  systole, 
sans  qu'il  y  ait  trace  d'accélération;  ou  une  augmentation  de  l'ampli- 
tude suivie  d'une  légère  accélération;  au  bout  de  quelques  minutes^ ^e 
cœur  revient  au  rythme  normal. 

Avec  des  doses  plus  fortes,  l'augmentation  de  la  tonicité  du  cœur,  de 
l'amplitude  de  la  systole  et  celle  de  l'accélération  apparaissent  simulta- 
nément; la  durée  et  la  force  de  l'action  dépendent  de  Tétat  du  cœur  et 
de  la  dose  employée.  Après  la  période  de  l'excitation,  on  observe  une 
diminution  graduelle  de  l'amplitude  de  la  systole  et  un  ralentissement 
persistant. 

Les  expériences  et  les  inscriptions  graphiques  seront  publiées  ailleurs 
en  détail. 

(  Travail  du  laboratoire  de  physiologie  de  la  Sorbonne.) 
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Sur  le  processus  histologique  de  la  gastrite  alcoolique 
expérimentale, 

par  Cii.  AuBERTiN  et  P.  Hébert. 

Oq  n'a  géDéralement  roccasion  d'observer,  chez  Thomme,  que  les 
stades  terminaux  de  la  gastrite  alcoolique  (gastrite  muqueuse  ou  gas- 
trite atrophique),  de  sorte  qu'il  est  difficile  d'étudier  le  processus  histo- 
logique de  cette  gastrite,  dans  ses  premiers  stades  tout  au  moins. 

En  intoxiquant  très  lentement  par  Tabsinthe  des  cobayes  et  des  lapins, 
nous  avoDS  pu  observer,  dès  le  début,  des  modifications  gastriques  assez 
différentes  des  lésions  élémentaires  de  Teslomac  infectieux.  De  plus, 
nous  avons,  en  sacrifiant  les  animaux  à  des  intervalles  réguliers,  pu 
constater  4,ous  les  stades  de  révolution  vers  la  gastrite  muqueuse  et  la 
gastrite  atrophique.  Et,  comme  ces  aboutissants  avaient,  chez  nos 
animaux,  les  mêmes  caractères  hislologiques  que  la  gastrite  alcoolique 
humaine,  nous  croyons  que  nos  résultats,  bien  qu'expérimentaux, 
peuvent,  jusqu'à  un  certain  point,  éclairer  l'histogenèse  de  celte  der- 
nière. 

Si  ces  résultats  diffèrent  quelque  peu  de  ceux  de  nos  devanciers,  et 
en  particulier  de  ceux  de  Théohari,  c'est  peut-être  parce  que  nous  nous 
sommes  attachés  ii  n'employer  que  des  doses  très  faibles  absorbées  en 
petite  quantité  en  évitant  l'emploi  de  la  sonde  et  de  l'ingestion  forcée. 
Les  animaux  mangeaient  chaque  matin,  en  plus  de  leur  nourriture 
ordinaire,  du  pain  imbibé  de  quelques  centimètres  cubes  d'une  dilution 
^  quart  d'absinthe  du  commerce  à  60  degrés,  et  le  régime  était 
suspendu  en  cas  d'amaigrissement  trop  rapide.  Quatre  lapins  et  neuf 
cobayes,  ainsi  traités,  ont  été  sacrifiés  les  uns  bien  portants  en  appa- 
rence, d'autres  plus  ou  moins  amaigris,  d'autres  enfin  cachectiques  ou 
mourants,  à  des  intervalles  variant  de  un  à  dix  mois.  Nous  avons  ainsi 
trouvé  des  lésions  qui,  généralement,  restent  purement  épithéliales 
pendant  plusieurs  mois  et  qui  s'accompagnent,  plus  ou  moins  rapide- 
ment selon  les  animaux,  de  réaction  du  tissu  conjonctif. 

Lésions  des  cellules  glandulaires,  —  Le  phénomène  le  plus  frappant 
dans  les  formes  subaiguës  de  ces  gastrites  est  peut-être  l'énorme  hyper- 
trophie des  cellules  bordantes  qui  semblent,  dans  un  grand  nombre  de 
coupes,  remplir  la  totalité  des  tubes  glandulaires.  Ces  cellules  sont 
augmentées  de  volume  et  peut-être  de  nombre,  et  arrivent  au  contact 
les  unes  des  autres  de  façon  à  effacer  la  lumière  glandulaire.  Elles  sont 
volumineuses  et  arrondies;  leurs  granulations  plus  grosses  que  norma- 
lement sont  émiettées  à  la  périphérie,  et  ont  en  partie  perdu  leurs  affi- 
nités colorantes,  de  sorte  qu'elles  sont  devenues  plus  éosinophiles 
qu'orangeophiles;  leur  noyau  offre  des  traces  de  division  active;  par- 
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fois,  —  dans  les  cas  mortels,  —  les  cellules  bordantes  sont  vacuolisées. 

Les  cellules  principales  sont  lésées  selon  deux  types  différents  :  le 
plus  souvent  elles  sont  atrophiées,  rétractées  ou  plutôt  aplaties  par  les 
bordantes  hypertrophiées;  leur  protoplasma  devient  nettement  baso- 
phile  et  même  hémaléinophile,  et  souvent  on  voit  une  rangée  de  cellules 
principales  atrophiées  et  aplaties  entourant  comme  d'une  couronne 
certaines  cellules  bordantes  volumineuses.  Dans  d'autres  cas,  plus 
rares,  les  principales  ont  proliféré  mais  ont  subi  la  dégénérescence 
transparente  déjà  décrite  par  M.  Hayem  sous  le  nom  d'  «  état  trans- 
lucide »  avec  conservation  du  noyau.  Nous  n'avons  jamais  observé  de 
dégénérescence  graisseuse. 

Dans  les  cas  à  évolutio>n  plus  lente,  les  cellules  principales  et  les 
cellules  bordantes  perdent  de  plus  en  plus  leurs  caractères  différentiels 
et  tendent  à  devenir  cubiques  :  il  peut  alors  arriver  qu'on  ne  puisse  plus 
reconnaître  les  bordantes  des  principales  ;  toutefois,  les  cellules  cylin- 
driques indifférentes  qui  les  ont  remplacées  sont  encore  faciles  à  distin- 
guer des  hautes  cellules  cylindriques  de  l'épithéiium  muqueux.    , 

Epithélium  muqueux,  —  Celles-ci  ne  dégénèrent  pas  mais  réagissent 
toujours  par  une  hyperplasie  considérable  et  d'ailleurs  très  précoce.  11 
s'agit  généralement  d'hyperplasie  en  masse  produisant  l'augmentation 
visible  à  l'œil  nu  de  la  muqueuse  qui  prend  l'aspect  mamelonné  et 
cérébriforme  de  la  gastrite  «  muqueuse  »  de  l'homme.  Plus  rarement  on 
observe  des  proliférations  localisées  et  régulièrement  arrondies  de 
glandes  qui  se  ramifient  en  grappe  et  plongent  dans  la  muqueuse  en 
refoulant  les  culs-de-sac  voisins  et  arrivant  presque  au  contact  de  la 
muscularis  mucosœ  :  ce  sont  là  de  véritables  «  adénomes  muqueux  ». 

Tissu  conjonclivO'vasculaire,  —  11  existe  parfois  un  certain  degré  de 
diapédèse  el  de  congestion;  au  bout  d'un  temps  variable,  du  tissu  con- 
jonctif  jeune,  puis  fibreux,  se  détache  de  la  sous-muqueuse  et  s'insinue 
entre  les  glandes;  mais  l'intensité  de  la  sclérose  ne  nous  a  pas  semblé 
en  rapport  direct  avec  la  durée  du  processus;  de  plus,  dans  un  même 
estomac,  les  lésions  peuvent  être  à  différents  stades  selon  les  régions 
examinées.  Nous  n'avons  jamais  eu  d'ulcérations  ni  d'hémorragies. 

Aspects  histo logiques.  —  La  combinaison  de  ces  diverses  lésions  nous 
a  donné  des  types  de  gastrite  chronique  très  comparables  à  ceux  qu'on 
observe  chez  l'homme  : 

Gastrite  parenchymateuse  subaiguë  avec  hypertrophie  des  bordantes 
et  atrophie  des  principales  (rare,  mais  observée  par  Sachs  et  par 
Hayem);  —  Gastrite  chronique  à  cellules  indifférentes;  —  Gastrite 
muqueuse;  —  Gastrite  atrophique  type. 

Interpréiaiion  des  lésions.  —  Les  -altérations  des  cellules  principales 
sont  nettement  dégéoératives;  l'hyperplasie  des  bordantes  est  plus  dif- 
ficile à  expliquer,  dans  l'ignorance  où  nous  sommes  du  rôle  exact  des 
cellules  oxyphiles  dans  la  sécrétion  gastrique. 


Digitized  by 


Google 


SÉANCE   DU   6   JUILLET  27 


QviaDt  à  Thyperplasie  parfois  éDorme  de  l'appareil  muqueux,  elle  nous 
semble  devoir  être  ocmsidérée  comme  uoe  «  réaction  de  défense  »  contre 
Taction  irritante  de  Tabsiiithe;  nous  Tavons  d'ailleurs  reproduite  par 
riiigestÎQn  d'autres  substances  toxiques. 

{Laboratùire  de  M.  le  professeur  Roger.) 


L'anestbésie  totale  au  moyen  de  la  rachistovainisation, 
par  H.  Chaput. 

La  racMstovatnisation  a  maintenant  acquis  droit  de  cité  pour  les 
régions  basses  :  région  ano-périnéale,  membres  inférieurs,  régions 
inguinales. 

J^ai  démontré  son  excellence  dans  la  laparotomie  en  janvier  1906 
[Soc.  de  chir.),  puis  dans  Isl  Presse  médicale  (février  1907).  J'ai  maintenant 
^Ibs  de  cent  cas  de  laparotomie  à  la  stovaYne  lombaire,  ne  comptant 
qu'un  seul  éebec  «d'anestbéeie,  dil  à  une  mauvaise  marq)ue  de  scopola- 
mine  ;  «ncun  de  ces  malades  n'a  présenté  la  moindre  complication. 
KrôDÎg  a  fait  de  son  côté  en  É906  les  mêmes  constatations  ;  enfin  Budley 
Tait  a  obtenu  des  anesthésies  totales  par  la  voie  cervicale,  méthode  que 
nous  ne  saurions  accepter. 

Ttti  fait  dans  ces  derniers  temps  une  série  d^opérations  avec  anesthésies 
élevées,  avec  succès,  pour  les  lésions  suivantes  :  tumeur  aJDcédée  du 
sein,  adénome  du  sein,  cancer  très  étendu  du  sein,  résection  du  coude, 
extirpation  de  synovite  fongueuse  de  l'avant-bras,  amputation  de  Tavant- 
bras,  ostéomyélite  du  radius,  tuberculose  ganglionnaire  du  cou, 
tumeur  delà  parotide,  tuberculose  des  gangUoos  parottdtens,  soit  dix 
opérations  avec  succès  complet.  J'ai  employé  Tinfection  préalable  de 
Seopolamine  de  Lecierc,  à  la  dose  de  1/4  de>miliigramme,  une  heure 
d'avance.  La  solution  utilisée  est  une  solution  de  stova-cocaine  (3/4  de 
sWraYne,  i/4  ëe  cocaïne)  à  deux  pour  cent  isotonique,  préparée  r\ar 
BîMoB.  4jes  malades  ont  reçu,  au  maximum,  8  centigramnaes  de  s 
cocaïne. 

Dans  tous  les  cas  C ânes thésie  s'est  étendue  à  tout  /e  ce»  ps.  Trois  mal 
ont  présenté  de  la  gène  de  la  parole,  pendant  lopération  seulec 
Un  autre  a  {présenté  une  paralysie  momentanée  du  goût  ;  le  n 
aujet,  qaï  n'avait  reçu  que  6  centigrammes  de  stovaïne  et  qui 
d'ailleurs  syphilitique  avec  inégalité  pupillaire,  a  présenté,  au  boi 
douze  jours,  après  s'être  levé,  une  paralysie  de  la  6«  paire,  qui  guér 
dix  jours.  Le  cas  est  d'ailleurs  récent.  La  pîopairt  des  onze  cas 
blables  publiés  en  Allemagne  ont  guéri  spontanément. 
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Les  résultats  obtenus  sont  si  constants:,  Tanesthésie  est  si  régulière 
et  si  bénigne,  qu'on  peut  espérer  que  la  rachistovaïne  pourra  prochai- 
nement se  poser  en  rivale  de  Tanesthésie  générale. 

Les  accidents  mortels  et  les  paralysies,  signalés  en  Allemagne,  sont 
dus  soit  à  une  stérilisation  insuffisante  du  matériel  d'injection,  soit  à 
Tadjonction  d'adrénaline,  soit  à  la  méconnaissance  des  contre- 
indications  de  la  stovaïne. 

La  bénignité  de  ma  pratique  me  paraît  s'expliquer  par  l'emploi  de 
solutions  très  bien  dosées  et  parfaitement  stérilisées,  et  par  l'emploi  de 
la  stovacocaïne  qui  est  beaucoup  plus  active  et  plus  bénigne  que  la 
stovaïne  pure. 


Sur  deux  nouveaux  trypanosomes  des  poissons, 
par  C.  BoTELHo  junior. 

Ayant  entrepris  l'étude  du  sang  des  poissons  d'eau  douce  du  Brésil, 
j'ai  trouvé  chez  le  Bagre  (Rhamdia  quelen)  et  le  Trahira  {Macrodon 
malabaricus)  deux  nouveaux  trypanosomes  que  je  me  propose  de 
décrire  dans  cette  note  sous  les  noms  de  TV.  rhamdiœ  n.  sp.  et  de 
7V.  macrodonis  n.  sp. 

i**  Trypanosoma  rhamdiœ,  —  Ce  trypanosome  n'a  été  trouvé  que  deux 
•fois  sur  quarante  exemplaires  examinés.  Le  sang  a  été  puisé  dans  le 
cœur,  le  poisson  étant  encore  en  vie. 

Vu  à  l'état  frais,  ce  trypanosome  est  extrêmement  mobile;  il  quitte 
brusquement  le  champ  du  microscope  avec  un  mouvement  en  tire- 
bouchon  et  se  conserve  longtemps  vivant  entre  lame  et  lamelle. 

Dans  le  sang  desséché  et  après  coloration  (Romanowsky,  Laveran, 
Giemsa),  le  trypanosome  se  présente  sous  forme  d'un  vermicule  qui 
mesure  40  à  48  pL  de  long  sur  2  [i.  et  demi  de  large  (fîg.  1). 

Le  protoplasme  qui  se  colore  en  bleu  foncé,  est  granulé  et  présente 
presque  toujours  des  vacuoles  bien  distinctes  situées  sur  un  même  axe 
longitudinal  du  trypanosome.  Le  macronucleus  de  forme  elliptique  est 
situé  à  une  distance  moindre  de  la  pointe  antérieure  que  de  celle  qui 
porte  le  blépharoplaste  ;  il  est  granulé  et  se  colore  en  rose  pâle.  Il 
n'occupe  pas  toute  la  largeur  du  trypanosome.  Le  micronucleus  se 
colore  en  rouge  foncé;  il  est  gros,  arrondi  ou  elliptique;  il  mesure  1  il 
et  demi  et  fait  d'ordinaire  saillie  sur  les  bords  du  trypanosome;  il  est 
tout  près  de  l'extrémité  postérieure. 

La  membrane  ondulante,  très  étroite,  contourne  le  trypanosome  en 
forme  de  spire.  Le  flagelle  n'a  pas  de  partie  libre. 
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De  nombreux  essais  de  culture  sur  agar-sang  ont  été  faits  sans 
résultat. 

â®  Trypanosoma  macrodonis.  —  Les  poissons  sont  infectés  dans  la 
proportion  de  i  sur  30. 

Le  trypanosome  n'a  pas  été  tu  à  Tétat  frais. 

Sur  lame  colorée,  ce  trypanosome  présente  quelques  ressemblances 
avec  le  Trypanosoma  rhamdias^  mais  il  est  plus  long,  plus  étroit  et  plus 
effilé  à  ses  extrémités  (6g.  2). 


t  2 

FiG.  1.  Trypanosoma  rhamdiœ.  —  Fig.  2.  Trypanosoma  mticrodonis. 

Le  protoplasma  qui  se  colore  en  bleu  pâle  est  granuleux  et  parfois 
vacuolisé.  Le  blépbaroplaste,  de  forme  ovalaire,  se  colore  en  rouge 
foncé  et  se  trouve  tout  près  de  l'extrémité  postérieure.  La  membrane 
ondulante  est  très  étroite;  il  n'a  pas  été  aperçu  de  partie  libre  du 
flagelle. 

Ce  trypanosome  mesure  environ  48  ji  sur  1  fx  de  large. 

Le  Rhamdia  quelen  et  le  Macrodon  malabaricus  sont  des  poissons  très 
communs  dans  les  rivières  et  les  lacs  brésiliens. 

Le  Rhamdia  quelen  n'a  pas  d'écaiiles;  il  mesure  de  15  à  40  centimètres 
de  long  et  vit  dans  la  boue  sur  le  bord  des  rivières.  On  ne  le  pèche  que 
la  nuit  et  surtout  après  les  grandes  pluies,  lorsque  Teau  prend  une 
couleur  de  boue.  11  se  conserve  ^n  vie  hors  de  Teau  pendant  deux  ou 
trois  heures. 

Le  Macrodon  malabaricus  mesure  30  à.  60  centimètres  de  long,  il  est 
très  renommé  pour  sa  chair  ;  il  est  très  commun  dans  les  rivières 
et  les  lacs  brésiliens  et  Ton  en  distingue  plusieurs  variétés. 

D'autres  poissons  tels  que  le  Cascudo,  TEspado,  le  Lambary,  etc.,  ont 
été  examinés  sans  résultat. 

{Institut  Pasteur  de  Sào  Paulo.  Directeur  professeur  />''  A,  CarinL) 
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De  l'influence  du  refroidissement  sur  la  polyglobulie  expérimentale, 
par  G.  Desbouis  et  J.-P.  Langlois. 

Dans  une  note  précédente,  complétée  par  un  mémoire  plti»  déve- 
loppé (i),  nous  avions  signalé Teffet  polyglobulisant  dea  inhalationsr  pro- 
longées de  vapeurs  d'hydrocarbures  et  nous  avioBâ  dc^nné  les  raisons 
plaidant  en  faveur  d'une  polyglobulie  réelle. 

Considérant  cette  augmentation  du  nombre  des  hématies  comme  une 
réaction  de  défense  de  l'organisme,  et  n'ayant  pu  trouver  de  polyglo- 
bulie chez  les  animaux  poikilothermes  (tortues)  soumis  aux  mêmes 
inhalations,  nous  fûmes  conduits  à  chercher  : 

1°  Si  les  animaux  poikilothermes  placés  en  milieu  thermique  élevé, 
ayant  par  suile  une  température  propre  supérieure,  se  comportaient 
comme  les  animaux  homéothermes; 

2°  Si  les  animaux  homéothermes  refroidis  ne  présentaient  plus  cette 
réaction  de  défense. 

La  première  partie  de  ces  recherches  n'a  pas  donné  de  résultais.  Si, 
en  effet,  les  tortues  non  chauffées  résistent  aux  vapeurs  de  benzol  pen- 
dant dix  ou  douze  heures,  et  si  les  tortues  supportent  assez  bien  une 
atmosphère  pure  de  30  à  35  degrés,  il  n'en  est  plus  de  même  quand  on 
les  place  à  l'étuve  en  milieu  chargé  de  vapeur  de  benzol.  La  mort  arrive 
rapidement  dans  ces  conditions. 
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Il  décembre  1906.  — 
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L*aniinal  refroidi  était  placé  avec  un  témoin  dans  la  cage  h( 
tique  de  500  litres,  dans  laquelle  on  versait  10  centimètres  cub 
benzol.  La  durée  du  séjour  ne  dépassait  pas  deux  heures.  L'infl 
hypothermisante  du  benzol,  si  nette  chez  le  cobaye  surtout,  v 
s  ajouter  aux  effets  de  Teau  froide,  Fanimal  serait  tombé  aurdesso 
la  température  compatible  avec  la  vie. 


AVANT 
REFROIDISSEMENT 

AP&ès 
REFROIDISSEMENT 

I.  —  LapniB 
témoins. 

APRèS 
BENZOL 

DIFFÉRl 

Température 
Globules.  . 

39 
.       5.700.000 

« 

38 
6.030.000 

+  340. 

Température 
Globules.   . 

39 
.       3.170.000 

o 

Hypothermie  faible. 

37 

5.780.000 

-h  610. 

Température 
Globules.   . 

36,5 
5.280.000 

37 
6.040.000 

+  760. 

Température 
Globules.  . 

39 
.       5.770.000 

33 
5.740.000 

Hypothermie  forte. 

32 
6.060.000 

4-  300. 

Température 
Globules.   . 

38,5 
5.590.000 

25,5 
5.880.000 

26 
5.840.000 

—     40. 

Température 
Globules.   .  , 

39 
5.270.000 

30 
5.690.000 

27,9 
5.660.000 

—    30. 

Température 
Globules.  . 

39 
6.190.000 

29 
6.620.000 

U.  -  Cobayes 

témoios. 

23 
6.680.000 

-f    60. 

Températnre 
Globules.  .   . 

39 
4.910.000 

n 

36,5 
5.230.000 

+  260. 

Température 
Globules.   . 

39 
4.700.000 

Hypothermie  faible. 

32 
5.030.000 

-h  330. 

Température' 
GlobviM.  . 

39 

4.aoo.oee 

25 
5.080.000 

29,5 
5.200.000 

4-  120. 

Température 
Globules.  . 

39 
5.200.000 

29 
5.330.000 

Hypothermie  forte. 

29 
5.460.000 

-h  *30. 

Tampiraliir». 
Globules.  . 

3» 
.      4.640.000 

5.030.000 

ao,« 

5.08O.0OO 

+    50. 

VBumMB»  • 

39 

5.350.000 

25 
5.4A0.000 

+    50. 
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Ce  tableau  permet  de  tirer  les  conclusions  suivantes  : 

!•  Sous  Tinfluence  du  refroidissement  par  immersion  dans  l'eau 
froide,  le  nombre  des  globules  rouges  augmente  dans  les  vaisseaux 
périphériques  ; 

^  Chez  les  lapins  refroidis,  même  quand  la  température  rectale  des- 
cend au-dessous  de  33  degrés,  le  séjour  dans  une  atmosphère  chargée  de 
vapeur  de  benzol  provoque  une  hyperglobulie  aussi  intense  que  chez  les 
animaux  témoins  ; 

3*»  Quand  la  température  est  au-dessous  de  30  degrés,  les  variations 
du  nombre  des  globules  sont  si  faibles,  rentrant  dans  la  limite  des  erreurs 
possibles,  que,  pratiquement,  on  peut  dire  qu'elles  sont  nulles; 

k^  La  température  critique  pour  laquelle  l'organisme  ne  réagit  plus, 
est  variable  suivant  les  espèces  animales,  même  voisines  (lapins  et 
cobayes).  Le  cobaye  à  !29  degrés  donne  encore  une  polyglobulie  bien 
caractéristique,  alors  qu'elle  est  absente  chez  le  lapin. 


L'action  de  l'iode  sur  les  albumines, 
par  H.  Labbé  et  Jean  Chabriez. 

D'après  les  recherches  de  Schmidt,  Oswald,  Hofmeister,  Vaubel, 
Pouchet,  etc.,  Tiode  décompose  la  molécule  albumineuse  et  se  fixe  sur 
les  produits  de  désagrégation  de  cette  molécule.  On  admet  que  l'iode, 
en  solution  dans  HI,  mis  en  présence  des  matières  albuminoïdes,  en 
se  plaçant  dans  des  circonstances  chimiques  et  physiques  déterminées, 
donne  naissance  à  de  l'acide  iodhydrique  et  à  de  l'ÂzH^.  Cet  acide 
iodhydrique  se  fixerait  sur  les  produits  de  désagrégation  de  la  molé- 
cule en  la  fragmentant  plus  intimement  au  fur  et  à  mesure. 

En  multipliant  les  conditions  expérimentales  de  cette  action,  nous 
sommes  arrivés  à  des  résultats  différents. 

I.  —  En  mélangeant  à  froid  Talbumine  d'œuf  fraîche  ou  desséchée  avec  une 
solution  iodo-iodurée,  nous  n'avons  constaté,  à  aucun  moment,  formation 
d'IH,  pas  plus  que  d'iodhydrate  d'AzH';  et,  en  se  servant  des  méthodes  de 
préparation  indiquées  par  les  auteurs  précédents,  il  est  impossible  d'arriver 
à  décomposer  d'une  manière  satisfaisante  les  temps  de  la  réaction.  En 
mélangeant  de  l'albumine  d'œuf  avec  la  solution  iodo-iodurée,  précipitant  la 
soi-disanl  albumine  iodée  par  l'alcool  fort  et  lavant  avec  de  l'eau  distillée  et 
sur  le  filtre  le  produit  nouvellement  formé,  on  constate  la  présence  constante 
dans  le  liquide  filtré  d'iode  combiné.  Cet  iode  combiné  est  représenté  princi- 
paiement  par  de  Tiodure  de  K,  dont  il  est  presque  impossible  de  se  débar- 
rasser. Si  on  effectue  le  lavage  du  produit  avec  de  l'alcool  à  95  degrés,  on 
arrive  au  même  résultat.  De  plus,  tout  l'iode  qui  était  uni  à  l'albumine  est 
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«ntratné,  si  biea  qu'il  ne  resle  sur  le  filtre  que  de  ralburoiiie  seule,  à  peu 
prèscomplàtenieDt  privée  d'iode. 

Celle  maaière  d'opérer  amène  à  la  conclusion  suivanle  :  la  première 
fixation  de  Tiode  sur  Talbumine  donne  naissance  à  une  combinaison 
très  lâche,  puisqu'un  simple  solvant  de  l'iode  tel  que  Talcool  arrive  à 
la  détruire  complètement. 

Il  est  impossible,  en  fait,  d'étudier  la  réaction  de  Tiode  sur  l'albumine 
en  utilisant  la  solution  iodo-iodurée.  Les  seuls  moyens  physico-chi- 
miques à  notre  disposition  pour  la  purification  et  l'isolement  des  pro* 
doits  de  la  réaction  étant  :  la  filtration,  la  dialyse^  Vaction  des  dissol- 
vants, il  est  impossible  de  séparer  Kl  des  produits  de  la  réaction; 
Kl  dialyse  en  môme  temps  que  ces  produits,  filtre  en  même  temps 
queux,  se  dissout  dans  les  solvants  qu'on  peut  employer. 

II.  —  Le  seul  procédé  pour  décomposer  en  divers  temps  la  réaction 
de  l'iode  sur  Talbumine  est  donc  de  faire  agir  directement  l'iode  sur 
l'albumine,  tout  au  plus  en  se  servant  de  l'intermédiaire  d'un  solvant 
neutre,  organique,  volatil,  rapidement  diffusible  comme  l'alcool.  En 
employant  ce  dernier  dans  une  proportion  assez  faible  pour  qu'il  soit 
incapable  de  coaguler  Talbumine  sur  laquelle  on  le  fait  agir,  spontané- 
ment et  dans  un  temps  court,  ce  procédé  n'offre  aucun  inconvénient.  Il 
permet  d'étudier  toutes  les  phases  de  la  réaction,  sans  donner  un 
mélange  d'impuretés  minérales  et  de  s'éliminer  de  lui-même  par  simple 
éTaporation. 

Pour  étudier  cette  réaction,  on  peut  opérer  de  deux  façons  : 

1<*  Après  mélange  des  réactifs,  attendre  quelques  heures,  puis  filtrer  ou 
dialyser; 

2«  Opérer  la  réaction  après  mélange  des  corps  réagissants  dans  le  dialyseur 
même. 

Dans  les  deux  cas,  nous  sommes  arrivés  aux  mêmes  résultats  :  absence 
d'IH  et  de  AzH' titrés  ou  combinés  lâchement;  présence  dans  les  liquides  filtrés 
on  dialyses  de  composés  iodés  azotés,  c'est-à-dire  d'acides  iodo-aminés,  ne 
présentant  plus  les  caractères  des  albuminoîdes,  puisqu'ils  ont  dialyse  et 
qo'ils  ne  donnent  plus  la  réaction  du  biuret.  La  quantité  de  ces  corps  diffère 
beaucoup,  suivant  qu'on  opère  par  filtrage  ou  par  dialyse  :  elle  est  beaucoup 
plus  grande  dans  le  deuxième  cas.  Dans  le  filtrage,  il  passe  au  début  une 
grande  quantité  d'iode  libre.  Gela  tient  à  ce  que  le  papier  n'oCTre  aucune 
résistance  au  passage  de  l'iode,  tandis  que  l'iode  dialyse  fort  difficilement 
dans  la  membrane. 

En  fait,  la  dialyse  n'est  pas  un  simple  procédé  de  purification,  elle 

est  dans  ce  cas  un  véritable  procédé  de  réaction;  c'est  elle-même  qui 

permet  à  la  réaction,  par  une  rupture  perpétuelle  d'équilibre,  de  se 

poursuivre  très  longuement  jusqu'à  complète  disparition  de  l'iode  libre 
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OU  de  riode  quasi  libre  combiné  moléculairement  et  que  les  siroptes 
dissolvants  comme  le  CS"  ou  Talcool  sont  susceptibles  d'arracher  au 
groupement  albumineux. 

Lorsque,  dans  les  liquides  filtrés  ou  dialyses,  on  ne  retrouve  plus 
traces  sensibles  de  ce  mélange  d'acides  iodo-aminés,  il  reste  sur  le 
filtre  ou  à  Tintérieur  du  dialyseur  une  grande  quantité  de  produits 
qui  ne  dialysent  pas.  Cette  masse  présente  les  réactions  des  albu- 
minoYdes,  mais  elle  est  insoluble  dans  tous  les  sels,  dans  les  mélanges 
constituant  les  sérums  physiologiques  alcalins;  le  phosphate,  le  carbo- 
nate de  sodium  la  détruisent  en  lui  enlevant  tout  ou  partie  de  son  iode. 
La  teneur  en  iode  de  cette  masse  résiduelle  parait  fort  variable  :  dans 
nos  expériences,  elle  a  dépendu  chaque  fois  de  la  concentration  des 
liqueurs  primitives,  des  proportions  relatives  des  corps  réagissants,  de 
la  vitesse  de  la  dialyse,  etc. 

En  résumé,  l'action  de  Fiode  sur  Talbumine,  dans  ces  conditions  par- 
ticulières, paraît  pouvoir  se  séparer  en  trois  phases  : 

1°  Une  première  phase  donnant  lieu  li  la  fixation  de  produits  extrê- 
mement instables,  combinés  moléculairement,  et  que  tous  les  moyens 
de  purification  détruisent  en  donnant  de  Tiode  libre; 

2**  Une  phase  de  combinaisons  stables,  mélange  d'acides  iodo-aminés 
dont  la  proportion  est  d'autant  plus  grande  qu'on  rompt  perpétuelle- 
ment par  la  dialyse  l'équilibre  de  la  réaction  ; 

3**  Une  phase  donnant  lieu  à  la  formation  de  composés  résiduels, 
insolubles,  indialysables  et  dont  la  proportion  et  la  teneur  en  iode 
dépendent  des  conditions  initiales  et  instrumentales  de  la  réaction. 

(  Travail  du  laboratoire  de  la  Clinique  médicale  Laênnec.) 


Effets  comparés  des  transfusions  d'eau  salée  pure 

ET  DE  sébums  artificiels  A  MINÉRALISATION  COMPLEXE  DANS  LES  HÉMORRAGIES, 

par  C.  Fletg. 

Les  sérums  à  minéralisation  complexe  dont  j'ai  comparé  les  effets  à  ceux 
de  Teau  salée  simple  dans  les  hémorragies  contiennent  tom  les  éléments  miné- 
raux qui  se  trouvent  en  quantité  appréciable  dans  le  plasma  sanguin  et  ont  une 
concentration  moléculaire  égale  à  celle  de  ce  dernier  ou  tout  au  moins  très 
voisine.  Leur  composition  varie  dans  les  limites  suivantes  :  chlorure  de  sodium^ 
de  6  à  8  gr.;  chlorure  de  potassium,  de  0  gr.  2  à  0  gr.  5;  chlorure  de  calcium, 
de  0  gr.  5  à  2  et  3  gr.  ;  sulfate  de  magnésie,  de  0  gr.  2  à  0  gr.  5  ;  bicarbonate 
de  soude,  de  0  gr.  5  à  1  gr.  5;  glycérophosphate  de  soude,  de  0  gr.  7  à  2  gr.; 
glucose  (facultatif),  1  à  5  gr.;  eau  distillée,  q.  s.  pour  1.000  ce.  de  liquide; 
ojpy^ènc  (facultatif)  à  saturation.  Le  glycérophosphate  a  été  substitué  au  phos- 
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phaie  pour  éviter  la  formalion  d'un  précipité  de  phosphate  de  chaux,  le 
milieu  étant  alcalin.  C'est  à  dessein  que  la  proportion  de  sel  de  calcium  pavt 
dans  cette  formule  être  très  élevée,  en  vue  d'utiliser  dans  une  large  mesure 
l'action  remarquable  du  sel  sur  les  phénomènes  de  coagulation  et  sur  la  pres- 
sion sanguine. 

Uétude  comparative  que  j'ai  faite  intéresse  d'une  part  V action  hémôHatiqne 
et  d'autre  part  les  effets  de  restauration  produits  chez  des  animaux  soumis  à  de 
tojÀeuses  saignées. 

Divers  travaux,  entre  autres  ceux  de  Hayem,  Fanez,  Fourneaux,  Tufûer, 
ont  insisté  sur  la  valeur  hémostatique  de  l'eau  salée  physiologique.  L'hémor- 
ragie en  nappe  produite,  par  exemple,  par  la  section  transversale  d'un  muscle 
diminue  nettement  et  s'arrête  même  sous  Tinfluence  d'injections  d'eau  salée 
sinple  faites  par  la  voie  sous^cutanée,  iiitra-musculaire  ou  intra-veineuse. 

J'ai  recherché  ce  que  produiraient,  dans  des  conditions  identiques, 
les  injections  de  sérums  artificiels  à  minéralisation  complexe. 

Chez  le  lapin,  Vhémorragie  en  nappe  produite  par  la  section  du  grand  fessier 
s'arrête  spontanément  au  bout  de  20  min.  en  moyenne  (des  pinces  étant  po- 
sées sur  les  artères  de  calibre  suffisant);  si  3  min.  après  qu'elle  a  commencé 
on  injecte  dans  les  veines  10  à  15  ce.  d'eau  salée  à  8  ou  9  p.  1.000,  on  la  voit 
5  à  8  minutes  plus  tard  diminuer  et  s'arrêter  complètement  ;  mais  si  au  lieu 
d'eau  salée  simple  on  injecte  des  mêmes  quantités  de  sérums  artificiels  à  mi- 
néralisation complexe,  et  notamment  de  sérums  contenant  une  proportion 
élevée  de  sel  de  chaux  (1,5  à  3  p.  1.000),  les  mêmes  effets  se  produisent  déjà 
i  min.  15  secondes  à  4  min.  après  l'injection.  De  plus,  si  le  sérum  est  admi- 
nistré avant  qu'on  pratique  la  section  musculaire,  l'hémorragie  capillaire  de 
la  surface  de  section  n'est  qu'insignifiante  et  bien  moins  marquée  que  si  l'on 
a  injecté  de  l'eau  salée  pure. 

Dans  le  cas  de  l'eau  salée  simple,  lorsqu'on  pratique  l'injection  pendant 
rhémorragie,  si  au  lieu  d'employer  de  petites  quantités  de  sérum  on  injecte 
<ies  doses  massives  (100  ce.  chez  le  lapin),  on  n'obtient  pas  d'effet  hémosta- 
tique, au  contraire;  la  dilution  trop  grande  de  la  masse  sanguine  ou  l'excès 
de  pression  momentané  (\m\  peut  être  ainsi  provoqué  semble  expliquer  le  fait. 
Dans  le  cas  de  sérums  à  minéralisation  complexe,  oti  peut  dans  les  mêmes 
conditions  obtenir  souvent  l'effet  hémostatique,  malgré  la  hausse  de  pression 
dae  à  la  présence  de  certains  éléments,  en  particulier  des  sels  de  chaux. 

Ces  divers  résultats  sont  fournis  par  les  moyennes  d'expériences  faites  soit 
sur  des  lots  de  lapins  comparables,  soit,  ce  qui  les  rend  plus  démonstratives 
eorore,  sur  un  même  animal  utilisé  à  des  époques  différentes. 

Le  mécanisme  de  V action  hémostatique  relève  à  la  fois  d'une  augmtn- 
talion  de  coagulabilité  du  sang  et  de  modifications  vaso-motrices.  L'eau 
salée  physiologique  augmente  in  vivo  la  coagulabilité,  ainsi  qu'on  peut 
s>n  coDvaiBcre  par  Texamen  du  sang  des  animaux  auxquels  on  Ta 
injectée.  Mais  Taugmentation  est  beaucoup  plus  intense  quand  il  s'agit 
de  sérunis  complexes.  Cette  dififérence  entre  Teau  salée  simple  et  les 
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autres  sérums  est  d'ailleurs  beaucoup  plus  accentuée  si  Ton  étudie  les 
effets  de  ces  milieux  sur  le  sang  in  vitro. 

D'autre  part,  Tinlervention  d'une  action  vaso-constrictive  pouvant 
expliquer  en  partie  TefTet  hémostatique  est  plus  facile  à  mettre  en  évi- 
dence pour  les  sérums  artificiels  à  minéralisation  complexe  fortement 
calcique  que  pour  Teau  salée  ordinaire  :  pour  celle-ci,  la  hausse  de 
pression  est  toujours  nulle  ou  insignifiante  et  passagère,  tandis  que 
pour  les  sérums  précédents  elle  est  infiniment  plus  nette  et  prolongée. 

L'addition  à  ces  sérums  eux-mêmes  d'une  proportion  convenable  de  sérum 
sanguin  augmente  encore  leur  effet  hémostatique  ;  le  mode  d'action  dans  ces 
cas  reste  le  même,  le  sérum  sanguin  agissant  lui  aussi  par  un  double  méca- 
nisme, A  la  fois,  selon  nous,  sur  la  coagulation  et  sur  le  système  vasculaire  par 
les  vaso-constrictines  qu'il  contient. 

La  supériorité  des  sérums  à  minéralisation  complexe  sur  l'eau  salée  ordi- 
naire s'atteste  encore  par  Vétuie  comparative  des  effets  de  ces  milieux  chez  les 
animaux  qui  viennent  de  subir  d'abondantes  saignées.  Si  la  saignée,  suivie  de  la 
transfusion  de  sérum  artificiel,  n'est  pas  mortelle  (i/27  du  poids  du  corps  chez 
le  lapin,  1/20  chez  le  chien  par  exemple),  les  phénomènes  de  restauration 
immédiats  et  ultérieurs  sont  nettement  plus  rapides  dans  le  cas  de  la  trans- 
fusion de  sérums  complexes,  ainsi  que  le  montre  l'étude  des  variations  de 
poids  et  de  la  rénovation  hématopoiétique.  De  plus,  une  saignée  juste  suffi- 
sante pour  empêcher  le  rétablissement  de  l'animal  malgré  la  transfusion  con- 
sécutive d'eau  salée  simple  n'est  plus  mortelle  si  l'on  substitue  à  l'eau  salée 
les  mêmes  sérums  complexes  :  d'après  nos  moyennes,  chez  le  lapin  par 
exemple,  la  quantité  minime  de  sang  à  soustraire  pour  que  la  transfusion 
d'eau  salée  pure  reste  inefficace  est  de  i/23  du  poids  ducorpssilasaignéeeesL 
pratiquée  en  une  seule  fois,  et  de  1/19,4  si  elle  est  faite  en  deux  fois  (à  une 
heure  d'intervalle,  la  première  saignée  ayant  été  suivie  d'une  injection  de 
sérum  artificiel).  Chez  le  chien,  pour  le  cas  d'une  saignée  unique,  elle  est  de 
1/18,5.  Or,  ces  mêmes  saignées,  suivies  de  la  transfusion  de  sérums  à  miné- 
ralisation complexe,  et  en  particulier  de  sérums  contenant  2  à  3  p.  1.000  de  sel 
de  chaux,  peuvent  encore  être  supportées  par  l'animal.  La  pression  sanguine 
se  relève  ainsi  plus  facilement  vers  son  taux  normal  et  la  rénovation  globu- 
laire peut  se  faire  dans  les  jours  qui  suivent,  assez  vite  pour  éviter  le  main- 
tien de  l'état  suraigu  d'anémie. 

Ces  diverses  recherches  ouvrent  le  champ  à  de  nombreuses  études 
cliniques  :  l'action  hémostatique  spéciale  des  sérums  que  nous  avons 
étudiés  et  leurs  puissants  effets  restaurateurs  après  les  saignées  pour- 
ront être  très  utiles  dans  divers  cas  d'hémorragie  ou  de  maladies  hémor- 
ragiques, et  m.ême  à  titre  préventif  avant  certaines  interventions  chirur- 
gicales où  les  hémorragies  en  nappe  sont  à  redouter, 

{Laboratoire  de  physiologie  et   laboratoire   des  cliniques  de  la  Faculté 
de  médecine  de  Montpellier.) 


Digitized  by 


Google 


SÉANCE   DU   6  JUILLET  37 


Polarisation  de  membrane  dans  les  électrolytës  du  milieu 

PflïSIOLOGIOCB   reproduisant  LA  LOI  DE  L'EXCITATION  ÉLECTRIQUE  DES  NERFS, 

par  Louis  Lapicque. 

En  examinant  la  relation  entre  Tintensité  du  courant  qui  atteint  le  seuil  de 
Teicitation  et  la  durée  du  passage  de  ce  courant,  j'ai  été  amené  à  cette  idée  : 
le  phénomène  produit  par  le  courant,  cause  immédiate  de  Texcitation,  est  une 
j>olarisation.  Traitant  le  problème  comme  s'il  s'agissait  d'une  charge  électro- 
statique simple,  suivant  Thypothèse  de  la  couche  double  de  Helmhoitz,  j'ai 
obserré  des  différences  systématiques  entre  cette  théorie  et  la  loi  expérimen- 
tale de  rexcitatioii  ;  mais  on  sait  que  toute  polarisation  comporte  des  phéno- 
mènes secondaires  qui  la  compliquent,  et  j'ai  admis  que  ces  phénomènes 
secondaires,  si  on  les  connaissait  dans  le  cas  de  la  polarisation  de  membrane 
supposée,  rendraient  compte  des  faits  physiologiques  (i).  Je  viens  de  réaliser 
une  expérience  physique  qui  justifie  pleinement  celte  vue. 

Ostwald  avait  montré  en  1890  (2)  qu'une  membrane  de  parchemin, 
mise  entre  une  solution  de  sulfate  de  cuivre  et  une  solution  de  ferro- 
cyanure  de  potassium,  devient  le  siège  d'une  polarisation  très  intense 
lorsqu'on  fait  passer  au  travers  un  courant  électrique;  il  s'agit,  dans  ce 
cas,  en  réalité,  de  la  membrane  semi- perméable  typique,  constituée  par 
le  ferrocyanure  de  cuivre  déposé  dans  l'épaisseur  du  parchemin. 

J'ai  cherché  à  obtenir  une  polarisation  de  membrane  en  n'employant 
que  des  substances  appartenant  au  milieu  physiologique.  Les  polarisa- 
tions auxquelles  on  arrive  sont  de  la  forme  des  polarisations  qui  se 
produisent  sur  les  électrodes  dites  impolarisables  ;  j'ai  dû  d'abord  éta- 
blir un  dispositif  mettant  hors  de  cause  les  éleclrodes  qui  ont  amené 
le  courant  et  leur  substituant  une  paire  d'électrodes  neuves,  avec  une 
perte  de  temps  aussi  réduite  que  possible. 

Je  présente  ce  dispositif,  qui  fonctionne,  sans  secousse,  en  une 
fraction  de  seconde. 

En  mettant  de  part  et  d'autre  de  la  membrane  (vessie  de  porc)  une 
solution  de  NaCl,  on  observe  difficilement  une  trace  de  polarisation  ;  en 
mettant  des  mélanges  de  NaCl  et  de  GaCr,  on  observe  des  polarisations 
extrêmementfaibles,  de  l'ordredu  cent  millièmede  la  force  électromotrice 
appliquée  au  circuit  polarisant.  Mais  si  l'on  met,  à  droite  et  à  gauche, 
one  solution  de  phosphate  disodique  saturé  à  froid,  au  milieu  un  tube 
contenant  du  chlorure  de  calcium  normal  et  fermé  par  deux  membranes 
à  ses  deux  extrémités,   il  se  forme  au  sein  de  chaque  membrane  un 

(1)  Soc.  de  Biologie f  13  avril  1907.  Journal  de  Physiologie  et  de  Palh,  gén., 
juillet  1907. 

(2)  ZeiUchr.  f,  pftysik,  Ch.,  t.  VI,  p.  71. 
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précipité  de  phosphate  de  chaux,  ce  qui  constitue,  comme  la  signalé 
autrefois  Pfefier,  une  membrane  semi-perméable;  on  obtient  alors  une 
polarisation  considérable,  plusieurs  dixièmes  de  la  force  électromotrice 
appliquée  au  circuit. 

On  peut  étudier  facilement  la  décharge  d'une  telle  polarisation  et 
rinfiuence  de  toutes  les  conditions  de  la  charge.  Je  me  propose  de  faire 
plus  tard  cette  étude  en  détail.  Je  n'ai  pu  opérer  encore  qu'avec  un  gal- 
vanomètre à  période  de  plusieurs  secondes,  amorti  un  peu  au-dessous 
de  Tamortissement  critique.  Néanmoins,  je  désire  signaler  dès  mainte- 
nant quelques  résultats  sommaires  qui  me  paraissent  déjà  démons- 
tratifs. 

En  circuit  ouvert,  il  y  a  une  dépolarisalion  relativement  rapide, 
presque  aussi  rapide  que  lorsque  le  circuit  de  décharge  (résistance  de 
Tordre  de  10*)  est  fermé.  Ceci  s  accorde  avec  le  schéma  d'un  condensa- 
teur à  fuite.  Les  temps  doivent  être  comptés  par  dizaines  de  secondes, 
sinon  par  minutes. 

Gomme  mesure  de  la  polarisation,  prenons  Télongation  maxima  du 
galvanomètre.  Si,  avec  une  force  éleclromotrice  constante  de  quelques 
dixièmes  de  volt,  on  ferme  le  courant  polarisant  pendant  5,  10,  20,  40,. 
80,  160  secondes,  on  voit  Télongation  augmenter  toujours  ;  mais  l'ac- 
croissement ne  suit  pas  la  loi  logarithmique. 

Les  écarts  entre  Vexpérience  et  la  formule  logarithmique  sont  du  sens 
et  de  la  gi^ndeur  nécessaires  pour  expliquer  Vécart  entre  la  formule  du 
condensateur  et  la  loi  d'excitation  des  nerfs. 

J'ai  eu  l'idée  alors  de  chercher  une  loi  d'excitation  sur  cette  mem- 
brane polarisable;  c'est-à-dire,  qu'au  lieu  de  me  donner  la  durée  et  le 
voltage,  puis  d'examiner  Télongation  du  galvanomètre,  je  me  donne  les 
durées,  et  je  cherche  le  voltage  juste  nécessaire  pour  obtenir  une  élon- 
gation  donnée  du  galvanomètre. 

Sur  la  membrane  formée  dans  les  conditions  ci-dessus,  j'ai  obtenu  les 
nombres  suivants  : 


t  (en  secondfi). 

40 

20 

10 

5 

3 

2 

V  (en  volts)  .   . 

0,28 

0,38 

0,60 

0,88 

1,20 

1,60 

Portant  en  graphique  xt  en  ordonnée  sur  t  comme  abscisse,  on  a 
pour  les  temps  longs  une  droite  inclinée,  qui  s'incurve  en  bas  pour  les 
temps  courts;  c'est  la  loi  de  taplysie  ou  du  crabe. 

Si  on  remplace  les  solutions  de  phosphate  disodique  saturé  et  de 
chlorure  de  calcium  normal  par  les  mêmes  solutions  étendues  volume  à 
volume  avec  une  solution  de  chlorure  de  sodium  normal,  l'intensité  de 
la  polarisation  est  considérablement  diminuée. 

Par  une  modification  convenable  du  circuit,  on  ramène  les  élonga- 
tiens  du  galvanomètre  à  une  grandeur  bien  lisible,  et  on  refait  desobser- 
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valions  comme  ci-dessus.  La  vitesse  de  dépolarisation  est  considérable- 
ment accrue;  au  delà  de  40  secondes^  la  durée  de  fermeture  du  courant 
polarisant  n'a  plus  qu'une  influence  faible.  Il  y  a  toujours,  par  rgipport 
à  la  formule  logarithmique,  des  écarts  de  même  sens,  sinon  de  même 
importance. 

£n  cherchant  les  voltages  qui  provoquent  une  élongation  donnée,  on 
trouve: 

t  (en  secondes) 80  10  5  2 

V  (en  volts) 0,80  0,90  1,10  1,70 

Le  produit  v^  en  ordonnée  sur  t  comme  abscisse  donne  une  droite  : 
Un  de  la  grenouille. 

Enfin,  Faction  de  la  température  reproduit  sur  la  polarisation  de 
membrane  un  phénomène  de  rexcitabUité  nerveuse  connu,  mais  consi- 
déré comme  paradoxal.  Sur  une  autre  membrane,  encore  plus  rapide 
que  la  précédente,  pour  provoquer  une  élongation  de  iOO  millimètres, 
il  a  fallu  : 

Ea  10  secondes  Bn.  5  MconiLra  En  *2  Mcondfis 

A  n  degrés  ....      0,41  volt.  0,475  volt.  0,66  volt. 

A.  24  degrés  ....      0,4'^    —  0,58      — ^  0,80    — 

Vexcitabilité  a  diminué  par  r élévation  de  la  température. 

On  voit  l'analogie  remarquable  avec  les  faits  physiologiques  signalés 
par  Gotch  et  que  nous  avons  examinés.  M"*  Lapicque  et  moi,  dans 
notre  note  du  12  janvier  1907  (1). 

Je  suis  en  droit  despérer  que  Fétude  de  ces  polarisations  de  mem- 
brane me  permettra  de  préciser  la  loi  de  l'excitation  physiologique.  Dès 
maintenant,  il  me  paraît  démontré  que  telle  est  bien  la  forme  du  phé- 
nomène par  lequel  Télectricité  excite  les  nerfs  et  les  muscles. 

{Travail  du  Laboratoire  de  Physiologie  de  la  Sorbonne,) 


[{)  Dans  Texpérience  physiologique,  les  lois  se  coupent;  avec  l'appareil 
physique,  les  droites  ne  se  couperaient  qu'à  gauche  du  0.  On  doit  considérer 
ea  physiologie  une  excitabilité  propre,  c'est-à-dire  un  seuil  d^excitation 
distinct  du  potentiel  de  polarisation  nécessaire. 
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L'injection  est  suivie,  comme  on  le  voit,  d'une  forte  augmentation  de 
Tolume  du  corps  thyroïde;  celui-ci  est  donc  le  siège  d'une  vasodilata- 
tion passagère  intense^  véritable  poussée  fluxionnaire  des  plus  mani- 
festes. 

m.  —  L'analyse  du  phénomène  et  des  circonstances  qui  raccom- 
pagnent conduit  aux  considérations  suTvantes  : 

1"  L'extrait  d'ovaire,  comme  on  sait,  est  hypotenseur;  il  abaisse  la 
pression  artérielle.  Il  en  résuite,  d'une  façon  générale,  une  diminution 
simultanée  de  volume  dans  les  organes,  et  parfois  aussi,  pour  un  cer- 
tain temps,  dans  le  corps  thyroïde  lui-même.  Or,  c'est  précisément 
pendant  cette  période  de  pression  basse  que  le  corps  thyroïde  présente 
son  augmentation  de  volume.  Il  s'agit  donc  ici  d'une  vasodilatation 
active. 


lofluencc  de  l'extrait  ovarien  sur  la  circulation  nasaV,  thyroïdienne  et  rénale,  et 
sur  la  pression  artérielle.  La  marche  \ie  Tappareil  inscripleur  est  lente;  chaque 
hachure  de  la  ligne  inférieure  corresponl  à  une  seconde  (ii. 

2*  Cela  étant,  on  pouvait  se  demander  si  les  centres  vasodilatateurs 
du  corps  thyroïde  n'enlraient  pas  en  jeu  dans  le  phénomène  observé. 
Chez  un  chien,  je  sectionnai  le  nerf  laryngé  supérieur,  qui  contient, 
d'une  façon  prépondérante  sinon  exclusive,  les  filets  vasodilatateurs 
thyroïdiens;  cela  n'empêcha  pas  le  phénomène  de  se  produire  avec 
toute  sa  netteté.  Il  semble  donc  s'agir  uniquement  d'une  action  vaso- 
dilatatrice  exercée  directement  par  l'extrait  ovarien  sur  la  glande 
thyroïde. 

3*»  Celle  action  est-elle  spécifique?  La  muqueuse  nasale  a  manifesté, 
elle  aussi,  une  vasodilatation  passagère;  celle-ci  ne  parait  pas,  toutc- 

(1)  Je  remercie  M"*  CheYrolon,qui  a  bien  voulu  réduire  photographique- 
ment  Téchelle  de  ces  tracés. 
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raine  dialysée/eo  solution  dans  Teau  distillée,  se  rapproche  beaucoup 
de  celui  d'un  mêlai  colloïdal.  Elle  est  donc  à  Fétat  d'hydrosot. 

î*  Or,  si  Ton  examine  dans  les  mêmes  conditions  Taspecl  d'une  gelée, 
d*un  gel  (1),  l'apparence  est  toute  différente.  La  gélatine  bien  pure, 
dialysée,  Tagar,  qu'on  les  examine  liquéfiées  par  la  chaleur  ou  prises 
en  gelée,  donnent  Taspect  d'un  fond  presque  uniformément  noir  sur 
leqael  n'apparaissent  que.  de  très  rares  points  brillants  en  mouvement. 
Les  gelées  organiques  sont  donc  relativement  optiquement  homogènes^ 
par  opposition  aux  hydrosols,  optiquement  inhomogènes.  Celle  différence 
est  très  nette  et  très  importante. 

3*  Un  certain  nombre  de  colloïdes  organiques,  qui  ne  sont  pas  norma- 
lement pris  en  gelée,  se  rapprochent  tout  à  fait  des  gels  à  ce  point  de 
Tue.  Par  exemple,  le  blanc  d'œuf  naturel,  examiné  à  Tultra,  présente  un 
aepect  tout  à  fait  analogue  à  celui  de  la  gélatine  ou  de  Tagar.  Il  est  à 
l'état  d'hydrogel  liquéfié  :  optiquement  presque  homogène.  Si  l'on  dilue 
le  blanc  d'œuf  avec  de  Teau  contenant  des  sels  en  solution  (de  façon ^ 
comme  on  dit,  à  «  ne  pas  précipiter  »  les  globulines),  il  conserve  le  même 
état. 

n.  Formation  des  hydrosols  aux  dépens  des  hydrogels.  —  Il  n'en 
est  pas  de  même  si  on  dilue  le  blanc  d'œuf  avec  de  l'eau  distillée  (de 
façon,  comme  on  dit,  à  «  séparer  »  les  globulines  et  Talbumine).  On 
assiste  alors  aux  phénomènes  suivants  : 

!•  Stade  du  fond  noir  {stade  de  Vhydrogel).  C'est  l'aspect  précédemment 
décrit.  Fond  uniformément  noir,  avec  quelques  rares  points  brillants,  animés 
de  mouvements  browniens^  mais  entraînés  tous  avec  le  liquide,  quand  on  y 
provoque  des  courants. 

2^  Stade  des  nébuleuses  non  résolubles.  Sur  ce  fond  noir  apparaissent  de 
vagues  lueurs,  puis  des  traînées  lumineuses  qui  vont  se  précisant,  sans  qu'on 
puisse  d'abord,  si  fort  que  soit  l'éclairage,  les  résoudre  en  points  brillants. 
Elles  sont  entraînées  en  masse  avec  les  courants  du  liquide. 

3*  Stade  des  granulins  et  des  granules.  Dans  ces  traînées  naissent  bientôt  de 
tout  petits  points  brillants,  scintillants  ;  puis  ils  semblent  augmenter  de  nombre, 
grossir,  devenir  de  plus  en  plus  nets,  et  finalement  toute  la  traînée  se  résout 
en  granulins  et  en  granules,  nettement  séparés  les  uns  des  autres,  chacun 
d'eux  vibrant  indépendamment.  Ost  Taspect  d'un  hydrosol. 

A  ce  moment,  macroscopiqueraent,  la  solution  est  opalescente,  c'est  le 
commencement  de  la  »  séparation  des  globulines  ».  Si  l'on  pousse  plus  loin  la 
dilution,  on  aboutit  à  leur  précipitation.  Cela  correspond,  à  l'ultra,  aux  aspects 
suivants  : 

V*  Stade  des  granules  doubles^  tnples  et  des  chaînettes.  Deux,  trois  granules  de 
llijrdrosul  se  réunissent  en  files;  parfois  se  forment  des  chaînettes  j'en  ai 
compté  de?  granules}.  Ces  granules  agglomérés  vibrent  ensemble.  Lorsque  la 
cbainette  est  longue  (5,  6 grains),  les  mouvements  sont  beaucoup  moins  vifs. 

(1)  D'un  gel,  mais  non  d'un  coagulum,  d'un  caillot.  Je  reviendrai  sur  l'aspect 
des  coagulations  soit  par  la  chaleur,  soit  par  les  ferments. 
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>n  ajoute  une  trace  de  sel  dissous  à  la  préparation,  elle  peut  persister 
;et  état  pendant  très  longtemps;  sinon  elle  passe  au  stade  suivant  : 
ipitation  de  globulines;  séparation  de  Talbumine  ». 
tade  des  amas  et  des  nébuleuses  résolubles.  Les  granules  accolés  se  réu- 
t  en  petits  amas  de  1,  8,  10  granules.  Ces  amas  ne  présentent  plus 
très  faibles  mouvements.  Bientôt,  ils  cessent  de  vibrer;  ils  s'arrêtent  ou 
[ent  à  d'autres  amas  pour  former  de  grandes  nébuleuses  nettement 
t)Ies  en  grains  agglomérés.  Dans  la  préparation  subsistent  de  nombreux 
es  vibrants. 

L  ce  moment,  on  filtre  les  globulines  précipitées,  il  reste  la  solution 
mine  ;  c'est  Tbydrosol  d'albumine  dont  il  a  été  question  au  début  de  cette 


voit  que  les  globulines,  l'ovalbumine  ne  préexistent  pas,  dans  le 
d'œuf,  à  leur  état  optique  définitif  :  l'opérateur  les  fait  naître 
îs  diverses  manipulations. 

RÉVEKSIBILITÉ  DU  PHÉNOMÈNE.  PASSAGE  DE  l'uYDROSOL  A  l'hYDROGEL. 

s  phénomènes  que  nous  venons  de  décrire  sont  entièrement  réver- 
.  En  faisant  arriver  dans  la  préparation  au  cinquième  stade  de 
salée  concentrée,  on  voit  les  amas  de  granules  se  désagréger,  les 
elles  se  reformer,  les  granules  se  remettre  en  mouvement,  devenir 
[)ins  en  moins  nombreux,  de  plus  en  plus  petits.  Bientôt  dans  la 
iir  ne  nagent  plus  que  de  rares  granulins  scintillants  qui,  sans 
îr  de  nébuleuses,  se  fondent,  disparaissent.  On  n'a  plus  alors  que 
d  noir(l). 

résumé,  les  colloïdes  organiques  peuvent  se  rencontrer  à  deux 
optiquement  différents  :  hydrogels  solidifiés  ou  liquéfiés  relative- 
homogènes;  hydrosols,  présentant  de  nombreux  granules.  On 
passer  d'un  état  à  l'autre  en  suivant  les  stades  que  j'ai  décrits 
le  blanc  d'œuf,  et  c'est  au  cours  de  ce  passage  que  naissent  les 
ions  de  «  globulines  »  et  d'  «  albumine  ». 

{jyavail  du  laboratoire  du  professeur  François- Franck,) 


Influence  du  rythme  artériel  sur  la  sécrétion  urinaire. 
Dispositif  pour  circulations  artificielles  rythmées, 

par  Henri  Lamy  et  André  Mayer. 

s  recherches  antérieures  nous  ont  amenés  à  supposer  que  le 
érule  rénal  est  surtout  un  organe  pulsatile,  ayant,  entre  autres 

Nous  avons  essayé,  avec  M*'*  Ghevroton,  d'obtenir  des  photographies  de 
ilTérents  stades.  Nous  sommes  arrivés  déjà  à  quelques  résultats  encou- 
nts. 
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foDctioDS,  celle  de  favoriser  la  progression  de  l'arine  sécrétée  dans  les 
labnli.  Nous  avons  cherché  de  diverses  façons  à  vérifier  celle  hypothèse. 

A.  —  Si  elle  répondait  aux  faits,  Texcrétion  de  Turine  hors  des 
tubuli  doit  être  discontinue,  suivre  un  certain  rythme,  et  ce  rythme  doit 
être  parallèle  au  rythme  artériel.  Nous  avons  essayé  de  le  constater 
de  visu  en  faisant,  sous  la  loupe  de  Zeiss,  des  sections  du  rein  au  cours 
de  polyuries  abondantes.  Les  conditions  d'observation  sont  trop  défec- 
tueuses pour  nous  permettre  de  rien  conclure. 

B.  —  Nous  avons  alors  tenté  d  amplifier  le  phénomène  de  la  façon  sui- 
vante :  un  tube  de  verre  à  large  embouchure  est  poussé  par  Turetère 
aussi  loin  que  possible  dans  le  bassinet;  on  le  réunit  par  une  jonction  en 
caoutchouc  à  un  tube  vertical  (de  4  millimètres  de  diamètre)  en  verre.  On 
provoque  alors,  par  injection  intraveineuse  de  sucre,  une  polyurie 
abondante,  et  on  examine  comment  Turine  monte  dans  le  tube.  On  con- 
state alors  :  i^)  que  le  ménisque  de  l'urine  présente  des  oscillations  très 
apparentes,  et  que  les  élévations,  les  abaissements  sont  absolument 
isochrones  aux  batteinents  du  manomètre  artériel;  îâ*)  que  Turine,  de 
plus,  s'élève  dans  le  tube  d'une  façon  discontinue,  saccadée  ;  lorsque  la 
diurèse  n'est  pas  très  abondanle,  le  ménisque  de  Turine  continue  à 
osciller,  et  cette  oscillation  se  superpose  à  l'ascension  saccadée,  chaque 
ascension  étant  suivie  d'une  légère  descente;  3°)  lorsque  la  polyurie 
est  très  abondante,  il  n'y  a  plus  d'abaissements,  mais  seulement  une 
ascension  progressive,  scandée,  chaque  ascension  (souvent  de  1  ou 
2  centimètres)  étant  isochrone  à  la  pulsation  artérielle. 

Discussion  :  l*»)  Le  rein  est  un  organe  encapsulé.  Les  oscillations  du 
ménisque  urinaire  peuvent  être  dues  au  pouls  capillaire  du  rein,, 
transoiis  au  liquide  du  bassinet  et  rendu  visible  dans  notre  tube  de 
verre.  Une  telle  transmission  existe  en  fait.  Lorsque  la  polyurie  est  très 
abondante,  et  que  le  rein  est,  comme  nous  l'avons  montré,  gonflé, 
diminué  de  densité,  en  état  d'œdème  physiologique,  il  suffit  d'appuyer 
très  légèrement  du  doigt  sur  la  capsule  rénale  pour  faire  monter  consi- 
dérablement l'urine  dans  le  tube  de  verre  ;  elle  s'abaisse  quand  on  cesse 
d'appuyer.  Ce  phénomène,  qui  ne  se  produit  pas  quand  le  rein  n'est  pas 
en  état  de  polyurie,  n'apparait  pas  nettement  non  plus  quand  il  est 
décapsulé;  ^  mais,  même  quand  le  rein  est  décapsulé,  le  battement  du 
ménisque  urinaire  isochrone  au  pouls  peut  être  constaté;  on  voit  aussi 
Télévation  scandée  de  l'urine  dans  les  grandes  polyuries.  On  peut 
penser  qu'alors  il  s'agit  d'une  transmission  d'une  autre  sorte  :  les  extré- 
mités des  pyramides,  repoussées  à  chaque  pulsation,  battent  dans  le 
bassinet,  et  c'est  ce  battement  qui  est  transmis.  A  la  vérité  il  semble 
peu  probable  que  ce  soit  là  la  cause  réelle  de  l'élévation  scandée  de 
l'urine;  mais  il  ne  nous  a  pas  paru  possible  d'éliminer  ce  battement 
transmis.  Nous  nous  sommes  alors  tournés  vers  d'aulres  expériences. 

C.  —  Pour  rechercher  l'influence  des  pulsations  artérielles   sur  la 
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circulalion  et  la  sécrétion  arinaire,  nous  avons  e&trepris  de  1^  étuilter 
au  moyen  des  circulations  artificielles,  en  conotpflraDt  dm  eireulatioBS 
continues  à  des  circulations  rythmées. 

Dispositif  général  foub  circulations  artificielles  rythmAes.  —  Noos 
avons  cherché  à  faife  varier  à  volonté  la  pression,  le  rythme  et  la 
forme  de  Tonde. 

Nous  avons  monté  un  premier  appareil  composé  d'un  vase  de  Mariette 
d'où  le  liquide  coulait  au  moyen  d'un  tube  de  caoatchouc;  ce  tube  pouvait 
être  serré  rythmiquement  par  une  pince  dont  les  mors  étaient  mis  en  mouve- 
ment an  moyen  d'un  électro-aimant  relié  à  un  métronome.  Ce  dispositif  ne 
nous  a  pas  donné  de  bons  résultats  :  la  forme  de  l'onde  obtenue  est  très 
différente  de  Tonde  sanguine. 

Nous  avons  aussi  utilisé  un  appareil  imaginé  autrefois  par  M.  François- 
Franck,  et  composé  de  2  pompes  foulantes  couplées.  Après  quelques  tâtonne- 
ments, nous  nous  sommes  arrêtés  à  un  troisième  dispositif  qui  est  le  suivant  : 

!•  La  pression  est  donnée  par  un  vase  de  Mariotte  qu'on  peut  à 
volonté  élever  ou  aMisser. 

2°  Le  liquide  s'écoulant  du  vase  de  Mariotte  arrive  dans  un  Ûacon 
de  Wolff,  communiquant  d'autre  part  avec  le  tube  relié  au  rein.  Par  la 
tubulure  inférieure  du  flacon  passe  un  tube  sur  lequel  on  attache,  à 
Tinlérieur  du  flacon  de  Wolff",  un  ballonnet  de  caoutchouc. 

3<>  D'autre  part,  un  corps  de  pompe,  ou  mieux  une  seringue  métal- 
lique, dont  le  piston  est  mû  par  un  moteur  électrique  dont  on  peut 
régler  la  vitesse  au  moyen  de  résistances  graduées,  envoie  rythmique- 
ment de  Tair  dans  le  ballonnet  de  caoutchouc  qui,  par  le  va-et-vient  du 
piston,  se  gonfle  et  se  rétracte.  Ainsi,  le  liquide,  si  le  moteur  n'est  pas 
mis  en  mouvement,  s'écoule  d'une  façon  continue  à  travers  le  flacon  de 
Wolff;  et  si  on  fait  battre  la  pompe,  le  gonflement  et  la  rétraction  du 
ballonnet  lui  communiquent  une  impulsion  rythmée;  la  pression  oscille 
alors  autour  de  la  pression  moyenne. 

4°  A  la  sortie  du  flacon  de  Wolff,  le  tube  allant  au  rein  s'abouche 
dans  un  tube  métallique  en  serpentin,  plongé  dans  un  thermostat,  qui 
échauffe  le  liquide  à  40  degrés.  Un  manomètre  de  Fr.- Franck  est 
branché  sur  ce  tube.  Enfin,  on  peut  intercaler  avant  Tarrivée  au  rein 
une  soupape  empêchant  les  reflux  et  jouant  le  rôle  de  valvule  sigmoïde. 

Le  rein  lui-même  est,  soit  laissé  en  place  dans  l'animal,  soit  placé 
entre  des  couches  d'ouate  hydrophile,  dans  le  thermostat  à  40  degrés. 

Nous  donnerons  dans  une  prochaine  note  les  résultats  des  expé- 
riences faites  en  employant  ce  dispositif  (1). 

{Travail  des  laboratoires  des  professeurs  François-franck  et  Chantemesse,) 

(1)  Les  dessins  et  les  résultats  détaillés  paraîtront  dans  le  Journal  de 
physiologie  et  de  pathologie  générale. 
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Un  cas  de  draceymélie  pseudo^achondroplasique  coez  le  veau,  . 
par  J.  Salmon. 

Les  caractères  morphologiques  par  lesquels  les  auteurs  définissent 
cUniqueinent  TAchondroplasie  masquent  parfois  des  processus  ostéo-^ 
génétiques  sans  aucun  rapport  avec  cette  affection,  ainsi  que  le 
démontre  le  cas  suivant  : 

Un  fœtus  de  veau  du  cinquième  mois  était  remarquable  par  la 
brièveté  extrême  de  ses  membres,  la  brièveté  de  ses  maxillaires  et  sa 
Cace  mopse,  Taspect  pachydermique  de  son  revêtement  cutané,  etc.;  il 
présentait,  en  somme,  tous  les  caractères  extérieurs  des  animaux  que 
Ton  appelle  vulgairement  les  veaux  bouledogues  et  que  Ton  considère 
généralement  comme  des  achondroplases.  La  dissection  des  membres 
de  ce  sujet  semble  aussi,  à  première  vue,  conOrmer  ce  diagnostic  :  les 
os  sont  courts  et  épais,  à.  épiphyses  volumineuses;  les  articulations 
légèrement  obliques.  Le  raccourcissement  des  membres  porte  princi- 
palement sur  le  radius,  le  cubitus  et  les  métacarpiens  au  membre 
supérieur,  sur  le  tibia  et  les  métatarsiens  au  membre  inférieur.  Les 
muscles,  les  vaisseaux  et  les  nerfs  présentent  une  adaptation  corréla- 
live  remarquable  à  la  forme  raccourcie  des  os. 

Structure  histologique.  —  Une  série  de  coupes  faites  dans  les  diffé- 
rents os  longs  des  membres  révèle  une  structure  histologique  inat^ 
tendue  qui  explique  la  forme  particulière  de  ces  os.  Voici,  à  titre 
d^exemple,  quelle  était  cette  structure  sur  quelques-uns  d'entre  eux. 

Métacarpiens  {os  canon),  —  Plus  court  des  deux  tiers  que  le  canon 
d*un  sujet  normal  du  même  âge.  Une  diaphyse  en  voie  d'ossification  et 
deux  épiphyses  cartilagineuses.  L'ossification  périostique,  peu  déve- 
loppée, n'existe  que  sur  la  face  postérieure  seule.  La  diaphyse  est 
constituée  dans  presque  toute  son  épaisseur  par  de  Fos  enchondral  en 
voie  de  formation,  c'est-à-dire  par  des  travées  renfermant  encore  à 
leur  centre  des  restes  de  cartilage  calcifié.  L'orientation  de  ces  travées 
est  très  anormale;  elles  naissent,  en  eflet,  le  long  de  la  face  antérieure 
de  la  diaphyse,  immédiatement  sous  le  périoste;  de  là,  elles  sMrradient 
en  éventail  vers  les  épiphyses  et  les  faces  postérieure  et  latérales,  pour 
se  continuer  avec  un  cartilage  sérié  normal. 

De  telle  sorte  que  sur  des  coupes  axiales,  les  lignes  dites  d'ossifica- 
tion sont  très  obliques  par  rapport  à  Taxe  et  se  continuent  Tune  avec 
laatre  le  long  du  bord  postérieur  de  la  diaphyse. 

Radius.  —  Une  diaphyse  en  voie  d'ossification  et  deux  épiphyses  car- 
tilagineuses. Les  travées  enchondrales  présentent  la  même  orientation 
que  dans  Tos  canon.  Mais  ici  Tos  périostique,  absent  aussi  sur  la  face 
antérieure  de  là  diaphyse,  est  très  développé  sur  la  face  postérieure. 
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Sur  des  coupes  axiales,  il  s'enfonce  comme  un  coin  jusqu*au  centre  de 
la  diaphyse.  Celle-ci  est  donc  formée,  dans  chaque  métacarpien  du 
canon,  en  arrière  par  une  demi-virole  périostique,  en  avant  unique- 
ment par  des  Iravées  encliondrales,  à  direction  oblique.  Le  cartilage 
sérié  est  partout  normal. 

Le  cubitus,  le  tibia  et  les  métatarsiens  présentent  un  type  de  struc- 
ture analogue  à  celui  qui  vient  d'être  décrit  pour  le  radius  et  les  méta- 
carpiens, c'est-à-dire  que  l'on  constate  dans  chacun  de  ces  os  des 
différenciations  suivant  des  directions  anormales  ayant  pour  résultat 
un  accroissement  plus  considérable  de  Tos  en  épaisseur  et  un  accrois- 
sement moindre  en  longueur. 

Le  fœtus  qui  fait  l'objet  de  cette  note  (et  que  nous  nous  proposons 
d'ailleurs  de  décrire  plus  complètement  dans  un  prochain  mémoire) 
n*a  donc,  dans  son  tissu  osseux,  aucun  des  caractères  histologiques  de 
TAchondioplasie,  ni  aucun  caractère  de  nature  pathologique.  La  brièveté 
extrême  de  ses  os  ne  s'explique  pas  non  plus  par  un  simple  arrêt  de 
développement,  mais  bien  par  une  inégale  répartition,  dans  l'ébauche 
primitive,  des  ossifications  périostique  et  enchondrale.  fies  remanie- 
ments ultérieurs,  au  cours  du  développement  fœtal,  eussent  probable- 
ment masqué  le  processus  initial  observé,  mais  c'est  à  ce  processus 
qu'il  faut  rapporter  la  forme  raccourcie  des  os  de  notre  sujet.  C'est  lui 
qui  a  imprimé  aux  membres  du  fœtus  une  évolution  vers  un  type 
morphogénique  anormal,  brachymèle,  et  il  a  été  provoqué,  sans  aucun 
doute,  par  une  localiialion  anormale  et  excentrique  des  points  primitifs. 

{Travail  du  laboratoire  d'anatomie  pathologique  de  la  Faculté 
de  médecine  de  Lille.) 


Indications,  contre-indications,  avantages  et  inconvénients 

DE   LA   médication    DÉCALCIFIANTE, 

par  Paix  Ferrier. 

I.  Indications.  —  a)  Tardives  :  Constituées  par  tous  les  signes  ou 
accidents  qui  traduisent  classiquement  l'athérome  ou  l'artério-sclérose, 
qu'ils  soient  cardiaques,  vasculaires,  cutanés,  angineux,  cérébraux, 
hépatiques,  rénaux,  vésicaux. 

b)  Précoces  :  La  goutte  chronique,  le  «  rhumatisme  déformant  » 
(soufre),  la  presbytie,  la  cataracte  calcaire, le  déchaussement  des  dents. 

II.  —  Contre-indications  :  affections  osseuses  non  cancéreuses,  frac- 
tures; tuberculose  quelconque. 

III.  Avantages.    Traitement    tardif  :  diminution   lente   des  divers 
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troubles  pliysiologH|ues,  mais  santé  plus  ou  moins  précaire.  En  cas 
d'hémîpiégie,  amélioration  du  pronostic,  retour  fréquemment  complet 
des  fonctions. 

7 railement  précoce  :  diminution  ou  disparition  dans  un  délai  de  plu- 
sieurs mois  à  plusieurs  années  de  la  presbytie,  de  la  cataracte;  retour  de 
la  circulation  dans  des  parties  mal  irriguées  visibles;  préservation  des 
parties  des  maxillaires  faiblement  atteintes  de  destruction  alvéolaire; 
absence  ultérieure  de  déchaussement  au  niveau  des  parties  restées 
saines. 

Kécupération  ou  maintien  des  forces,  de  la  mémoire  et  de  la  faculté 
de  travail. 

Disparition  des  tophus,  éloignement  et  suppression  des  attaques  de 
gouUe. 

IV.  —  IncoiNVénients.  a)  Buccaux  :  caries  dentaires;  b)  Gastriques  :  à 
cause  de  la  douleur,  les  acides  sont  rarement  tolérés  longtemps  à  dose 
sofGsanle;  c)  Intestinaux  :  les  acides  donnent  fréquemment  lieu  à  de  la 
contracture  colique.  Les  sulfates  et  les  phosphates  alcalins  à  faible 
dose  peuvent  produire  pendant  quelque  temps  des  effets  laxatifs  ou 
purgatifs;  d)  Neroeux  :  une  certaine  dépression  physique  et  mentale 
accompagne  la  perte  de  chaux  et  la  diminution  de  pression  qu'elle  occa- 
sionne. On  la  combat  facilement  par  les  vaso-constricteurs  et  une 
période  de  repos  relatif  ou  complet. 


SCR   DES  MÉCANISMES  NOUVEAUX  DE   PHOTO- IRRITABILITÉ  ÎRIDIENNE, 

par  André  Nepveu. 

C'est  à  Tirrilation  directe  du  sphincter  à  fibres  lisses  par  la  lumière 
que  Brown-Séquard  attribuait  les  réactions  qu'il  observa  chez  l'œil 
ênucléé  des  Poissons  et  des  Batraciens.  Une  longue  controverse  vérifia 
cette  interprétation  que  précisa  Steinach:  ce  dernier  trouva  du  pigment 
dans  les  fibres  lisses  iridiennes,  et  fit  dépendre  de  ce  caractère  spécial 
leur  irritabilité  lumineuse. 

J  ai  exposé  ailleurs  (1)  la  méthode  nouvelle  que  j'ai  employée  (établis- 
sement d'un  pupillomètre,  donnant  des  lectures  au  1/20  de  millimètre; 
lumière  athermane  invariable  ;  indice  et  forme  de  la  contraction). 

Elle  m'a  montré  l'existence  de  la  photo-irritabilité  de  l'iris  dans 
toute  la  série,  Céphalopodes  et  Vertébrés.  Laissant  de  côté  les  Poissons 
et  les  Batraciens  pour  lesquels  suffit  le  processus  démontré  par  Brown- 
Séquard  et  Steinach,  je  m'occuperai  ici  seulement  des  cas  nouveaux  de 

i   Acad,  Sciences,  21  mai  1907.    . 
BioLOon.  Comptes  rendus.  —  1907.  T.  LXIII.  4 
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photo-irritabilité  pour  lesquels  il  faut,  à  toute  force,  iuvoquer  d'autres 
JimécaDisiiies. 

Un  premier  mécanisme  nouveau  s'impose  :  la  photo-irritabilité  du 
muscle  strié.  J'ai,  en  effet,  trouvé  la  réaction  pupillaire chez  Tœilénucléé 
d'animaux  dont  la  musculature  intra-oculaire  est  à  fibres  striées,  chez 
les  Reptiles  [Testudo  maurilanica,  indice  osz  6;  Emi/s  patusiris,  4; 
Laeerta  viridis,  5;  L,  muralis,  6;  Tropidonotus  natrix,  9)  et  plusieurs 
ordres  d'Oiseaux  {Mariposa  phœnicotis,  7;  L^xia  oryzivora,  7;  Buteo 
vulgarisy  6;  Conurus,  3;  Arras,  6).  Chez  ces  derniers  elle  ne  fait 
défaut  que  pour  les  Golombins  et  les  Gallinacés.  Ces  faits  rappellent 
Texpérience  bien  connue  de  d'Arsonval,  qui  fit  rendre  un  son  à  un 
gastrocnémien  de  grenouille  fixé  à  une  membrane  tendue  et  excité  par 
la  lumière  intermittente,  ainsi  que  les  travaux  de  R.  Dubois  sur  le 
'S^pftion  de  la  pholade  dactyle  :  mais  ils  donnent  le  premier  exemple  de 
franche  contraction  d'un  muscle  strié  par  photo-irritation  directe. 

Dn  second  ftiit  est  également  indiscutable  :  rôle  de  l'agent  pigmenté, 
indépendamment  de  l'agent  musculaire.  C'est  l'œil  énucléé  des  Cépha- 
lopodes [Octopus  vulgaris,  3)  qui  en  offire  le  spectale  le  plus  net.  Les 
|K>tnts  et  les  moments  où  l'iris  se  fonce  étant  ceux  où  il  se  redilate,  le 
Tôle  des  chromatophores  se  montre  antagoniste  À  celui  de  Tenseiiible  du 
muscle  de  Langer. 

Enfin,  dans  plusieurs  cas,  l'interprétation  est  encore  à  élucider  : 

1**  J'ai  trouvé  une  réaction  considérable  chez  l'Effraie  [Slrix 
flammea^  35)  :  or,  précisément,  les  Nocturnes  ne  présentent  selon 
certains  auteurs  (Koganeï)  qu'un  sphincter  iridien  très  faible,  et  selon 
d'autres  (Canfied)  n'en  n'ont  point  du  tout.  Il  paraît  donc  que,  chez  ces 
Oiseaux,  la  photo-irritabilité  ne  siège  pas  dans  le  muscle  strié. 

2**  Chez  la  mouette  (/.arws  fnrfac/t/ /us),  l'action  de  la  lumière  semarque, 
pour  l'œil  énucléé  entier  ou  la  chambre  antérieure  séparée,  par  une 
réaction  paradoxale  :  dilatation  (—  4),  suivie  de  contraction  (-j-  fi).  Or 
l'excitation  de  la  face  postérieure  de  l'iris  ne  provoque  aucun  mouve- 
ment. Ce  ne  sont  donc  vraisemblablement  pas  les  fibres  musculaires 
radiées  postérieures  qui  déterminent  la  dilatation. 

3**  Brown-Séquard  déclare,  d'ailleurs  avec  hésitation,  dans  une  note 
de  son  mémoire,  avoir  constaté  chez  l'œil  énucléé  des  Mammifères 
(lapin,  chat,  chien)  une  réaction  à  la  lumière  constante  bien  que  très 
lente.  Des  expériences,  renouvelées  dans  les  conditions  de  délai  et  de 
durée  lés  plus  diverses,  surplus  de  60  yeux  de  Rongeurs,  Ruminants  et 
iîarnivores,  ne  m'ont  montré  rien  de  semblable.  J'ai  pu  seulement 
constater  :  a)  chez  un  chien  adulte,  quarante  minutes  après  la  mort  et 
peu  après  énucléation,  d'amples  et  très  promptes  réactions  non  suivies 
de  redilatation  à  l'obscurité,  cas  unique  entre  trente  autres  négatifs  ; 
b)  chez  le  mammifère  nouveau-né  (lapin,  chien)  l'aptitude  de  l'iris  à 
donner,  par  excitation  lumineuse,  pendant  l'heure  qui  suit  l'énucléalion. 
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une  contraction  non  renouvelable.  Si  le  fait  a  paraît  dû  à  un  état  cada- 
vérique particulier  de  la  fibre  lisse,  peut-être  pourait-on  rapprocher  le 
fait  b  de  Tobservation  de  Budge  et  Waller  et  de  Brown-Séquard,  qui 
virent  Tiris  du  chat  nouveau-né  se  contracter  à  l'excitation  électrique 
du  moteur  oculaire  commun  jusqu'à  trente-deux  minutes  après  la  mort. 
11  y  a  en  effet  si  loin  d'aussi  fugitives  réactions  à  cette  tenace  photo- 
irritabilité  qui  persiste  pendant  des  jours  chez  les  autres  classes 
d*animaux  à  iris,  quHlest  permis  de  se  demander  si  le  mécanisme  n'en 
est  pas  tout  différent. 

Eorésumé,  et  quel  quesoit  le  mécanisme  que  Ton  invoque  pour  les 
cas  de  cause  encore  ÎAoertaine,  l'easemble  des  faits  nouveaux  apportés 
ici  établît  que  le  processus  de  la  photo-îrritabiiité  de  l'iris  n'est  pas 
«ùq«e,  comme  il  était  admis  depuis  Browi^Séqnard,. mais  peut,  xlans 
la  série,  siéger  xm  moins  chez  trois  éléments  :  musclas  lisses  pigmentés, 
imncleB  striés^  cettulespigmentéesnon  urnsculaves. 

(  rmniU'iu  IM^mUotre  de  physiologie  de  la  FaouUé  de  médecine.) 


Ferments  soltjbles  du  sawg  et  du  plasma  eœ:  peptone, 
.par  Balzhalaju)  et  U^^  Laubert. 

Nous  avons  étudié  métàndiquement  raction  des  principaux  ferments 
solubles  du  -sa»g  et  iki  plasma  de  pepioae  :  .ferment  glycolytique, 
amylase,  lipase,  agglutinines^  hémolyaines,  précipitines. 

Ghfcnlyse.  —  &ï  1882,  Colenbcander  (i)  rapportait  .une  expérience 
indiquant  qu'à  la  suite  de  l'injection  intraveineuse  de  peptone,  la  glyco- 
lyse  du  sang  in  tntro  n'est  pas  modifiée.  Le  sang  du  chien  mis  en  expé- 
rience renfermait  0g05p.  iOO  de  sucre,  aJui)out  de.2Jh.  45,  0,04  p.  100 
et  au  bout  de  â2  houres,  0,01  p.  100. 

Hédon  est  le  seul  auteur  qui  ait  cherché  à  vérifier  l'expérience  précé- 
dente, et  voici  tout  ce  qu'il  dit  à  ce  sujet  :  u  On  a  dit  aussi  que  le  sang 
rendu  incoagulable  par  l'extrait  de  saagsue  ne  perd  pas  son  sucre 
(Cftlenbrander).  Cependant,  en  répétant  jcette  expérience,  j'ai  constaté 
qu'on  échantillon  4e  omg  de  chien,  dansx^es  conditions,  avait  éprouvé 
en  2  heures,  à  4A  degrés  centigrades,  une  perte  notable,  quoique  peut- 
être  inférieuce  à. la  normale.  11  en  f^t  de  nuéme  avec  du  sang  rendu 
incoagulable  par  une  injection  de  peptone  (â).  » 

H)  Over  het  Tcrdwijncn  van  suikernit  het.blœd.  Nederl.  Tijdschr.  r.  Geiteet' 
kmd^,  1892,  t.  U,  p.  «33. 
(8)  TmmusB  de  jOtytiùUgis,  1998,  p.  136. 


Digitized  by 


Google 


52  SOCtÉiÉ    l>K    BI0L06II& 


Exp.  I.  —  Un  chien  de  15  kilogrammes  reçoit  20  centimètres  cubes  d'une 
solution  renfermant  1  gramme  de  chlorure  de  sodium  et  10  grammes  de 
peptone  de  Wille  p.  100.  Le  sang  incoagulable  recueilli  après  Tinjection, 
analysé  de  suite,  renferme  0  gr.  78  p.  1000  de  glucose  ;  il  en  contient  0  gr.  76 
au  bout  d'une  heure  el  0  gr.  71  au  bout  de  24  heures  de  séjour  à  Tétuve. 

Exp.  II.  —  Uii  chien  de  7  kilogr.  reçoit  10  centimètres  cubes  de  la  solu- 
tion de  peptone.  Traité  immédiatement  le  sang  de  peptone  donne  1  gr.  002 
de  glucose  p.  1000;  au  bout  dune  heure  de  séjour  à  Pétuve  le  sang  contient 
0  gr.  194  de  glucose  el,  après  24  heures,  0  gr.  890. 

On  voit  par  ces  expériences  que  Tinjeetion  intraveineuse  de  peptone 
chez  le  chien  ne  supprime  pas  complètement  la  glycolyse  dans  le  sang 
de  peptone,  mais  qu'elle  la  relarde  d'une  façon  considérable.  Celle 
action  est  à  rapprocher  de  celle  que  la  peptone  exerce  sur  la  coagula- 
lion  du  sang,  Gley  ayant  démontré  que  le  sang  de  peptone  n'est  pas 
absolument  incoagulable,  mais  que  la  coagulation  est  seulement 
très  retardée.  La  différence  des  résultats  que  nous  rapportons  avec  ceux 
de  Golenbrander  et  Hédon  tient  sans  doute  à  Tasepsie  plus  rigoureuse 
avec  laquelle  nous  avons  recueilli  le  sang  de  peptone. 

Pouvoir  glycogénique,  —  Nous  avons  employé  la  méthode  indiquée 
par  Clerc.  A  100  centimètres  cubes  d'un  empois  d'amidon  à  1  p.  100 
additionnés  de  Ihymol,  nous  ajoutons  dans  un  premier  ballon  4  centi- 
mèlres  cubes  de  sérum  de  chien  normal  et  dans  un  second  4  centi- 
mètres cubes  de  plasma  de  peptone  recueilli  sur  le  même  chien.  Après 
24  heures  de  séjour  à  Tétuve,  le  sucre  formé  dans  chacun  de  ces  ballons 
est  dosé  par  le  pouvoir  rotatoire  de  la  solution  filtrée,  sous  20  centi- 
mètres cubes  d'épaisseur.  On  trouve  pour  le  sérum  -|-  8**9  et  pour  le 
plasma  -f-  8^*7;  l'injection  de  peptone  ne  modifie  donc  pas  d'une  façon 
sensible  le  pouvoir  glycogénique  du  sang.  Ces  résultats  concordent 
avec  ceux  de  Rôhmann  et  Bial  et  de  Clerc. 

Pouvoir  lipasique,  —  Le  pouvoir  lipasique  a  été  mesuré  par  la 
méthode  d'Hanriot  par  l'action  de  dédoublement  du  sang  ou  du  plasma 
de  peptone  au  bout  de  20  minutes  sur  la  monobulyrine.  Les  résultats 
ont  été  les  suivants  ;  expérience  I,  9  avant  injection,  9  après;  expé- 
rience 11,  13  avant,  14  après. 

Pouvoir  agglutinatif  à  l'égard  du  bacille  d'Eherlh.  —  Un  chien  a 
reçu  successivement  plusieurs  injections  de  cultures  de  bacilles 
d'Eberlh.  On  a  mesuré  le  pouvoir  agglutinatif  du  sérum  avant  rinjeclion 
de  peptone  et  du  plasma  de  peptone.  Pour  les  deux  l'agglutination  a  été 
positive  au  1/10,  au  1/100,  au  1/1000  et  au  1/10000  (mais  dans  ce 
dernier  cas  l'agglutination  a  été  pour  les  deux  très  faible  et  lente). 

Pouvoir  agglutinatif  à  Végard  des  hématies  du  lapin,  —  Une  émul- 
sion  de  globules  rouges  du  lapin  dans  la  solution  salée  est  additionnée 
de  sérum  avant  injection  de  peptone  el  de  plasma  de  peptone. 

A  la  dilution  de  1  p.  1,  l'agglutination  des  hématies  est  positive  avec 
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le  sérum,  positive  avec  le  plama  de  peplone;  à  i/iO,  ragglutination 
est  encore  positive  avec  le  sérum,  mais  devient  négalive  avec  le 
plasma. 

L^injection  de  peplone  diminue  donc  le  pouvoir  agglutinalif  normal 
du  sérum  de  chien  à  Tégard  des  hémalies  du  lapin. 

Hémolyse.  —  Le  sérum  de  chien  dissout  normalement  les  hémalies  du 
lapin.  Le  plasma  de  peptone  n'a  plus  cette  propriété. 

Lorsque  le  pouvoir  hémolytique  chez  un  chien  est  renforcé  par  des 
injections  répétées  de  sang  complet  de  lapin,  Tinjection  de  peplone 
exerce  encore  une  action  empêchante  de  Thémolyse. 

Ces  expériences  confirment  les  recherches  de  Falloise. 

Réaction  précipitante,  —  Un  chien  reçoit  une  série  d'injections  de 
sérum  de  lapin.  Lorsque  son  sérum  précipite  abondamment  après 
addition  d'une  goutte  de  sérum  de  lapin,  on  recueille  une  certaine 
quantité  de  sang,  puis  après  injection  de  peptone  une  certaine  quan- 
tité de  plasma  de  peptone.  Sérum  et  plasma  de  peptone  donnent  un 
précipité  également  abondant  par  addition  de  sérum  de  lapin. 

On  voit  par  ces  expériences  que  l'injection  intraveineuse  de  peptone 
entrave  Taction  du  ferment  glycolylique,  des  hémolysines,  qu'elle 
exerce  seulement  une  action  modératrice  des  agglutinines  des  globules 
rouges  et  qu'elle  ne  gène  nullement  l'action  de  l'agglutinine  du  bacille 
d'Eberlh,  de  l'amylase,  de  la  lipase  et  des  précipitines. 

[Travail  du  laboratoire  de  M,  le  professeur  Bouchard.) 


Etude  comparative  des  globulines  qui  se  précipitent  dans  le  sérum 

ET   LE   plasma   SANGUINS   NEUTRALISÉS   PAR   l'aCIDE   ACÉTIQUE, 

par  G.  Patein. 

Dans  la  note  que  nous.avons  présetilée  ici  le  10  novembre  1906,  nous 
avons  montré  que  le  précipité  qu'on  obtient  en  neutralisant  ou  rendant 
à  peine  acide  par  l'acide  acétique  le  sérum  sanguin  est  constitué  par 
deux  globulines^  l'une  soluble  dans  les  solutions  de  NaCl  à  0,60  p.  100, 
l'autre  dans  les  solutions  de  5  à  10  p.  100.  Sous  l'action  de  la  chaleur, 
les  solutions  neutres  dans  le  chlorure  de  sodium  donnent  un  léger  coagu- 
lom  à  56  degrés»  puis  la  solution  reste  limpide  jusqu'à  70  degrés  et  la 
coagulation  véritable  se  produite  78  degrés.  Cette  substance  contient  du 
KHi/re  et  pas  de  phosphore  ;  elle  est  soluble  dans  ïacide  acétique,  le 
carbonate  et  le  phosphate  de  soude  étendus,  connue  sous  les  différents 
noms  de  fibrino^lastique,  paraglobuline^  caséine  du  séi*um^  alcaliséral- 
bumine,  nucléoalbuminoïde  du  sérum,  acétoglobuline,  etc.  On  la  consi- 
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dère  actuellement,  en  se  basant  sur  Taction  précipitante  du  sulfate* 
d'ammoniaque,  comme  formée  pour  la  plus  grande  partie  d'euglobuline- 
et  de  très  peu  de  pseudogloàuline.  D*après  Huiscamp,  elle  serait  ua. 
mélange  de  Salzglobulin  et  â' Essigsaûreglobulin^  la  première  obtenue 
par  neutralisation^  la  seconde  par  acidification  du  sérum  de  bœuf  éi^uAn 
de  deux  fois  son  volume  d'eau.  Nous  avons  montré  que,  tout  au  moins 
pour  le  sérum  de  l'homme,  on  n'obtenait  ainsi  qu'un  mélange  des  deux 
globulines  ;  nous  avons  montré  également  qu'il  ne  s'agissait  ici  ni  de 
caséine  ni  de  nucléoprotéide ,  Si  on  s'en  tient  à  l'action  de  la  chaleur, 
cette  sérumglobuline  acéloprécipitable  serait  différente  de  la  fibringie- 
buline  coagulable  vers  65  degrés,  qui  se  formerait  par  dédoublement  du 
fibrinogène  pendant  la  coagulation  du  sang  et  qui  n'existerait  pas  dans 
le  plasma  sanguin  avant  cette  coagulation. 

Doyon  a  indiqué  un  nouveau  mode  d'obtention  et  de  dosage  du  /ihri- 
nogène  qui  consiste  à  aciduler  légèrement  le  plasma  fluoré  avec  une 
solution  diluée  d  acide  acétique.  Nous  avons  appliqué  ce  procédé  aux 
plasmas  sanguins  de  l'homme  et  du  bœuf.  Le  sang  du  bœuf  est  recueilli 
dans  un  flacon  d'un  litre  vaseline  intérieurement  et  contenant  un  gramme 
d'oxalate  d'ammoniaque  dissous  dans  50  grammes  d'eau  ;  on  sépare  le 
plasma  par  centrifugation. 

50  centimètres  cubes  de  ce  plasma  sont  étendus  d'eau  à  500  centi- 
mètres cubes  et  rendus  à  peine  acides  à  l'aide  d'acide  acétique  dilué;  oa 
agite  à  différentes  reprises,  on  laisse  déposer  et  on  centrifuge.  Le  pré- 
cipité constitue  le  fibrinogène  de  Doyon  que  nous  appellerons,  pour 
abréger,  acéto fibrinogène)  quant  au  liquide  limpide  qui  le  surmonte,  on 
lui  a  fait  subir  les  deux  essais  suivants  : 

a)  100  centimètres  cubes  sont  acidifiés  par  C*H*0*  étendu  et  addi- 
tionnés de  Ogr.  20  CaCl*;  il  se  forme  un  précipité  qu'on  isole  par  centri- 
fugation et  qui  est  insoluble  dans  C"H*0*,  soluble  entièrement  dans  HCl 
étendu  :  c'est  de  Voxalate  de  chaux  sans  traces  de  fibrine  ;  le  liquide  ne 
contiendrait  donc  plus  de  fibrinogène.  Mais  cette  réaction  est  trompeuse, 
comme  nous  le  montrerons,  et  il  faut  avoir  également  recours  à  la  sui- 
vante. 

b)  100  centimètres  cubes  de  liquide  privé  d'acélofibrinogène  sont 
alcalinisés  par  quelques  gouttes  de  carbonate  de  soude  :  il  se  produit  un 
léger  trouble  qui  disparaît  dès  que  le  carbonate  est  en  léger  excès  ;  on 
ajoute  0  gr.  20  de  CaCP  ;  au  bout  de  douze  heures,  il  s'est  formé  un  pré- 
cipité de  carbonate  et  d'oxalate  de  chaux  solubles  dans  HCl  étendu,  mais 
contenimt  égaleme^t  des  filaments  de  fibiHne.  Cela  tient  à  la  solubilité  du 
fibrinogène  en  liqueur  méyne  légèrement  acétique;  pour  avoir  une  préci- 
pitation complète  du  fibrinogène,  il  faut  atteindre  à  peine  la  neutralité 
et  surtout  ne  pas  la  dépasser. 

Si  on  étudie  les  propriétés  de  cet  acélofibrinogène,  on  constate  qu'au 
point  de  vue  de  la  solubilité  et  de  la  coagulabilité  par  la  chaleur  elles 
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sont  les  mêmes  que  celles  de  la  globulioe  du  sérum  précipitable  par 
l'acide  acétique.  Ck)mme  cette  dernière,  il  est  formé  de  deux  globu* 
Unes,  Fune  soluble  dans  les  solutions  de  NaCl  à  0,60  p.  100,  l'autre  dans 
les  solutions  à  5  p.  100,  et  si  on  s*en  rapporte  à  la  précipitation  par  le 
sulfate  d'ammoniaque,  on  peut  également  le  considérer  comme  formé 
d'euglobuline  et  de  pseudoglobuline. 

De  même,  si  on  chauffe  une  solution  neutre  d'acélofibrinogène  dans 
le  chlorure  de  sodium,  on  a  à  56  degrés  un  coagulum  plus  ou  moins 
abondant,  suivant  la  teneur  en  NaCl;  la  liqueur  reste  limpide  jusqu'à 
70  degrés,  puis  louchit  légèrement  et  coagule  de  76  à  78  degrés  si  elle 
contient  0  gr.  60  de  NaCl  p.  100,  et  de  78  à  80  degrés  si  elle  en  contient 
5  p.  100  ;  dans  le  premier  cas,  une  portion  notable  d'acétofibrinogène, 
40p.  100  environ,  s'était  déjà  transformée  à  froid  en  fibrine;  c'est  une 
modiQcatîon  de  Texpérience  de  Denis. 

En  résumé,  par  neutralisation  du  plasma  oxalaté,  on  précipite  un 
complexe  contenant  tout  le  fibrinogène.  D'une  part,  le  plasma  perd  de  ce 
fait  toute  aptitude  à  donner  de  la  fibrine  par  addition  de  sels  de  chaux; 
d'autre  part,  le  complexe,  dissous  dans  une  solution  de  NaCl  à  5  p.  100, 
s  y  coagule,  sous  Taction  de  la  chaleur,  aux  mêmes  températures  que  la 
globuline  acétoprécipilable  de  sérum.  Comme  cette  dernière,  on  peut  le 
considérer  comme  formé  d'euglobitline  et  de  pseudoglobuline. 


Sur  u.\  cas  de  néphrite  a  microbes  anaérobies, 
par  A.  GiLBEBT  et  A.  Ltppmanx. 

Nous  relatons  à  la  Société,  à  titre  simplement  de  document  d'attente, 
le  fait  suivant  observé  dans  le  service  de  l'un  de  nous  à  Fhôpital 
Broussais  : 

n  s'agit  d'un  malade  de  vingt-neuf  ans,  S...,  opéré  le  7  janvier  1902  par  le 
0'^  Hartmann,  d'un  kyste  hydatique  du  foie  s'étant  révélé  par  rapparition  de 
vomissements  bilieux  extrêmement  abondants.  L'opération  laissa  à  sa  suite 
une  fistule  cutanée  donnant  passage  journellement  à  un  écoulement  marqué 
de  bile.  Cet  état  nécessita  plusieurs  séjours  de  S...  à  Broussais,  et  lors  de  sa 
dernière  entrée  à  Thôpital,  en  février  1906,  il  se  déclara  une  communication 
entre  la  poche  kystique  et  les  bronches  avec  expectoration  bilieuse.  A  cette 
époque,  bien  que  très  ictérique,  S...  présentait  un  état  général  satisfaisant, 
lorsque,  en  septembre  1906,  apparaît  un  œdème  accusé  des  membres  infé- 
rieurs; les  urines  deviennent  rares,  foncées,  albiiniineuses,  riches  en  cylindres, 
et  depuis  cette  date  l'albumine  persiste,  oscillant  entre  3  et  10  grammes  par 
litre.  Dès  lors,  les  symptômes  vont  en  s'aggravant  malgré  quelques  périodes 
de  rémission,  la  fistule  cutanée  se  tarit,  et,  le  18  octobre,  le  malade  succombe 
après  plusieurs  jours  de  profonde  cachexie. 
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caDalicules  excréteurs,  de  quelques  formes  microbiennes  rares  à  la  vérilé^ 
les  unes  en  bacilles  droits  et  trapus,  les  autres  en  diplococco- bacilles,  toute» 
deux  garJanl  le  Gram. 

Ces  diverses  constatations  nous  paraissent  intéressantes  et  instruc* 
tires  à  plusieurs  chefs.  D'une  part,  en  effet,  elles  démontrent  le  rôle, 
chaque  jour  plus  étendu,  joué  par  les  microorganismes  anaérobies  dans 
les  différents  domaines  de  la  pathologie.  Les  recherches  antérieures 
d'Albarran  el  Cottet,  de  Hartmann  et  Roger,  avaient  déjà  mis  en  lumière 
TinterventioD  de  ces  germes  dans  les  infections  urinaires  ascendantes 
d'ordre  chirurgical.  L'observation  que  nous  publions  aujourd'hui  établit 
la  réalité  d'infections  médicales  et  descendantes  du  rein  à  microbes 
anaérobies,  ouvrant  ainsi,  à  côté  de  la  classe  des  néphrites  à  microbes 
aérobies  spécifiques  ou  banaux,  toute  une  nouvelle  catégorie  de 
néphrites. 

Celle  donnée,  d'autre  part,  ajoute  encore  à  Timporlance  déjà  consi- 
dérable prise  par  Tinfection  dans  la  genèse  de  la  néphrite  aiguë,  à  côté 
de  Tau  to-intoxicalion  presque  uniqueinenl  invoquée  par  certains  auteurs. 

Pour  ce  qui  est  en  particulier  des  infections  biliaires,  depuis  long- 
temps déjà  Tun  de  nous  a  montré  avec  Lereboullet  (i)  la  possibilité  de 
déterminations  rénales  tantôt  graves,  tantôt  plus  bénignes  au  cours 
d'états  pathologiques  variés  du  foie  el  des  voies  biliaires.  Notre  cas, 
bien  que  complexe,  apporte  aux  faits  cliniques  déjà  rapportés  lappui  de 
constatations  bactériologiques  nettes  et  probantes. 


Sur  le  DÉTERMIMSIIE  de  la  MÉTAMORPUOSE  chez  les  batraciens  AN0URkS(2). 

m.  —  La  circulation  caudalk, 

par   P.    WlNTREBERT. 

Certains  auteurs  ont  pensé  trouver  dans  un  amoindrissement  de  la 
circulation  caudale  une  des  conditions  susceptibles  de  favoriser  la 
régression  de  la  queue. 

Loos  (1889)  met  en  cause  la  dérivation  du  sang  aorlique  vers  les 
iliaques  au  moment  où  les  membres  postérieurs  prennent  un  grand 
développement.  J'ai  pratiqué  chez  cinq  têtards  d'Alytes  obsietricans^ 
arrivés  au  stade  VII  (3),  Textirpation  de  ces  membres,  el,  grâce  à  une 
ligature  préalable  faite  au  niveau  de  Taine,  j'évitais  dans  l'amputation 

(i)  Soc.  méd.  dts  hôpitaux,  27  avril  1900. 

(2)  Voir  C.  R.  Soc.  BioL  des  15  et  22  juin  1907. 

(3)  C.  R.  Soc.  BioL  du  23  décembre  1905. 
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toute  perte  de  sang;  je  mettais  ainsi  les  animaux  en  meilleure  posture 
d'être  comparés  avec  les  témoins.  L'opération  n'a  pas  empêché  la  ré- 
gression caudale  de  s'effectuer  au  moment  voulu  et  dans  les  limites  de 
temps  normales. 

Bataillon  (1891),  pour  qui  l'asphyxie  représente  le  facteur  principal, 
admet  comme  cause  adjuvante  de  la  régression  caudale  le  ralentisse- 
ment de  la  circulation  ;  il  résulterait  non  seulement  du  trouble  circu- 
latoire général,  mais  encore  du  refoulement  local  de  Taorte  en  bas  et 
en  arrière  sous  l'înQuence  de  la  masse  cartilagineuse  qui  va  former  le 
pygostyle.  Mercier  (1906),  en  examinant  les  coupes  de  grenouilles 
obtenues  par  Cuénot  après  ablation  des  pattes  postérieures  et  du  bassin, 
n'a  constaté  dans  le  calibre  de  l'aorte  aucun  rétrécissement  causé  par  la 
compression  du  bassin.  On  ne  peut  donc  rapporter  à  une  cause  méca- 
nique aussi  simple  le  processus  de  la  disparition  caudale.  Il  en  est  de 
l'action  du  pygostyle  sur  l'aorte  comme  de  l'influence  du  même  pygo- 
style sur  la  moelle  qui  traverse  sa  cavité.  A  première  vue,  sur  des  coupes 
sagittales  de  têtards  en  métamorphose,  il  semble  bien  que  le  ruban 
médullaire  très  rétréci  de  volunie  soit  comprimé  par  les  parois  sque- 
letliques  qui  s'épaississent  et  se  rapprochent  de  plus  en  plus,  et  Ton  est 
tenté  de  voir  dans  un  étranglement  mécanique  de  la  moelle  la  condition 
cherchée  du  processus  régr^sif.  Cependant  le  système  nerveux,  ainsi 
que  je  l'ai  montré  (1),  n'a  aucune  action  sur  la  métamorphose,  et, 
d'autre  part,  un  examen  très  attentif  des  coupes  révèle  bien  une  atro- 
phie médullaire  considérable  dans  une  région  très  étroite  du  canal 
rachidien,  mais  sans  compression  réelle  du  contenant  sur  le  contenu. 
Si  les  phénomènes  s'accomplissent  d'une  manière  synchrone,  ils  ne 
présentent  cependant  entre  eux  aucune  relation  de  causalité.  Le  carac- 
tère indépendant  des  organes,  au  cours  de  l'évolution  embryonnaire,  se 
manifeste  dans  Thistolyse  comme  dans  la  différenciation. 

En  tant  que  fait,  le  ralentissement  de  la  circulation  caudale,  au  temps 
de  la  métamorphose,  est  loin  d'être  établi.  Si  Ton  examine  au  micros- 
cope la  queue  d'un  têtard  en  transformation,  on  constate  la  persistance 
dans  les  limbes  d'une  circulation  capillaire  très  active  ;  elle  est  visible 
non  seulement  au  début,  mais  jusqu'au  stade  ultime  de  l'opacité  pig- 
mentaire  ;  on  la  suit  sur  les  bords  épaissis  et  pigmentés  de  la  nageoire 
depuis  l'extrémité  caudale  où  la  régression  commence,  jusqu'aux 
régions  limbiques  rapprochées  de  la  base  et  qui  persistent  à  une  phase 
plus  avancée.  On  cesse  de  la  voir  quand  la  transparence  elle-même  fait 
défaut.  Macroscopiquement,  on  observe  dès  le  début  une  dilatation  des 
vaisseaux,  qui  deviennent  très  apparents,  d'un  rouge  jaunâtre;  ils  se 
dirigent  des  myotomes  vers  les  bords  en  donnant  sur  leur  trajet  des 
collatérales  visibles.  Le  cours  du  sang  ne  se  trouve  pas  ralenti  dans  ces 

(t)  C.  R.  Sec.  Biol,  des  2  décembre  1005  et  13  janvier  1906. 
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Tdsseanx  plus  dilatés,  et  Ton  ne  peut  interpréter  Taugmentation  de 
leur  calibre  comme  reflfet  d'une  stase  atlribuable  au  cours  plus  difficile 
du  sang  veineux. 

J'ai  cherché  quelle  pouvait  être  sur  la  rétrocession  caudale  Tinfluence 
d'un  obstacle  au  retour  du  sang  vers  le  cœur,  et,  sans  obtenir  aucun 
effet,  j'ai  pratiqué  des  sections  de  la  veine  dorsale  médiane  en  plusieurs 
points;  mais  je  ne  contrariais  ainsi  que  faiblement  la  circulation  vei- 
neuse, car  le  sang  passait  d'autre  part  dans  la  veine  ventrale.  Une  in- 
tervention simultanée  sur  les  deux  veines  fut  toujours  suivie  de  la 
gangrène  de  la  queue,  sans  que  je  puisse  assurer  que  dans  cette  opé- 
ration l'aorte  restât  parfaitement  intacte. 

Conciusion,  —  11  ne  semble  pas  justifié  d'admettre  comme  cause  de  la 
régression  caudale  un  trouble  circulatoire  local  ou  général.  On  observe 
pendant  la  métamorphose  une  circulation  très  active  de  la  queue,  et 
non  un  moindre  apport  du  sang.  L'activité  de  la  circulation  apparaît 
du  reste  comme  une  aide  plutôt  que  comme  un  empêchement  au  pro- 
cessus de  résorption. 

[Travail  du  laboratoire  de  zoologie  à  V Ecole  normale  supérieure,) 


Etudes  de  mécanique  respiratoire  comparée. 
La  fonction  respiratoire  chez  les  sauriens  fissilingues  (Lézard  ocellé). 

L  —  Notions  anatomiques  relatives  à  Vapparexl  pulmonaire, 

par  Ch.-A.  François-Franck. 

La  suite  de  mes  études  sur  la  comparaison  des  mécanismes  respira- 
toires chez  les  Vertébrés  m'a  conduit  à  examiner,  après  la  Tortue 
terrestre  et  le  Caméléon  [voy.  notes  anté-ieures),  le  fonctionnement  de 
Tappareil  respiratoire  chez  les  Sauriens  fissilingues  dont  le  poumon 
constitue  un  organe  contractile  remarquable  et  peut,  mieux  encore  que 
celui  de  la  Tortue,  servir  de  type  pour  Tétude  générale  de  la  physiologie 
des  muscles  lisses. 

Je  m'y  suis  donc  arrêté  tout  spécialement  et  mes  examens  histolo- 
giques  associés  aux  expériences  graphiques  m'ayant  fourni  des  rensei- 
gnements intéressants,  qui  difl'èrent  en  plusieurs  poinis  des  données 
courantes,  j'y  insisterai  tout  d'abord,  avant  d'exposer  les  résultats  des 
expériences  propre&ent  dites. 

La  musculature  du  poumon,  dont  la  puissance  se  révèle  par  l'importance  de 
ses  réactions,  mérite  une  description  quelque  peu  détaillée,  et  doit  être 
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autrement  comprise,  d'après  nos  propres  préparutions,  quelle  ne  Ta  été  dans 
les  exposés  classiques,  notamment  dans  celui  qu'en  donnent  Cari  Vogt  et 
Yung(i4n.  comp,,  1894,  t.  Il,  p.  716-717). 
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grand  nombre,  formés  de  fibres  lisses  serrées,  constituent  une  véritable 
taniqae  contractile  à  brides  anastomosées  faisant  saillie  à  la  face  interne  du 
poumon,  enveloppe  sous-jacente  à  la  couche  épithéliale  endo  pulmonaire  et 
dans  laquelle  prédominent  les  bandes  annulaires  à  direction  transversale. 

A  cette  direction  générale  est  subordonné  le  sens  du  retrait  actif  du 
poumon,  qui  s'aplatit  sous  Tinfluence  des  excitations  sans  se  raccourcir  sensi- 
blement :  en  effet,  Turgane  est  Qxé  en  arrière  par  une  lame  mésentérique, 
soit  au  testicule,  soit  à  Tovaire,  et  ne  peut  changer  notablement  de  longueur. 
Sur  un  autre  point,  nous  ne  somn^es  pas  non  plus  d'accord  avec  Cari  Vogt 
et  E.  Yung  quand  ils  disent  (I.c,  p.  117)  qu'au  travers  des  profondes  cavités 
disposées  en  une  série  longitudinale  du  côté  dorsal  «  les  vaisseaux,  veineux 
comme  artériels,  forment  des  ponts  transversaux  saillants  ». 

Là  encore,  Texamen  stéréoscopique  du  poumon  préparé  comme  nous  l'avons 
dit  montre  que  les  espèces  d'entonnoirs  qui  s'alignent,  au  nombre  de  9  à  10, 
le  long  du  bord  gastrique  de  chaque  poumon  sont  circonscrits  par  des  bandes 
musculaires  qui  s'étalent  ensuite  transversalement  pour  présenter  la  dispo- 
sition indiquée  ci-dessus  ;  les  ponts  transversaux  saillants  dont  parlent  Garl 
Vogt  et  Yung,  et  qui  sont  tendus  au  travers  des  cavités  de  cette  sorte  de  hile, 
sont  également  formés  surtout  de  brides  musculaires  qui  s'enroulent  en  cône 
creux  jusqu'au  sommet  de  ces  entonnoirs. 

En6n.  nous  nous  rencontrons  avec  Garl  Vogt  et  Yung  au  sujet  de  la  dispo- 
sition musculaire  de  la  partie  antérieure  du  poumon.  «  On  constate...,  disent-ils 
/L.c,  p.  717),  que  l'extrémité  antérieure  de  chaque  sac  s'avance  au  delà  de  la 
bronche  en  un  petit  cul-de-sac  dont  l'entrée  elle-même  est  entourée  d'un 
bourrelet  épais  musculaire,  faisant  sans  doute  l'ofûce  d'un  sphincter.  » 

L'expérience  démontre,  en  effet,  l'action  constrictive  locale  de  cet  anneau 
qui  entoure  la  portion  pulmonaire  de  chaque  bronche  au  niveau  où  chaque 
poumon  forme  un  petit  cul-de-sac  débordant  en  avant  le  point  d'entrée  de  la 
bronche. 

L'excitation  électrique  localisée  à  cette  région  provoque  une  stricture 
aonolaire  qui  ferme  assez  complètement  le  poumon  pour  s'opposer  au  pas- 
sage de  l'air  insufflé  vers  le  poumon  par  la  trachée  ou  vers  la  trachée  par  le 
fond  du  poumon. 

G<ïlte  disposition  sphinctérienne  de  la  partie  antérieure  de  la  musculature 
pulmonaire  semble  constituer  un  simple  renforcement  de  la  tunique  muscu- 
laire lisse  qui  enveloppe  la  totalité  de  l'organe.  Cet  appareil  musculaire  parait 
se  dégrader  progressivement  de  l'extrémité  antérieure  vers  l'extrémité  posté- 
rieure du  poumon  où  la  paroi  s'amincit  et  devient  transparente.  A  ce  niveau 
on  pressent  la  formation  d'une  disposition  membraneuse  sacculaire,  surtout 
fibreuse,  qui  se  retrouve  dans  le  poumon  de  la  tortue,  du  caméléon,  du 
serpent  et  peut  être  assimilée  à  un  rudiment  des  sacs  aériens  de  l'oiseau. 
De  fait,  les  excitations  électriques  aussi  localisées  que  possible  à  des  zones 
successives  du  poumon,  d'avant  en  arrière,  tout  en  mettant  en  jeu  la  totalité 
de  la  tunique  musculaire,  provoquent  des  resserrements  annulaires  mani- 
festes au  niveau  de  chaque  zone.  L'effet  est  au  maximum  en  avant,  au  mini- 
mum eu  arrière,  et  cette  différence  dans  l'intensité  de  la  réaction  motrice 
correspond  à  une  différence  dans  l'épaisseur  de  la  musculature  qui  est  à  son 
maximum  eu  avant,  à  son  minimum  en  arrière,  observation  qui  se  répète 
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chez  les  autres  représentants  de  id  gnukde  aUsse  des  reptiles  dont  nous  avons 
DU  étudier  auelauea  tviMs  ^Ghéloniens.  Sanrifins.  Qahidiens). 
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OUVRAGES     OFFEKTS 

M.  A.  GiARD.  — *  J'ai  rhonneur  de  faire  hommage  à  la  Société,  au  Dora 
de  notre  collègue  M.  Gustave  Loisel,  de  son  Rapport  de  Mission  dans  les 
Jardins  zoologiques  d'Angleterrey  de  Belgique  ei  de  Hollande  que  vient 
de  publier  le  minislère  de  rinslruclion  public^ue. 

Cet  important  travail  renferme  tout  d'abord  une  description  complète 
des  Jardms  zoologiques,  aquariums,  insectariums,  fermes  d'élevages 
de  papillons  et  grands  parcs  d'animaux  des  pays  visités.  Chaque  étude 
donne  les  renseignements. les  plus  minutieux  sur  le  personnel  etle 
mouvement  financier  de  l'établissement  considéré,  la  description  com- 
plète, avec  plans  et  photographies  à  l'appui,  des  meilleures  installations 
d'animaux,  enfin  des  données  sur  l'élevage  et  sur  l'alimentçition  des 
animaux  en  captivité. 

Le  travail  de  M.  Loisel  contient,  en  outre,  des  parties  d'ordre  pure- 
ment zoologique.  C'est  ainsi  qu'on  y  trouve  l'énuméralioa  complète  de 
certaines  collections  d'animaux  particulièrement  intéressantes  et  des 
données  nouvelles  sur  la  gestation  des  lious  et  des  hippopotames,  sur 
les  boeufs  sauvages  d'Ecosse  et  d'Angleterre,  sur  les  chats  anoures  de 
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nie  de  Man,  doot  M.  Loisel  a  pu  rapporter  cinq  individus,  sur  les  coqs 
et  poules  anoures  de  la  même  ile  dont  Texistence  était  peu  connue  des 
ayiculteurs;  enfin  sur  de  vastes  essais  d'acclimatation  d'animaux  rares 
ou  utiles  en  Angleterre  et  en  Hollande  et  sur  les  expériences  de  biologie 
et  de  zoologie  expérimentale  si  habilement  poursuivies  depuis  quelques 
années  par  les  professeurs  Bateson,  Cossar-Ewart,  de  Vries,  etc. 

La  plupart  de  ces  données  sont  entièrement  nouvelles  et  ne  se  trou- 
vent dans  aucun  autre  ouvrage. 

Elles  ont  la  valeur  docomcntaire  de  choses  vues  par  un  observateur 
plein  de  zèle  et  d'initiative. 

Aussi  m'associerai-je  bien  volontiers  à  Tappréciation  élogieuse  de 
N.  Cbalmers  Mittchell,  de  la  Société  royale  de  Londres,  secrétaire  du 
Zoological  Garden,  de  M.  ScharlTde  Dublin,  de  M.  Buttikofer,  directeur 
du  Jardin  zoologique  de  Rotterdam,  qui  ont  affirmé  hautement,  en  des 
lettres  que  j'ai  lues,  les  mérites  du  travail  de  M.  Loisel  et  déclaré  qu'il 
rendrait  les  plus  grands  services  aux  directeurs  des  ménageries  et  aux 
zoologistes,  non  seulement  en  France  mais  aussi  dans  tous  les  pays  où 
la  science  est  en  honneur. 


M.  G.  BooN.  T-  J*ai  l'honneur  d'offrir  à  la  Société  de  Biologie  un 
exemplaire  de  mon  travail  sur  «  les  Etats  physiologiques  des  Actinies  » 
(Institut  général  psychologique),  fait  en  grande  partie  au  laboratoire  de 
Wimereux,  et  qui  a  donné  lieu  à  quelques  notes  préliminaires  présen- 
tées à  la  Société  l'hiver  dernier.  La  notion  des  «  états  physiologiques  »  a 
été  introduite  récemmeot  en  biologie  comparée  par  H.-S.  Jennings,  qui 
a  insisté  sur  ce  fait  que  chez  un  même  individu  les  manières  de  répon- 
dre à  une  même  excitation  peuvent  être  très  variables.  On  pouvait 
croire  que  les  observations  de  Jennings  contredisent  celles  de  Lœb,  qui 
a  donné  des  lois  mathématiques  de  certaines  réactions  des  animaux 
inférieurs.  En  réalité,  les  réactions  de  ces  animaux  sont  fonction  de 
nombreuses  variables,  dont  certaines  avaient  échappé  jusqu'ici  à  l'atten- 
Uon  des  physiologistes.  J'ai  recherché  ces  variables  en  ce  qui  concerne 
les  Actinies;  j'ai  montré  que  leurs  réactions  dépendent  de  nombreuses 
influences  présentes  et  passées,  et  aussi  des  associations  diverses  de  ces 
influences.  Au  premier  plan,  se  trouve  l'influence  passée  et  présente  de 
la  lumière,  méconnue  en  général  par  la  plupart  des  auteurs  récents. 
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RÉPONSE  A  M.  Lapicque, 
par  G.  Wejss. 

Je  pense,  et  c'est  ce  que  j'ai  eu  rinleulion  de  dire  dans  ma  dernière 
note,  que  la  discussion  de  Texcilation  électrique  ne  se  résume  pas  à  une 
question  de  formule. 

11  ressort  de  l'ensemble  de  mes  recherches  que  l'excitation  électrique 
des  nerfs  et  des  muscles  dépend,  contrairement  aux  idées  admises  au 
moment  où  j'entrepris  mes  expériences,  d'une  quantité  d'électricité. 
Pendant  que  l'on  met  en  jeu  cette  quantité  d'électricité,  il  se  produit  une 
aclion  régressive  qu'il  faut  compenser  sans  cesse. 

Voilà  qui  me  parait  être  l'essentiel;  c'est  là  le  fait  dont  toute  tentative 
d'explication  doit  tenir  compte. 

C'est  ce  qui  est  contenu  dans  ma  formule.  11  me  semble  que  c'est 
absolument  conforme  à  l'expérience  faite  par  M.  Lapicque.  Je  suis  donc 
très  étonné  de  lire  dans  sa  note  : 

.  «  Comme  valeur  théorique^  la  fonnule  de  M,  Weiss  n'a  fourni  aucune 
idée  d'expérience  explicative;  elle  ne  pouvait  pas  en  fournir  d'utile  à 
cause  de  m  forme  même,  » 


Sl'r  le  pseudo-tétanos  du  coeur, 
par  N.  Bassin  (de  Berne). 

M.  Pachon  a  si  vite  répondu  à  ma  communication  à  la  Société  de 
Biologie  qu'il  n'a  peut-être  pas  eu  le  temps  d'étudier  mes  courbes  et  de 
lire  mes  thèses  2  et  3  : 

«  Les  contractions  cardiaques  ne  sont  jamais  plus  grandes  que  les 
pulsations  simples  maximales  ». 

«  Des  pulsations  croissantes  (escalier  de  Bowditch)  avec  des  diastoles 
abortives  peuvent  ressembler  aux  tétanos  incomplets  des  muscles 
volontaires.  » 

Il  dit  (p.  1222):  «  11  ne  s'agit  pas  davantage  d'un  escalier  de  Bowditch, 
dans  lequel  chaque  secousse  successive,  plus  grande  que  la  précédente, 
apparaît  seulement  quand  la  précédente  est  terminée;  ici,  comme  dans 
l'escalier  tétanique  proprement  dit,  chaque  secousse  apparaît  au  con- 
traire avant  que  la  précédente  ait  diminué  sensiblement,  la  série 
formant  ainsi  une  addition,  une  superposition,  une  «  sommation  de 
secousses  ». 

11  ne  suffit  pas  d'énoncer  des  lois,  il  faut  les  prouver. 


Digitized  by 


Google 


SÉANCE   DU    13   JUILLET  07 


Dans  ma  figure  4  (p.  1219),  on  peut  voir  un  «  escalier  »  avec  des 
diastoles  abortives  et  tout  de  suile  après  des  sysloles  doubles  ou  simples 
qui  sont  plus  hautes  que  le  sommet  maximal  de  la  courbe  tétanique. 
Bowditch  n'a  observé  que  les  pulsations  de  la  pointe  du  cœur 
(Herzspitze),  par  des  irritations  rythmiques  (à  Tintervalle  de  deux 
secondes  jusqu'à  cinq  minutes),  et  ainsi  ses  escaliers  sont  composés  de 
marches  séparées.  Mais  si  les  cœurs  des  grenouilles  de  M.  Prichon  sont 
capables  de  se  contracter  comme  les  muscles  volontaires,  il  pourra  aussi 
provoquer,  par  des  irritations  fréquentes,  des  télanos  complets  (sans 
escalier). 


A   PROPOS   DU   TÉTANOS   DU   COEUR. 

Simple  réponse  a  M.  Bassin  (de  Berne), 
par  V.  Pacdon. 

M.  Bassin  semble  fort  irrité,  et  jeconslale  à  regret  que  sa  colèrel'égare. 
Il  entrevoit  des  lois  indémontrées  là  où  il  y  a  la  simple  description  d'une 
courbe  classique  de  tétanos,  parle  de  grenouilles  ou  de  crapauds  quand 
ils*agit  de  lapin,  et  s'imagine  qu'ainsi  se  règle  une  discussion  scienti- 
lifique.  Je  ramènerai  celle-ci  sur  son  vrai  terrain.  Je  remets  sous  les 
yeux  de  M.  Bassin  les  tracés  des  figures  1  et  2.  Ce  ne  sont  là  ni  des  lois  ni 
des  hypothèses  imaginaires,  ce  sont  des  réalités  objectives,  qu'il  s'agit 
de  juger  au  point  de  vue  de  leur  identité  ou  de  leur  dissemblance. 


FiG.  1.  FiG.  2. 

Addition  et  superposition  des  Pulsalioa  du  cœur  isolé  de  lapin  sons  Tin- 

secousses    dans  le   tétanos  fluence  de    la  vératrine   (H.  Busquet  et 

(Sammationscurve).  V.  Pachon). 

Je  les  trouve,  moi,  identiques.  Que  M.  Bassin  m'en  montre  les  dis- 
semblances. Thalis  ihe  question,  A  défaut  de  démonstration  contraire, 
je  continuerai  à  penser  que  la  figure  2  comme  la  figure  1  représente  une 
Summationscurve^  c'est-à-dire  un  tétanos. 
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Les  phénomènes  méganiodes  de  la  respihation 
chez  le  lézard  ocellé, 

IL  —  Contractilité  et  innervation  du  poumon^ 

par  On. -A.  François-Francr. 

J*ai  donné  dans  ma  note  du  29  juin  dernier  quelques  détails  indis- 
pensables à  connaître  sur  la  constitution  et  la  topographie  de  Tappa- 
reil  musculaire  du  poumon  chez  le  Lézard  ocellé  ;  je  désiire  aujourd'hui 
compléter  cet  exposé  anatomique  en  résumant  les  résultats  de  mes  expé- 
riences sur  les  mouvements  actifs  du  poumon. 

î.e  poumon  mis  à  nu  ne  s'affaisse  pas  spontanément  d'une  façon  complète, 
malgré  la  perméabilité  du  larynx;  il  est  en  effet  pourvu  d'une  notable  élasli- 
cil<^,  comme  le  montrent  les  examens  hislologiques.  Cette  observation  a  été 
faite  dt'*jà(Carl  Vogt  et  Yung,  t.  II,  Ti6).  Nous  avons  mis  à  proût  celte  pro- 
priété pour  une  nouvelle  étude  de  Textensibilité  et  dé  Télasticité  pulmonaires 
dont  je  rendrai  compte  plus  tard. 

Le  moindre  attouchement  mécanique,  et,  à  plus  forte  raison,  la  plus  faible 
excitation  électrique  avec  décharges  d'induction,  même  de  courte  durée, 
suffisent  à  provoquer  le  retrait  actif  du  poumon,  dont  nous  connaissons  la 
riche  musculature.  Paul  Bert  a  déjà  fait  cette  remarque  {Leçons^  1870)  dans 
Tétudc  sommaire  qu'il  a  présentée  sur  la  çontractilité  pulmonaire  chez  le 
Lézard  ocellé. 

Pour  poursuivre  l'analyse  du  phénomène  avec  le  détail  nécessaire,  nous 
avons  repris  les  expériences  graphiques  inaugurées  par  Paul  Bert,  en 
les  complétant  sur  plusieurs  points  et  en  soumettant  le  poumon  à  une  explo- 
ration méthodique,  tantôt  en  laissant  au  larynx  la  faculté  de  fonctionner, 
tantôt  en  faisant  du  poumon  une  ampoule  close,  ne  communiquant  qu'avec 
un  tambour  inscripleur,  avec  ou  sans  flacon  intermédiaire  rempli  d'air  et 
fonctionnant  comme  amortisseur.  | 

La  comparaison  du  jeu  des  deux  poumons  a  été  réalisée  en  fixant  à  la 
pointe  postérieure  de  chacun  d'eux  une  canule  de  verre  bordée,  s'ouvrant 
largement  dans  la  cavité  pulmonaire  sans  pouvoir  être  obstruée  par  la  paroi 
et  communiquant  d'autre  part,  soit  avec  un  manomètre  à  eau,  soit  avec  le 
tambour  inscripleur  à  air. 

Au-dessous  des  courbes  des  variations  de  la  pression  intrapulmonaire  ainsi 
obtenues,  on  a  inscrit  les  signaux  d'excitation  et  les  divisions  du  temps  en 
portions  plus  ou  moins  fractionnées  de  seconde,  suivant  l'objet  de  l'expé- 
rience (1/2  seconde,  1/10  de  seconde  ou  1/100). 

Les  nerfs  pneumogastriques  étant  préparés  d'avance  et  non  sectionnés,  on 
a  pu  procéder  méthodiquement  à  l'examen,  les  poumons  étant  exposés  ou 
non  après  la  fixation  du  tube  explorateur. 

Les  principaux  résultats  de  ces  recherches  exécutées  comparativement  sur 
quatre  grands  spécimens  de  Lézards  ocellés,  et  dont  je  soumets  les  graphiques 
à  mes  collègues  (n'ayant  pu  faire  encore  graver  les  courbes),  sont  les  suivants  : 
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L'excitation  électrique  avec  décharges  d'ioiluclioa  faibles,  en  groupes  de 
2  à  60,  produit  le  retrait  actif  du  poumon  à  la  surface  externe  duquel  elle  est 
appliquée. 

Ce  retrait  est  total  et  réduit  le  sac  pulmonaire  à  Taspecl  d'une  membrane 
cooipacte,  si  Texcitation  est  étendue  à  l'ensemble  du  poumon  ou  est  assez 
forte  pour  diffuser  notablement  au  delà  des  points  d'application  des  serre- 
fines  émoussées  qui  pincent  deux  points  de  l'organe. 

(Joe  excitation  localisée  à  deux  points  distants  de  1  à  2  centimètres  suivant 
one  ligne  transversale  produit  une  stricture  maxima  dans  la  zone  inler- 
polaire,  déterminant  une  sorte  de  gourde  étranglée  ep  son  milieu;  ceci  est  en 
rappoit  avec  la  prédominance  des  brides  musculaires  à  direction  trans- 
tersaie. 

Au  niveau  du  col  bronchique  de  chaque  poumon,  l'excitation  localisée  du 
sphincter  provoque,  comme  Je  l'ai  dit  dans  une  note  précédente,  une  clôture 
assez  complète  pour  s'opposer  au  passage  de  l'air  insufflé  dans  le  poumon. 

C'est  à  peine  si  le  poumon  se  rétractant  activement  subit  un  léger  raccour- 
cissement, les  fibres  longitudinales  étant  peu  développées,  ce  qui  concorde 
avecla  fixité  relative  du  poumon  à  son  extrémité  postérfeure. 

La  courbe  de  contraction  est  une  courbe  type  de  muscles  lisses,  avec  les 
phases  d'augment  et  de  décroissance  connues,  mais  avec  sa  physionomie 
propre,  chaque  organe  à  fibres  lisses  se  contractant  et  se  rétractant  suivant 
une  formule  qui  ne  peut  être  généralisée. 

Le  relard  du  début  de  cette  contraction  chez  l'animal  vivant  et  actif  ne 
dépasse  guère  une  seconde,  alors  que  chez  la  Tortue,  par  exemple,  ce  retard 
eicède  le  plus  souvent  deux  et  trois  secondes.  La  rapidité  de  l'ascension  de 
la  courbe  est  aussi  plus  grande  chez  le  Lézard  que  chez  la  Tortue  ou  le 
Serpent. 

Le  retard  et  Tamplitude  de  la  courbe  sont,  jusqu'à  une  certaine  limite,  en 
rapport  avec  l'excitation  électrique  :  le  retard  diminue  et  l'amplitude  augmente 
pour  des  excitations  fortes,  et  inversement  pour  des  excitations  faibles;  on 
n'observe  pas  cependant  de  réduction  du  retard  au-dessous  de  9  à  10  dixièmes 
de  seconde,  pas  plus  que  d'exagération  au  delà  de  deux  à  deux  secondes  et 
demie;  du  reste,  ces  mesures  ne  peuvent  avoir  rien  d'absolu,  pas  plus  dans 
ce  cas  que  dans  îTucun  autre. 

La  rétraction  active  d'un  poumon  produit  une  expulsion  d'air  vers  le 
poumon  opposé,  si  bien  que  celui-ci  augmente  légèrement  de  volume,  tandis 
que  s'affaisse  le  poumon  contracté;  pour  cette  raison,  la  pression  doit  aug- 
meoter  dans  les  deux  poumons  sous  l'influence  de  l'excitation  appliquée  à 
l'un  d'eux. 

Le  nerf  pneumogastrique  est,  comme  on  le  sait,  le  nerf  moteur  pulmonaire 
chez  les  animaux  à  poumon  contractile,  comme  il  est  le  nerf  moteur  bron- 
chique chez  les. vertébrés  supérieurs.  L'analyse  de  son  action  est  ici  particu- 
lièrement facile  et  intéressante  par  ses  détails. 

Une  excitation,  même  très  faible  et  brève  du  nerf  intact  ou  de  son  bout 
périphérique,  une  simple  série  de  trois  à  quatre  décharges  d'induction  suc- 
cessives rapprochées,  provoque  une  réaction  totale  du  poumon,  beaucoup  plus 
énergique  que  celle  que  produit  l'excitation  pulmonaire  directe.  Le  retard  de 
la  réaction  est  le  même  dans  les  deux  cas;  l'interposition  du  couit  cordon 
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nerveux  n'ajoute  rien  à  ce  retard;  l'importance  plus  grande  de  la  réaction 
tient  sans  doute  à  reffet  global  uniforme  produit  sur  la  musculature  pulmo- 
naire par  Teicitation  simultanée  de  tous  les  réseaux  terminaux.  L'excitation 
mécanique  de  la  ligature  provoque  la  contraction  du  poumon  comme  le  fait 
une  excitation  électrique  ;  mais  ici,  il  ne  s'agit  pas  d'une  excitation  instantanée. 

Le  fait  particulièrement  intéressant  ici  est  que,  contrairement  aux  conclu- 
sions de  Paul  Bert,  le  nerf  pneumogastrique  d'un  côté  commande  aux  deux 
poumons,  au  lieu  d'exercer  une  action  unilatérale,  comme  cela  existe  chez  la 
Tortue,  par  exemple.  Nos  observations  graphiques  fournies  par  l'exploration 
comparative  des  variations  de  la  pression  dans  les  deux  poumons  quand  un 
seul  pneumogastrique  est  excité  conduisent  à  cette  conclusion  de  la  bilaléralilé 
d'action  d'un  seul  nerf;  mais  elles  pourraient  soulever  l'objection  que  la 
contraction  d'un  poumon  élève  la  pression  dans  le  poumon  par  effet  direct, 
tandis  que  la  pression  s'élève  dans  le  poumon  opposé  par  simple  refoulement 
d'air.  11  est  facile  d'abord  de  s'assurer  que,  contrairement  au  cas  des  excita- 
tions directes  unilatérales,  le  poumon  du  côté  oppos4  subit,  lui  aussi,  un 
retrait  actif  et,  d'autre  part,  une  expérience  décisive  établit  le  fait  d'une 
action  croisée  de  chaque  pneumogastrique  :  si,  en  effet,  on  applique  une  liga- 
ture serrée  sur  le  sommet  de  l'un  des  deux  poumons,  l'excitation  du  pneumo- 
gastrique correspondant  cessant  d'agir  sur  ce  poumon,  provoque  la  contrac- 
tion du  poumon  opposé.  L'examen  bistologique  des  nerfs  de  chaque  poumon, 
après  qu'une  résection  unilatérale  du  pneumogastrique  a  eu  le  temps  de  pro- 
duire une  dégénération  descendante,  montre  dans  le  poumon  opposé  au  nerf 
réséqué  de  nombreuses  fibres  dégénérées  (croisées)  et  dans  le  poumon  cor- 
respondant des  fibres  intactes  fournies  parle  nerf  resté  sain  :  dans  ces  condi- 
tions, l'excitation  du  nerf  intact  produit  encore,  quoique  à  un  moindre  degré, 
la  contraction  du  poumon  correspondant  au  nerf  réséqué. 

11  n'y  a  donc  pas  de  doute  à  conserver  sur  le  fait  de  l'action  motrice  pul- 
monaire croisée  de  chaque  pneumogastrique. 

Nous  n'avons  pas  observé  de  différence  dans  l'activité  motrice  des  pneumo- 
gastriques gauche  et  droit,  pas  plus  que  nous  n'avons  noté  de  différence  d'ac- 
tion cardio-modératrice  entre  les  deux  nerfs  :  le  défaut  d'effet  inhibitoire  du 
pneumogastrique  gauche  chez  la  Tortue  sur  lequel  a  récemment  insisté 
M.  Guyenot  (inactivité  qui  n'est  pas  constante,  du  reste),  né  se  retrouve  donc 
pas  chez  le  Lézard,  chez  lequel,  d'autre  part,  s'observe  l'action  pulmonaire 
croisée  qui  fait  défaut  chez  la  Tortue. 

L'atropine  paralyse  l'action  motrice  pulmonaire  des  pneumogastriques 
comme  leur  action  modératrice  cardiaque;  la  pilocarpine  ne  fait  point  appa- 
raître leur  action  inhibitoire  relâchante  pas  plus  que  chez  la  Tortue. 

Dans  une  prochaine  communication,  j'insisterai  sur  les  mouvements 
respiratoires  extérieurs  et  sur  les  eff*els  qu'en  éprouve  la  pression  dans 
les  poumons,  et  dans  la  cavité  Ihoraco-abdominale. 

{Travail  du  laboratoire  du  Collège  de  France,  avec  l'assistance 
de  MM,  Nepper  et  Terroine,) 
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A  PROPOS  DE  l'influence  DE  LA  PRESSION   OSMOTIQUE  SUR  LE  DÉVELOPPEMENT 
DES    PROLONGEMENTS   NERVEUX   DANS   LES  GREFFES   GANGLIONNAIRES, 

par  J.  Nageotte. 

Dans  la  dernière  séance,- M.  Marinesco  a  présenté  une  note  intéres- 
sante sur  le  mécanisme  de  la  néoformation  des  prolongements  nerveux 
dans  les  ganglions  rachidiens  greffés.  11  attribue  avec  raison  un  rôle 
important  à  la  rupture  de  Féquilibre  qui  existe  entre  le  protoplasme 
cellolaire  et  le  milieu  qui  Tentoure.  Mais  j'estime  que  les  modiûca- 
tioDs  de  la  pression  osmotique  sont  plus  importantes  que  celles  de  la 
tension  superficielle  invoquées  par  cet  auteur. 

n  s'agit  là  d'un  accident  de  croissance,  dont  les  conditions  sont,  bien 
entendu,  infiniment  complexes  et  varient  suivant  le  moment  considéré  ; 
mais  on  ne  peut  pas  ne  pas  être  frappé  par  l'analogie  que  présente  cette 
végétation  exubérante  de  prolongements  de  formes  diverses  avec  les 
ûgures  obtenues  par  Traube  et  par  S.  Leduc;  les  prolongements  pré- 
coces qui  jaillissent,  en  quelque  sorte,  et  forment  en  quelques  heures 
des  arborisations  si  longues  et  si  ténues,  sont  particulièrement  remar- 
quables à  cet  égard. 

Les  facteurs  sont  multiples  (hydratation,  température,  arrêt  mo- 
mentané des  échanges  nutritifs  et  opératoire,  pertubation  fonction- 
nelle, etc.)  et  agissent  probablement  en  sens  divers;  il  faut  également 
tenir  compte  des  phénomènes  de  réaclion,  qui  sont  fréquents  en  bior 
logie;  aussi  doit-on  établir  des  distinctions  entre  les  différentes  néo- 
formations, dont  l'aspect  varie  d'ailleurs  suivant  l'âge  de  la  greffe. 
Dans  nna  note  préliminaire  du  19  janvier  je  comparais  les  phéno- 
mènes observés  à  ceux  qui  se  passent  dans  le  forçage  des  plantes,  où, 
ainsi  qu'on  le  sait,  une  végétation  très  intense  est  provoquée  par  la 
réaction  consécutive  à  une  dessiccation  brusque,  c'est-à-dire  à  une  per- 
turbation considérable  de  la  pression  osmotique.  Ace  sujet  je  rappel- 
lerai les  travaux  de  M.  Giard,  sur  l'anhydrobiose. 

Dans  sa  note  à  la  Société  de  Biologie  du  19  mars  1904  {Tonogçimie; 
la  chose  et  le  mot),  M.  Giard  mentionne,  entre  autres  facteurs  inOuant 
sar  la  croissance,  l'action  de  l'acide  carbonique,  qui  augmente  la  pres- 
sion osmotique  à  l'intérieur  des  cellules  vivantes;  il  cite  l'expérience 
de  Lopriore,  qui  fait  éclater  des  tubes  polliniques  en  faisant  passer  un 
courant  d'acide  carbonique,  pendant  cinq  minutes,  dans  la  chambre 
humide  qui  les  contient.  Celte  expérience  mérite  d'être  rapprochée  du 
développement  si  rapide  de  prolongements  nerveux  dans  les  premières 
heures  de  la  greffe,  alors  que,  la  circulation  étant  arrêtée,  l'enlèvement 
des  produits  de  désassimilation  se  trouve  entravé. 

11  ne  s'agit  encore  là,  à  vrai  dire,  que  d'hypothèses.  Dans  le  but 
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d'éludier  d'une  façon  plus  précise  l'aclion  des  modifications  de  la 
pression  osmotique  dans  les  greffes,  j'ai  inslitué  quelques  expériences  ; 
j'ai,  en  particulier,  greffé  dans  Toreille  d'un  lapin  des  ganglions  em- 
pruntés à  un  autre  animal  de  même  espèce,  après  leur  avoir  fait  subir 
des  traitements  différents  :  ce  sont  ceux  qui  avaient  été  préalablement 
un  peu  desséchés  et  ceux  qui  avaient  séjourné  pendant  une  heure 
et  demie  dans  une  solution  de  chlorure  de  sodium  à  15  p.  1000  qui  ont 
fourni,  au  bout  de  sept  jours,  les  prolongements  les  plus  développés. 
Ces  expériences  sont  trop  peu  nombreuses  pour  permettre  de  tirer 
des  conclusions,  mais  on  pourra,  je  crois,  obtenir  des  résultats  intéres- 
sants en  utilisant  des  solutions  salines  de  compositions  et  de  concen- 
trations variées. 


Signification  pathologique  du  déchaussement  des  dents, 
par  Paul  Ferriek. 

Le  bord  alvéolaire  peut  se  détruire  et  les  dents  s'ébranler  pendant 
l'évolution  de  maladies  ou  en  dehors  de  tout  processus  morbide 
général,  chez  des  individus  bien  calcifiés  dont  la  bouche  est  négligée 
ou  mal  dirigée.  Des  soins  de  propreté  bien  compris  viennent  à  bout  de 
cette  affection  d'allure  locale.  Ce  n'est  pas  d'elle  qu'il  est  question  dans 
ce  travail. 

On  voit  survenir  en  effet,  à  l'àçe  mûr  et  chez  des  individus  calcifiés 
le  plus  souvent,  une  forme  de  déchaussement  assez  distincte  pour  qu'on 
ait  voulu  en  faire  une  entité  sous  le  nom  de  maladie  de  Fauchard.  Ce 
déchaussement  apparaît  ainsi,  même  chez  des  gens  dont  les  soins  très 
sévères  ont  prévenu  tout  dépôt  de  tartre.  Il  y  a  prolifération  micro- 
bienne dans  les  sillons  gingivo-dentaires  (Galippe),  destruction  du 
périoste  accolé  à  la  gencive,  nécrose  alvéolaire  consécutive  et  élimi- 
nation insensible  (le  plus  souvent). 

Le  cm^ac  1ère  progressif  du  mal  est  très  net.  Son  étendue,  la  rapidité 
de  son  évolution,  varient  suivant  les  sujets.  Il  s'arrête  pourtant  lorsque 
les  dents  disparaissent,  c'est-à-dire  lorsque,  les  culs-de-sac  au  fond  des- 
quels se  faisaient  les  cultures  étant  détruits,  la  gencive  arrive  à  recou- 
vrir le  tout  de  son  épithélium  protecteur.  Si,  au  contraire,  on  abrase 
seulement  la  paroi  gingivale  autour  de  la  dent  en  place^  il  a  récidive 
au  bout  d'un  temps  plus  ou  moins  long. 

Dans  ces  conditions,  le  déchaussement  est  l'expression  d'une  défail- 
lance des  tissus.  Magitot  en  avait  fait,  avec  une  exagération  manifeste, 
l'accompagnement  obligé  du  diabète.  C'est  une  véritable  hypobiose^ 
dans  laquelle  intervient  certainement  une  diminution  de  tirrigation^ 
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comme  débit  et  comme  pression,  et  dont  la  conséquence  est  de  rendre  les 
cultures  gingivo-dentaires  prépondérantes  sur  nos  propres  défenseurs, 
tant  que  subsiste  le  sinus  au  fond  duquel  elles  prolifèrent.  Par  compa- 
raison avec  la  vitalité  des  siuus  bien  irrigués  et  la  nécrobiose  aseptique 
de  certains  qui  ne  le  sont  plus,  il  est  logique  d'attribuer  ces  troubles  de 
nutrition  au  rétrécissement  du  calibre  d*une  artérioleou  d'une  artère, 
c'est-à-dire  à  une  sclérose  ou  à  de  Talhérome  localisés.  M.  Brault  a 
montré  que  ces  faits  sont  loin  d'être  rares,  et  la  diminution  de  résis- 
tance d  organes  mal  arrosés  est  un  phénomène  actuellement  connu.  Il 
peut  n'exister  en  même  temps  aucun  autre  signe  d'athérome,  de  même 
qu'on  peut  en  rencontrer  un  certain  nombre. 

Si  cette  pathogénie  a  quelque  valeur  : 

P  La  médication  décalcifiante  doit  avoir  une  action,  marquée  mais^ 
surtout  préventive  sur  l'évolution  du  déchaussement.  Cest  ce  qui  arrive 
en  effet  \ 

^  Le  médecin  possède,  dans  la  constatation  de  ce  processus,  un 
siffle  précoce  d*athérome  et  une  très  utile  indication  de  Tusage  de  cette 
médication,  en  même  temps  qu'une  explication  de  perturbations  conco- 
mitantes possibles. 


Des  rapports  du  coelome  avec   les  cavités  vasculatres  dans  l'aire 

OPAQUE  des  embryons  DE  CaNARD, 

par  A.  Weber. 

Que  le  mésoderme  soit  d'origine  gaslruléenne  ou  entodermique,  c'est 
dans  ce  feuillet  qu'apparaissent  chez  tous  les  animaux  d'organisation 
complexe  les  deux  grandes  cavités  du  corps,  le  cœlome  et  l'hémocœle 
Tes  deux  cavités  sont  indépendantes  Tune  de  l'autre,  et  les  communica- 
lions  qu'on  avait  cru  trouver  entre  elles  chez  les  vertébrés  supérieurs 
adultes,  les  puits  lymphatiques  du  centre  phrénique  par  exemple,  ne 
sont  plus  admises  à  l'heure  actuelle. 

Au  cours  des  premiers  stades  du  développement  du  Canard,  j'ai 
trouve  dans  Taire  vasculaire  des  rapports  étroits  entre  les  parois  de  la 
cavité  générale  et  celle  des  premiers  vaisseaux,  quelquefois  même  une 
communication  entre  le  cœlome  extra-embryonnaire  et  les  cavités  vas- 
cttiaires. 

On  sait  les  rapports  primitifs  qui  existent  entre  les  îlots  sanguins  et 
le  feuillet  mésoblastique  dans  lequel  ils  sont  enclavés.  ROckert  a  déjà 
indiqué  chez  le  Poulet  que  les  cellules  des  tlots  sanguins  directement 
sous-jacenles  à  Tecloderme  étaient  capables  de  se  transformer  en  élé- 
ments de  la  paroi  du  cœlome.  Je  puis  confirmer  ce  fait  chez  le  Canard. 
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Cette  évolution  nouvelle  de  quelques  érythroblastes  se  fait  souvent 
après  que  leur  cyloplasme  a  déjà  subi  une  transformation  considérable. 
Les  granulations  colorées  par  Thématoxyline  ferrique,  qui  le  remplis- 
saient, subissent  une  modification  complète.  Elles  disparaissent  en  se 
réduisant  en  grains  très  fins,  véritable  poussière  qui  perd  peu  à  peu  son 
arfinité  pour  Thématoxyline.  Ainsi  transformées,  les  cellules  en  ques- 
tion se  détachent  de  la  surface  de  Tllot  sanguin  dont  les  autres 
éléments  évoluent  d'une  façon  normale.  Les  érythroblastes  qui  ne 
donnent  pas  des  érythrocytes,  mais  des  cellules  endothéliales  de  la 
paroi  du  vaisseau  primitif,  présentent  des  transformations  analogues 
à  celles  que  subissent  les  érythroblastes  qui  donnent  naissance  à  des 
éléments  de  la  paroi  du  cœlome.  La  mince  couche  cellulaire  qui  s'est 
constituée  à  la  surface  des  îlots  sanguins  par  délamination  de  certains 
de  leurs  éléments,  s'épaissit  grâce  à  des  divisions  cellulaires  et  forme 
deux  couches  de  cellules  entre  lesquelles  se  prolongent  les  portions 
de  cœlome  déjà  constituées. 

Il  arrive  quelquefois  que  les  îlots  sanguins  ne  s'isolent  pas  complète- 
ment de  la  portion  de  la  paroi  du  cœlome  à  laquelle  ils  ont  donné  nais- 
sance. Us  restent  adhérents  au  mésoderme  cœlomique  par  leur  partie 
supérieure.  Lorsque  la  cavité  générale  s'est  développée  dans  cette 
région  du  mésoblasle,  la  mince  couche  de  cellules  de  la  splanchno- 
pleure  est  constituée  au  niveau  de  l'îlot  sanguin  par  des  érythroblastes. 

Ces  derniers  éléments  peuvent  évoluer  en  cellules  endothéliales  vas- 
cûlaires  ;  la  paroi  du  vaisseau  primitif  est  ainsi  adhérente  à  la  splanch- 
nopleure  et  s'en  isole  progressivement.  Dans  d'autres  cas,  les  érythro- 
blastes quicontribuentà  constituer  la  splanchnopleure  se  transforment 
en  érythrocytes  et  se  détachent  les  uns  des  autres.  La  paroi  vascu- 
laire  de  l'Ilot  sanguin  est  absente  à  ce  niveau;  les  cellules  sanguines 
après  leur  dissociation  tombent  en  partie  dans  la  cavité  générale.  11  y  a 
communication  en  ce  point  entre  le  cœlome  et  l'hémocœle. 

Celle  communication  dure  peu.  La  paroi  vasculaire  de  l'îlot  sanguin 
se  complète  en  partie  par  prolifération  de  ses  éléments;  la  splanchno- 
pleure contribue  à  former  l'orifice  anormal  ainsi  formé.  Les  érythrocytes 
tombés  dans  le  cœlome  dégénèrent  rapidement  et  disparaissent. 

Ce  n'est  pas  là  le  seul  processus  suivant  lequel  des  érythroblastes  ou 
des  érythrocytes  puissent  pénétrer  dans  la  cavité  générale.  Récemment, 
j'ai  indiqué  chez  le  Canard  un  phénomène  très  curieux  qui  se  passe  au 
moment  où  s'établit  la  continuité  du  feuillet  mésoblastique.  Les  îlols 
sanguins  enclavés  dans  le  mésoderme  sont  quelquefois  sectionnés  en 
deux  parce  feuillet.  La  section  peut  être  très  simple;  la  plus  grande 
partie  de  l'îlot  sanguin  reste  normalement  située  entre  le  mésoderme  et 
Tentoderme,  tandis  qu'une  faible  portion  devenue  sous-ectodermique 
subit  une  dégénérescence  plus  ou  moins  rapide.  La  division  des  îlots 
sanguins  n'est  pas  toujours  aussi  simple;   une  portion  peut  rester 
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enclavée  dans  Tépaisseur  du  mésoderme;  deux  autres  parties  de  Tllot 
sont  Tune  sous-ectodermique,  Tautre  sous-mésodermique.  La  continuité 
de  la  somalopleure  et  de  lasplanchnopleure  s'établit  autour  du  premier 
de  ces  trois  amas  d*érythrobastes.  Il  reste  d'abord  isolé  de  la  cavité 
générale  par  une  mince  couche  cellulaire  qui  disparait  bientôt,  en 
subissant  des  phénomènes  de  dégénérescence. 

Les  érythroblastes,  qui  deviennent  ainsi  intracœlomiques,  évoluent 
assez  rarement  en  érythrocytes;  le  plus  souvent  ils  dégénèrent  avant 
d'avoir  donné  naissance  à  des  cellules  sanguines. 

Cest  là  un  second  exemple  d'une  communication,  indirecte  il  est  vrai 
dans  ce  dernier  cas,  entre  Thémocœle  et  la  cavité  générale  chez  des 
embryons  d'un  Vertébré  supérieur. 

{Travail  du  Laboratoire  d'analomie  de  la  Faculté  de  médecine 

de  Nancy.) 


Action  cardio-vasculairb  des  produits  de  dédoublement  des  albuminoïdes. 

L  Acides  monoaminés, 

par  J.  Chevalier. 

L^'action  exercée  par  les  peptones  sur  l'appareil  circulatoire  a  fait 
l'objet  de  nombreux  travaux,  mais  aucune  étude  systématique  des  pro- 
duits de  désintégration  de  ces  complexes  n'a  encore  été  réalisée,  sauf 
en  ce  qui  concerne  quelques-uns  d'entre  eux,  comme,  par  exemple, 
les  dérivés  xanthiques.  D'autre  part,  les  pharmacologues  envisagent,  à 
Theure  actuelle,  la  possibilité  pour  certains  médicaments  d'exercer  leur 
action  pharmacodynamique  en  combinaison  avec  ces  produits  de  dédou- 
blement. En  particulier,  comme  nous  l'avons  montré  avec  M.  le  profes- 
seur Pouchet  (Tschayan,  Thèse^  Paris,  1907),  les  iodiques  seraient 
susceptibles  de  circuler  et  d'agir  en  combinaison  avec  des  groupements 
cycliques  organiques,  avec  la  tyrosine,  par  exemple,  formant  ainsi  des 
combinaisons  actives  analogues  à  l'acide  gorgonique. 

Un  travail  récent  de  Baglioni  et  de  G.  Frederico  attribue  à  l'urée  une 
action  tonique  sur  le  cœur.  Cette  action  est  en  réalité  très  faible  et  diffi- 
cile à  mettre  en  évidence;  par  contre,  celle  des  acides  aminés,  impor- 
tants générateurs  d'urée  dans  l'économie,  est  nulle,  du  moins  pour  la 
plupart  d'entre  eux.  Le  glycocolle,  la  leucine,  l'alanine,  l'acide  aspar- 
lique  injectés  par  voie  inlra-veineuse  en  quantité  même  assez  considé- 
rable (50  à  60  centigrammes  par  kilogramme)  n'ont  déterminé  que  des 
modifications  cardio-vasculaires  pour  ainsi  dire  insignifiantes. 

On  constate,  cependant,  un  abaissement  de  la  pression  sanguine,  une 
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-diminution  du  nombre  des  battements  cardiaques  et  une  augmenlatioa 
de  leur  énergie  persistant  un  certain  temps  après  Tinjection  et  pouvant 
durer  plus  d'nne  heure  avec  la  leucine  et  Tacide  aspartique  injectés  à  ]a 
dose  de  50  centigrammes  par  kilogramme. 

Cette  inactivité  physiologique  était  à  prévoir,  étant  donnée  l'importance 
de  ces  produits  parmi  ceux  de  dédoublement  des  albuminoYdes  de  nos 
aliments.  On  a,  du  reste,  pu  utiliser  certains  d'entre  eux  (leucine)  en 
guise  d'aliments  azotés. 

Par  contre,  les  éthers  du  glycocolle  présentent  un  intérêt  particulier 
«t  se  différencient  nettement  des  acides  aminés.  On  savait  déjà  que  le 
phénylglycocolle  se  coeduit  dans  l'organisme  comme  une  aniline  et  est 
doué  de  propriétés  énergiquement  toxiques.  Nous  avons  spécialement 
expérimenté  avec  le  clilorydrate  de  mélhylglycocolle  et  le  chlorhydrate 
d'éthylglycocolle.  Ces  deux  corps,  surtout  le  premier,  se  décomposent 
lentement  et  difficilement  dans  Téconomie.  On  a  même  prétendu  que  la 
sarcosine  (méthylglycocolle)  était  éliminée  en  presque  totalité  en  nature 
par  Turine  (Baumann  et  Mering);  depuis,  on  a  reconnu  qu'une  certaine 
quantité  était  dédoublée  et  éliminée  à  Tétat  d'acide  aminobenzoïque 
(Schultz). 

Ces  composés  sont  actifs  sur  l'appareil  circulatoire  et  déterminent  à  la 
suite  de  leur  injection  intra-veineuse  une  élévation  de  la  pression  san- 
guine avec  diminution  du  nombre,  mais  augmentation  considérable  de 
Ténergie  des  contractions  cardiaques.  Cette  période  de  stimulation  car- 
diaque dure  de  trente  à  quarante  minutes  suivant  les  doses  employées 
(voir,  pour  les  détails,  Vayanos,  ThèsCy  Paris,  1907),  puis  elle  fait  place  à 
de  l'accélération  des  battements  du  cœur,  la  pression  restant  toujours 
élevée  ;  enfin,  si  les  doses  sont  considérables,  cette  accélération  s'atté- 
nue progressivement  en  même  temps  que  la  pression  s'abaisse  au-dessous 
de  la  normale.  Ces  phénomènes  sont  dus  en  partie  à  une  action  tonique 
exercée  par  la  substance  sur  le  myocarde,  mais  aussi  à  l'excitation  du 
pneumogastrique  et  des  centres  vaso-moteurs. 

A  côté  de  cette  action  tonique  exercée  sur  l'appareil  circulatoire,  il 
faut  également  signaler  le  pouvoir  diurétique  assez  considérable  de  ces 
corps.  Celle  propriété  doit  être  attribuée  en  grande  partie  à  l'action 
qu'ils  exercent  sur  Tépithélium  rénal  lors  de  leur  élimination  par  celte 
voie.  Le  chlorhydrate  d'éthylglycocolle  est  plus  actif  à  ce  point  de  vue 
que  la  sarcosine,  mais  il  ne  détermine  cependant  pas  de  lésion  appré- 
ciable du  rein,  même  à  la  suite  de  l'emploi  de  doses  fortes  et  prolon- 
gées. 

Ces  corps  sont  pour  ainsi  dire  dénués  de  toxicité. 

Le  remplacement  de  l'halogène  dans  ces  chlorhydrates  par  le  brome 
ou  riode  leur  communique  des  propriétés  qui  permettent  de  les  rappro- 
cher de  celles  des  bromures  et  des  iodures,  mais  avec  cette  différence 
que  la  mise  en  liberté  de  l'halogène  s'opère  d'une  façon  lente  et  pro- 
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longée,  rélimination  et  le  dédoublement  de  ces  composés  dans  Torga- 
oisme  étant  eux-mêmes  assez  longs  à  s*effectuer. 

(7'racail  du  Laboratoire  de  Pharmacologie  et  de  Matière  médicale 
de  la  Faculté  de  médecine  de  Paris.) 


Une  conception  générale  des  anticorps  et  de  leurs  effets, 
par  Maurice  Nicolle. 

I.  Les  anticorps  artificiels  peuvent  être  divisés  en  trois  groupes^  sui- 
vant la  nature  des  «  corps  »  ou  antigènes  correspondants. 

a)  Les  anticorps  des  cellules  animales,  végétales  ou  microbiennes, 
comprenant  deux  types  bien  connus  et  diamétralement  opposés  dans 
leur  action  :  les  cytocoagulines  (agglutinines)  et  les  cytolysines.  Les  cy to- 
coagulines,  agents  de  condensatioD,  modifient  Tétat  physique  et  chi- 
mique de  tous  les  éléments  sensibles,  morts  ou  vivants,  et  paralysent, 
durant  leur  vie,  ceux  de  ces  éléments  qui  sont  doués  de  mobilité.  Ils  ne 
déterminent  le  phénomène  de  l'agglomération  qu'tn  vitro  (ou,  in  vivo^ 
dans  descondilions  rares  et  pratiquement  équivalentes).  Les  cytolysines, 
ageats  de  décondensation,  attaquent  les.  cellules  d'une  façon  plus  ou 
moins  brutale  et  en  libèrent  des  poisons  auxquels  on  peut  donner  le 
nom  d'  «  endotoxines  vraies  ».  L'intoxication  résultante  n'est  toutefois 
réalisable  que  si  la  cytolyse  s  accomplit  assez  vile  et  intéresse,  bien 
entendu,  une  masse  suffisante  de  substance  cellulaire.  Celte  cytolyse  se 
manifeste  in  vilro^  dans  certains  cas,  à  un  degré  plus  ou  moins  marqué. 

6)  Les  anticorps  des  matières  alhuminoïdes  animales,  végétales  ou 
microbiennes,  qui  jouissent  du  pouvoir  antigène,  comprenant  les  albu- 
minocoagulines  (précipitines)  et  les  albuminolysines  (conception  nou- 
velle). Les  albuminocoagulines  condensent  les  substances  sensibles, 
mais  ne  les  précipitent  qu  in  vitro.  Les  albuminolysines  attaquent  les 
matières  alhuminoïdes  et  en  libèrent,  ici  encore,  des  endotoxines  vraies. 
On  peut  considérer  comme  «  endotoxines  brutes  »  les  portions  de  la 
substance  des  cellules  et  les  constituants  des  extraits  cellulaires  et  des 
humeurs  qui  engendrent  les  endotoxines  vraies  lors  de  la  cytolyse  et  de 
1  aibuminolyse.  Cette  dernière  ne  s'accompagne,  in  vitro,  d'aucune  mo- 
dification discernable. 

c)  Les  anticorps  des  «  toxines  solubles  »  animales,  végétales  ou  micro- 
biennes, comprenant  les  toxinocoqgulines  (antitoxines)  et  les  toxinoly- 
sûi^s  (conception  nouvelle).  Les  toxinocoagulines  condensent  les  toxines 
(brutes)  sensibles,  sans  que  cette  condensation  se  manifeste  à  Tœil  nu, 
au  microscope,  ou  à  Tultramicroscope.  Les  toxinolysines  attaquent  ces 


Digitized  by 


Google 


78  SOaÉTË   DB   BIOLOGIE 


mêmes- toxines  et  en  libèrent  les  toxines  vraies,  sans  qu'il  y  ait  non  plus 
de  changement  visible  in  vitro.  On  peut  considérer  comme  toxines  brutes 
les  constituants  des  extraits  cellulaires  ou  des  filtrats  microbiens  qui 
engendrent  les  toxines  vraies  lors  de  la  toxinolyse.  Inutile  de  rappeler 
que,  bien  souvent,  on  introduit  à  la  fois,  dans  l'organisme  animal,  des 
endotoxines  brutes  et  des  loxines  brutes,  sous  des  formes  concrètes 
d'ailleurs  très  variées. 

II.  Les  anticorps  des  cellules  ne  représentent,  en  somme,  que  les 
anticorps  des  «  albuminoides  figurés  »  et  ne  diffèrent  point,  essentielle- 
ment, de  ceux  des  albuminoïdes  non  figurés.  Les  anticorps  des  toxines, 
bien  que  se  rattachant,  eux  aussi,  aux  anticorps  des  albuminoïdes,  s'en 
écartent  assez,  et  par  leurs  caractères  propres  et  par  ceux  de  leurs 
antigènes,  pour  mériter  une  place  à  part. 

III.  L'organisme  animal,  auquel  on  administre  une  cellule,  un  albu- 
minoide  ou  une  toxine  (étrangers),  réagit  par  le  moyen  des  deux  anti- 
corps correspondants,  coaguline  et  lysine.  Dans  la  majorité  des  cas, 
tout  au  moins,  ces  deux  anticorps  sont  formés  parallèlement,  bien  que 
leurs  quantités  respectives  demeurent  habituellement  variables,  à  un 
moment  donné  et  en  un  point  (ou  un  système)  donné  de  l'économie.  C'est 
celte  abondance,  variable  dans  le  temps  et  dans  le  Heu, —  et  subordonnée 
à  la  qualité  de  l'animal  et  à  celle  de  l'antigène  d'une  part,  à  la  qualité 
et  à  la  voie  d'introduction  de  l'antigène  de  l'autre,  —  que  traduisent, 
objectivement,  les  phénomènes  classiques  de  Vimmunité  et  de  l'hyper- 
sensibilité. Phénomènes  diamétralement  opposés  en  leurs  résultats, 
mais  capables  de  se  succéder,  voire  de  se  remplacer  chez  un  même  sujet 
suivant  V époque  et  le  mode  choisis  pour  la  réadministration  (ou  les 
réadministrations)  de  l'antigène. 

IV.  A  un  point  de  vue  théorique  et  absolu,  on  pourrait  considérer  les 
ôoagulines  comme  représentant  les  «  bons  »  anticorps  et  les  lysines 
comme  représentant  les  «  mauvais  ».  En  effet  (dans  le  cas  où  elles  pré- 
dominent), les  coagulines,  en  condensant  rapidement  les  antigènes, 
fournissent  à  l'organisme  le  laps  nécessaire  pour  les  attaquer  peu  à  peu, 
sans  que  la  quantité  de  poison,  libérée  par  unité  de  temps,  puisse  déter- 
miner des  accidents  toxiques  (ou  tout  au  moins  mortels).  Les  lysines, 
au  contraire,  nous  apparaissent  (lors  de  leur  prédominance)  comme  les 
agents  d'un  empoisonnement  obligé  et  parfois  foudroyant,  car  l'éco- 
nomie n'offre,  vis-à-vis  des  endotoxines  vraies  et  des  toxines  vraies, 
que  des  moyens  de  défense  très  limités,  tels  que  ceux  qu'elle  oppose, 
1_    ^i.^i^vj.^    A  -.^  point  de  vue  pratique  et  relatif,  il  faut 

lysines  (au  cas  où  elles  prédominent) 

5  dans  la  destruction  rapide  des  anti- 

en  poison  vrai  demeurent  limitées, 

unités  d'  «  antigènes  vivants  ». 

le  double  mode  réactionnel  de  l'éco- 
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nomie  qui  vient  d'être  exposé,  nous  efforcer  de  provoquer,  selon  les  cas, 
]a  formation  prépondérante  de  coagulines  ou  de  lysines.  11  faudra  égale- 
ment, là  où  la  lutte  par  les  méthodes  bactériologiques  semble  devoir 
resler  infructueuse,  nous  adressera  la  thérapeutique  chimique^  si  riche 
de  promesses;  on  lui  demandera,  tout  d'abord^  les  moyens  de  neutraliser 
les  endotoxines  vraies  et  les  toxines  vraies. 

VI.  Nous  sommes  conduits,  par  analogie,  à  considérer  les  phéno- 
mènes de  résistance  et  de  sensibilité  not^xales  comme  la  «  réduction  » 
des  phénomènes  d'hyperrésislance  et  d'hypersensibilité  (artiûcielles)  ; 
les  premiers  se  trouveraient  donc  sous  la  dépendance  étroite  (bien  que 
non  exclusive)  de  coagulines  et  de  lysines  normales. 

Nous  ferons  connaître  prochainement,  dans  deux  travaux  entrepris  avec  la 
collaboration  des  D"  Abt  et  Pozerski,  les  faits  expérimentaux  inédits  qui, 
réanis  aux  connaissances  déjà  acquises,  servent  de  base  à  notre  conception 
des  anticorps. 


Sur  la   filariosb  du  ligament  suspensbur  du  boulet  chez  le  cueval, 
avec  éosinophilie  accentuée, 

par  A.  Billet  et  Fayet. 

La  filariose  du  ligament  suspenseur  du  boulet,  chez  le  cheval,  depuis 
la  découverte,  en  1840,  par  Hermann  et  Bleiwiss,  du  nématode  qui  la 
détermine  (Fi/arta  reticulata),  n'a  été  véritablement  étudiée,  tantau  point 
de  vue  clinique  qu'au  point  de  vue  parasitaire,  que  par  M.  le  Vétérinaire 
principal  Pader  en  1900  (1  ). 

Les  nombreux  cas  de  celte  filariose,  retrouvés  depuis  lors  par  Tun  de 
nous  parmi  les  chevaux  du  9*  hussards  à  Marseille,  nous  ontpoussésà  en 
compléter  Télude,  dans  le  but  principal  de  déterminer  le  cycle  évolutif 
du  nématode  qui  en  est  la  cause. 

Nos  recherches,  entreprises  depuis  plus  d'un  mois,  à  la  suite  de  la 
découverte  d'un  de  ces  parasites,  à  l'autopsie  d'un  cheval  de  cinq  ans, 
nous  ont  permis  d'extraire,  cette  fois  chez  un  cheval  vivant,  à  l'aide 
d'injeclions  iodées  péritendineuses,  deux  fragments  d'un  autre  ver  dont 
l'un,  quoique  incomplet,  ne  mesurait  pas  moins  de  56  centimètres  (2). 


(1)  J.  Pader.  Filariose  du  ligament  suspenseur  du  boulet  chez  le  cheval 
(Arch.  de  parasitologie,  IV,  1901,  n°  1,  p.  58). 

(2)  C'est  jusqu'à  ce  jour,  la  plus  grande  longueur  obtenue.  Ce  fragment, 
nous  le  répétons,  était  incomplet  et  fait  supposer  qu'il  existe  des  Filaria  reti- 
euiata  adultes  d*au  moins  60  à  70  centimètres  et  peut-être  davantage. 

BioLoois.  Comptes  rendus.  —  1907.  T.  LXIII.  6 
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Dans  aucun  cas,  nous  n'avons  tronvé  d'embryons  dans  le  sang,  pas  plus,  du 
reste,  que  dans  la  sérositi^  qui  infiltre  le  tissa  cosjonctif  sous-cotané  après 
les  injections  iodées.  Non  seulement  les  tendons  lésés  étaient  manifestement 
sclérosés,  mais  les  artères  collatérales  de  ces  tendons  étaient  elles-mêmes 
atteintes  d'endo-périartérile,  sans  toutefois  présenter  de  traces  de  lésions 
dues  h  la  présence  de  nématodes  ou  de  leurs  larves. 

Détail  intéressant  :  les  prélèvements  de  sang,  pratiqués  le  matin  et  à 
jeun,  sur  des  chevaux  cliniquement  atteints,  nous  ont  permis  de  con- 
stater que  la  filariose  ligamentaire  s'accompagne  d'éosinophilie  accen- 
tuée, comme  c*est  la  règle  dans  les  filarioses  huinaines. 

Sur  10  chevaux,  de  différents  âges,  atteints  de  filariose  ligamentaire  à  des 
degrés  divers,  nous  avons  en  effet  trouvé  : 

No    1,  jumeat  de  .'i  ans Op.  100  éosinophiles. 

No    2,      —       de  6  ans 5  p.  100  — 

N^    3,      —      de  7  ans 8  p.  100  — 

No    4,      —       de  "ï  ans 28  p.  100  — 

No    5,  cheval  de  1  ans 16  p.  100  —  (1) 

No    6,      —      de  8  ans 20  p.  100  — 

No    7,      —      de  9  ans i:i  p.  100  — 

No    8,      —     de  11  ani 8  p.  100  — 

NO    9,      —      de  12  aw S  p.  100  — 

No  10,      —      de  14  ans ir.  p.  100  — 

Soit,  en  résumé,  une  éosinophilie  variant  entre  un  minimum  de  5  p.  100  et 
un  maximum  de  28  p.  100  (2). 

Sans  préjuger  en  rien  du  degré  d'éosinophtlie  que  peuvent  provoquer 
d'autres  helminthiases  si  fréquentes  chez  le  cheval,  il  semble  d'après 
les  chiffres  précédents  qu'une  éosinophilie  accentuée,  surtout  quand 
elle  dépasse  10  à  12  p.  100,  soit  une  indication  précieuse  en  faveur  de  la 
filariose  ligamentaire,  alors  même  que  les  signes  cliniques  et  les  eom- 
mémoratifs  sont  imprécis. 

{Laboratoire  de  bactériologie  et  de  parasilologie  de  VhôpUal  militaire 

de  Mm^seille,) 

(1)  Ce  cheval  est  celui  qui  a  donné  le  fragment  de  filaire  dont  nous  avons 
parlé  plus  haut. 

(2)  On  sait,  d'après  les  récentes  recherches  de  Bidault,  que,  normalement, 
le  saug  du  cheval  renferme  une  proportion  d'éosinophiiies  variant  entre  un 
minimum  de  2  p.  100  et  un  maximum  de  6  p.  100  leucocytes  (C.  Bidault, 
Recherches  sur  les  leucocytes  du  sang  du  cheval»  Arch,  de  méd.  expérim,, 
mai  1904). 
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Accidents  toxiques  a  forme  pakalytioue  consécotifs  a  l'ingestion 
i>E  MOULES.  Examens  bactébiologiques  et  inoculations, 

par  Arnold  Netter  el  Louis  Ribadeau-Dumas. 

Ncus  avons  monlré  à  la  Société  de  Biologie  et  devant  une  antre 
compagnie,  Torigine  infeclieuse  des  fièvres  typhoïdes  et  accidents 
gastro-intestinaux,  consécutifs  à  Tingestion  des  mollusques.  Nous 
n'avons  pas  contesté  que  d'autres  accidents  consécutifs  à  celte  inges- 
tion, mais  d'évolution  toute  différente,  soient  le  fait  d'intoxication. 
L'occasion  s'est  présentée  récemment  pour  nous,  d'observer  une  forme 
rare  d'intoxication  provoquée  par  Tingestion  de  moules. 

Lei«udi  23  mai  1907,  au  soir,  treize  personnes  mangent  à  Calais  et 
dans  deux  villages  voisins,  des  moules  rerueillies  le  même  jour  sur  une 
bouée  du  basHii  Carnol.  Les  moules  étaient  fraîches,  ont  été  mangées 
cuites  et  avaient  bon  goût. 

Trois  ou  quatre  beiires  après,  toutes  les  personnes  qui  ont  mangé 
des  moules  se  réveillent  vers  onze  heures  ou  minuit,  en  proie  à  un 
malaise  extrême  avec  veriîg^»  douleurs  de  ventre  violentes  et  envies  de 
vomir.  Celles  qui  vomissent  rapidement  et  abondamment,  se  remettent 
et  ne  ressentent  les  jours  suivants  qu'une  grande  fatigue.  Sept  sont 
plus  gravement  atteintes. 

Deux  meurent  au  bout  de  trois  à  quAire  heures  (homme  de  trente- 
huit  an<,  garçon  de  douze  ans).  Dans  les  cas  graves,  on  relève  plus 
particulièrement  des  troubles  musculaires. 

Au  début,  le  malade  est  pris  d'un  besoin  de  se  bouger  avec  une 
légèreté  anormale  des  membres.  Les  mouvements  rappellent  ceux  d'un 
homme  ivre.  Ces  troubles  portent  sur  tous  les  muscles  et  notamment  sur 
ceux  des  lèvres  et  des  joues.  Après  cette  phase  de  durée  assez  courte 
apparaissent  les  phénomènes  paralytiques.  Les  malades  conservent  la 
a^maissance  jusqu'au  bout,  se  plaignant  d'une  fatigue  indieHU.  Aucun 
na  présenté  de  diarrhée  ni  d'éruptions. 

Nous  avons  vu  personnellement  le  26  la  plupart  des  malades  dont 
trois  encore  très  fatigués,  ayant  peine  à  mouvoir  les  jambes  et  présen- 
tant des  secousses  tout  à  fait  particulières  des  muscles  du  coo,  au 
moment  où  on  les  faisait  asseoir.  Ces  malades  se  sont  remis. 

Le4  moules  de  Calais,  cause  évidente  de  ces  accidents^  ont  du  reste 
prauoé  sur  place  leur  toacicité  vis^-vis  des  anhnenat, 

Uq  chat  qui  a  mangé  quelques  moules  ayant  figuré  au  repas  de  la 
famille  dans  laquelle  sont  survenus  les  deux  décès,  est  mort  en  quel- 
ques minutes. 
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Un  habitant  de  Calais  avait  recueilli  des  moules  dans  le  même  bassin 
le  19  mai.  Il  les  avait  fait  cuire,  mais  leur  ayant  trouvé  mauvaise  appa- 
rence, les  avait  jetées.  Ses  huit  pouUi  qui  ont  picoré  les  moules  ont 
succombé  en  quelques  instants.  Ces  poules  ont  été  mangées  par  trois 
personnes  qui  n'ont  été  nullement  incommodées. 

Grâce  à  Tobligeance  de  MM.  le  D*^  Nordmann  et  Ponthieu  et  de  M.  le 
commissaire  central  de  police  de  Calais,  nous  avons  pu  visiter  les 
malades,  emporter  des  moules  recueillies  sur  la  même  bouée  et  rece- 
voir à  plusieurs  reprises  des  moules  et  d  autres  animaux  prélevés  à 
.  Calais  dans  le  même  bassin,  ou  dans  d'autres  parties  du  port. 

L'ensemencement  de  Vurine  de  deux  malades  n'a  fait  reconnaître 
aucun  organisme. 

L'examen  du  sang  a  été  également  négatif  et  n'a  révélé  aucune  (ifiglu- 
tinalion  des  bacilles  typhiques,  paratyphiqueSy  ni  du  bacillus  boiulinus 
de  van  Ermengem. 

Mêmes  résultats  négatifs  avec  la  bile  et  le  contenu  gastrique  du  chat 
qui  avait  succombé  à  l'ingestion  des  moules  et  que  nous  avons  déterré 
le  26  mai.  Les  viscères  de  l'animal  présentaient  seulement  une  certaine 
congestion. 

L'inoculation  du  suc  des  moules  dans  la  veine  de  toreille^dans  le  tissu  cel- 
lulaire, dans  le  péritoine,  dans  le  cul-de-sac  lymphatique  de  lapins,  cobayes, 
souris,  grenouilles,  a  déterminé  chez  ces  animaux  une  intoxication  rapide 
avec  phénomènes  paralytiques  rappelant  absolument  Vintoxication  par  te 
curare, 

La  toxicité  des  moules  est  surtout  marquée  dans  le  foie  qui  présente  du 
reste  une  couleur  plus  foncée,  un  volume  plus  considérable  et  une  friabi- 
lité plus  grande  qu'à  l'étal  normal. 

Nous  avons  obtenu  la  mort  en  huit  minutes  d'un  lapin  de  3.500, 
qui  avait  reçu  en  injection  intra-veineuse,  une  émulsion  correspondant 
à  un  huitième  de  foie  de  moule.  L'animal  a  présenté  successivement  les 
phénomènes  suivants  :  inquiétude,  paraplégie  complète,  mouvements 
de  la  nuque,  perle  de  réflexe  pupillaire,  accélération,  puis  ralentisse- 
ment de  la  respiration  qui  devient  très  laborieuse. 

Chez  la  grenouille,  l'apparition  de  la  paralysie  est  presque  immédiate 
et  sa  généralisation  très  prompte.  L'animal  ne  réagit  plus  et  paraîtrait 
morl,  si  on  ne  conslalait  la  persistance  des  battements  du  cœur. 

L'inoculation  des  autres  parties  de  la  moule  et  notamment  du  mantffau 
est  moins  active.  Un  lapin  de  4.465  grammes  meurt  en  seize  minutes  avec 
la  même  symptomatologie,  après  injection  d'une  émulsion  correspon- 
dant aux  trois  quarts  du  manteau. 

Les  effets  sont  aussi  marqués  quand  le  foie  ou  Vcxlrait  de  moules  ont 
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tubi  raction  de  la  iemp&i^alurt^  quand  on  opère  avec  des  extraits  alcoo^ 
tiques. 

LMnocuIalion  des  oursinf^  des  poissons^  des  anguilles  recueillies  dans 
la  même  parlie  du  port  de  Calais,  n'est  suivie  d'aucun  accident  de  même 
ordre.  En  revanche,  le  suc  des  étoiles  de  mer  a  déterminé  la  mort  des  ani- 
maux  avec  une  symptomatologie  identique, 

V inoculation  de  moules  prélevées  le  /•'  juin  en  d'autres  parties  du 
port  de  Calais  :  avant-port,  bassin  des  chasses,  bassin  de  batellerie,  n'a 
déterminé  aucun  symptôme  ou  seulement  une  paralysie  transitoire  du 
Irain  postérieur.  Des  résultats  absolument  négatifs  ont  élé  obtenus 
avec  le  foie  ou  le  corps  tout  entier  de  moules  achetées  chez  un  fournisseur 
de  Paris, 

Nous  pouvons  donc  afl6rmer  que  les  accidents  rélevés  à  Calais  sont  le 
fait  de  la  présence  d'une  substance  toxique  agissant  sensiblement  comme  le 
curare,  qui  résiste  à  la  cuisson  et  qui  réside  surtout  dans  le  foie  des 
moules.  Ce  poison  a  été  rencontré  dans  les  moules  du  bassin  Carnot, 
tandis  que  sa  présence  n'a  pu  être  démontrée  dans  les  moules  d'autres 
parties  du  port  ou  d'autres  régions. 

Dans  une  prochaine  communication  nous  entretiendrons  la  Société 
des  modifications  qu'a  présentées  ultérieurement  la  toxicilé  des  moules 
dans  le  même  bassin,  et  nous  comparerons  nos  résultats  avec  ceux 
qu'ont  obtenus  d'autres  auteurs.  Nous  réserverons  pour  des  communi- 
cations ultérieures  le  résultat  de  nos  recherches  en  cours,  sur  la  nature 
deTagent  toxique  et  sur  Torigine  de  cette  toxicité.  M.  le  professeur 
Béhal  a  bien  voulu,  sur  ce  point,  nous  prêter  son  précieux  concours. 


GmEFFE   des   ganglions   PLEXIFORME   ET   SYMPATBIQUE   DANS   LE   FOIE 
ET   TRANSFORMATIONS   DU   RÉSEAU   CELLULAIRE, 

par  G.  Marinesco  et  J.  Minea. 

Pariant  de  Tidée  que  le  milieu  ambiant  exerce  une  influence  sur  la 
morphologie  des  cellules  qui  y  vivent,  nous  avons  été  amenés  à  essayer 
la  greffe  des  ganglions  sensitifs  et  sympalhiques  dans  les  différents 
organes.  Pour  aujourd'hui,  nous  relaterons  seulement  les  modifications 
cellulaires  ronséculives  à  la  greffe  dans  le  foie.  Nous  avons  fait  usage 
de  petits  chats  qui  semblent  des  sujets  excellents  pour  ce  genre  d'ex- 
périences. On  a  pratiqué  la  transplantation  des  ganglions  cervical 
sapérieur  et  plexiforme  dans  le  foie  du  même  animal  et  ^es  organes 
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ont  été  enlevés  dix  jours  après  ropéralion.  A  la  surface  et  à  la  péri- 
phérie du  ganglion  sympathique  on  voit  des  cellules  disposées  en 
deux  ou  trois  couches,  dont  la  plupart  ont  gardé  plus  ou  moins  leur 
aspect  extérieur,  mais  leur  structure  est  évidemment  modifiée.  Dans  la 
plupart  d'entre  elles,  le  réseau  endo-cellulaire  est  dégénéré,  le  proto- 
plasma  parsemé  de  granulations  fines  incolores,  le  noyau  est  atrophié 
et  son  contenu  coloré.  Le  nombre  des  prolongements  est  diminué. 
Outre  ces  cellules  pâles  et  dégénérées,  notre  attention  est  attirée  par 
d'autres,  moins  nombreuses,  disséminées  par-ci  par-là,  dont  les  neuro- 
fibrilles  bien  imprégnées  sont  déjà  visibles  à  un  faible  grossissement  à 
cause  de  leur  calibre  inusité  et  de  leur  topographie.  Dans  ces  cellules^ 
au  lieu  d'un  réseau  un  et  régulier,  tel  qu'on  le  voit  à  Télat  normal,  il 
existe  une  disposition  flbrillaire  des  plus  variables.  11  y  a  tout  d  abord 
quelques  cellules  où  Ton  voit  des  Iravées  primaires  épaisses,  assez 
longues,  bien  imprégnées,  dont  les  ramifications  composent  un  réseau, 
niais  simplifié.  Dans  an  autre  groupe  de  cellules,  le  réseau  est  encore 
moins  apparent,  les  travées  primaires  sont  disposées  e>:^  une  espèce  de 
peloton  ou  de  tourbillon,  ou  bien  encore  s'enroulent  sans  aucun  ordre 
apparent.  Parfois,  les  neurofibrilles  sont  condensées  en  quelques  cor- 
dons épais,  ondulés  et  fortement  imprégnés. 

Enfin,  il  y  a  quelques  cellules  à  la  périphérie  desquelles  il  n'y  a  plus 
trace  de  neurofi brilles,  tandis  qu'au  centre  on  voit  un  réseau  périnu- 
cléaire  épaissi  et  désordonné. 

Le  même  phénomène  de  simplification  de  structure  est  aussi  visible 
dans  les  prolongements  de  ces  cellules  ;  en  efl'et,  ils  sont  quelquefois 
constitués  par  un  petit  nombre  de  fibrilles  ou  même  par  une  seule. 
Certains  d'enire  eux  finissent  parfois  par  une  massue  réticulée  ou 
striée. 

Sur  le  trajet  de  certains  prolongements,  il  existe  des  renflements 
plus  ou  moins  volumineux  dans  lesquels  les  neurofibrilles  décrivent  des 
détours  ou  bien  s'enroulent. 

Dans  le  ganglion  plexiforme  placé  dans  les  mêmes  conditions  que  le 
ganglion  sympathique  chez  le  même  animal,  nous  trouvons  les  change- 
menls  morphologiques  suivants  :  i**  des  cellules  à  expansions  de  nou- 
velle formation,  les  unes  courtes,  épaisses,  finissant  par  une  massue 
plus  ou  moins  volumineuse,  soit  à  l'intérieur  de  la  capsule,  soit  en 
dehors  de  la  cellule;  2«  des  cellules  échancrées  dans  les  cavités  des- 
quelles logent  des  cellules  satellites  ;  3*»  des  cellules  avec  tendance  à  la 
lobulation  ;  4*  cellules  avec  des  plexus  péricellulairesde  nouvelle  forma- 
tion, plexus  se  présentant  parfois  sous  la  forme  d'un  peloton  plus  ou 
moins  régulier.  Ces  cellules  sus-décriles  n'ofi'rent  pas  de  modifications 
importantes  de  leur  réseau.  Mais  h  côté  de  ces  cellules,  on  en  trouve 
d'autres  dont  le  réseau  subit  des  modifications  plus  ou  moins  profondes. 
C'est  ainsi  que  dans  une  série  de  cellules,  la  partie  centrale  est  opaque. 


Digitized  by 


Google 


SftANCB   DU    13   JUILLET  85 


sans  traces  de  réseau,  tandis  qu*à  la  périphérie  celui-ci  apparaît  comme 
effiloché,  à  travées  épaissies.  Dans  un  autre  groupe,  qu'on  peut 
retrouver  aussi  bien  à  la  surface  qu'à  la  profondeur  du  ganglion,  les 
réseaux  supericiel  et  profond  sont  complètement  modifiés.  Parfois,  on 
Toit  quelques  cordonnets  sur  le  trajet  des  travées,  mais  le  plus  souvent 
ces  travées  sont  épaissies,  de  sorte  que  le  réseau  cellulaire  apparaît 
grossier,  à  mailles  dilatées,  dilatation  qui  donne  naissaace  à  des 
espèces  de  vacuoles.  Sur  certaines  coupes,  le  nomhre  de  ces  cellules  h 
réseau  épaissi,  à  mailles  dilatées,  est  considérable  ;  elles  sont  visibles  à 
un  très  faible  grossissement  et  sont  habituellement  plus  petites  de 
volume  que  les  autres  ceihiles. 

Nous  n'avons  pas  trouvé  de  semblables  modifications  du  réseau 
endocellulaire  dans  un  gangUoa  sensitif  greffé  sous  la  peau  de  Toreilie 
du  même  animal  et  enlevé  neuf  jours  après,  ou  bien  c'est  seulement 
dans  un  très  petit  nombre  de  cellules.  Aussi,  nous  considérons  que  les 
changenaents  que  nous  venons  de  décrire  dans  le  réseau  endocellulaire 
peuvent  être  rapprochés  de  ceux  qui  ont  été  décrits  par  Cajal,  Tello  et 
Tun'de  nous  dans  la  rage,  la  réfrigération  de  Tanimal,  rhibernation,  etc., 
et  sont  sous  la  dépendance  immédiate  des  nouvelles  conditions  de 
nutrition  du  milieu  hépatique  où  le  gan^ion  a  été  greffé. 


SCR  LE  DÉTERMINISME  DE  LA  MÉTAMORPHOSE  CHEZ  LES   BATRACIENS   ANOURES. 

IV.    Le  PONCTIONIfEMENT   VARIABLE  DES   BRÂNCHICS   BT  LA   THÉORIE 
DE   l'asphyxie, 

par   p.    WliNTREBERT, 

M.  Bataillon  (1891)  fonde  sa  théorie  de  la  métamorphose,  chez  les 
têtards  d*anoures,  sur  les  troubles  de  Thématose  que  provoquerait  ia 
sortie  des  membres  antérieurs  à  travers  l'opercule.  L'auteur  considère 
comme  insuffisante  La  respiration  aériefiae  et  admet  comme  néces- 
saire rintégrité  du  fonctionnement  branchial  pendant  la  vie  larvaire; 
toute  atteinte  à  celui-ci  détermine  des  troubles  asphyxiques;  c'est 
ainsi  que  l'élargissement  artificiel  des  voies  expiratrices  est  susceptible 
de  produire  avant  l'époque  de  la  transformation  un  ensemble  de 
phénomènes  qui  font  partie  du  cycle  de  la  métamorphose  régulière 
et  qui  seraient  dépendants  de  la  même  cause  :  rabaissement  en  quantité 
de  Tacide  carbonique  éliminé. 

Cette  conception,  acceptée  favorablement  jusqu'ici,  ne  paraît  pas 
coofirmée  par  l'observation  des  faits.  On  ne  peut  parler  à  Tépoque  de  la 
métamorphose  d'une  substitution  de  lappareii  pulmonaire  ^  Tappareil 
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branchial.  Physîologiquement,  les  deux  respirations  coexistent  chez  le 
têtard  ;  elles  se  portent  an  mutuel  appui  et  peuvent  se  suppléer  Tune 
Tautre,  de  sorte  que  les  troubles  de  la  fonction  branchiale  n'ont  pas  sur 
rhémalose  le  retentissement  exagéré  que  leur  attribue  M.  Bataillon. 

Les  poumons  fonctionnent  chez  la  larve  avant  même  la  fermeture  de 
Tappareil  branchial.  Pendant  la  troisième  période  de  Dugès,  celle  où  le 
têtard  formé  grandit  et  développe  ses  membres,  la  larve  vient  à  la  sur- 
face respirer  Tair  en  nature  suivant  ses  besoins  ;  Tactivité  pulmonaire 
est  alors  subordonnée  à  la  teneur  de  Teau  en  oxygène.  Quand  Teau  est 
corrompue  par  les  débris  carnés  dont  les  animaux  sont  si  friands, 
Thématose  normale  par  les  branchies  est  difficile,  et  la  prise  d'air  est 
la  seule  ressource  ;  on  voit  alors  les  têlards  monter  fréquemment  à  la 
surface  et  charger  leurs  poumons  comme  font  les  urodèles  adultes 
dépourvus  de  branchies.  Quand  l'eau  est  bien  aérée,  que  la  température 
est  froide,  la  respiration  branchiale  est  suftisanle  ;  elle  conduit  les 
larves  sans  le  secours  des  poumons  jusqu'à  la  fin  de  la  régression 
caudale  (1),  et  la  sortie  des  pattes  antérieures  n'est  accompagnée 
d'aucune  réaction  asphyxique. 

La  respiration  pulmonaire,  pour  un  animal  pourvu  de  branchies  et 
qui  vit  dans  l'eau,  parait  tout  d'abord  accessoire.  Elle  est  mise  en  valeur 
par  son  isolement  delà  fonction  branchiale.  On  peut  arriver,  en  effet,  à 
supprimer  celle-ci  en  faisant  vivre  les  têtards  hors  de  Teau.  La  chose 
n'a  rien  de  paradoxal;  depuis  longtemps  les  batrachologisles  ont 
reconnu  que  le  transport  un  peu  prolongé  des  larves  d'anoures  dans 
une  petite  quantité  d'eau  détermine  leur  mort  à  coup  sûr;  elles  arri- 
vent, au  contraire,  en  bon  état  de  santé  lorsqu'on  les  place  sur  des  lits 
superposés  de  mousses  ou  d'algues  humides. 

J'ai  pensé  mettre  à  profit  celte  observation  ;  dans  deux  séries  d'expé- 
riences faites  sur  Rana  tetnporaria  et  dont  le  détail  sera  donné  ultérieu- 
rement, j'ai  pu  non  seulement  faire  vivre,  mais  conduire  jusqu'à  l'élat 
de  jeune  anoure  des  têtards  sortis  de  l'eau  aux  stades  VI  et  VII  (2), 
c'est-à-dire  en  pleine  vie  larvaire.  Au  cours  de  l'expérience,  ces  têtards, 
transportés  quelques  instants  à  l'eau,  manifestaient  dés  leur  plongée 
une  vigueur  et  une  activité  tout  à  fait  normales;  ils  nageaient  rapide- 
ment de  tous  côtés  et  ne  décelaient,  à  un  examen  minutieux,  aucune 
diminution  de  vitalité,  aucune  faiblesse  asphyxique. 

La  respiration  pulmonaire  apparaît  donc  chez  le  têlard,  en  dehors 
de  la  fonction  branchiale,  comme  suffisante  à  assurer  l'hématose.  Loin 
d'être  inférieure  à  celle-ci,  elle  est  capable  de  la  suppléer  au  cas  où  les 
branchies  ne  peuvent  remplir  leur  rôle  ;  elle  sauve  le  têlard  de  l'asphyxie 
quand  l'eau  ne  contient  pas  assez  d'oxygène.  Cette  considération  suf6t  à 

{{)  Voir  C.  R.  Soc.  de  Biologie  du  22  juin  1907. 
(2)  Voir  C.  n.  Soc.  de  BioL,  23  décembre  1905. 
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reléguer  au  second  plan  la  respiration  branchiale  dans  le  cours  de 
révolution  enibryonnaire;  elle  peut  être  considérée  comme  une  adap- 
tation transitoire  au  milieu  aquatique,  facilitant  aux  larves  la  recherche 
de  la  nourriture.  Il  faut  aussi  faire  une  part  à  la  respiration  cutanée. 

Si  nous  examinons  maintenant  les  expériences  de  M.  Bataillon,  qui 
Tont  conduit  à  formuler  la  théorie  de  Tasphyxie,  nous  voyons  que  son 
procédé  technique  donne  des  renseignements  forts  imparfaits. 

Par  le  dosage  des  gaz  respires,  il  établit  le  fait  suivant  :  les  têtards  en 
métamorphose,  ou  ceux  dont  la  membrane  operculaire  vient  artiCcielle- 
ment  d'être  effondrée,  éliminent  moins  d'acide  carbonique.  Mais  est-il 
logique  de  déduire  de  ce  résultat  qu'ils  en  retiennent  davantage?  Je  ne 
le  crois  pas;  Tintensité  des  échanges  respiratoires  est  en  raison  directe 
de  la  dépense  organique  ;  or,  au  temps  larvaire,  Tanimal,  vif  et  frétil- 
lant, est  toujours  en  quête  de  nourriture,  tandis  qu'à  l'époque  de  la 
transformation,  le  jeûne  est  forcé;  la  perte  du  bec  corné  et  l'évolution 
maxillaire  font  alors  obstacle  à  l'atimenlation.  Le  têtard  demeure  dans 
une  quiétude  presque  complète;  la  parcimonie  de  ses  mouvements  est, 
sans  doute,  pour  lui,  un  mode  de  lutter  contre  le  trouble  réel  du  rythme 
branchial;  en  restreignant  la  dépense,  il  met  celle-ci  à  la  mesure  de  la 
capacité  fonctionnelle  de  ses  branchies.  Un  vertébré  qui  asphyxie  a  une 
tout  autre  allure.  A  quelques  jours  d'intervalle,  le  même  animal,  resté 
à  l'eau,  sans  appui  pour  poser  ses  membres  antérieurs,  en  montrera 
le  tableau  ;  il  a  perdu  son  attitude  pacifique  ;  il  lutte  désespérément, 
exécutant  des  mouvements  désordonnés  des  membres  postérieurs  pour 
conserver  la  tête  hors  de  l'eau. 

Conclusion.  —  De  ces  divers  arguments,  il  me  parait  résulter  que  les 
poumons  jouent,  pendant  la  vie  larvaire,  un  rôle  plus  important  qu'on 
ne  l'avait  cru  jusqu'ici  ;  ils  suffisent  à  assurer  Thématose  avec  le  con- 
cours de  la  respiration  cutanée,  et  on  ne  peut  parler  d'asphyxie  quand 
la  seule  respiration  branchiale  est  troublée  ou  même  fait  défaut. 

{Travail  du  laboratoire  (ïanalomie  comparée  à  la  Sorbonne.) 


Action  du  sérum  sanguin  sur  les  métaux  colloYdaux 

SUIVANT  qu'ils   SONT   STABILISÉS   OU    NON, 

par  Henri  Iscovesco. 

J'ai  eu  l'occasion  de  signaler  à  plusieurs  reprises,  dans  différentes 
publications  sur  l'action  thérapeutique  des  métaux  colloïdaux  obtenus 
au  moyen  de  l'arc  électrique,  la  nécessité  d'employer  les  mélaux  col- 
loïdaux dans  un  but  thérapeutique  seulement  après  les  avoir  préalable- 
ment rendus  stables  et  isotoniques. 
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J'ai  indiqué  qu  en  efTel,  les  mélaux  non  slabilisés  étaient  instantané- 
.ment  précipités  par  les  humeurs  de  rorganisme  et  qu'injectés  soit  dans 
les  veines,  soit  dans  le  tissu  hypodermique,  ils  équivalaient  à  une 
injection  d'eau  distillée. 

De  nombreux  travaux  et  ceux  de  Victor  Henri,  Meyer,  Stodel  et 
Lalouen  particulier,  ont  montré  que  pour  les  colloïdes,  la  précipitation 
variait  non  seulement  suivant  1  éiectrolylc  emplo^'é,  mais  suivant  les 
-conditions  dans  lesquelles  on  l'employait. 

Les  expériences  que  j  apporte  constituent  une  nouvelle  confirmation 
-de  cette  notion  qui  commence  à  devenir  de  plus  en  plus  générale  :  que 
ie  colloïde  egjt  un  corps  en  évolution  continue.  Si,  en  efflèt,  à  un  colloïde 
quelconque  pur  on  ajoute  une  solution  saline  suffisante  pour  précipiter 
instantanément,  on  constate  qui!  faut  ajouter  une  plus  grande  quan- 
tité de  la  même  solution  saline  contenant  cette  fois  de  l'albumine. 
Mais  si  le  colloïde  lui-même  est  stabilisé  on  peut  arriver  à  ce  que  la  même 
solution  saline  pure  ne  puisse  plus  le  précipiter  quelle  que  soit  la  quan- 
tité ajoutée. 

L.e  colloïde  métallique  se  comporte  donc  tout  à  fait  différemment 
•quant  à  sa  précipitabilité,  suivant  que  l'albumine  lui  est  ajoutée  préala- 
blement ou  est  ajoutée  à  la  solution  saline  précipitante. 

J  ai  institué  des  expériences  pour  voir  la  manière  dont  se  comportent 
des  colloïdes  métalliques  électriques  à  l'égard  du  sérum  {Mt)venant  par 
centrifugation  de  sang  déGbriné. 

J'ai  fait  des  séries  de  tubes  contenant  i  centimètre  cube  de  métal 
colloïdal  à  petits  grains  à  1/iOOO  et  d'autres  séries  à  1  centimètre  cube 
de  sérum  sanguin. 

J  ai  mis  dans  les  tubes  contenant  de  l'argent  colloïdal  pur  non  stabi- 
iisé  de  i  à  24  gouttes  de  sérum  sanguin,  et  au  contraire  dans  ceux  con- 
tenant du  sérum  de  1  à  24  gouttes  d'argent. 

Dans  ces  conditions,  on  constate  dans  les  deux  séries  de  tubes  une 
précipitation  immédiate  instantanée,  rendue  encore  plus  nette  si  on 
centrifuge. 

Si  on  opère  dans  les  mêmes  conditions,  avec  le  même  argent  colloïdal 
préalablement  stabilisé,  on  ne  constale  aucune  précipitation  immé- 
diate, et  celle-ci  ne  se  montre  même  pas  au  bout  de  douze  heures. 

En  somme,  donc,  les  expériences  nouvelles  que  nous  avons  établies 
prouvent  que  les  métaux  colloïdaux  purs  électriques  sont  instanlané- 
ment  précipités  par  le  sérum  sanguin,  que  par  conséquent  ils  ne  peu- 
vent être  qu'inactifs. 

Cela  explique  pourquoi  certains  auteurs  et  en  particulier  Ascoli  et 

Izar  dans  un  travail  expérimental  comparatif  très  soigné  {Berliner  klin. 

Wochensckrift,  1907,  27  mai)  sont  arrivés  à  la  conclusion  que  les  métaux 

xîoUoïdaux  électriques  non  stabilisés  sont  dépourvus  de  toute  action 

physiologique  alors  que  les  mêmes  mélaux  préalablement  stabilisés 
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exercent  une  actioa  importante  sur  les  échanges    nutritifs  de  l'orga- 
nisme humain. 

[Travail  du  laboratoire  de  physiologie  de  la  Sorbomie.) 


Passage  de  sels  a  traveks  les  sacs  ex  collodion. 
Anomalis  de  dialyse, 

par  Henri  Iscovesco  et  A.  Matza. 

Nous  avons  parlé  dans  notre  précédente  note  (Comptes  rendus  de  la 
Société  de  Biologie,  29  juillet  J907)  d'une  anomalie  apparente  de  dialyse 
pour  le  chlorure  de  sodium  en  sac  de  collodion. 

Depuis  cette  communication,  M.  Lapicque  a  imaginé  une  expérience 
très  ingénieuse  pour  prouver  qu'il  s'agissait,  dans  le  casque  nous  avons 
décrit,  d'une  simple  action  de  pesanteur  et  MM.  Delezenne  et  Hallion 
ont,  de  leur  côté,  et  tout  à  fait  indépendamment,  expliqué  qu'ils  avaient 
rencontré  le  même  fait  et  qu'ils  l'avaient  aussi  mis  sur  le  compte  de  la 
densité  du  liquide  intra-sacculaire. 

En  présence  de  la  confirmation  du  fait  que  nous  avons  signalé,  par 
ces  auteurs,  il  est  donc  inutile  de  publier  nos  chiffres  et  nos  protocoles 
d'expériences.  Mais  le  phénomène  que  nous  avons  étudié  nous  parait 
beaucoup  plus  compliqué  et  lié  à  toute  une  série  de  causes  imbriquées. 

Pour  se  convaincre  que  l'explication  du  phéno^nène  donnée  par 
IIM.  Delezenne,  Hallion  et  Lapicque  ne  s'applique  pas  à  tous  les  cas,  il 
suffit  de-faire  une  expérience  avec  un  autre  sel  coloré,  tel  que  le  nitrate 
de  cuivre  ammoniacal. 

On  observe  dans  ce  cas  le  phénomène  visible  signalé  par  M.  Lapicque* 
Au  bout  de  quelque  temps,  l'appareil  étant  laissé  au  repos  absolu,  le 
sel  coloré  s'accumule  dans  le  bas  de  l'eau  distillée.  On  s'attend  donc  à 
retrouver  le  même  phénomène  qu'avec  le  chlorure  de  sodium.  Or,  rien 
de  pareil  ne  se  produit.  Non  seulement  le  liquide  extérieur  ne  présente 
pas  d'excès  de  concentration,  mais  encore,  même  au  bout  de  soixante- 
douze  heures,  le  liquide  salin  intérieur  est  bien  plus  concentré  que  le 
liquide  extérieur. 

On  voit  donc  que,  quoique  la  pesaaleur  fasse  ici  tomber  le  sel  ou 
acide  au  fond  du  vase  extérieur,  on  n'a  pas  l'anomalie  signalée.  C'est 
qu'il  y  a,  comme  nous  le  disions  et  comme  on  le  verra  par  la  suite, 
d'autres  facteurs  que  la  pesanteur  qui  entrent  enjeu. 

Parmi  ceux-ci,  on  sait  que  Battelli  et  Stefanini,  après  Jiiger  et  Moore, 
ont  montré  le  rôle  considérable  joué  par  la  tension  superficielle  des 
liquides    qui    se    trouvent  de   chaque   côté   de  la   membrane.  Il  est 
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vrai  que  celle  Uiéoriea  élé  critiquée  par  Monti  et  Barlow  et  tout  récem- 
ment encore  par  Flusin  {Thèse  de  la  Faculté  des  sciences,  Paris  4907). 
Mais  Traube,  d'autre  pari,  a  accepté  le  rôle  prépondérant  de  la  tension 
superficielle  dans  le  mécanisme  de  Tosmose. 

Quoi  qu'il  en  soit,  il  est  certain  que  nous  avons,  en  général,  Thabitude 
de  transporler  à  Torganisme  vivant  certains  phénomènes  physiques 
sans  tenir  compte  des  nombreuses  conditions  qui  peuvent  modifier 
totalement  le  phénomène  grâce  à  une  disposition  particulière  qu'on 
rencontre  dans  l'organisme.  Un  osmomètre  idéal  est  déjà  un  appareil 
bien  difficile  li  réaliser  au  laboratoire  et  ne  se  rencontre  certainement 
nulle  part  dans  les  organes. 

Or,  lorsque  deux  liquides  se  trouvent  séparés  par  une  membrane 
inerte,  beaucoup  de  conditions  peuvent  modifier  les  échanges.  Si  nous 
laissons  de  côté  pour  le  moment  la  question  controversée  des  tensions 
superficielles,  il  y  a  Irois  autres  facteurs  qui  jouent  un  rôle  important. 
La  difTérence  de  densité  des  deux  liquides,  la  viscosité  et  le  coefficient 
de  diffusion.  Ce  n'est  que  lorsque  les  deux  liquides  sont  également 
denses  et  que  le  sel  dissous  présente  des  deux  côtés  le  même  coefficient 
de  difïusion  qu'une  osmose  peut  être  normale.  Dans  tous  les  autres  cas 
elle  est  anormale. 

Il  suffit  par  exemple  de  faire  dialyser  les  solutions  de  chlorure  de 
sodium  non  pas  sur  de  Teau  distillée,  mais  sur  une  solution  de  glucose 
dans  de  Teau  distillée  pour  voir  Tanomalie  que  nous  avons  signalée  ne 
pas  se  produire.  Nous  allons  maintennnt  continuer  l'exposition  des  faits 
que  nous  avons  observés  et  ce  n'est  qu'après  l'exposition  totale  de  ces 
faits  que  nous  allons  essayer  d'en  synthétiser  le  mécanisme. 

Nous  avons  institué  des  expériences  comparatives  avec  des  sacs  faits 
depuis  une  heure  et  d'autres  qu'on  laissait  tremper  dans  de  l'eau  dis- 
tillée depuis  un  jour  jusqu'à  onze  jours.  Tous  les  sacs  ont  présenté  le 
phénomène,  c'est-à-dire  un  excès  de  chlorure  de  sodium  à  l'extérieur, 
vers  la  quarantième  heure.  Au  contraire,  avec  le  sac  de  onze  jours,  nous 
avons  conslaté  que,  au  bout  de  quarante  heures,  le  liquide  extérieur 
restait  moins  concentré  que  le  liquide  intérieur  et  au  bout  de  soixante- 
douze  heures  seulement,  il  y  avait  égalité.  Donc,  lorsque  le  .sac  est 
très  vieux,  on  ne  passe  pas  par  le  stade  anormal. 

Nous  avons  essayé  d'autres  sels  que  le  chlorure  de  sodium. 

Nous  avons  introduit  dans  des  sacs  en  collodion  (3  couches)  diffé- 
rents sels  purs  et  mis  les  .sacs  dans  de  l'eau  distillée. 

Voici  quelques-uns  des  résultats  à  titre  d'exemple. 

Avec  le  chlorure  de  calcium,  on  trouve  au  bout  de  quarante  heures: 
Dedans,  C  =  36,5.To*;  dehors,  C  =  42.ÎÔ^ 

Le  dosage  du  chlore  au  moyen  d'une  solution  de  nitrate  d'argent  anti- 
normale donne  : 

Dedans,  29  cent,  cubes;  dehors,  34  ce.  G 
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Donc,  phénomène  analogue  à  ce  qu'on  observe  avec  le  chlorure  de 
sodium. 
Avec  du  phosphate  de  soude  : 

Au  bout  de    40  heures;  dedans,  C  =  17,36.10^;  dehori,  C  =  15.8.10* 
Au  bout  de    72  heures;  deJaos,  C  =  I6,8.ÏÔ*;  dehors,  C  «=  16.ÏÔ^ 
Après  14i  heures;  dedans,  C  =  16,5.10*;  dehors,  C  =  16,9.TÔ* 

Donc,  dans  ce  cas,  on  ne  passe  pas  par  le  stade  anormal,  quoique  le 
liquide  intérieur  soit  plus  dense  que  le  liquide  extérieur. 

[Traoail  du  laboratoire  de  physiologie  de  la  Sorbonne,) 


Les  injections  intra-veineuses  lnsolubles, 
par  C.  Fleig. 

Les  données  classiques  sur  la  production  d'embolies  et  de  coagula- 
tions inira-vasculaires  mortelles  à  la  suite  de  Tintroduction  dans  le 
torrent  circulatoire  de  corps  étrangers  solides  interdisaient  jusqu'à 
aujourd'hui  Tinjection  dans  les  veines  de  substances  vraiment  inso- 
lubles. A  la  suite  de  divers  essais  que  j'avais  tentés  en  vue  d'obtenir 
un  sérum  à  minéralisation  complexe  contenant,  à  côté  des  divers  élé- 
ments minéraux  du  plasma  sanguin,  un  sel  de  fer  solubilisé,  j'ai  été 
amené  à  me  convaincre  que  diverses  substances  minérales  parfaite- 
ment insolubles  pouvaient,  sans  inconvénient  aucun,  être  injectées 
directement  dans  le  sang,  chez  l'animal  et  chez  1  homme. 

i*ai  d'abord  expérimenté,  chez  Vanimalj  des  solutions  de  sérums  artificiels 
contenant  de  Vhydrate  ferrique  précipité,  dont  la  composition  variait  dans  les 
limites  suivantes:  chlorure  de  sodium,  de  6  à  8  gr.  ;  chlorure  de  potassium,  de 
0  gr.  2  à  0  gr.  5  ;  ch'orure  de  calcium,  de  0  gr.  1  à  i  gr.  ;  sulfate  de  magnésie,  de 
0  gr.  2  àO  gr.  5  ;  bicarbonate  de  soude,  de  0  gr.  5  à  1  gr.  5;  glycérophosphale  de 
soude^  de  0  gr.  7  à  2  gr.  ;  chlorure  ferrique,  de  0  gr.  050  à  0  gr.  055  ;  eau  distillée, 
q.  s.  pour  i.OOO  ce.  (Ces  solutions  sont  très  voisines  de  Tisolonie  au  plasma 
sanguin.) 

Pour  préparer  ces  sérums,  on  porte  d'abord  ensemble  à  Tébullition  le  chlo- 
rure ferrique  et  le  glycérophosphale  de  soude  en  solution  concentrée,  jusqu'à 
obtention  d'une  teinte  rouge  sang;  on  laisse  refroidir;  on  ajoute  ensuite  le 
bicarbonate  et  on  mélange  le  tout  à  la  solution  diluée  des  diverses  autres  sub- 
stances. Dans  ces  liquides,  Thydrate  ferrique  se  précipite  en  totalité  au  bout 
de  quelques  heures.  (La  précipitation  est  d'ailleurs  d'autant  plus  tardive  à  se 
faire  que,  pour  une  même  dose  de  fer,  le  liquide  contient  plus  de  glycéro- 
pbosphate  et  moins  de  bicarbonate.)  La  stérilisation  peut  se  faire  à  l'auto- 
clave à     10  degrés,  en  ampoules  scellées  pour  éviter  la  décomposition  du 
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bicarbonate  en  carbonate.  On  peut  encore,  si  Ton  veut  éviter  le  passage  k 
Tautoclave,  opérer  simplement  le  mélange  avec  de  l'eau  et  les  solutions  des 
divers  sels  préalablement  stérilisées  séparément 

Une  fois  la  précipitation  faite,  les  liquides  au  repos  laissent  agglomérer  un 
précipité  couleur  rouille  d'bydrate  d'oxyde  ferrique,  gélatineux^  et  se  trouvent 
eux-mêmes  absolument  incolores.  Le  précipité  reste  toujours  p<ti  dénie  et  peu 
tassé  ;  il  sémuhianne  en  fines  particules  avec  la  plue  grande  facUUé,  par  smple 
agitation  du  liquide. 

Ces  sérums,  chez  ranimai,  peuvent  être  injectés  en  grande  quantité  et  avec 
une  vitesse  très  rapide,  sans  produire  le  moindre  trouble.  En  quelques 
minutes,  des  lapins  de  2  kil.  à  2  kil.  500  peuvent  recevoir,  dans  la  veine  margi- 
nale de  Voreille,  200  à  250  c  c,  sans  présenter  d^autres  phénomènes  que  ceux 
que  produisent  les  injections  d'eau  salée  simple.  Â  des  cbiens  de  3  à  4  kil.,  ou 
peut  en  injecter  de  même  500  à  700  c.  c,  à  une  vitesse  de  75  à  85  ce.  par 
minute.  Suivant  la  vitesse  de  Tinjection,  on  arrive  à  introduire  dans  l'organisme 
une  quantité  de  liquide  s'élevant  jusqu'au  triple  et  au  quadruple  de  la  masse  du 
sangy  sans  observer  d'effets  plus  nocifs  que  dans  le  cas  du  sérum  ordinaire.  11 
suffit,  pendant  Tinjection,  d'agiter  de  temps  en  temps  le  liquide,  pour  main- 
tenir homogène  Témulsion  de  Thydrate  insoluble. 

La  même  ionocaité  se  constate  chez  des  animaux  qui  viennent  d'être 
soumis  à  des  saignées  plus  ou  moins  abondantes,  chez  lesquels,  par  consé- 
quent, l'augmentation  de  coagulabilité  du  sang  faciliterait  la  coagulation 
iutra-vasculaire. 

Chez  ChommCy  dans  divers  cas  d'anémie,  des  injections  intra-veiiieuses  de 
500  c.  c.  et  au  delà  du  même  sérum,  répétées  deux  à  trois  fois  par  semaine,, 
n'ont  jamais  provoqué  la  moindre  gêne  respiratoire,  ni  la  moindre  complica- 
tion du  côté  du  système'^vasculaire. 

L'innocuité  des  injections  intra-veineuses  de  fer  insoluble  s'explique  par 
Vétal  physique  spécial  du  précipilé  d'hydrate  ferrique,  corps  gélatineux,  dont  les^ 
particules  doivent  s'écraser  facilement  dans  les  fins  capillaires,  et  sont, 
comme  les  globules  rouges,  déforraables  et  élastiques  en  quelque  sorte.  Elles 
ne  pourraient  produire  d'embolies  que  si  elles  étaient  injectées  en  masse 
énorme  et  en  émulsion  trop  épaisse  dans  une  quantité  de  liquide  insuf- 
Usante. 

Le  même  précipité  d'hydrate  ferrique  peut  être  aussi  introduit  dans  le 
sang  en  suspension  dans  une  très  petite  quantité  d'eaa,  pourvu  que  l'injection 
soit  poussée  assez  lentement. 

D'autres  substances  minérales  à  l'état  gélatineux,  telles  que  la  silice, 
Vhydrocarbonale  de  cobalt,  Voxyde  de  nickel  ou  le  sesquioxyde  de  chrome 
hydratés,  etc.,  injectés  dans  les  veines  en  suspension  dans  divers  sérums 
artificiels,  se  connporlent  aussi  comme  l'hydrate  ferrique,  et  leurs  carac- 
tères physiques  expliquent  encore  ces  résultats.  L'état  gélatineux  n'est 
même  pas  nécessaire;  il  suffit  que  le  précipité  soit  assez  fin  et  divisé,, 
ainsi  que  c'est  le  cas,  par  exemple,  pour  le  carbonate  de  chaux,  Voxyde 
mercurique,  elc,  obtenus  en  solution  étendue. 

L'administration  de  certaines  substances,  et,  en  particulier,^  du  fer,^  à 
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rétal  intoiuUe  par  la  voie  intra-veimeuse^  non  seulement  n'a  pas  (Veffef 
nocif  dans  les  eondilions  que  nous  venons  d'indiquer^  mais  présente  enrore 
certains  avantages  sur  les  injections  solubles.  Comme  nous  l'onl  montré 
diverses  recherches  que  nous  relaterons  ultérieurement,  il  séjourne 
ainsi  beaucoup  plus  longtemps  dans  F  organisme  que  s  il  est  injecté  sous 
forme  soluble;  son  état  insoluble  Tempéche  de  filtrer  ea  nature  à 
travers  l'épilhéliam  des  glandes  éliminatrices  et  provoque  Tintervention 
pbagocytaire  qui  exerce  peu  à  peu  une  action  de  solubilisa tion,  et  pro- 
babiemeal  aussi  de  IransformatioB  eo  fer  organique.  Le  sérum  sanguin 
et  le  sang  toiat  peuvent  cependant  dissoudre  par  eux-mêmes  une  petite 
quantité  de  thgdratè  ferrique,  ainsi  que  nous  Tavons  vu  par  des  expé- 
riences in  vitroy  mais  cette  action  dissoh^ante  n'est  pas  assez  intense 
pour  solubiliser  en  peu  de  temps  tout  Toxyde  injecté  dans  les  veines. 

Les  résultats  thérapeutiques  soot,  à  Theure  actuelle,  des  plus  fevo- 
râbles  :  chez  deux  malades,  entre  autres,  soumises  à  des  injections 
inlra-veineuses  de  sérum  à  fer  insoluble,  les  globules  rouges  se  sont  élevés 
au  bout  d'un  mois  de  3.150.000  à  4.950.000  dans  un  cas,  et  de  1.400.000 
d  3.800.000  dans  Faulre. 

La  même  méthode  pourra,  nous  semble-t-il,  trouver  plus  d'une  appli- 
cation clinique,  notamment  pour  la  silice,  les  sels  de  chaux  et  de  mercure 
insolubles^  etc.,  appliqués,  par  exemple,  au  traitement  de  certaines 
formes  de  tuberculose^  de  maladies  du  système  osseux,  des  syphilis 
grâces,  etc. 

[Laboratoire  de  physiologie  et  laboratoire  des  cliniques  de  la  Faculté 
de  médecine  de  Montpellier.) 


De  l'wfiubnce  des  élkctrolytes  stm  l'hêmolysb 

PAR   LE   SéRUM  d' ANGUILLE, 

par  O.  GErfGou. 

Divers  auteurs  (i)  ont  récemment  attiré  Tattention  sur  Timportance- 
des  sels  dans  Faction  hémolytique  de  Falexîne;  cela  nous  engage  à 
stgnaler  rinfluenee  qn^ont  les  électrolytes  sur  la  dissolution  des 
globules  rouges  par  le  sérum  d'anguille. 

Même  très  dilué,  celui-ci  dissout,  comme  ou  sait,  des  globules  rouges  lavé» 
et  suspendus  dans  Teau  physiologique.  Ainsi  i  centimètre  cube  de  sérum 
d'anguilk*  dilué  à  1/800  dans  NaCI  7,5  p.  iOOO  dissout  eu  une  demi-heure  à 
37  4«9ré8  une  gonlte  d'hématies  de  lapin.  ?(ons  avons  constaté  que  si  le 
I  eti  dihié  à  i/800  dans  du  saccharose  à  7  p.  1000,  1  centimètre  cube  de 


(1!  Ferrala.  Bert.  KL  }^och,,  n^  13,  1907;  Sachs  et  Ternuchi,  Ibid.y  n«»  16-18,- 
1»7. 
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cette  solutioQ  —  ou  des  doses  plus  forles  —  n^hémolyse  pas  celle  quaulité  de 
globules  de  lapin  émulsionnés  dans  la  même  solution  à  7  p.  100.  La  présence 
des  sels  esl  donc  nécessaire  à  Thémolyse. 

Comme  pour  lout  sérum,  la  dilution  du  sérum  d*anguille  par  la  solution 
sucrée  détermine  un  précipité  identique  à  celui  qu'on  obtient  par  une  diiulion 
de  même  importance  avec  Teau  distillée.  L'addition,  à  du  sérum  ainsi  dilué 
par  de  Teau  distillée,  d'une  quantité  de  NaCl  suffisante  pour  y  rétablir  une 
teneur  saline  de  7,5  p.  1000,  fait  réapparaître  le  pouvoir  hémoly tique  de  la 
liqueur,  en  même  temps  que  le  précipité  déterminé  par  l'eau  distillée 
disparaît.  Contrairement  à  ce  qu'on  pourrait  conclure  de  là,  Tabsence  d-héroo- 
lyse  en  milieu  sucré  n'est  pas  due  au  passage  de  rhémolysine  dans  le  précipité 
résultant  de  la  dilution  du  sérum  par  la  liqueur  sucrée;  la  substance  active 
reste  au  contraire  dans  la  partie  liquide  du  sérum  dilué. 

ExpÂRiBNCB.  —  0  c.  c.  25  de  sérum  sont  additionnés  de  2  c.  c.  25  de  saccha- 
rose à  7  p.  100;  trois  heures  après,  on  centrifuge  et  on  sépare  la  partie 
liquide  (A)  du  précipité  (B).  Ce  dernier,  redissous  dans  un  volume  de  NaCl 
7,5  p.  1000  équivalent  à  80  fois  celui  du  sérum  employé,  ou  suspendu  dans  la 
même  quantité  de  saccharose  à  7  p.  100,  n'est  hémolytique  à  aucune  dose.  La 
partie  liquide  (A)  —  qui  est  en  somme  du  sérum  dilué  à  1/10  dépouillé  de 
ses  éléments  précipitables  par  la  dilution  —  additionnée  de  7  volumes  de 
NaCl  7,5  p.  1000  (ce  qui  amène  le  sérum  à  une  dilution  finale  de  1/80},  est 
aussi  hémolytique  que  le  sérum  originel.  Si«  au  contraire,  cette  partie  A, 
limpide,  est  additionnée  de  7  volumes  de  saccharose  7  p.  100,  elle  est  inactive. 

On  obtient  le  même  résultat  avec  du  sérum  dialyse  en  présence  d'eau 
distillée.  Puisque  rhémolyse  reste  en  solution  dans  le  sérum  dialyse  ou 
sucré,  on  peut,  après  éloignement  du  précipité  dû  à  la  dilution  ou  à  la 
dialyse,  étudier  l'inQuence  des  éleclrolytes  sur  Thémolyse  en  milieu 
sucré. 

Expérience.  —  Du  sérum  dialyse  et  centrifugé  est  additionné  de  quantités 
telles  d'eau  distillée  et  de  saccharose  à  70  p.  100  qu'il  se  trouve  dilué 
à  1/320  dans  du  saccharose  à  7  p.  100  (liq.  A).  A  la  dose  de  1  centimètre 
cube  ce  liquide  est  sans  action  sur  une  goutte  de  globules  de  lapin.  On 
prépare  aussi  une  série  de  solutions  salines  faibles  :  -NaCl,  KCl,  CaCl", 
SrGl%  BaCl«,  Ba  (N0»)«,  BaBr%  Bal»,  MgCl«.  Pour  être  certain  qu'elles  ne 
sont  pas  hypotoniques,  on  prend  comme  solvant  de  ces  sels,  non  de  Teau 
distillée,  mais  NaCi  à  7,5  p.  1000.  8  centimètres  cubes  de  liquide  A  sont  addi- 
tionnés de  quantités  croissantes  (de  1  à  2  centimètres  cubes)  des  solutions 
salines  ainsi  obtenues;  on  complète  toujours  jusqu'à  1  centimètre  cube  par 
NaCl  7,5  p.  1000  et  on  ajoute  partout  une  goutte  de  globules  de  lapin  lavés 
et  émulsionnés  dans  du  saccharose  à  7  p.  100. 

En  opérant  ainsi,  il  faut,  pour  obtenir  le  même  degré  d'hémolyse 
dans  le  même  temps  à  la  même  température,  des  quantités  très  diffé- 
rentes de  ces  électrolytes  :  les  sels  alcalins  sont  beaucoup  moins  actifs 
que  les  sels  alcalino-lerreux. 

Si  l'on  prend  comme  point  de  repère  l'hémolyse  déterminée  par  l'addition 
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de  Oc.  c.  25  NaCI-|^»  on  trouve  qu'il  faut  autant  de  KCI,  tandis  qu'il  suffit 

N 
de  0  c.  c.  003  de  CaCl*,  BaCl"  ou  SrCl»  —  pour  obtenir  le  même  effet.  Il  faut 

environ  50  fois  moins  de  chlorures  alcali  no*  terreux  que  de  chlorures  alcalins. 
A  notre  avis,  cette  différence  dans  Tintensité  d'action  de  ces  deux  ordres 
d'électrolytes  doit  être  rapprochée  de  celle  qui  existe  dans  leur  puissance 
floculante  vis-à-vis  des  colloïdes  instables.  MgCl'  se  classe  entre  NaGl  et  GaCl*. 
Les  sels  solubles  d'un  même  métal  (BaCl\  Ba  (N0»)%  BaBi%  Bal»)  ont  très 
approximativement  la  même  puissance  activante;  étant  donné  que  des  sels 
d'un  même  métalloïde  (Cl),  mais  de  métaux  divers,  ont  un  pouvoir  favorisant 
très  différent,  tandis  que  des  sels  d'un  même  métal  (Ba),  mais  de  métalloïdes 
Taries,  ont  approximativement  le  même,  on  doit  admettre  que  l'intensité  de 
l'action  d'un  sel  neutre  sur  l'hémolyse  par  le  sérum  d'anguille  dépend  de 
Pion  métallique. 

Grâce  au  pouvoir  activant  intense  des  sels  alcalino-terreux,  on 
possède  un  moyen  de  rechercher  si  Tabsence  d'hémolyse  en  milieu 
sacré  n'est  pas  due  à  ce  que  la  fixation  de  Thémolysine  sur  les  globules 
ne  se  produit  pas. 

ExpiRiKMcK.  — .  3  centimètres  cubes  de  sérum  dilué  à  i/400  dans  du  sucre 
à  7  p.  iOO  sont  mis  en  contact  avec  le  culot  obtenu  par  centrifugation  de 
30  gouttes  de  globnles  de  lapin  lavés  (mélange  1).  Un  tube  de  témoin 
contenant  5  centimètres  cubes  de  sérum  dilué  à  1/400  dans  NaGl  7,5  p.  1000 
et  one  goutte  de  globules  de  lapin,  quand  l'hémolyse  y  est  complète,  on 
centrifuge  le  mélange  1  et  le  liquide  décanté  est  passé  sur  un  deuxième 
cniol  de  20  gouttes  de  globules,  puis  sur  un  troisième.  Après  la  dernière 
centrifugation,  le  liquide  est  distribué  dans  trois  tubes  à  raison  de  1  centi- 
mètre cube  par  tube.  A  tous  trois  on  ajoute  une  goutte  de  globules  de 
lapin;  puis  l'un  deux  est  additionné  de  2  centimètres  cubes  de  sucre  à 
7  p.  100,  le  deuxième  de  2  centimètres  cubes  NaCl  7,5  p.  1000,  le  troisième 
de  2  centimètres  cubes  de  CaCl*  à  1,5  p.  100.  L'hémolyse  est  nulle  dan?  les 
deux  premiers  tubes,  tandis  qu'elle  est  rapide  dans  le  troisième.  Un  mélange  2, 
fait  en  môme  temps  que  le  mélange  1  et  constitué  de  même,  avec  cette 
différence  que  le  sucre  est  remplacé  par  NaGl  7,5  p.  1000,  est  traité  de  la 
même  manière.  Après  le  passage  sur  le  troisième  culot  de  globules,  le 
liquide  2  est  divisé  en  trois  parties  égales,  qui  sont  respectivement  addi- 
tionnées de  2  centimètres  cubes  de  sucre  à  7  p.  100,  2  centimètres  cubes  NaGl 
7,5  p.  1000  et  2  centimètres  cubes  GaGl"  1,5  p.  100.  Aucune  d'elles  n'hémo- 
tyseune  goutte  de  globules  de  lapin.  Dans  le  mélange  2,  Thémolysine  a  donc 
été  consommée  par  les  culots  de  globules,  tandis  qu'elle  est  restée  libre  dans 
le  mélange  1. 

Dans  le  sucre  à  7  p.  100,  l'absence  d'hémolyse  est  due  à  ce  que  l'hémo- 
lysine  du  sérum  d'anguille  ne  se  fixe  pas  aux  globules.  Getto  fixation  se 
produit  au  contraire  si  on  ajoute  au  milieu  sucré  des  sels  et  surtout  des 
sels  alcalino-terreux. 

{Institut  Pasteur  de  Bruxelles,) 

BlOLOOIB.   COMPTBS  RUfOUS.  —  1907.  T.  LXllI.  7 
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Sur   une  modificatiox   du   procédé  de   Pavloff,  pour   l'établissement 
du  a  petit  estomac  isolé  », 


[.  Drl'cbert. 

isolé  »,  en  se  conformant  slric- 
off,  une  communication  se  pro- 
î8  jours,  entre  le  grand  estomac 
i. 

isation  : 

aac,  les  sutures  de  la  muqueuse 
ferment  la  muqueuse  du  grand 
it  été  décollées  pendant  Topéra- 
a  être  coupées  par  les  points  de 
on  qui  tend  à  s'agrandir  par  le 
Cet  échec  se  pro.duit  assez  sou- 
nement  apporté  par  Pavloff  lui- 
nnement  qui  consiste  à  décoller 
les  sutures  ne  soient  plus  direc- 
ées  comme  l'indique  la  figure  2. 
Tmeture  du  grand  estomac  est 
;  en  6  ;  au  niveau  de  la  cloison 
3  adossées),  il  n'y  a  plus  contact 

due  à  Télimination  des  fils  de 
•ce  d'utiliser,  le  catgut  se  digé- 
suffisante.  L'expérience  nous  a 
le  la  suture  du  grand  estomac 
ic,  ce  qui  ouvre  une  commuai- 

s  ci-dessus  énumérés,  tout  en 
s  du  procédé  de  Pavloff,  nous 
1  solide  entre  le  grand  et  le  petit 

la  muqueuse  de  part  et  d'autre, 
lent  plus  que  les  tuniques  mus- 
la  figure  4.  Nous  insérons  dans 
d;  puis,  au  contact  de  cet  épi- 
ccoler  les  tuniques  musculaires 
l'estomac. 
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L'examen  des  deux  figures  2  et  4  monlre  qu'au  lieu  d'un  sinnple 
adossemenl  de  deux  muqueuses  [Cig.  2,  c),  comme  dans  le  procédé  de 
Pavloff,  nous  créons,  entre  le  grand  et  le  petit  estomac,  une  cloison  très 


FiG.   1. 


FiG.  2. 


FiG.  3. 


FiG.  4. 


U  figure  3  est  une  coupe  suivant  a  b,  de  la  figure  1. 
La  figure  4  est  une  coupe  suivant  a~6,  de  la  figure  2. 

a  et  6,  sutures;  c,  cloison  muqueuse;  rf,  cloison  musculo-séreuse. 

solide  constituée  par  les  tuniques  musculaire  et  séreuse  de  Testoniac 
et  renforcée  par  l'épiploon  intercalé  entre  les  deux  parois  antérieure  et 
postérieure  (flg.  4,  rf). 

Plusieurs  chiens  opérés  par  ce  procédé  nous  ont  donné  un  résultat 
parfait  elTuû  d'eux  nous  fournit  actuellement,  quinze  mois  après  Tin- 


Digitized  by 


Google 


SOaf^.TÉ   DK   BIOLOGIE 


tervention,   un  suc  gastrique  tout  à  fait    limpide   et  complètement 
dépourvu  de  mucus. 

(/Mboratoire  de  pathologie  interne  et  expérimentale  de  l'Université 
de  LiVe,  Professeur  Surmont.) 


Formation  d'un  ferment  lab  dans  le  suc  pancréatique 

SOUMIS   A   l'action   DES   SELS   DE   CALCIIM, 

par  C.  Delezenne. 

Dans  une  série  de  recherches,  relatives  à  Taclivation  du  suc  pancréa- 
lique  par  les  sels  de  calcium,  nous  avons  pu  établir  un  certain  nombre 
de  faits  [i\  qu'il  importe  de  rappeler  avant  d'aborder  Télude  du  phéno- 
mène dont  nous  voulons  maintenant  nous  occuper. 

a)  Un  suc  pancréatique  naturel  et  rigoureusement  inactif  vis-à-vis  de  rovaU 
Lumine  coagulée  acquiert  un  pouvoir  protéolytique  extrêmement  énergique 
lorsqu'il  est  porté  à  Tétuve  après  avoir  été  additionné  d'une  dose  convenable 
de  GaCl'  ou  de  tout  autre  sel  soluble  de  calcium  ; 

6)  L'activalion  ne  nécessite  pas  la  présence  de  la  matière  à  digérer,  et  ne 
se  réalise  qu'après  un  temps  perdu  plus  ou  moins  considérable; 

c)  Quelle  que  soit  d'ailleurs  la  durée  de  ce  temps  perdu,  Tactivation  du 
suc  pancréatique  se  produit  toujours  brusquement  et  présente  les  caractères 
d'un  véritable  phénomène  explosif; 

d)  Le  suc  activé  peut  être  privé  (par  dialyse  ou  addition  d'oxalate  d'ammo- 
niaque) de  la  chaux  soluble  qu'il  renferme  sans  perdre  en  aucune  façon  les 
propriétés  nouvelles  qu'il  a  acquises; 

En  fait,  les  sels  de  chaux  solubles,  dont  la  présence  détermine  à  un 
moment  donné  la  formation  de  la  trypsine  active,  ne  sont  nullement  indis- 
pensables à  l'action  digestive  du  ferment  définitivement  constitué  ; 

e)  Le  phénomène  de  l'activation  est  influencé  à  un  haut  degré  par  la  nature 
physique  des  parois  avec  lesquelles  le  suc  est  en  contact.  Relativement 
rapide,  lorsqu'on  opère  en  tubes  de  verre  ordinaire  ou  en  tubes  de  plaline, 
l'activation  demande,  au  contraire,  un  temps  extrêmement  long,  lorsqu'on 
opère  en  tubes  de  verre  ou  de  platine  paraffinés,  en  tubes  d'ébonite,  de 
cire,  etc.; 

(I)  Société  de  Biologie,  18  novembre  et  25  novembre  1905;  9  décembre  1905; 
23  juin  1906^  Comptes  rendus  de  V Académie  des  Sciences,  18  février  et  4  mars 
1907.  La  plupart  des  faits  fondamentaux  que  nous  avons  établis  ont  été  con- 
Ûrmés  par  Zunz  {Bultetin  de  la  Société  royale  des  Sciences  médicales  et  natu- 
relles de  Bruxelles,  janvier  et  mars  1906,  janvier  1907).  Dans  ses  premières  pu- 
blications, ce  savant  s'était  refusé  à  admettre  cependant  la  notion  de  la  spéci- 
ficité des  sels  de  calcium.  Des  recherches  plus  récentes  (Ibid.,  avril  1907)  l'oDt 
conduit  à  se  rallier  presque  complètement  à  notre  manière  de  voir. 
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f)  Par  tous  ces  caractères,  la  formation  de  la  trypsine,  sous  Tinfluence  des 
sels  de  chaux,  rappelle  de  très  près  la  formatiou  du  flbrin-fennent; 

g)  L^aclion  des  sels  de  chaux  est  spécifique.  Seuls,  eu  effet,  les  sels  de  Ca 
agissent  indifféremment  sur  tous  les  sucs.  Les  résultats  positifs,  obtenus  assez 
fréquemment,  lorsqu^on  utilise  les  sels  de  Mg,  plus  rarement  lorsqu'on  s'adresse 
aux  sels  de  Sr  et  de  Ba,  ne  paraissent  pas  devoir  être  rapportés  à  ces  sels 
eux-mêmes.  Le  plus  souvent  ils  sont  dus  aux  petites  quantités  de  chaux 
apportées  par  les  sucs,  quantités  que  Paddition  d*un  autre  sel  de  métal  biva- 
lent (inactif  par  lui-môme)  permet  de  rendre  efficaces; 

h)  La  quantité  de  chaux  qui  intervient  réellement  dans  le  phénomène  de 

1  acti?ation  est  extrêmement  faible.  Ce  fait  peut  être  mis  en  évidence,  avec  la 
plus  grande  facilité,  en  8*adressant  à  un  suc  pancréatique  préalablement 
dialyse  en  présence  de  la  solution  physiologique  de  NaCl; 

i)  Les  sucs  dialyses  dans  de  bonnes  conditions,  et  privés  par  là  même  de 
la  petite  quantité  de  chaux  qu'ils  contenaient,  restent  toujours  inactifs  en 
présence  de  doses  même  relativement  considérables  de  sels  de  Mg,  Sr  et  Ba. 

Si  nous  avons  rappelé,  avec  quelques  détails,  les  principales  caraclé- 
risliques  de  nos  recherches  sur  la  formation  de  la  trypsine  par  les  sels  de 
chaux,  c'est  que  nous  allons  pouvoir  les  appliquer,  une  à  une  pour  ainsi 
dire,à  Tétude  d*un  autre  ferment,  qui,  dans  les  mêmes  conditions  d'expé- 
rience apparaît  dans  le  suc,  à  côté  de  la  trypsine.  Outre  un  pouvoir  pro- 
téolytique,  le  suc  pancréatique,  soumis  à  Taction  du  calcium,  acquiert 
en  effet  la  propriété  de  coaguler  très  énergiquement  le  lait:  il  renferme 
donc  un  ferment  lab  que  Ton  peut  mettre  en  évidence  par  une  expé- 
rience très  simple  : 

Ajoutons,  par  exemple,  à  5  centimètres  cubes  de  suc  pancréatique 
naturel  (suc  de  sécrétîne),  une  quantité  de  CaCl*  trois  ou  quatre  fois  supé- 
rieure à  la  dose  limite  nécessaire  pour  provoquer  la  formation  de  la 
trypsine,  soit,  dans  le  cas  particulier,  1  centimètre  cube  d'une  solution 

2  Nm,  et  portons  aussitôt  le  mélange  dans  le  thermostat  à  40  degrés. 
Faisons  à  partir  de  ce  moment  et, d'heure  en  heure, des  prises  de  Oc.c.  1 
et  ajoutons-les  à  une  série  de  tubes  renfermant  10  centimètres  cubes  de 
lait  et  maintenus  eux-mêmes  à  la  température  de  40  degrés.  L'expé- 
rience nous  montre  que  les  échantillons  dans  lesquels  nous  avons  intro- 
duit les  prises  faites  au  point  de  départ,  une  heure,  deux  heures,  trois 
heures  et  quatre  heures  plus  tard,  ne  présentent  aucune  modification 
apparente,  même  lorsqu'on  les  abandonne  à  Tétuve  pendant  un  temps 
très  long.  Par  contre,  la  prise  faite  à  la  cinquième  heure  détermine, à  la 
dose  de  0  ce.  1,  la  coagulation  de  10  centimètres  cubes  de  lait,  en  une  h 
deux  minutes  au  plus. 

Répétons  la  même  expérience,  mais  en  rapprochant  davantage  les 
prises  à  partir  de  la  quatrième  heure.  Nous  observerons  aisément  qu'un 
échantillon  de  suc  prélevé  après  4  h.  50,  par  exemple,  ne  modifie  point 
le  lait,  même  après  un  contact  prolongé,  alors  qu'un  échantillon  prélevé 
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cinq  minutes  plus  tard,  goit  après  4  b.  55,  le  coagule  pour  ainsi  dire 
instanlanément. 

La  formation  du  lab,  comme  celle  de  la  trypsine,  est  donc  un  phéno- 
mène brusque  qui  de  plus  ne  se  produit  pas,  ou  du  moins  est  inGniment 
retardé,  si  le  mélange  de  suc  pancréatique  et  de  CaCl*  est  porté  sur  le  lait 
à  un  moment  quelconque  du  temps  perdu,  mre  même  quelques  mi- 
nutes seulement  avant  l'instant  précis  où  Tactivalion  doit  avoir  lieu. 

La  nature  physique  des  parois  exerce  sur  la  formation  du  lab  la 
même  influence  que  sur  la  formation  de  la  trypsine.  Un  suc  additionné  de 
CaCr  et  qui  en  tube  de  verre  ordinaire  acquiert  en  moins  de  six  heures^ 
par  exemple,  le  pouvoir  de  coaguler  le  lait  peut  rester  complètement 
ioaclif  pendant  3,  4,  5  jours  et  davantage  s'il  a  été  introduit  soit  à  l'ori- 
gine, soit  en  cours  d'expérience,  cans  un  tube  de  verre  dont  la  paroi  a 
été  soigneusement  revêtue  d'une  couche  de  paraffine. 

La  coagulation  produite  par  le  lab  pancréatique  ressemble  à  s'y 
méprendre,  au  moins  au  début  du  phénomène,  à  la  coagulation  par  la 
présure  gastrique.  Le  caillot  forme  une  masse  compacte  el  cohé- 
rente qui,  le  plus  souvent,  adhère  assez  énergiquement  aux  parois  du 
vase  pour  qu'on  puisse  le  retourner  sans  que  rien  ne  s'en  échappe.  Mais 
très  rapidement,  sous  l'influence  de  la  trypsine  qui  s'est  constituée  à 
côté  du  lab,  et  en  même  temps  que  lui,  le  caillot  subit  une  digestion 
progressive  et  disparaît  presque  en  totalité,  surtout  si  le  tube  est  aban- 
donné à  une  température  un  peu  élevée. 

Si  la  quantité  de  CaCl*,  ajoutée  au  suc,  a  été  calculée  de  façon  à  ne 
pas  dépasser  la  dose  limite,  nécessaire  à  la  formation  de  la  trypsine,  on 
observe  que  le  suc  activé  provoque  la  digestion  du  lait,  sans  déterminer 
de  coagulation  préalable.  D'autre  part,  un  suc  activé,  par  une  quantité 
de  CaCl*  trois  ou  quatre  fois  supérieure  à  la  dose  limite,  perd,  par  la 
dialyse,  ses  propriétés  coagulantes  tout  en  conservant  ses  propriétéë 
digeslives.  Mais  l'un  et  l'autre  sucs  sont  capables  cependant  de  donner 
lieu  à  une  coagulation  typique  si  on  les  ajoute  à  du  lait  préalablement 
additionné  d'une  certaine  quantité  (0,05  à  1  p.  1000)  de  CaCl*  ou  de  tout 
autre  chlorure  de  mêlai  bivalent.  A  cet  égard,  en  efl'et,  CaCl*,  SrCl\ 
BaCr  et  MgCr  se  sont  montrés  sensiblement  équivalents.  Les  sels  de 
métaux  monovalents  eux-mêmes,  tels  que  LiCl,  NaCl,  etc.,  peuvent 
également  remplacer,  quoique  à  dose  plus  élevée,  les  sels  de  métaux 
bivalents.  On  retrouve  simplement,  dans  ce  cas  particulier,  la  règle  biea 
connue,  relative  au  pouvoir  favorisant  de  ces  différents  sels  sur  la  pré- 
cipitation ou  la  coagulation  der  colloïdes. 

Celte  action  favorisante  des  sels,  sur  le  processus  même  de  la  coagu- 
lation du  lait,  ne  doit  évidemment  pas  être  confondue  avec  l'action 
exercée  par  le  calcium  dans  la  formation  du  ferment.  C'est  d'ailleurs  un 
point  sur  lequel  j'aurai  à  revenir,  lorsque  j'examinerai  dans  quelles 
conditions  et  dans  quelle  mesure  les  sels  d'autres  métaux  peuvent  être 
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sabi^tués  aux  sels  de  calcium  pour  détermlDer  la  formation  du[Ub[paii- 
créatiqiie. 


La  raoTO -irritabilité  de  l'ibis  aux  diverses  régions  du  spectre  \^)i' 

par  André  Nepveu.  • 

Il  est  intéressant  de  connaître  la  grandeur  de  la  pholo-irritabililé  de 
l'iris  en  fonction  des  diverses  radiations.  Mais  cette  recherche,  qui 
semble  aisée,  est  en  réalité  des  plus  délicates. 

J'ai  brièvement  donné  ailleurs  les  diamètres  pris  par  Tiris  de  l'œil 
énucléé  d'Anguille  aux  diverses  régions  du  speclre  et  énoncé  le  prin< 
cipe  de  l'unité  du  processus  réactionnel.  Je  vais  ici  :  i^  discuter  la 
technique  à  employer;  2**  préciser  la  forme  de  la  courbe;  3°  apporter 
nne  nouvelle  preuve  à  la  conception  de  l'unité  du  processus. 

I.  —  Trois  observateurs  se  sont  jusqu'ici  attachés  à  la  question. 
Brown-Séquard  (solutions  colorées,  spectres  électrique  et  solaire)  ne 
donne  pas  sa  technique,  mais  n'en  obtint,  d'ailleurs,  que  les  résultats 
les  plus  incomplets.  Gysi,  dans  des  expériences  où  il  fit  de  sommaires 
mesures  directes,  se  servit  malheureusement  de  solutions  colorées  et  rap- 
procha beaucoup  trop  les  excitations.  Steinach,  poussant  à  l'extrême  ce 
défaut,  promena  lentement  l'iris  à  travers  le  spectre  solaire.  Les  phéno- 
mènes de  temps  perdu,  d'addition  latente  et  de  fatigue,  tous  trois  si 
considérables  chez  r4rip,  vicient  complètement  de  telles  expériences. 

11  m'a  paru  nécessaire  :  a)  d'employer  des  radiations  simples  :  donc, 
préférence  au  spectre  —  et  qui  eussent  une  intensité  constante  :  donc, 
comme  source  lumineuse,  préférence  donnée  à  l'arc  électrique  plutôt 
<|aaa  soleil;  b)  de  mesurer  avec  précision  le  phénomène  :  je  me  suis 
servi  du  pupillomètre  que  j'ai  établi  et  qui  donne  des  lectures  au  1/20 
de  milimètre;  c)  d'éviter  les  effets  du  temps  perdu,  de  l'addition  latente 
et  de  la  fatigue  :  donc,  temps  de  lecture  court  et  fixe  (3  m.)  et  excita- 
tions séparées  par  des  repos  d'une  heure;  d)  pour  les  radiations  à  lec- 
tare  difficile  (bleu  et  violet)  de  prendre  des  lectures  par  l'éclairage  sou- 
dain de  quelques  secondes  à  la  lumière  blanche  très  faible,  pratiqué 
on  quart  d'heure  avant  l'excitation  et  immédiatement  après. 

II.  —  Les  observateurs  antérieurs  sont  d'accord  sur  l'essentiel  du 
phénomène  :  inactivité  des  radiations  situées  au  delà  des  extrémités  du 
spectre  visible,  activité  maximale  de  la  partie  centrale  du  spectre.  Ils 
diffèrent  beaucoup  sur  la  région  d'excitabilité  maximale  (jaune  ou  bleu) 
et  sur  les  limites  de  la  photo-excitabilité,  qui,  d'après  Brown-Séquard, 
est  restreinte  à  l'orangé,  au  jaune  et  au  vert,  d'après  Gysi  existerait 

(1)  Acad,  Sciences^  21  mai  1907.  Soc.  de  Biologie,  8  juillet  1907. 
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dans.'Ia^.li>talité  du  spectre  visible,  et  enfln,  d'après  les  expériences  plus 
précistïs  de  Steinach,  s'élendrait  de  C  + 1/2  CD  jusqu'à  G  +1/2  GH. 

OTifverra,  sur  la  figure  ci-contre,  qui  représente  les  résultats  que  j  ai 
qlfk^jlus  chez  le  spectre  électrique  construit  par  rapport  à  la  topo> 
.•çfjiphiedu  spectre  solaire,  que  j'ai  eu  comme  limites  les  raies  B  et  H. 
.Voici  le  pouvoir  des  diverses  radiations  :  jaune  =  10;  vert  =  8,1 5; 
bleu  =  6,25;  orangé  =5;  rouge  et  violet :=  1,25;  ultra-violet  et  infra- 
rouge =  0. 


La  teneur  inégale  des  spectres  en  diverses  radiations  a  pour  consé- 
quence que  cette  courbe  peut  notablement  varier  avec  les  sources 
lumineuses  et  les  moyens  de  dispersion. 

III. —  Les  radiations  de  diverses  longueurs  d'onde  provoquent  dans 
la  rétine  des  processus  divers  :  une  conséquence  banale  de  ce  fait  est 
que  la  sensibilité  de  cette  membrane  nerveuse  épuisée  par  une  radiation 
donnée  ne  Test  pas  pour  la  radiation  complémentaire.  J'ai  recherché  si 
le  même  fait  se  produisait  chez  l'iris,  et  j'ai  donné  ailleurs  le  principe 
d'une  expérience  qui  m'a  fait  conclure  à  la  négative.  Voici  une  nou- 
velle preuve  du  principe  de  l'unité  des  processus  chromatiques  iridiens. 

Si  l'on  prend  un  œil  énucléé  d'Anguille,  dont  le  diamètre  pupillaire 
mesure  40  dixièmes  de  millimètres,  et  qu'on  le  porte  à  la  lumière  verte, 
en  3  min.  il  passe  à  21,5.  Si  alors  on  le  place  immédiatement  à  la 
lumière  rouge,  on  constate  les  chiffres  suivants  : 


Lumière  rouge 


0  =21,5 

V)  sec.  =  22,5 

1  m.  =  26,5 

m.  15  sec.  =  27 


1  m.  30  gec.    =  28 

2  m.  =29 

3  m.  =30 
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Or,  si  les  processus  provoqués  par  les  radiations  de  diverses  lon- 
gueurs d*onde  étaient  spécifiques,  Tiris,  bien  qu'épuisé  par  la  lumière 
verte,  eût  subi  une  nouvelle  excitation  à  la  lumière  rouge,  et,  au  lieu  de 
celte  dilatation  progressive,  c'eût  été  un  resserrement  suivi  de  dilata- 
tion que  Ton  eût  observé. 

{Travail  des  Laboratoires  de  physique  et  de  physiologie 
de  la  Faculté  de  médecine,) 


Nouveau  dispositif  pour  l'observation  entoptioie 
DES  uol'ppes  de   Haidinger, 

par  le  D'  E.-P.  Fortin. 

On  sait  depuis  Haidinger  qu'en  regardant  le  ciel  au  travers  d*un 
prisme  de  Nicol  on  observe  un  singulier  phénomène.  Autour  du  point 
de  fixation  on  distingue  deux  petites  houppes  jaunes  et  entre  celles-ci 
deux  petites  taches  bleues  claires.  Si  Ton  fait  tourner  le  Nicol  autour 
de  son  axe  les  houppes  se  déplacent  en  même  temps,  accompagnant  sa 
rotation. 

Le  phénomène  a  été  étudié  par  Jamin  Brewster,  Helmholtz,  etc.,  mais 
loD  prétendait  à  tort,  je  pense,  qu'il  n'était  pas  visible  pour  certains 
yeux.  C'est  ainsi  qu'Helmholtz  déclare  qu'à  l'époque  où  Haidinger 
décrivit  le  phénomène  il  ne  put  le  voir  et  ce  n'est  seulement  que  douze 
ans  après  que-  les  houppes  lui  apparurent  immédiatement  au  cours 
d'une  nouvelle  recherche. 

Je  signale  un  nouveau  dispositif  qui  m'a  permis  de  faire  voir  de 
suite  très  distinctement  les  houppes  en  question  aux  douze  premières 
personnes  que  j*ai  rencontrées.  Comme  seule  condition  que  je  leur 
réclamais,  c'est  de  ne  pas  être  amblyopes. 

Je  me  suis  servi  de  la  lumière  émise  par  les  tubes  à  mercure  Cooper- 
Hewitt.  Ceux-ci  peuvent  être  disposés  derrière  une  étoffe  de  soie 
blanche  tendue  au  moyen  d'un  châssis. 

Leur  lumière  est  recueillie  sur  le  champ  d'une  vaste  lentille  de  14  cen- 
timètres de  diamètre  encerclée  dans  un  cadre  opaque. 

L'œil  recouvert  de  deux  épaisseurs  de  verre  bleu  se  place  dans  le 
voisinage  du  foyer  de  la  lentille  de  telle  sorte  que  le  champ  de  cette 
dernière  prenne  l'aspect  d'une  plage  homogène  très  uniformément 
éclairée. 

Si  dans  ces  conditions  le  regard  est  dirigé  au  travers  du  Nicol  les 
houppes  apparaissent  très  distinctement  en  bleu  foncé  et  l'on  peut 
très  bien   les  étudier. 
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ès  quatre  à  cinq  secondes,  si  Ton  ne  déplate  pas  Taxe  du'Nicol,  les 

les  s'évanouissent.  Ce  fait  me  porte  à  supposer  qu'il  s'agit  d'un 

mène  d'adaptation  de  la  macula  à  la  lumière  bleue. 

[le  des  raisons  pour  lesquelles  les  observateurs  émettent  des  avis 

losés  sur  la  coloration  de  la  macula  est  probablement  qu'ils 

;ent  de  spécifier  si  les  yeux  qu'ils  ont  eu  à  examiner  venaient  ou 

être  exposés  à  la  lumière. 

jservation  facile  des  houppes  fournit  un  nouveau  mode  d'examen 

égion  maculaire  de  l'œil  humain. 


£S   GHANULATIONS   GRAISSEUSES   DES   LEUCOCYTES    DU   SANG    NORMAL, 

par  André  Jousset  et  Jean  Troisier. 

présence  de  granulations  graisseuses  dans  les  leucocytes  du  sang 
il  est  à  peine  signalée  dans  les  traités  d'hématologie,  et  cette 
ie  de  documents  contraste  singulièrement  avec  l'abondance  des 
plions  sur  les  grains  chromatiques  du  globule  blanc  qu'ont  pro- 
es  les  travaux  d'Ehrlich. 

s  les  ouvrages  classiques,  il  est  bien  fait  allusion  à  des  granula- 
brillantes  paraissant  de  nature  graisseuse  (Ranvier),  à  des  granu- 
5  colorées  en  noir  de  bistre  au  moyen  de  l'acide  osmique  (J.  Renaut), 
:es  mentions  sommaires  manquent  de  précision  ;  elles  s'appliquent 

variétés  leucocytaires  mal  définies,  et  la  plupart  d'entre  elles 
le  sang  pathologique  (leucémie,  etc.).  En  outre,  ces  granulations 
t  étudiées  avec  une  technique  (coloration  par  l'acide  osmique) 
lous  avons  déjà  montré  l'insuffisance. 

s  avons  fait  quelques  recherches  sur  cette  question  en  nous  ser- 
in Soudan  III,  qui  a  été  préconisé   par  Daddi  comme  colorant 

des  graisses,  et  qui  nous  avait  donné  des  résultats  si  précis  dans 
5  histo-chimique  des  sérosités  lactescentes  (1). 
iris-Demel  (2)  et,  après  lui,  Torri  (3),  Guyot  (4),  Romanelli  (3), 
rchis  (6),  se  sont  efforcés  d'utiliser  ce  réactif  dans  un  but  dia- 
que  ;  pour  eux,  l'existence  de  leucocytes  graisseux  dans  le 
serait  un  précieux  indice  pathologique  et  servirait  en  particu- 

lociélé  de  Biologie^  29  juin  1907. 

lésaris-Demel.  ft.  Accademia  di  medicina  di  Torino,  8  juin  1906. 

orri.  Clinica  moderna,  16  novembre  1906. 

luyot.  Gazetta  degli  ospedali  e  délie  clhvche,  3  février  1907. 

lomanelli.  Gazetta  degli  ospedali  e  délie  clinkhey  1907,  n®*  60  el  63. 

>e  Marchis.  Clinica  moderna,  13  mars  1907. 
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lier  à  dépister  les  pyotiémias.  Mais  ces  auteurs  u'ont  fait  qu'effleurer  la 
description  du  saog  noroial  ;  en  outre,  leur  technique  est  à  la  fois  dé^ 
fectueuse  et  d'un  emploi  difficile.  Nous  y  avons  substitué  la  technique 
suivante  : 

On  recueille  le  sang  obtenu  par  piqûre  du  doigt  dans  40  ou  50  volumes  d'une 
solution  tiède  de  citrate  de  sodium  à  1,5  p.  100,  et  on  centrifuge.  On  prélève 
après  décantation  la  partie  supérieure  du  culot.  Ainsi  s'obtient  une  émulsion 
ceilolaire  incoa^ulable  dépouillée  de  plasma,  très  riche  en  leucocytes,  et  où 
ceux-ci  conservent  leur  vitalité.  Après  addition  d'une  trace  de  bleu  de 
méthylène,  on  dépose  une  goutte  du  mélange  sur  une  lame  porte-objet 
enduite  de  Soudan,  suivant  la  technique  préconisée  par  C.-Demel.  On 
recouvre  d'une  lamelle  dont  on  lute  les  bords  à  l'asphalte  lack,  et  on  examine 
à  l'immersion.  Nous  évitons  ainsi  l'étalage  à  sec  préconisé  par  Guyot,  qui  rend 
les  colorations  difficiles  et  peut  mécaniquement  altérer  les  leucocytes.  Ici, 
point  d'altérations  artificielles,  comme  on  peut  s'en  assurer  à  l'aide  des 
fixateurs.  ^ 

Nos  recherches  par  cette  méthode  ont  porté  sur  le  sang  de  sujets 
normaux  examinés  le  matin  à  jeun.  Chez  tous,  nous  avons  observé  des 
leucocytes  teintés  par  le  Soudan.  Toutefois,  le  nombre  des  globules 
hpophores  varie  considérablement  d'un  sujet  à  laulre,  la  proportion 
pouvant  osciller  de  10  à  50  pour  100  leucocytes.  La  surcharge  grais- 
seuse affecte  surtout  les  polynucléaires  neutrophiles  ;  elle  porte  assez 
souvent  sur  les  grands  mononucléaires  (1)  et  sur  les  éosinophiles  dont 
on  dislingue  nettement  les  grosses  granulations  réfringentes  incolores, 
ctHoyan  t  les  grainsrares  etminuscules  colorés  parle  Soudan  ;  on  en  trouve 
rarement  dans  les  maslzellen.  Quant  aux  moyens  mononucléaires  et  lym- 
phocytes, ils  en  sont  ordinairementprivés.  Les  granulations  orangées,  au 
nombre  de  2  à  20  par  cellule,  ont  Taspect  de  sphérules  de  0,25  à  2  [jl  de 
diamètre.  Elles  sont  irrégulièrement  réparties  dans  le  protoplasme, 
plus  ou  moins  loin  du  noyau,  qui  est  reconnaissable  à  sa  belle  colora- 
lion  bleue.  Par  Tintensité  de  leur  coloration,  leur  forme,  leur  réfrin- 
gence et  leur  mobilité,  elles  se  distinguent  nettement  des  fins  cristaux 
extracellulaires  de  Soudan  qui  sont  adhérents  au  plan  sous-jacent  delà 
lame  porte-objet,  indépendants  des  cellules,  irréguliers  et  plus  pâles  que 
les  graisses  colorées.  Ces  cristaux  ne  se  déplacent  pas  dans  les  mouvements 
imprimés  aux  cellules,  particularité  qui  permet  de  transporter  seuls 
les  leucocytes  teintés  sur  une  lame  nouvelle,  exempte  de  toute  cristalli- 
sation douteuse. 

Nous  avons  recherché  l'influence  de  ralimenlation  grasse  sur  les  leu- 

(1)  Chez  ceux-ci,  les  altérations  du  noyau  et  la  vacuolisalion  protoplasmique 
sont  asaez  fréquente».  Peut-être  s'agit-il  là  d'un  phénomène  dégénératif, 
mais,  dans  la  majorité  des  cas,  l'intégrité  cellulaire  est  parfaite. 
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vec  des  doses  massives  de  beurre  (150  grammes),  on 
nombre  ou  la  teneur  en  graisse  des  leucocytes  lipo- 

is  avons  recherché  Tinfluence  du  jeûne.  Chez  un 
nanition,  le  nombre  des  leucocytes  contenant  dos 
iuses  était  sensiblement  le  même  au  commencement 
ience. 

voir  conclure  de  ces  recherches  que  la  graisse  con- 
cytes  de  l'homme  sain  est  un  élément  normal  pou- 
constitutionnel,  et  qu'elle  ne  doit  pas  être  considérée 
'une  désintégration  ou  d'une  régression  cellulaire. 


CIRCULATIONS   ARTIFICIELLES   CONTINUES    ET   RYTHMÉES 
A   TRAVERS   LE   REIN, 

ar  Henri  Lamy  et  André  Mayer. 

)areilque  nous  avons  décrit  dans  la  dernière  séance, 
n  grand  nombre  de  circulations  artificielles  à  travers 
ositif  nous  a  permis  d'utiliser  soit  des  pressions 
pressions  oscillant  d'une  façon  rythmique  autour 
une.  Toutes  nos  expériences  ont  été  réalisées  jus- 
t  du  liquide  de  Locke,  maintenu  à  40  degrés.  Nous 
cette  note  que  les  quantités  de  liquide  recueillies 
)art  et  l'uretère  d'autre  part. 

lenté  sur  le  rein  soit  maintenu  hors  de  l'animal  dans 
aissé  en  place  sur  Tanimal  sacriQé.  Dans  tous  les  cas 
le  paraît  beaucoup  plus  favorable  que  la  première  ;  le 
t  plus  abondant,  dans  un  temps  plus  long  (2).  Il  nous  a 
efois  intérêt  à  provoquer  une  vaso-dilatatiqn  avant  de 
injectant  dans  les  veines  une  solution  de  sucre  concen- 


eurs  expériences  négatives,  nous  avons  vu  une  fois  le 
38  gras  passer  de  15  à  24  p.  100;  eu  même  temps,  le 
gestion  de  beurre,  élait  devenu  franchement  lactescent. 
)del,  qui  ont  fait  beaucoup  de  circulations  artificielles  à 
lairemenl  vu  ce  fait.  Ils  ne  l'ont  pas  signalé  dans  leur 
?,  juillet  1904),  mais  ils  ont  bien  voulu  nous  communiquer 
ces;  la  différence  entre  les  deux  modes  de  circulations 
'ait  nette.  Il  y  aurait  lieu  de  rechercher  pourquoi,  lors- 
rein,  la  circulation  devient  difficile  à  travers  Torgane. 
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RÉSULTAT  DKs  CIRCULATIONS  CONTINUES.  —  Quantité  de  liquide  recueillie  par  la 
veine,  i*  Pression.  D'une  manière  générale,  la  quantité  de  liquide  débitée  par 
la  veine  augmente  un  peu  quand  la  pression  s*accroit  entre  10  et  20  cent.  Hg, 
mais  pas  d^une  façon  rigoureusement  proporlionnelle. 

â<>  Quand  on  fait  une  circulation  sous  pression  continue,  le  débit  Je  la  veine 
reste  stationnaire,  ou  même  va  le  plus  souventen  diminuant  depuis  le  début 
de  Texpérience. 

11  en  est  de  même  du  débit  de  liquide  par  Vuretère.  Ce  phénomène  se  produit 
beaucoup  plus  vite  sur  le  rein  maintenu  hors  de  Torganisme  que  sur  le  rein 
laissé  en  place. 

RÉSULTAT  DES  CIRCULATIONS  RYTHMÉES.  —  \^  D*une  façou  absolumcut  générale, 
le  débit  de  liquide  par  la  veine  se  maintient  constant  ou  même  augmente 
considérablement  depuis  le  début  de  Texpérience,  jusqu*à  une  certaine 
limite  maxima. 

2^*  Si  Ton  compare  deux  reins  dont  Tun  est  soumis  à  une  pression  continue, 
et  l'autre  à  une  pression  oscillant  de  4  à  5  cent.  Hg.  environ  autour  de  la 
même  hauteur  moyenne,  la  veine  du  second  débite  beaucoup  plus  de  liquide 
que  la  veine  du  premier.  En  voici  un  exemple. 

4  juin.  Chien  de  20  kilogrammes.  Reins  enlevés,  maintenus  dans  le  ther- 
nio?lat  à  40  degrés.  Pression  moyenne,  12  cent.  Hg.  —  Rythme  à  84  par 
minute,  oscillant  de  5  à  6  cent.  Hg.  (1). 
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3<»  La  forme  de  Tonde  rythmique  paraît  avoir  une  importance;  elle  doit 
réaliser  une  ascension  rapide,  d'un  effet  balistique  net.  Si  on  la  modifie,  par 
exemple  en  établissant,  sur  les  tuyaux  d'apport,  une  dérivation  qu'on  ouvre 
ou  ferme  à  volonté,  Teffet  que  nous  signalons  se  produit  d'autant  moins  que 
la  dérivation  est  plus  forte. 

4«  La  fréquence  du  rythme  a  uue  certaine  importance.  Dans  les  conditions 
où  nous  nous  sommes  placés,  il  y  a  un  optimum,  entre  80  et  120  pulsations. 

(1}  On  voit  que,  dans  Tensemble,  les  débits  par  la  veine  sont  faibles;  la 
place  nous  manque  pour  rapporter  le  protocole  d'une  circulation  sur  l'animal  ; 
les  débits  sont  plus  abondants,  mais  le  phénomène  est  le  même. 
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Débit  du  liquide  par  Vurdère.  —  Il  est  toujaurs  plus  abondant  et  plus  pro- 
longé dans  les  cas  de  circulation  rythmée.  Mais  le  ralentissement -progressif 
SQ  produit  presque  toujours. 

Alternance  des  circulatiows  continues  et  rythmées.  —  L'accélération  du  débit 
par  circulation  rythmée  esUellele  fait  de  Tosciilation  de  la  pression  elle-même 
ou  d'une  modification  de  Tétat  du  rein  ?  C'est  ce  qu'on  peut  essayer  de  voir  en 
soumettant  alternativement  le  même  rein  à  une  circulation  continue  puis 
rythmée.  Dans  ce  cas,  toutes  les  fois  qu'on  laisse  écouler  le  liquide  continue- 
ment,  on  a  une  diminution  progressive  ;  quand  on  rythme  le  courant,  on  a 
une  augmentation  brusque  ;  le  débit  croit  tant  que  la  pression  rythmique  est 
conservée.  Si  à  ce  momeut  on  substitue  la  pression  continue,  le  débit  se 
maintient  pendant  un  certain  temps  au  même  taux,  et  ensuite  va  diminuant; 
en  répétant  cette  succession  d'actions,  la  même  succession  d'effets  se  repro- 
duit. —  Lorsque  le  maximum  du  débit  est  atteint,  il  semble  bien  que  le  débit 
sous  pression  continue  n'arrive  jamais  au  taux  du  débit  sous  pression  rythmée. 
Malgré  ce  dernier  fait,  bien  d'autres  expériences  nous  seront  nécessaires 
pour  trancher  la  question  que  nous  nous  posons. 

Conclusions,  —  1**  Au  cours  des  circulations  artificielles  à  travers  le  rein, 
le  débit  de  la  veine  est  toujours  plus  grand  si  le  liquide  est  lancé  par 
des  pulsations  rythmées  que  s'il  s'écoule  continuement,  la  pression 
moyenne  étant  la  même;  2**  il  en  est  de  même  dans  une  certaine  mesure 
du  débit  de  Turetère;  3"  l'emploi  des  circulations  rythmées  est  donc 
techniquement  favorable  pour  les  circulations  artificielles  à  travers  le 
rein;  4**  nous  ne  pouvons  encore  décider  si  ces  augmentations  de  débit 
sont  dues  aux  pulsations  elles-mêmes  ou  à  l'état  histologique  créé  par 
le  rythme  dans  le  rein. 

{ Travail  des  laboratoires  des  professettrs  François- Franck  et  Chant emesse.) 


Modifications  uistologiques 

DU   REIN    normal   AU   COURS   DES   DIURÈSES   PROVOQUÉES. 
111.    ÉTUDES    SUR   LE   LAPIN, 

par  André  Mayer  et  F.  Rathery. 

Nous  [avons  poursuivi  sur  le  lapin  les  études  que  nous  avions  com- 
mencées sur  le  rat(l),  en  employant  les  mêmes  méthodes  de  fixation  et 
de  coloration.  Nous  avons  examiné  les  reins  de  40  animaux  fixés  au 
Sauer  et  au  Laguesse,  et  colorés,  les  premiers  à  l'hématoxyline-fuchsine- 
acide,  les  autres  au  Galeotti. 

(1)  Ces  comptes  rendus,  27  avril  1907. 
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I.  —  Nous  avons  recherché  reflet  de  ringestion  d'eau  et  des  injections 
inlra-veineuses  de  chlorure,  sulfate,  phosphate  de  soude,  urée,  glucose 
et  saccharose,  à  des  doses  variant  comme  quantité  et  concentration 
depuis  les  doses  faibles  injectées  en  une  fois  jusqu'aux  doses  massives 
répétées  plusieurs  jours  de  suite.  Nous  avons  aussi  étudié  les  reins 
d*animaux  à  qui  nous  avions  injecté  dans  le  péritoine  des  doses  variées 
de  pilocarpine,  caféine,  théobromine,  phloridzine(l).  De  cette  étude  se 
dégagent  un  certain  nombre  de  résultats  généraux  que  nous  allons 
résumer  (â). 

Les  alcaloïdes,  pilocarpine,  théobromine,  caféine,  qui  provoquent  des 
polyories  très  faibles,  donnent  des  figures  qui  correspondent  au  début  de 
la  sécrétion  ;  avec  les  faibles  doses  de  sels,  sucres,  urée,  on  obtient  des 
aspects  analogues;  lorsqu'on  augmente  la  dose  on  obtient  des  images 
variées  qui  correspondent  aux  différents  stades  de  la  sécrétion.  Nous 
considérons  tous  lés  stades  que  nous  allons 'décrire  comme  physiolo- 
giques, parce  que,  même  après  les  grandes  polyuries,  provoquant  les 
modifications  les  plus  prononcées  parmi  celles  dont  il  va  être  question, 
si  on  laisse  Tanimal  eu  repos,  le  rein  reprend  en  quelques  jours  sa  cons- 
titution primitive, 

II.  —  AsPEcr  DU  REIN  NORMAU  Nous  signalerons  simplement  l'absence 
de  lumière  centrale;  l'existence  d'une  bordure  accolée;  la  présence  des 
stries  de  Heidenhain  :  colorées  à  rhémat03cyline,  elles  se  présentent 
conune  des  files  noirâtres;  au  Galeotti,  sous  forme  de  bâtonnets  très 
volumineux  fuchsinophiles  ;  dans  ce  dernier  cas,  on  constate  aussi 
Texislence  de  grosses  granulations  vertes  et  rouges,  particulièrement 
danslarégion  sus-nucléaire.  Normalement,  avec  de  forts  grossissements, 
on  constate  Texistence  de  toutes  petites  vésicules  incolores,  très  peu 
abondantes,  situées  surtout  dans  la  région  sus-nucléaire. 

III.  —  Différents  stades  de  la  sécrétion. 

Premier  stade,  —  Déroulement  des  tubes  contournés;  décollement  des 
h'osses  entre  elles;  multiplication  des  petites  vésicules  sus  nucléaires. 

Sur  le  rein  normal,  les  tubes  contournés  forment  un  écheveau 
emmêlé,  et  la  plupart  d'entre  eux  sont  coupés  obliquement;  au  début 
de  la  séerétion,  et  à  mesure  qu'elle  s'accroît,  le  nombre  des  coupes  trans- 
versales nettes  devient  de  plus  en  plus  grand  :  le  tube  se  déroule  donc. 
La  lumière  apparaît,  mais  encore  stellaire  :  de  ce  fait,  la  brosse,  qui 
n'était  représentée  au  centre  du  tube  que  par  une  ligne  arborescente, 
apparaît  sur  tout  le  pourtour  delà  lumière.  Dans  le  protoplasma,  naissent 

1 1  >  Les  polyuries  par  injections  intraveineuses  paraissent  beaucoup  plus 
difticiles  à  établir  sur  le  lapin  que  sur  le  chien;  on  n'obtient  eu  général  les 
stades  extrêmes  qu'au  prix  d'injections  massives  et  répétées. 

(2:  Les  protocoles  détaillés  de  ces  expériences  et  les  figures  paraîtront  dans 
un  mémoire  plus  étendu. 
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un  très  grand  nombre  de  petites  vésicules  localisées  surtout  dans  la 
zone  sus-nucléaire. 

Deuxième  stade.  —  Aplatissement  des  cellules;  écartement  des  tubes; 
disparition  des  stries  de  Heidenhain  ;  essaimage  des  granulations, 

La  lumière  est  ici  bien  nelte,  ronde,  bordée  par  la  brosse.  —  Les  tubes 
s'écarlentles  uns  des  aulres.  —  Les  stries  de  Heidenbain  s'effaçenl.  Ce 
fait  correspond  sans  doute,  comme  on  le  voit  au  Galeotti^  à  la  dispari- 
tion des  filaments  fuchsinophiles  qui  sont  segmentés,  et  remplacés  par 
des  granulations  fuchsinophiles  de  plus  en  plus  fines.  En  même  temps, 
on  peut  voir  très  nombreuses,  disséminées  parmi  les  précédentes, 
des  granulations  vertes  probablement  masquées  auparavant  par  les 
filaments.  A  ce  stade  les  vésicules  deviennent  plus  grosses,  pénètrent 
dans  la  zone  sous-nucléaire;  elles  sont  souvent  orientées  en  séries  recti- 
lignes  perpendiculaires  à  la  membrane  basale.  Quelquefois  les  vacuoles 
sont  très  volumineuses  et  renferment  une  masse  mûriforme  fuchsino- 
phile  ou  colorée  en  vert  par  le  vert  de  mélhyle.  A  ce  moment  les  noyaux 
deviennent  plus  opaques  et  s'enrichissent  en  grains  sidérophiles. 

Troisième  stade,  —  Maximum  de  l'abaissement  du  protoplasme  et  de 
V écartement  des  tubes,  Vacuolisation  complète  du  protoplasma, 

A  ce  stade,  qui  correspond  aux  polyuries  par  injections  de  doses 
massives  et  répétées  de  crislalloïdes,  le  corps  cellulaire  n*est  plus  formé 
que  par  une  bande  cellulaire  peu  épaisse;  la  lumière  est  très  grande, 
la  bordure  extrêmement  nette,  les  tubes  très  écartés,  le  protoplasma  a 
Taspect  spongieux.  Il  est  bourré  de  vésicules  (i),  ce  qui  lui  donne  une 
apparence  claire  caraclérislique.  Les  grains  fuchsinophiles  ont  tendance 
à  disparaître. 

A  ce  stade  les  cellules  des  tubes  droits,  qui  normalement  renferment 
des  granulations  fuchsinophiles,  se  vacuolisent;  en  même  temps  les 
granulations  se  raréfient.  Ce  fait  est  en  harmonie  avec  les  récentes  cons- 
tatations du  professeur  Renaut,  touchant  le  rôle  actif  des  tubes  droits. 

A  aucun  de  ces  stades,  on  ne  peut  déceler  de  modifications  du  glo- 
mérule. 

[Travail  des  laboratoires  des  professeurs  François- Franck  et  Debove,) 

({)  Les  vacuoles  et  vésicules  n'ont  pu  être  colorées  par  aucun  procédé;  dis 
essais  de  fixation  et  de  coloration  destinés  à  mettre  en  évidence  les  corps 
lipoïdes  ne  nous  ont  pas  donné  de  résultats. 
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TOXICITÉ   DES   EXTRAITS   DE   PROSTATE  ;    LEUR   ACTION   SUR   LA    PRESSION 
ARTÉRIELLE    ET    LE    RÏTBME    CARDIAQUE, 

par  Paul  Thaon. 

Avec  des  prostates  fraîches  de  chien,  de  taureau  et  de  bœuf,  prélevées 
dès  que  Fanimal  a  été  sacrifié,  soigneusement  débarrassées  par  dissec- 
tion du  tissu  cellulo-graisseux  qui  les  entoure,  broyées  finement,  mises 
k  macérer  dans  quatre  parties  d'eau  salée  physiologique  (pendant 
vingt-quatre  heures  à  la  glacière)  et  filtrées,  j'ai  préparé  des  extraits 
dont  j*ai  étudié  expérimentalement  les  effets  obtenus  par  injection 
intraveineuse  à  des  lapins  dont  la  pression  carotidienne  était  mesurée 
au  manomètre  de  François-Frank  et  inscrite  par  un  appareil  enregistreur. 
L'injection  intraveineuse  est  poussée  très  lentement. 

Voici  le  résultat  de  quelques  expériences  faites  avec  des  glandes 
provenant  de  taureaux  : 

Cinq  à  dix  secondes  après  Tinjeclion,  la  pression  artérielle  s'élève 
progressivement  sans  mouvement  brusque,  de  2  à  3  centimètres, 
pendant  trente  à  quarante  secondes.  L'ascension  semblerait  devoir  se 
poursuivre  lorsque  (par  un  efiFet  toxique  violent)  la  ligne  descend  au- 
dessous  du  niveau  antérieur,  rapidement,  puis  plus  lentement  s'abaisse 
encore  jusqu'à  la  mort  de  Tanimal  qui  arrive  au  bout  de  trois  à  quatre 
minutes.  A  l'autopsie,  pas  de  modifications  macroscopiques,  pas  de 
coagulations  intracardiaques,  pas  d'infarctus  pulmonaires. 

Pendant  que  la  pression  s'est  élevée,  le  cœur  s'est  ralenti,  les  pulsa- 
tions sont  devenues  plus  amples.  Cette  action  cardio-tonique  n'accom- 
pagne pas  toujours  l'élévation  de  la  pression  qui  se  produit  parfois  sans 
renforcement  marqué  des  systoles. 

La  descente  se  fait  par  une  ligne  coupée  en  plusieurs  endroits  par 
des  contractions  cardiaques  de  grande  amplitude  qui  relèvent  momen- 
tanément la  pression,  mais  s'épuisent  et  disparaissent  avant  la  mort  de 
ranimai. 

L  abaissement  de  la  pression  artérielle  au-dessous  du  niveau  normal 
n'est  donc  pas  le  fait  d'une  action  hypotensive,  mais  elle  est  en  rapport 
avec  la  toxicité  du  produit  :  elle  aboutit  à  la  mort  de  l'animal. 

Les  extraits  de  prostate  possèdent  donc,  à  côté  de  l'action  hyper- 
tensive.  une  action  toxique.  Ces  deux  propriétés  sont  distinctes  et  vrai- 
semblablement dues  à  des  substances  difiérentes.  En  effet,  si  l'action 
hypertensive  existait  dans  presque  toutes  les  glandes  que  nous  avons 
examinées,  elle  a  manqué  dans  quelques  cas,  rares  il  est  vrai  (peut-être 
en  raison  d'un  état  physiologique  particulier  de  l'animal  au  moment  oii 
il  a  été  sacrifié),  mais  toujours  la  toxicité  gardait  son  taux  élevé. 

L'action  hypertensive  semble  limitée  par  les  effets  toxiques  de 
BiOLooii.  CoMPTi»  RMDUS.  —  1907.  T.  LXIIL  8 


Digitized  by 


Google 


112  SOClÊTà    OK    BIOLOGIK 


Texlrail;  elle  se  produit  d'autanl  moins  que  ceux-ci  sont  plus  marqués. 

Si  au  contraire  la  toxicité  est  moindre  ou  si  Tanimal  résiste  mieux, 
on  peut,  sur  le  même  sujet,  par  des  injections  espacées  par  des  repos 
de  quelques  minutes,  produire  des  élévations  successives  de  la  pression 
artérielle  sans  que  celle-ci  redescende  au-dessous  du  niveau  normal. 
C'est  ce  que  j'ai  observé  sur  un  animal  qui  n'est  mort  que  sept  heures 
après  Texpérience. 

En  chauffant  pendant  une  heure  à  54  degrés  un  extrait  dont  j'avais 
vérifié  les  propriétés  toxiques  et  hypertensives,  j'ai  détruit  l'action 
hypertensive  sans  que  la  toxicité  fut  modiûée. 

La  toxicité  de  l'extrait  de  prostate  est  considérable;  une  macération 
de  0,20  à  0,25  centigrammes  de  prostate  de  taureau  tue  habituellement, 
en  trois  à  cinq  minutes,  un  lapin  de  2,500  grammes.  Cest  la  dose 
moyenne  dont  je  me  suis  servi  pour  établir  ces  tracés.  Je  n'ai  pas 
observé  avec  des  extraits  faits  à  l'eau  distillée  et  avec  ceux  qui  étaient 
préparés  avec  de  l'eau  salée  physiologique,  une  différence  notable  dans 
les  résultais.  Les  premiers  semblent  un  peu  plus  actifs  sur  la  pression. 

Ces  observations  ont  été  faites  avec  des  prostates  de  taureaux.  Chez 
le  bœuf,  la  prostate  a  un  poids  quatre  à  cinq  fois  moindre  en  raison  de 
la  castration.  En  expérimentant  avec  des  prostates  de  bœuf,  dans  les 
conditions  identiques,  je  n'ai  obtenu,  même  avec  des  doses  beaucoup 
plus  élevées,  aucun  des  effets  constatés  avec  la  glande  de  l'animal  entier. 

Cette  toxicité  particulière  de  la  prostate  quand  on  Tinjecte  dans  le 
sang  est  à  opposer  à  l'action  favorable  (souvent  signalée)  du  liquide 
prostatique  pour  la  vitalité  des  spermatozoïdes  de  l'animal. 

On  peut  se  demander  si,  dans  certaines  conditions,  ces  substances 
toxiques  et  hypertensives,  ne  peuvent  pas  passer  dans  la  circulation 
générale  et  jouer  un  rôle  dans  la  production  de  certains  troubles  fré- 
quemment constatés  au  cours  des  affections  de  la  prostate.  Il  y  a  lieu  de 
faire  une  étude  histo-chimique  du  mécanisme  glandulaire  de  cet  organe, 
d'observer  les  propriétés  de  ses  sécrétions,  et  d'examiner  notamment 
les  prostates  hypertrophiées  enlevées  au  cours  des  opérations  chirur- 
gicales au  point  de  vue  des  effets  expérimentaux  de  leurs  extraits. 

{Travail  du  laboratoire  de  M.  le  professeur  Roger,) 
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Pelliplaniméthie  photographique, 

ou  nouvelle  méthode  pour  mesurer  rapidement 

la  surface  de  la  pfau  du  corps  humain, 

par  B.   RoussY. 

Lire  celte  noie  dans  les  Comptes  rendus  de  V Académie  des  Scienceif, 
séance  do  l»'  juillet  1907,  p.  99,  et  séance  du  8  juillet  1907,  p.  139. 


RÉACTION    CUTANÉE  A   LA   TUBERCULINE:   CHEZ   L'hOMME   ADULTE, 

par  P.  Abramî  et  Et.  Burnet. 

La  réaction  cutanée  ne  peut,  selon  von  Pirquet,  servir  au  diagnostic 
de  la  tuberculose  que  chez  Tenfant  en  bas  âge,  puisqu'avec  l'âge 
augmente  la  proportion  des  sujets,  non  tuberculeux  cliniquement,  qui 
réagissent,  et  puisque  tous  les  adultes  réagissent. 

En  répétant  l'épreuve  sur  un  assez  grand  nonabre  d*adulles,  on  se 
convainc  qu'elle  ne  peut  servir  au  diagnostic;  mais  il  s'en  faut  que  tous 
les  adultes  réagissent  uniformément.  Non  seulement  la  réaction  ne 
parait  pas  correspondre  au  diagnostic  clinique,  mais  elle  est  incon- 
stante, irrégulière  dans  son  apparition,  dans  son  intensité  et  dans  son 
aspect,  sans  qu'on  voie  les  causes  de  celte  irrégularité.  En  effet,  d'après 
les  47  observations  brièvement  rapportées  ci-dessous  : 

Il  y  a  des  tuberculeux  (cliniquement)  qui  ne  réagissent  pas,  et  des 
non  tuberculeux  qui  réagissent. 

Parmi  les  tuberculeux  qui  ne  réagissent  pas,  il  n'y  a  pas  seulement  des 
sujets  cavitaires,  déjà  cachectiques;  il  y  a  des  sujets  sans  cavernes, 
sans  fièvre,  relativement  résistants;  il  y  a,  entre  autres,  des  cas  d'adé- 
nopathie  trachéo-bronchiques  et  des  gommes  tuberculeuses. 

L.es  réactions  les  plus  fortes  ne  nous  6nl  jamais  été  données  par  des 
sujets  cliniquement  tuberculeux.  La  réaction  chez  les  tuberculeux, 
même  peu  avancés  et  résistants,  a  presque  toujours  été  faible  ou  très 
faible. 

Il  y  a  des  adultes  non  tuberculeux  qui  ne  présentent  aucune  réaction. 

Très  rares  sont  les  réactions  intenses,  comme  celle  qui  a  été  rapportée 
dans  une  note  précédente.  Un  sujet  non  tuberculeux  (7),  a  présenté 
une  forte  escarre,  avec  de  la  fièvre  (39°2),  le  soir  du  troisième  jour.  On 
observe  des  aspects  divers  :  large  placard  d'œdème  et  surtout  d'ér}- 
thème  de  10  centimètres  de  diamètre;  œdème  très  ferme,  blanc,  netlr- 
ment  délimité  par  un  bourrelet,  etc. 
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Non  tuberculeux  clinlquement. 

1.  H.  50  ans.    Fraclure  de  côte.  Bronchite  aiguë + 

2.  H.  29  ans.    Paralysie  saturnine + 

3.  H.  54  ans.    Cirrhose  alcoolique +  faible. 

."}.  H.  30  ans.    Rhumatisme  fébrile +  forte. 

6.  H.  53  ans.    Tabès -f  forte. 

7.  H.  39  ans.    Pleurésie  inlerlobaire  guérie +  escarre,  fièvre. 

8.  H.  26  ans.    Asthme  brightique -f 

9.  H.  63  ans.    Diabète.  Hémiplégie +  faible. 

10.  F.  i2  ans.    Maladie  de  Recklinghausen +  forte. 

11.  F.  18  ans.    Syphilis.  Fébrile + 

12.  F.  18  ans.    Rhumatisme  aigu -f 

13.  F.  59  ans.    Rhumatisme  chronique +  faible  (48  h.). 

li.  H.  54  ans.    Hémiplégie  hystérique  (nègre) 0 

15.  H.  40  ans.    Paralysie  générale 0 

16.  H.  63  ans.    Rétrécissement  œsophagien,  ancien  syphilit.  .  0 

17.  F.   i4  ans.    Ictère  catarrhal 0 

18.  F.  30  ans.    Fièvre  typhoïde,  période  d'état 0 

19.  F.  31  ans.    Pneumonie,  période  d'état . 0 

20.  F.  58  ans.    Pleurésie  à  Friediâoder 0 

21.  F.  30  ans.    Rhumatisme  subaigu 0 

Sujets 21 

Réaction  forte 4 

Réaction  nulle 8 

Tuberculeux  clinlquement. 

1.  H.  38  ans.    Cavitaire presque  nulle. 

2.  H.  33  ans.    Cavitaire très  faible. 

3.  H.  32  ans.    Cavitaire presque  0 

4.  H.  43  ans.    Deuxième  degré ,         très  faible. 

0.  H.  33  ans.    Cavitaire presque  0 

6.  H.  49  ans.    Ramollissement  à  droite +  faible  (48  h.). 

1.  H.  43  ans.    Splénomégalie  bacillaire  avec  gommes  du  bras.         presque  0 

8.  F.  18  ans.    Adénopathie  trachéo-bronchique -f  faible. 

9.  F.  2i  ans.    Néphrite  tuberculeuse -h  forte. 

10.  F.  53  ans.    Adénopathie    trachéo-bronchique    et    gommes 

tuberculeuses -f 

11.  F.  38  ans.    Hystérique.  Sommet  gauche  suspect -f  faible. 

12.  F.  23  ans.    Typho-bacillose 4-  faible. 

13.  F.  2i  ans.    Tuberculose,  deuxième  degré presque  0 

H.  H.  48  ans.    Cavitaire -h  faible. 

l'J.  H.  42  ans.    Cavitaire presque  0 

16.  II.  44  ans.    Cavitaire 0 

n.  H.  5i  ans.    Cavitaire •   .  .   .  .         presque  0 

18.  H.  24  ans.    Deuxième  degré -f-  très  faible. 

19.  H.  48  ans.    Deuxième  degré 4-  forte. 

20.  H.  40  ans.    Cavitaire -f 

21.  II.  40  ans.    Cavitaire -f 

Sujets 21 

Réaction  forte 1 

Réaction  nulle,  ou  presque  nulle 7 

Le  reste,  réaction  faible. 


Digitized  by 


Google 


SÉANCE  DU   13  JUILLET  115 


Sujets  normaux. 

1.  33  ans -f-  forte. 

2.  30  ans +  forte. 

3.  32  ans 0 

4.  23  ans 0 

5.  30  ans -f-  faible. 

Selon  certains  observateurs,  la  réaction  n'apparaît  qu'aptes  qua- 
rante-huit heures.  Sauf  dans  trois  cas,  où  elle  était  douteuse  le  lende- 
main et  plus  nette  le  surlendemain  de  Tinoculation,  elle  a  toujours 
apparu  dans  les  vingt-quatre  heures. 


Différence  quotidienne  de  S^'ï  degrés  chez  une  malade 
atteinte  de  hèvre  puerpérale, 

par  PiouAND  et  Dreyfus. 

La  plupart  des  médecins  admettent,  comme  le  dit|WunderIich,  que 
les  différentes  températures  constatées  chez  Thomme  vivant,  se  meu- 
vent dans  un  cycle  de  12  degrés  à  13  degrés,  de  44  degrés  à  32  degrés, 
limite  qui  du  reste  ne  lui  paraît  jamais  avoir  été  atteinte.  A  plus  forte 
raison  doit-il  être  peu  fréquent  de  rencontrer  ces  températures  extrêmes 
chez  un  même  malade  au  cours.de  révolution  d'une  même  affection  et 
dans  la  même  journée. 

Berthe  B...,  âgée  de  vingt  ans,  domestique,  entre  à  Thêpital  la  Charité,  le 
12  mars  1907,  après  avoir  accouché  chez  elle,  à  terme,  très  facilement. 
Après  un  court  séjour  à  la  maternité  de  Ihôpital,  où  en  raison  du  diagnostic 
de  nè?re  puerpérale  qui  y  fut  posé,  on  pratiqua  un  curettage  et  un  abcès  de 
fixation,  la  malade  fut  envoyée  dans  le  service  de  M.  le  professeur  Reclus. 
L'aspect  dénote  un  état  fébrile  déjà  ancien.  L'examen  de  la  poitrine  ne  révèle 
que  quelques  râles  disséminés,  malgré  une  certaine  oppression.  Le  cœur  est 
rapide,  mais  on  ne  découvre  pas  de  souffles.  La  palpation  des  divers  organes 
n'est  pas  douloureuse,  sauf  la  région  de  Tutérus  et  des  annexes,  et  leur 
examen  ne  révèle  rien  de  particulier.  Le  toucher  vaginal  montre  un  col  légè- 
rement entr'ouvert  par  où  s*écoule  un  liquide  purulent.  L'utérus  est  un  peu 
gros,  presque  complètement  immobilisé.  On  sent  dans  le  cul-de-sac  posté- 
rieur, une  masse  assez  dure  du  volume  d'une  orange.  Les  culs-de-sac  laté- 
raux sont  effacés  et  occup<^s  par  une  tuméfaction  qui  paraît  se  continuer  avec 
la  masse  rétro-utérine.  Les  urines  sont  rares  et  rouges.  Elles  ne  contiennent 
pas  d  albumine. 

L'ensemencement  du  sang  sur  plusieurs  ballons  de  bouillon  reste  stérile. 

L'examen  du  sang  donne  les  résultats  suivants  : 

Globules  rouges 2.600.000 

Globules  blancs 2^.000 

Polynucléaires 89  p.  100 

Mononucléaires 11  p.  100 

Pas  d'éosinophiies. 

Pas  de  globules  rouges  déformés. 


Digitized  by 


Google 


l[Q  SOCIÉTÉ   DE   BIOLOttTB 


Depuis  son  entrée  à  rUô- 
pital,  la  malade  a  présenté 
une  série  d'oscillations  de 
la  température. 

On  peut  y  voir  un  type 
classique  de  pyohémie  avec 
toxémie,  à  forme  chroni- 
que, présentant  de  nom- 
breuses poussées  thermi- 
ques  suivies   de    courtes 
rémissions.    Chacune    de 
ces  poussées  était  accom- 
pagnée d'un  grand  frisson 
et  suivie  de  sueurs  abon- 
dantes. Mais  ce   qui    fait 
l'intérêt  de  celte   courbe 
c'est  la  marche  que  suivit 
la  température  le  30  et  le 
31  mars.  De  38*2  à  6  heu- 
res du  matin,  elle  est  de 
39«2  à  midi,  de  37«8  à  3 
heures  du  soir,  de  35  de- 
grés à  6  heures,  de  34®5  à 
10  heures,  de  33<>8  à  mi- 
nuit,   puis    elle   remonte 
brusquement;  elle  est  de 
34^8  le  31  à  6  heures  du 
matin,    de    36    degrés    à 

8  heures,  de  37<»5  à  midi, 
de  39  degrés  à  1  heure  du 
soir;  subit  une  courte  ré- 
mission à  38»2  à  3  heures, 
puis  remonte  à  39°8  î\ 
6  heures,   atteint  41^    h 

9  heures  et  retombe  h 
38  degrés  à  minuit,  soit 
dans  la  journée  une  dif- 
férence de  8'»1. 

Le  traitement  institué 
reste  sans  résultat.  Les 
injections  de  sérum  arti- 
ficiel, les  frictions  et  les 
injections  intraveineuses 
de  coUargol  et  d'élec- 
trargol  restent  sans  ePFef. 
On  décide  d'intervenir  chi- 
rurgicalement. 

L'opération    est    prali- 


Digitized  by 


Google 


SÉANCE  BU   13  JUILLET  117 


qiiée  le  3  mai.  On  fait  une  laparotomie  médiane  et  on  trouve  en  arrière  de 
IHiténis  une  vaste  poche  puruleote  dont  on  retire,  avec  Taspirateur  Potain,  un 
tiers  de  litre  environ  d'un  pus  verdt\tre.  On  enlève  ensuite  Tutérus  et  les  annexes. 

Mais  la  malade,  épuisée,  profondément  intoxiquée,  succombe  le  lendemain 
3  mai.  A  l'autopsie  on  ne  trouve  aucun  abcès,  rien  de  paiticulier  dans  les 
centres  nerveux;  ni  dans  les  autres  organes. 

Cette  malade  a  donc  survécu  trente-quatre  jours  après  la  forte  oscillation 
Ihermométrique  que  nous  avons  décrite  ci-dessus. 

Des  faits  où  Ton  voit  ainsi  une  température  exceptionnellement 
élevée  succéder  à  un  minimum  de  collapsus  profond,  trouvent  peut-être 
leur  explication  dans  les  recherches  de  MM.  Charrin  et  d'Arsonval  qui 
ont  pu  trouver  dans  certaines  cultures  d'un  même  microbe  des  corps 
antagonistes  au  point  de  vue  de  la  thermogenèse.  Mais  les  associations 
microbiennes  qui  mélangent  les  toxines,  la  vitalité  changeante  des 
germes,  la  réaction  parfois  variable  des  tissus  peuvent  également  jouer 
an  rôle  important.  Quoi  qu'il  en  soit,  «  on  ne  peut  acquérir,  dit  Wun- 
deriich,  une  connaissance  parfaite  de  l'état  thermique  chez  les  malades 
que  par  l'examen  comparé  de  milliers  de  courbes  isolées.  » 

(TVorat/  de  la  Clinique  de  M.  le  professeur  Reclus,) 


RÉGLETTE   A  LECTURE   DIRECTE   POUR   MENSURATIONS  MICROSCOPIQUES. 

Note  de  F.  Guéguen. 

La  mensuration  des  objets  microscopiques  se  faille  plus  souvent,  non 
par  la  méthode  des  deux  micromètres,  mais  en  superposant  une  réglette 
millimétrique  aux  dessins  obtenus  à  la  chambre  claire  avec  un  système 
optique  de  grossissement  connu.  Cette  mensuration  nécessite  un  calcul, 
peu  compliqué  il  est  vrai,  mais  qu'il  est  avantageux  de  s'épargner,  sur- 
tout lorsque  Ton  a  de  nombreuses  mesures  à  effectuer.  On  peut  très 
facilement  construire  un  appareil  qui,  par  simple  lecture,  donne  direc- 
tement les  dimensions  cherchées,  et  qui  sert  en  même  temps  de  niveau 
de  pente,  permettant  de  donner  au  microscope  une  inclinaison  cons- 
tante, condition  indispensable  à  remplir  pour  que  les  dessins  à  la 
chambre  claire  soient  toujours  exécutés  à  la  même  échelle. 

Pour  réaliser  ce  petit  appareil,  on  commence  par  incliner  le  micros- 
cope d'un  angle  quelconque  (ordinairement  30  degrés  à  45  degrés  sur  la 
verticale).  On  découpe  alors  dans  une  lame  transparente  de  corne  ou  de 
celluloïd  (cette  dernière  matière  se  trouvant  chez  les  marchands  d'appa- 
reils photographiques)  un  rectangle  dont  le  plus  grand  côté  soit  égal  à 
la  distance  verticale  qui  sépare,  de  la  table  sur  laquelle  repose  le 
microscope,  Tembase  de  la  vis  micrométrique  de  celui-ci. 
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Le  rectangle  transparent  étant  alors  dressé  verticalement  sur  sa  base 
étroite,  derrière  le  microscope  et  dans  un  plan  parallèle  au  plan  de 
symétrie  de  Tinstrument,  on  coupe  avec  des  ciseaux  Tangle  supérieur  de 
la  plaque,  de  manière  à  ce  qu'elle  vienne  simultanément  s'ajuster,  par 
les  deux  côtés  de  Tangle  obtus  ainsi  réalisé,  sur  la  génératrice  posté- 
rieure de  la  base  verlicale  du  pied  et  sur  la  partie  inclinée  de  celui-ci. 
On  a  ainsi  un  gabarit  qui  permettra  ultérieurement  d'incliner  le  mi- 
croscope constamment  selon  le  même  angle.  L'instrument  étant  ainsi 
penché,  et  muni  d'un  micromètre  objectif  et  d'une  chambre  claire  à 
angle  variable,  on  dessine  successivement  sur  la  table,  derrière  le 
microscope,  Téchelle  micrométrique  vue  aux  divers  grossissements 
dont  on  dispose.  Pour  les  fortes  combinaisons  optiques,  on  dessinera 
seulement  un  dixième  ou  un  cinquième  de  millimètre;  pour  les  faibles 
grossissements,  on  tracera  au  contraire  la  totalité  de  l'échelle. 

Chacun  de  ces  tracés  étant  ensuite  subdivisé  géomélriquement  en 
fractions  dont  les  plus  petites  seront  égales  à  un  fx,  il  n'y  aura  plus  qu'à 
décalquer  côte  à  côte,  sur  la  lame  de  celluloïd,  les  diverses  échelles 
graduées.  On  opérera  ce  report  à  l'aide  d'un  burin  ou  d'une  pointe  de 
scalpel,  et  l'on  noircira,  à  l'encre  de  Chine  ou  au  noir  de  fumée  délayé 
dans  un  vernis,  les  traits  en  creux  ainsi  obtenus.  11  faudra  également 
graver,  à  côté  de  chaque  échelle,  la  valeur  de  ses  divisions  ainsi  que 
l'indication  de  la  combinaison  optique  avec  laquelle  on  a  opéré  pour  la 
dessiner. 

Sur  l'un  des  côtés  du  rectangle,  on  tracera  un  décimètre  divisé  en 
centimètres  et  en  millimètres,  qui  pourra  servir  pour  toute  mesure 
d'objet  macroscopique. 

Les  dimensions  de  chacune  de  ces  échelles  micrométriques  étant  en 
rapport  avec  la  distance  de  la  platine  et  de  l'oculaire  à  la  table,  ainsi 
qu'avec  les  grossissements  rée.'s  du  microscope  employé,  une  réglette 
déterminée  ne  sera  susceptible  de  servir  que  pour  un  instrument  avec 
lequel  les  trois  constantes  ci-dessus  pourront  être  réalisées.  Dans  la 
pratique,  chaque  travailleur  devra  donc  construire  lui-même  la  réglette 
destinée  à  son  microscope. 

[Laboratoire  de  boianiaue  crimioaamiaue  de  V Ecole  suoérieure 


le  liquide 
uide  d'un 


Digitized  by  VjOOQ IC 


I»  '  ■  •  ' 


(79) 


119 


RÉUNION  BIOLOGIQUE  DE  BORDEAUX 


SÉANCE   DU   2  JUILLET   1907 


SOMMAIRE 


Aicfl*  (B.)  :  Abcès  iiitra-dermi- 
ques  multiples  à  coU-bacilles  chez 
on  DOQiTis^oii • 90 

Gcims  (L.)  :  La  glanie  iofimdiba- 
Uipc  des  Vertébrés 82 

Gestes  (L.)  :  L'hypophyse  des 
Vertébrés 80 

KcHSTLSR  (J.)  :  Le  priDcipe  de  la 
coDceot ration  centripète  des  orga- 
nismes       84 

Le  Da.vtec  (A.)  :  Paihogénie  de 
leléphantiasis  exotique  et  de  Télé- 
phtntiasis  nostras 91 

Li  Diiasc  [A.)  :  Recherche  du 
dermocoque  dans  la  peau  éléphan- 
tiasique  en  dehors  des  accès.  Carac- 
tères de  ce  microbe 93 

Le  Dantbc  (A.)  :  Nouveau  procédé 
pour  la  culture  des  anaérobies.  .  .      95 


Pérbz  (Cm.)  :  Origine  du  tissu  adi- 
peux imaginai  chez  les  Muscides.  .      97 

Sauvage\u  (Camille)  :  Sur  une 
nouvelle  complication  dans  Talter- 
nance  des  générations  des  Cutleria,      99 

Triboadeau  (L.)  et  Belley  (G.)  : 
Microphtalmie  et  modifications  con- 
comitaotes  de  la  rétine  par  rôntgé- 
nisatioD  de  Toeil  d'animaux  nou- 
veau-nés       88 

Tribondeau  (L.)  et  Belley  (G.)  : 
Cataracte  expérimentale  obtenue 
par  rôntgénisation  de  l'œil  d'ani- 
maux nouveau -nés 86 

Verobr  (H.)  et  Soulé  :  Persistance 
de  la  sensibilité  dolorifique  des  deux 
côtés  après  hémisection  de  la  moelle 
chez  le  chat 7*> 


Présidence  de  H.  Jolyet,  président. 


Persistance  de  la  sensibilité  dolorifiole  des  deux  côtés 
après  démisection  de  la  moelle  chez  le  cil  at, 

par  H.  Verger  et  Soulé. 

Malgré  le  grand  nombre  de  documents  tant  expérimentaux  que 
cliniques,  on  discute  sur  le  point  de  savoir  si  les  impressions  de  la  sen- 
sibilité à  la  douleur  passent  dans  certains  faisceaux  blancs  spéciaux 
de  la  moelle,  ou  si  leur  transmission  se  fait  par  la  substance  grise 
comme   le  voulait  en  particulier  Vulpian.   La  question  a  été  reprise 
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récemment  par  M.  Berlhollet,  de  Lausanne,  dans  un  article  paru  en 
1906  dans  le  Névraxe,  vol.  VII,  f.  3.  Entre  autres  expériences,  cet  auteur 
a  pratiqué  des  hémisections  de  la  moelle  après  lesquelles  il  soutient  que 
la  douleur  continue  à  être  également  perçue  des  deux  côtés  du  corps, 
alors  que  classiquement  on  admet  comme  résultat  de  Thémiseclion 
médullaire  le  syndrome  de  Brown-Séquard,  c'est-à-dire  la  paralysie  de 
la  patte  du  côté  sectionné  et  Tanalgésie  de  la  patte  du  côté  opposé,  ce 
qui  revient  à  la  doctrine  de  Tenlrecroisement  complet  à  chaque  étage 
médullaire  des  conducteurs  sensitifs.  Nous  avons  pratiqué,  il  y  a  un 
mois,  chez  le  chat  que  nous  vous  montrons  aujourd'hui,  Thémisection 
droite  de  la  moelle  lombaire.  L'opération  est  réussie,  puisque  Tanimal 
présente  une  monoplégie  nette  de  la  patte  postérieure  droite.  Par  contre, 
en  conformité  avec  les  résultats  de  M.  BerthoUet,  les  pincements  de  la 
pulpe  des  orteils,  avec  une  pince  àforcipressure,  provoquent  les  mêmes 
manifestations  de  douleur,  qu'ils  soient  pratiqués  à  droite  ou  à  gauche. 
Il  n'y  a  donc  pas  d'analgésie  croisée.  Pour  l'instant,  nous  voulons  seu- 
lement faire  constater  à  la  Société  ce  résultat,  qui  confirme  ceux  de 
M.  BerthoUet.  Nous  nous  proposons  de  faire,^  à  son  exemple,  une 
seconde  hémisection  plus  haute  et  du  côté  opposé  à  cet  animal,  que 
nous  vous  représenterons,  et  nous  essaierons  alors  de  voir  comment  on 
peut  interpréter  les  résultats  obtenus  par  les  hémisections  successives 
à  des  étages  différents. 


L'hypophyse  des  Vertébrés, 
par  L.  Génies. 


Chez  la  plupart  des  vertébrés,  l'hypophyse  comprend  deux  parties  : 
l'une  qui  est  une  dépendance  du  cerveau  intermédiaire,  le  lobe  nerveux 
ou  neuro-hypophyse  ;  l'autre,  d'origine  stomodœale,  le  lobe  glandu- 
laire. 

A.  Lohe  nerveux,  —  Il  comprend  deux  éléments  distincts  qui  peuvent 
être  jusqu'à  un  certain  point  indépendants  l'un  de  l'autre  ;  c'est  d'abord 
une  cavité  ou  recessus  hypophyseus  qui  est  un  diverticule  du  processus 
infundibuli  ou  portion  inférieure  de  la  cavité  de  l'infundibulum.  C'est 
ensuite  une  évagination  et  un  épaississement  correspondant  du  plancher 
du  cerveau  intermédiaire  qui  forme  le  lobe  nerveux  proprement  dit  ou 
lobus  infundibuli. 

Chez  les  Cyclostomes,  la  lame  post-optique  s'évagine  en  donnant  nais- 
sance à  un  cul-de-sac  largement  ouvert  dans  le  processus  infundibuli 
sus-jacent  et  qui  a  la  signification  d'un  recessus  hypophyseus.  Il  est 
limité  en  bas,  en  avant  et  en  arrière  par  une  portion  du  plancher  du 
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cerveau  intermédiaire  peu  épaisse  mais  qui  entre  en  rapport  avec  le 
segment  postérieur  du  lobe  glandulaire  de  Thypophyse  :  c'est  un  lobus 
infundibuli  rudimen  taire. 

Le  lobe  nerveux  manque  complètement  chez  les  Sélaciens.  La  lame 
post*optique  ne  se  déprime  pas  et  reste  mince  dans  la  portion  qui  corres- 
pond à  la  glande  hypophysaire. 

Au  contraire,  chez  les  Téléostéens,  un  recessus  hypophyseus  peu  pro- 
food  échancre  un  renflement  massif  de  la  lame  post*optique  qui  forme 
an  lobus  iafundibuli  volumineux. 

La  neuro-hypophyse  des  Amphibiens  qui  siège  sur  la  paroi  postérieure 
da  processus  infundibuli  est  peu  importante. 

Chez  les  Sauropsidés  et  les  mammifères,  le  lobus  infundibuli  est  cons- 
tant: il  tend  à  se  détacher  progressivement  du  cerveau  auquel  il  reste 
relié  par  une  portion  rélrécie  en  tige.  Il  est  creusé  d'un  recessus  hypo- 
physeus qui,  chez  Tembr/on,  descend  toujours  jusque  près  de  l'extré- 
mité du  lobus.  Dans  le  cours  du  développement,  le  lobe  nerveux  devient 
massif  dans  sa  portion  renflée  ;  il  peut  cependant  rester  creux  (Chélo- 
niens  . 

B.  Lobe  glandulaire .  —  k  l'inverse  du  lobe  nerveux,  il  est  absolu- 
ment constant  dans  la  série.  Chez  tous  les  vertébrés,  il  est  constitué  par 
plusieurs  segments  qui  sont  au  moins  au  nombre  de  deux,  mais  qui 
peuvent  être  trois  (Cycloslomes).  De  ces  deux  segments,  Tun,  celui  qui 
est  le  plus  voisin  du  lobe  nerveux,  peut  être  appelé  proximal  ou  juxta- 
oerveux  ;  en  raison  de  son  peu  d'affinité  pour  les  matières  colorantes, 
SlerzlTa  nommé  chromophobe;  l'autre,  distal  ou  chromophile,  repré- 
sente la  glande  hypophysaire  proprement  dite.  Leurs  rapports  peuvent 
être  très  différents:  ils  sont  en  continuité  directe  (Sélaciens)  ou  au 
contact  immédiat  (Téléostéens),  ou  complètement  séparés  par  une 
cloison  fibreuse  (Cycloslomes),  ou  bien  partiellement  isolés  par  une 
lame  fibreuse  et  partiellement  continus  (Amphibiens  et  la  plupart  des 
Reptiles),  ou  séparés  par  une  cavité  en  forme  de  fente  sur  le  pourtour 
de  laquelle  ils  s'anastomosent  (Chéloniens,  Oiseaux,  mammifères).  Chez 
l'homme  adulte,  cette  cavité  disparaît  généralement. 

Ces  deux  segments  chevauchent  l'un  sur  l'autre  :  le  coloré  dépasse 
toujours  l'autre  en  avant. 

Leur  volume  relatif  varie  d'une  façon  régulière.  Au  fur  et  à  mesure 
qu'on  s^'élève  dans  la  série,  l'importance  du  segment  juxta-nerveux 
diminue. 

L'hypophyse  est  une  glande  massive  ;  elle  est  cependant  creusée  de 
cavités  dans  ses  parties  antérieure  et  inférieure  chez  les  Sélaciens. 

Dans  la  portion  chromophile,  les  cellules  glandulaires  s'orientent 
▼ère  les  capillaires  sanguins.  Ainsi  que  je  Tai  montré  en  1903,  c'est  chez 
les  Sélaciens  que  cette  disposition  est  particulièrement  nette  et  qu'est 
réalisé  le  schéma  de  la  glande  à  sécrétion  interne. 
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La  physiologie  et  la  pathologie  montrent  que  le  lobe  glandulaire 
remporte  de  beaucoup  en  importance  sur  le  lobe  nerveux.  Ce  fait  est 
confirmé  par  Tanatomie  comparée  puisque  la  neuro-hypophyse  peut 
faire  défaut  tandis  que  la  portion  épithéliale  ne  manque  jamais.  D'ail- 
leurs,  le  développement  des  deux  parties  n'est  pas  parallèle.  C'est  ainsi 
que  chez  les  Sélaciens,  où  le  lobe  nerveux  est  absent,  le  lobe  glandu- 
laire est  très  volumineux. 

Malgré  les  variations  que  je  n'ai  fait  que  signaler  d'une  façon  très 
résumée,  on  peut  dire  que  l'hypophyse  possède  les  mômes  caractères 
essentiels  dans  toute  la  série  des  vertébrés  et  l'on  peut  admettre  jusqu'à 
un  certain  point,  avec  W.  MoUer,  qu'à  ce  point  de  vue,  il  n'y  a  pas  de 
différence  essentielle  entre  la  myxine  et  l'homme. 

{Travail  du  laboratoire  d'anatomie.) 


La   glande   INFLNDIBULAIRE   DES    VERTÉBRÉS, 

par  L.  G  ENTES. 

Le  sac  vasculaire  possède  un  certain  nombre  de  caractères  essentiels 
que  l'on  ne  rencontre  réunis  que  chez  les  Poissons  d'une  façon  géné- 
rale, et  chez  les  Sélaciens  en  particulier.  On  doit  le  considérer  comme 
formé  de  deux  éléments  distincts  :  une  cavité  et  une  paroi.  La  première 
est  un  diverticule  postérieur  du  processus  infundibuli  ou  portion  infé- 
rieure de  la  cavité  du  cerveau  intermédiaire.  On  peut,  quelles  que 
soient  ses  dimensions,  lui  donner  le  nom  de  recessus  sacciilaris.  Sa 
lumière  n'est  pas  libre,  parce  que  la  face  interne  de  la  paroi  qui  limite 
le  recessus  pousse  des  prolongements  ou  arborisations  qui  se  terminent 
en  pleine  cavité  par  une  extrémité  libre.  L'axe  de  ces  villosilés  est 
occupé  par  une  tigelle  conjonctive  qui  émet  de  petites  branches  laté- 
rales; mais  leur  stroma  est  surtout  formé  par  des  vaisseaux  très  volu- 
mineux, véritables  lacs  sanguins  dont  l'existence  explique  la  couleur 
rougo  vif  du  sac.  Le  sang  que  contiennent  ces  énormes  capillaires  est 
séparé  de  la  cavité  du  recessus  par  leur  paroi  endothéliale  et  par  une 
seule  rangée  de  cellules  épithéliales  cubiques,  qui  revêtent  d'une  couche 
continue  la  surface  des  villosités  et  les  culs-de  sac  qui  les  séparent.  Le 
recessus  saccularis^  réduit,  par  la  présence  de  ces  arborisations,  à  une 
cavité  presque  virtuelle  et  très  irrégulière,  est  fermé  en  cul-de-sac  à  son 
extrémité  postérieure,  tandis  qu'il  s'ouvre,  en  avant,  dans  la  cavité  du 
cerveau  intermédiaire  dont  il  est  une  dépendance  directe.  Au  niveau  de 
son  embouchure,  Tépendyme  du  processus  infundibuli  se  continue, 
sans  ligne  de  démarcation  aucune,  avec  l'épithélium  du  sac. 
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On  doit  concevoir,  en  conséquence,  la  paroi  de  la  glande  infandibu- 
laire  comme  une  portion  de  la  paroi  cérébrale  réduite  à  sa  couche  épen- 
dymaire,  refoulée  en  dedans  par  des  vaisseaux  volumineux. 

Chez  la  plupart  des  Téléostéens,  le  sac  vasculaire  est  bien  développé, 
sans  atteindre  néanmoins  les  dimensions  et  la  complexité  de  Torgane 
des  Sélaciens.  Cependant,  j'ai  déjà  montré  qu'il  est  possible  d'établir 
une  série  dans  laquelle  on  constate  une  réduction  progressive  de  la 
glande  infundibulaire.  C'est  ainsi  que  celle-ci  est  relativement  atrophiée 
chez  le  muUe  et  ne  persiste  plus  qu'à  l'étal  de  vestige  chez  le  brochet. 
On  peut  donc  assister,  chez  les  poissons  osseux,  à  la  disparition  du  sac 
vascnlaire  en  tant  qu'organe  bien  développé  et  fonctionnellement  actif. 
Cette  atrophie  est  d'ailleurs  défînitive,  car  nous  ne  retrouverons  plus 
cet  organe,  chez  les  autres  Vertébrés,  qu'à  l'état  rudimentaire. 

Chez  les  Cyclostomes,  le  processus  infundibuli  pousse,  en  haut  et  en 
arrière  du  recessus  hypophyseus^  un  cul-de-sac  qui  occupe  la  situation 
et  présente  les  rapports  du  sac  vasculaire  chez  les  animaux  où  celui-ci 
.est  bien  développé.  C'est,  à  mon  avis,  un  recessus  saccularis,  La  paroi 
qui  le  limite  forme  une  saillie  sensible  à  la  base  de  l'encéphale,  mais 
elle  n'est  pas  réduite  à  l'épendyme  refoulé  du  côlé  de  la  cavilé  par  des 
vaisseaux;  elle  e^t,  au  contraire,  unie  et  constituée  par  une  lame  ner- 
veuse épaisse.  En  résumé,  des  deux  éléments  de  la  glande  infundibu- 
laire, Tun,  le  retessHS  saccularis,  existe;  l'autre,  la  paroi,  avec  sa  struc- 
ture si  particulière,  fait  défaut. 

Un  certain  nombre  d'auleurs  ont  décrit  la  glande  infundibulaire  des 
Amphibiens.  B.  Haller  et  L.  Edinger  ont  attribué  cette  signification  à 
un  sac  plissé,  à  parois  minces,  voisin  de  Thypophyse.  Mais  cet  organe 
ne  possède  pas  les  caractères  essentiels  du  sac  vasculaire.  En  effet, 
Edinger  n'a  pu  voir  son  abouchement  dans  la  cavilé  de  l'infundibulum, 
tandis  que  Haller  le  fait  aboutir  à  une  cavilé  qui  séparerait  les  deux 
portions  du  lobe  glandulaire  de  l'hypophyse.  Gaupp  a  démontré  depuis 
que  ce  que  ces  auteurs  avaient  pris  pour  la  glande  infundibulaire  n'est 
autre  chose  que  le  sac  endolymphatique  qui,  chez  les  Amphibiens, 
occupe  une  grande  partie  de  la  cavité  crânienne. 

D'après  V.  Kupffer,  le  lobe  nerveux  de  la  grenouille  ne  serait  autre 
chose  que  le  sac  vasculaire  devenu  massif.  Slerzi  soutient  une  opinion 
analogue. 

J'admets  également  qu'il  existe,  chez  les  Anriphibiens,  un  vestige  de  la 
glande  infundibulaire,  mais  je  le  conçois  différemment.  Il  n'a  rien  de 
commun,  ni  avec  le  sac  endolymphatique,  ni  avec  le  lobe  nerveux. 
Au-dessus  de  ce  dernier,  la  paroi  du  processus  infundibuli  ne  présente 
pas  de  diverticule.  Mais  à  ce  niveau,  la  paroi  cérébrale  est  réduite  à  une 
mince  lame,  unie,  constituée  par  la  couche  épendyraaire  seule.  Elle 
représente,  à  mon  avis,  la  paroi  du  sac  qui  n'a  pas  été  refoulée  par  des 
vaisseaux;  le  recessus  saccularis  fait  défaut. 
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Chez  les  Reptiles,  en  haut  et  en  arrière  du  recessus  hypophyseus,  et 
séparée  de  lui  par  un  éperon,  on  trouve  une  dépression  peu  profonde 
limitée  par  une  paroi  nerveuse  épaisse,  et  qui  représente  un  recessus 
saccularis  rudimen taire. 

Enfin,  chez  les  Oiseaux  et  les  Mammifères,  je  n'ai  pu  trouver  trace  de 
la  glande  infundibulaire.  Il  n'est  pas  possible  d'admettre,  avec  Rossi, 
qu'elle  est  représentée  par  le  feuillet  juxta-nerveux  de  l'hypophyse  ; 
Yeminentia  saccularis  de  Retzius  n'a  pas  la  signification  que  cet  auieur 
lui  accorde;  la  fusion  du  lobus  infnndibuli  et  du  sac  vasculaire  pour 
former  le  lobe  nerveux  de  l'hypophyse  ne  me  parait  pas  démontrée.  A 
mon  avis,  la  glande  infundibulaire  fait  complètement  défaut  chez  les 
Oiseaux  et  les  Mammifères. 

(  Travail  du  laboratoire  d'anatomie.) 


Le   PRINaPE   DE    LA   CONCENTRATION    CENTRIPÈTE   DES   ORGANISMES, 
par   J.    KUNSTLER. 

L'idée  évolutionniste  s'impose  à  l'esprit  avec  une  force  telle  qu'il 
semble,  certes,  bien  regrettable  qu'elle  n'ait  pas  encore  reçu  une  expli- 
cation définitive.  Lorsqu'une  hypothèse  explicative  nouvelle  est  publiée^ 
présentant  quelque  point  de  vue  plausible,  elle  suscite  aussitôt  des 
enthousiasmes  que  la  réflexion  ne  tarde  pas  à  atténuer  en  y  faisant 
entrevoir  un  grand  fond  d'empirisme. 

Les  déistes,  logiques  avec  leurs  convictions,  n'éprouvent  aucune 
difficulté  à  ce  sujet.  Ils  ont  h  leur  disposition  tout  l'arsenal  des  forces 

V  divines  conscientes  et  toutes-puissantes,  artisans  d'une  œuvre  mysté- 
rieuse à  but  difficile  à  déûnir.  Les  esprits  positifs  à  tendances  diamé- 
tralement opposées  expliquent  tout  par  le  simple  jeu  des  forces  natu- 
relles, ce  qui  n'est  pas  difficile  à  énoncer,  mais  moins  aisé  à  démontrer. 
Aussi,  quand  ils  s'efibrcent  d'établir  les  processus  précis  auxquels  nous 
devons  les  espèces  organiques,  se  trouvent-ils  entraînés  à  des  con- 
ceptions plus  ou  nioins  empiriques  et  abstraites,  Ici  où  les  seuls  faits 
devraient  avoir  voix  au  chapitre.  Lamarck  et  Darwin  furent  les  deux 
penseurs  dont  les  doctrines  eurent  le  plus  grand  retentissement.  Le 
premier  estimait  que  les  variations  animales  étaient,  d'une  part,  des 
réactions  contre  l'action  des  variations  des  conditions  de  milieu,  et, 
d'autre  part,  des  résultantes  de  transformations  fonctionnelles  dérivant 
d'une  plus  ou  moins  grande  activité  des  organes.  Le  second  a  eu  le 
mérite  d'imaginer  un  procédé  simple,  en  quelque  sorte  automatique  et 

accidentellement    biologique,  aboutissant    au    perfectionnement   des 
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organismes  par  la  sélection  naturelle  au  moyen  de  la  lutte  pour  Texis- 
lence,  ayant  pour  point  de  départ  des  variations  spontanées  de 
l'embryon. 

Tout  cela  n'est  pas  évident.  Il  n'est  pas  assez  démontré  que  des  varia- 
tions en  quelque  sorte  physiologiqaes,  nécessitant  Thérédité  des  dis- 
positions acquises,  aient  pu  aboutir  à  de  profondes  modifications  de 
coostitutioD,  comme  le  pensait  Lamarck,  et  il  n'est  plus  guère  de  natu- 
raUstes  soutenant  la  sélectioo  des  particularités  utiles  produites  dans  le 
germe.  Aussi  beaucoup  d'auteurs  croient-ils  à  des  modifications  dues  à 
des  causes  internes,  soit  progressives,  soit  brusques  (mutations). 

Pour  Schneider,  il  y  a  une  véritable  corrélation  extraorganique  entre 
la coQStitation  d^nn  être  et  les  conditions  de  milieu,  de  même  qu'il 
existe  une  corrélation  organique  interne,  de  façon  que  l'adaptation  qui 
pour  lui  est  d'emblée,  soit  un  phénomène  fondamental  et  nécessaire.  C'est 
là  une  constatation,  sinon  une  explication,  fort  intéressante  en  ce  qu'elle 
fait  appel  à  l'un  de  ces  grands  principes  de  l'analomie  comparée,  qui 
précisent  les  lois  de  la  constitution  et  de  l'évolution  des  animaux, 
auxquels  on  ne  songe  généralement  guère  pour  établir  le  processus  de 
la  descendance,  il  semble  bien,  cependant,  qu'il  serait  d'une  utilité 
fondamentale  de  se  conformer  à  ce  précédent  et  de  se  mettre  préalable- 
ment d'accord  sui*  la  façon  positive  et  observée  dont  se  produit  la  pro- 
gression organique  universelle. 

La  genèse  des  organismes  telle  que  la  conçoivent  actuellement  à  peu 
près  tous  les  naturalisles  gît,  au  point  de  vue  anatomique,  dans  la 
théorie  cellulaire,  avec  le  postulat  de  l'individualité  primitive.  Les 
premiers  organismes  seraient  nés  comme  des  sortes  de  cristaux  vivants, 
avec  une  valeur  morphologique  primordiale  et  fondamentale,  celle  d'une 
cellule,  base  de  toute  organisation.  Les  Métazoaires  seraient  assimi- 
lables à  de  véritables  colonies  de  Protozoaires  dans  lesquelles  les  cellules 
constitutives  auraient  conservé  au  moins  une  partie  de  leur  individualité 
primitive,  tout  en  se  subordonnant  progressivement  et  de  plus  en  plus 
a  runilé  supérieure  constituée  par  leur  ensemble.  Par  extension,  on 
verrait  partout,  pour  certains  auteurs,  des  collectivités  d'individus 
d'ordres  divers  former  des  groupements  unifiés  par  la  subordination 
et  la  concentration  de  leurs  composants  en  individualités  nouvelles 
d'ordres  de  plus  en  plus  élevés.  Cette  sorte  de  théorie  coloniale  peut, 
semble-t-il,  être  dénommée  le  principe  de  la  concentration  centripète 
des  organismes.  Son  énonciation  succincte  nous  était  indispensable  pour 
la  compréhension  précise  de  subséquentes  notes. 
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Cataracte  expérimentale  obtenue  par  rôntgénisation 

DK   l'oeil  D^ANIUAUX  NOUVEAU-NÉS, 

par  L.  Tribondbau  et  G.   Belley. 

L'un  de  nous  a  déjà  signalé  ici  même  (i)  la  cataracte,  la  microph- 
talmie  et  les  modifications  rétiniennes,  après  rôntgénisation  des  yeux 
chez  un  chat  nouveau-né.  Celte  unique  expérience  méritait  d'être 
reprise,  complétée,  interprétée.  Nous  avons  entrepris  ce  travail,  voici 
plus  de  huit  mois,  dans  le  laboratoire  de  M.  le  professeur  Bergonié,  et 
ce  sont  les  résultats  obtenus  chez  10  animaux  que  nous  vous  soumet- 
tons aujourd'hui. 

Nous  n'insisterons,  au  point  de  vue  de  la  technique,  que  sur  la  nécessité  de 
bien  immobiliser  les  animaux;  pour  cela,  nous  les  enroulons  dans  une  lame 
de  plomb,  et  nous  les  protégeons  de  façon  à  n*exposer  que  l'œil  en  expérience, 
à  garder  Vautre  œil  sain  comme  terme  de  comparaison,  et  aussi  à  éviter  la 
radiodermite  du  mtiseau  qui  déterminerait  la  mort  des  animaux  en  rendant  la 
tétée  impossible.  Autres  indications  succinctes  :  Appareil  de  d'Arsonval-Gaiffe; 
distance  constante  de  Tanticathode  aux  téguments  :  10  centimètres;  séances 
tous  les  trois  jours,  de  dix  minutes  au  maximum  ;  numéro  des  rayons,  temps 
total  d'exposition,  durée  de  la  période  d'attente  après  expérience,  intention- 
nellement variés. 

Nous  avons  pris  comme  sujets  uniquement  des  petits  chats,  parce  qu'on 
se  les  procure  assez  aisément,  qu'ils  sont  très  résistants,  et  qu'on  peut  les 
enlever  aussi  souvent  qu'il  est  nécessaire  à  la  mère,  sans  qu'elle  les  aban- 
donne. Toujours  nous  avons  fait  notre  première  séance  de  rayons  X  le  plus 
tôt  possible  après  la  naissance  (premier  au  cinquième  jour),  c'est-à-dire  quand 
les  paupières  sont  encore  soudées. 

Nous  avons  constaté  les  faits  suivants  : 

Les  rayons  mous,  qui  causent  une  inflammation  si  intense  des  pau- 
pières et  de  la  cornée,  provoquent  peu  de  lésions  du  cristallin.  Les 
rayons  moyens  et  durs,  au  contraire,  entraînent  sa  dégénérescence. 

La  cataracte  est  d'autant  plus  rapide  et  plus  intense  que  la  dose  de 
rayons  employée  a  été  plus  forte,  mais  il  suffit  de  doses  minimes  pour 
l'obtenir.  C'est  ainsi  que  nous  avons  réussi,  simplement  avec  cinq 
minutes  d'exposition;  le  résultat,  il  est  vrai,  n'a  été  manifestement 
positif  qu'au  bout  d'un  mois  et  demi. 

La  cataracte  débute  par  la  périphérie  ou  équateur  du  cristallin.  Il  faut 
atropiniser  l'œil  pour  apercevoir  à  ce  moment,  au-dessous  de  l'iris,  une 

(i)  Tribondeau  et  Récaraier.  Altération  des  yeux  et  du  squelette  facial  d'un 
chat  nouveau-né  par  rôntgénisation.  Comptes  rendus  de  la  Société  de  Biologie, 
17  juin  1905. 
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zone  Ûoconneuse  annulaire  qui  parait,  à  la  loupe,  formée  d'une  multi- 
tude de  petites  vésicules  confluenies.  Puis  des  taches,  des  flocons  blancs 
se  montrent  dans  le  champ  pupillaire  et  envahissent  toute  la  lentille 
qui  devient  opaque.  Le  réflexe  de  Tiris  à  la  lumière  persiste  néan- 
moins. Si  Ton  conserve  assez  longtemps  Tanimal,  on  constate  Vatrophie 
du  cristallin  et  une  augmentation  de  profondeur  de  la  chambre  anté- 
rieure. 

A  Texamen  microscopique  des  pièces  on  reconnaît  que,  tout  à  fait  au 
débuts  Vépithélium  antérieur  du  cristallin  est  seul  atteint.  A  ce  moment, 
les  fibies  cristalliniennes  et  la  capsule  sont  normales;  par  contre,  la 
rangée  de  cellules  épithéliales  présente  des  interruptions  plus  ou  moins 
étendues;  ces  manques  cellulaires  sont  surtout  fréquents  dans  la  zone 
rélro-irienne  de  la  face  antérieure.  Les  noyaux  des  cellules  voisines 
persistantes  sont  souvent  altérés  dans  leur  forme  et  leur  coloration. 

Bientôt  apparaissent  dans  la  région  équatoriale  des  altérations  des 
fibres  cristalliniennes  elles-mêmes.  Elles  se  renflent,  deviennent  consi- 
dérablement variqueuses;  leurs  limites,  jadis  finement  denticulées,  sont 
formées  par  des  lignes  sinueuses.  Puis  le  tissu  se  vacuolise,  les  vacuoles 
confluent,  et  sont  remplacées  par  de  vastes  nappes  granuleuses.  Ces 
transformations  gagnent  rapidement  toute  la  masse  de  la  lentille.  En 
dernier  lieu  on  ne  trouve  plus  dans  le  cristallin  que  de  rares  groupes  de 
Gbres  encore  reconnaissables,  quoique  très  altérées,  et  partout  ailleurs 
des  vésicules  à  contenu  homogène  ou  poussiéreux,  des  vacuoles,  des 
amas  granuleux. 

Les  altérations  anciennes  de  Tépithélium  cristallinien  consistent  en 
Vaplatissement  des  cellules  et  des  noyaux  qu'elles  contiennent.  Tandis 
que  par  endroits  la  face  antérieure  de  la  lentille  est  dépouillée  de  son 
èpithélium,  ailleurs  les  éléments  s'entassent  sur  plusieurs  couches; 
dans  un  cas,  cette  prolifération  cellulaire  formait  un  nodule  de  80  |x 
d'épaisseur. 

Quant  à  la  capsule  du  cristallin^  elle  reste  pendant  longtemps  indemne. 
Toutefois,  elle  finit  par  s'épaissir,  et  nous  avons  vu  la  crislalloïde  anté- 
rieure doublée  dans  toute  son  étendue  par  des  lamelles  conjonctives 
affectant  une  disposition  analogue  à  celle  du  tissu  propre  de  la  cornée, 
superposées  au  nombre  de  6  à  10,  et  ayant  une  épaisseur  totale  (es- 
paces interlamellaires  compris)  de  70  [x. 

L'atrophie  du  cristallin  est  parfaitement  nette  sur  les  coupes  médianes 
de  Toeil.  Nous  avons  observé  chez  un  animal  une  difl'érence  de  près  de 
moitié  dans  les  dimensions  des  deux  cristallins,  l'un  sain,  l'autre 
exposé,  après  cinq  mois  d'attente. 

D'après  nos  constatations  histologiques^  nous  croyons  pouvoir  attribuer 
fa  production  de  la  cataracte  surtout  à  une  influence  directe  des  rayons  X 
sur  Vépithélium  du  cristallin  encore  en  pleine  activité  évolutive, 
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Nos  photographies  d'animaux  (1)  montrent  qu'une  faible  dose  de 
radiations  (cinq  minutes)  a  suffi  pour  déterminer  la  cataracte,  alors  que 
les  téguments  et  les  poils  avaient  été  épargnés.  Le  cristallin  en  voie  de 
développement  est  donc  particulièrement  sensible  aux  rayons  X.  Chez 
ranimai  adulte,  au  contraire,  le  cristallin  ayant  achevé  son  évolution» 
aucun  expérimentateur  n'a  obtenu  la  cataracte  même  avec  de  très 
fortes  doses  de  radiations. 


MiCROPHTALMIE   ET   MODIFICATIONS   CONCOMITANTES   DE   LA   RÉTINE 
TAR   RONTGÉNISATION    DE   l'OEIL   d'aNIMAUX    NOUVEAU-NÉS, 

par  L.  Tribondeau  et  G.  Belley. 

Les  mêmes  expériences  qui  nous  ont  servi  pour  Tétude  de  la  cata- 
racte rontgénienne  expérimentale  nous  ont  montré  que  les  rayons  X 
provoquent  avec  la  plus  grande  facilité  la  microphtalmie  chez  le  chat 
nouveau-né. 

1°  Avec  des  rayons  mous  (3  à  4),  on  n  obtient  que  difficilement  un 
faible  degré  de  microphtalmie.  De  2  animaux  autopsiés  à  l'âge  de  seize  et 
vingt-trois  jours,  exposés  pendant  quarante-cinq  minutes,  l'un  ne  pré- 
sentait aucune  différence  entre  l'œil  sain  et  l'œil  irradié,  l'autre  une  dif- 
férence minime  (1/9  en  poids,  1/13  dans  le  diamètre  antéro-postérieur)  ; 

2"*  Avec  des  rayons  moyens  et  durs  (5  à  8),  la  microphtalmie  s'observe  au 
contraire  très  nettement  et  à  coup  sûr  :  nous  l'avons  notée  dans  toutes  nos 
expériences.  Il  suffit  de  placer  les  yeux  extirpés  côte  à  côte  pour  l'appré- 
cier très  facilement.  Il  est  aisé  de  s'en  rendre  compte  d'après  les  photo- 
graphies que  nous  montrons.  Il  est  plus  difficile  de  la  déterminer  rigou- 
reusement; en  effet,  les  diamètres  sont  variables,  car  Tœil  n'est  pas 
absolument  sphérique,  et  le  poids  n'est  pas  exactement  proportionnel 
au  volume.  Ces  réserves  faites,  on  peut  néanmoins  trouver  un  élément 
approximatif  d'appréciation  dans  le  calcul  du  diamètre  antéro-postérieur 
el  du  poids  de  l'organe; 

3*^  On  le  comprendra  sans  peine,  la  microphtalmie  ne  devient  évidente 
que  si  l'observation  est  d'assez  longue  durée  pour  que  l'œil  non  exposé  ait 
le  temps  de  s'accroître,  tandis  que  l'œil  irradié,  entravé  dans  son  déve- 
loppement, paraît  de  plus  en  plus  petit,  comparativement  à  lui; 

V  On  peut  provoquer  la  microphtalmie  avec  des  doses  très  minimes  de 
rayons  moyens  ou  durs.  Par  exemple,  entre  deux  yeux  recueillis  chez  un 
chat  âgé  de  cinquante-deux  jours,  l'un  ayant  été  exposé  5  minutes  seule- 

(1)  Ces  photographies  et  des  dessins  microscopiques  paraîtront  prochaine- 
ment dans  un  mémoire  des  Archives  d'électricité  médicale. 
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menlaTec  des  rayons  6  à  7,  à  Tâge  de  cinq  jours  :  on  trouve  une  dif- 
férence de  1/3  dans  les  poids,  de  1/12  dans  les  dimensions  des  dia- 
mètres antéro-  postérieurs  ; 

3*"  Avec  des  doses  plus  élevées,  la  micr ophtalmie  est  plus  considérable 
encore  :  15  minutes  de  rayons  6  à  7  ont  amené  entre  les  2  yeux  extirpés 
à  Tège  de  cinquante-deux  jours  une  dififérence  de  près  de  1/2  en  poids 
et  de  1/6  dans  les  dimensions  des  diamètres  antéro-postérieurs.  Avec 
60  minutes  de  rayons  4  à  5,  au  quarante-cinquième  jour,  la  différence 
était  de  plus  de  1  /3  en  poids  et  1/5  dans  les  diamètres  antéro-postérieurs  ; 

6'*  Le  maximum  de  différence  de  poids  a  été  noté  par  nous  avec  une 
dose  moins  considérable  que  la  précédente,  mais  aussi  une  période 
dattente  beaucoup  plus  longue  :  30  minutes  de  rayons  5,  autopsie  à 
l'âge  de  cinq  mois,  différence  entre  les  deux  yeux  de  plus  des  2/3  en 
poids,  et  de  plus  de  1/3  dans  le  diamètre  antéro-postérieur; 

7*  D'ailleurs  il  ne  faudrait  pas  croire  que  le  degré  de  la  microphtalmie 
$&it  absolument  proportionnel  à  la  dose  employée.  On  retrouve  ici  les 
Ttriations  de  Susceptibilité  individuelle  que  nous  avons  déjà  signalées 
dans  d*autres  organes  (testicule,  ovaire,  foie,  etc.); 

8^  Nous  attribuons  la  microphtalmie  à  des  phénomènes  d'hypobiose 
très  comparables  à  ceux  que  Récamier  et  l'un  de  nous  ont  provoqués 
dans  l'os  en  voie  de  développement  ; 

9^  11  était  rationnel  de  se  demander  si,  en  attendant  suffisamment 
longtemps  après  la  période  d'irradiation,  Tœil  reprendrait  son  dévelop- 
pement normal,  ou  même  si»  tout  en  conservant  une  évolution  ralentie, 
il  serait  capable  de  rattraper  le  volume  de  son  congénère.  G  est  dans  ce 
but  que  nous  avons  étudié,  pendant  cinq  mois,  Tun  de  nos  animaux. 
Non  seulement  Tœil  est  resté  petit,  mais  il  a  manifestement  diminué  de 
volume  dans  les  derniers  mois;  il  y  a  eu  phtisie  de  Vœil,  probablement 
provoquée  par  la  cataracte  et  les  lésions  rétiniennes  signalées  dans  la 
précédente  note; 

10^  Dans  presque  tous  les  cas  nous  avons  noté  une  lésion  de  la  rétine 
déjà  mentionnée  dans  notre  communication  de  1905,  consistant  en  une 
sorte  de  plissement  des  couches  externes  de  la  membrane  dans  sa  moitié 
antérieure,  surtout  près  de  Vora  serrata.  La  membrane  de  Jacob  s'en- 
fonce vers  rintérieurde  Tœil  en  formant  des  tubes  enveloppés  par  les 
granuleuses,  Texterne  principalement.  Par  endroits,  ces  tubes  se  pédicu- 
liseot  et  même  semblent  complètement  détachés,  rappelant  alors  tout  à 
fait  les  rosettes  de  Wintersteiner.  L'analogie  est  si  manifeste  que  nous 
avions  pensé,  autrefois,  à  un  début  de  gliome.  L'observation  prolongée 
de  nos  animaux  nous  a  prouvé  qu'il  ne  s'agissait  pas  là  d'une  formation 
néoplasique,  car,  chez  l'animal  tué  au  bout  de  cinq  mois,  aucune  tumeur 
ne  s'était  développée^  et  le  plissement  était  même  moins  manifeste  que 
chez  des  animaux  sacrifiés  plus  tôt.  M.  le  D'  Lafond  nous  a  montré  uù 
œil  d'enfant  microphtalme  où  nous  avons  retrouvé  une  disposition  ana- 
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logue.  Nous  pensons  donc  qu'elle  est  fonction  de  la  microphtalmie  elle- 
même.  Il  est  probable  que  révolution  des  membranes  externes  de  Toeil 
est  plus  facilement  entravée  par  les  rayons  X  que  celle  de  la  rétine. 
On  sait  que  le  développement  de  cette  dernière  se  fait  d'arrière  en 
avant;  la  partie  antérieure  continuerait  donc  à  s'étendre  à  un  moment 
où  Faction  frénatrice  des  rayons  X  s'est  exercée  sur  la  coque  fibreuse; 
il  en  résulterait  les  plissements  singuliers  dont  nous  venons  de  parler. 


Abcès   intra-dermiques   multiples  a  coli-bacilles  crez  un  nourrisson, 

par  B.  ÂucHÉ. 

La  pathogénie  des  abcès  multiples  de  la  peau  des  nourrissons  est 
actuellement  assez  bien  connue.  Les  auteurs  sont  unanimes  à  recon- 
naître que  presque  toujours  ils  sont  causés  par  le  staphylocoque  doré 
ou  le  staphylocoque  blanc.  Le  streptocoque  a  été  très  rarement  trouvé 
dans  le  pus  de  ces  abcès.  Cependant  il  y  a  été  rencontré  deux  fois  par 
Thiercelin  et  deux  fois  par  Fiori-Paolo  associé  au  staphylocoque  chez 
deux  enfants,  Tun  de  huit  jours,  Tautre  de  douze  jours.  Sur  seize  cas 
d'abcès  multiples  de  la  peau  des  nourrissons  observés  personnellement 
je  n'ai  jamais  trouvé  que  le  staphylocoque.  Mais  ces  jours-ci  j'ai  eu 
l'occasion  d'observer,  chez  un  nouveau-né  âgé  d'une  vingtaine  de  jours, 
des  abcès  intra-dermiques  à  coli-bacilles. Voici,  d'ailleurs,  en  quelques 
mots,  l'observation  de  cet  enfant  : 

Né  avant  terme  (huit  mois  environ),  il  est  trèschétif  et  ne  pèse  que 
1.900  grammes  à  son  entrée  à  l'hôpital  le  8  juin  1907.  11  prend  mal  le 
sein  et  a  besoin  d'être  nourri  à  la  cuiller.  Il  a  de  Tœdème  des  jambes 
et  des  pieds.  Il  n'a  pas  de  troubles  gastro-intestinaux.  Rien  dans  les 
autres  organes.  Pas  de  lésions  cutanées.  Rien  d'anormal  au  niveau  de 
l'ombilic. 

Le  13  juin,  un  petit  abcès  intra-dermique,  situé  immédiatement 
au-dessus  de  la  crête  iliaque  gauche,  est  ouvert  par  l'interne  du  service. 
Il  n^est  pas  fait  d'ensemencement. 

Le  14  juin,  on  constata  l'existence  de  trois  autres  abcès  intra-der- 
miques situés  :  deux  sur  la  face  externe  de  la  cuisse  droite,  à  1  centi- 
mètre environ  l'un  au-dessus  de  l'autre  ;  le  troisième  sur  la  face  externe 
de  la  cuisse  gauche.  Ils  sont  incisés  tous  les  trois.  Il  s'écoule  un  pus 
assez  épais,  jaunâtre,  dont  on  prélève  des  échantillons  pour  faire  des 
cultures.  Ces  abcès  guérissent  rapidement;  au  bout  de  trois  à  quatre 
jours  leur  cicatrisation  est  complète.  Il  ne  s'en  produit  pas  d'autres. 

Les  résultats  des  ensemencements  sont  les  suivants  : 

Le  pus  d'un  des  abcès  donne  quelques  rares  colonies  de  staphylo- 
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coque  doré  et  des  colonies  beaucoup  plus  nombreuses  de  bacilles.  Le 
pus  des  deux  autres  abcès  donne  des  cultures  pures  du  même  bacille. 

Ces  bacilles  présentent  les  caractères  suivants  :  ils  sont  petits, 
trapus  et  mesurent  de  2  à  4  [x  de  longueur  (culture  sur  gélose  de 
vingt-quatre  heures).  Modérément  mobiles,  ils  se  colorent  facilemeut 
par  les  couleurs  d'aniline,  mais  ne  prenuent  pas  le  Gram.  Us  poussent 
facilement  et  abondamment  sur  tous  les  milieux  usuels  de  culture.  Ils 
forment  de  Tindol  en  petite  quantité,  coagulent  le  lait  en  quarante- 
huit  heures  et  font  virer  au  rouge  le  milieu  de  Petrusky  eK  le  lait  tour- 
nesolé. 

Ils  forment  des  gaz  dans  le  bouillon  lactose  additionné  de  carbonate 
de  chaux.  Ils  rougissent  rapidement  la  gélose  tournesolée  et  sucrée.  Ils 
présentent,  en  somme,  au  complet,  les  caractères  des  coli-bacilles. 

Jusqu*à  rheure  actuelle,  le  coli-bacille  n'avait  jamais  été  trouvé  dans 
le  pus  des  abcès  cutanés  multiples  de  la  peau  des  nourrissons.  L'obser- 
vation qui  précède  est  donc  des  plus  intéressantes. 

La  porte  d'entrée  de  cet  agent  microbien  est  assez  diffîcile  à  préciser. 
Cependant,  en  Tabsence  de  lésions  ombilicales  et  de  troubles  gastro- 
intestinaux, il  me  parait  difficile  de  ne  pas  admettre  une  porte  d'entrée 
cutanée  et  Tinoculation  directe  de  la  peau  mal  protégv^^  par  la  couche 
cornée  peu  ou  pas  développée  à  cet  âge. 


Patbogénie  de  l'élépuantiasis  exokoue  et  de  l'éléphantusis  nostras, 

par  A.  Le  Dantec. 

Ou  sait  que  Téléphantiasis  est  une  sorte  de  pachydermie  consécutive 
à  des   poussées  intermittentes   de  lymphangite. 

A  rétranger,  on  a  toujours  considéré  cette  affection  comme  relevant 
de  la  Glariose.  Nous  avons  signalé,  il  y  a  quelques  années,  la  présence 
constante  d'un  streptocoque  et  d'un  staphylocoque  dans  la  lymphe 
puisée  dans  la  région  malade  au  moment  de  l'accès  éléphantiasique. 
Quelques  cas  d'éléphantiasis  observés  dans  ces  derniers  temps  à 
Bordeaux  nous  ont  permis  de  pousser  plus  avant  l'étude  de  la  pathogénie 
de  la  question.  Ces  cas  sont  :  4^  Une  femme  atteinte  d'éléphantiasts 
nostras  de  la  jambe  et  morte  d'une  affection  intercurrente  dans  le 
service  du  professeur  Pitres.  Ce  cas  ma  fourni  le  matériel  pour 
Tanatomie  pathologique  de  la  peau;  ^'^  Un  homme  de  Langon  reçu 
d'abord  dans  le  service  du  professeur  Démons,  transféré  ensuite  dans 
QOtre  service  du  Tondu  et  atteint  d'éléphantiasis  nostras  de  la  verge  et 
du  scrotum.'  Cet  homme  n'a  jamais  quitté  la  France;  3"*  Un  jeune  créole 
de  seize  ans  atteint  d'éléphantiasis  de  la  jambe  et  de  la  cuisse  gauches. 
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Ce  jeune  homme  esl  né  à  la  Guadeloupe  où  il  a  contracté  sa  maladiei 
Ces  deux  derniers  malades  nous  ont  fourni  le  matériel  frais  pour 
Tétude  que  nous  entreprenons.  Inutile  d'ajouter  que  dans  ces  deux  cas 
nous  nous  sommes  assuré  à  maintes  reprises  que  le  sang  général  ou  la 
lymphe  locale  ne  contenait  aucun  embryon  de  filaire,  soit  au  moment 
de  Taccès,  soit  en  dehors  de  Taccès,  soit  pendant  le  jour,  soit  pendant 
la  nuit.  Les  deux  malades  ne  sont  du  reste  pas  éosinophiliques. 

Bactériologie  de  la  lymphe  au  moment  de  l'accès,  —  L'accès  éléphan- 
tiasique  débute  comme  un  véritable  accès  paludéen  par  un  fort  frisson 
suivi  d'une  fièvre  élevée  et  d'un  gonûement  lymphangitique  de  la  région 
malade.  La  violence  de  la  fièvre  indique  aussi  la  violence  de  Taccès 
érysipélatoïde.  Un  de  nos  malades  (le  jeune  créole)  a  eu  39°5  et  la 
lymphe  a  été  recueillie  au  moment  même  de  Taccès.  Chez  Tautre,  la 
température  n'a  pas  été  prise,  mais  au  dire  du  malade  la  fièvre  a  été 
très  forte.  Chez  celui-ci  la  lymphe  n'a  été  puisée  que  vingt-quatre  heures 
après,  mais  cependant  en  pleine  poussée  érysipélatoïde.  La  lymphe, 
dans  les  deux  cas,  a  été  semée  dans  une  grande  quantité  de  bouillon.  Je 
crois  cette  pratique  indispensable,  car,  si  on  sème  sur  agar,  les 
substances  empêchantes  du  sérum  peuvent  enrayer  toute  colonisation 
des  microbes,. en  particulier  du  streptocoque.  Au  bout  de  vingt-quatre 
lieures  on  voit  apparaître  des  flocons  le  long  de  la  paroi  du  tube  de 
culture.  Au  moyen  d'une  pipette  on  puise  quelques  flocons  pour 
l'examen  microscopique.  On  constate  alors  la  présence  de  deux  espèces 
de  microorganismes  :  i'^  un  streptocoque;  2°  un  gros  coccus  en 
amas.  On  isole  sur  agar.  Le  coccus  est  toujours  en  voie  de  segmentation 
soit  en  diplogène  comme  le  méningocoque,  soit  en  télragène.  Cette  bi 
et  tétrasegmentalion  est  surtout  très  nette  dans  les  cultures  sur  pomme 
de  terre.  Le  streptocoque  et  le  coccus  prennent  le  Gram,  ce  qui  va 
faciliter  leur  recherche  dans  les  tissus  de  l'organisme. 

Analomie  pathologique  et  bactériologique  des  ganglions  en  dehors  de 
taccès,  —  On  sait  que  le  premier  signe  de  l'accès  est  le  gonflement  des 
ganglions  et  beaucoup  d'auteurs  ont  pensé  que  ce  pouvait  être  là  le 
foyer  primitif  de  raffeclion.  On  a,  dans  ce  but,  proposé  des  injections 
sclérosantes  en  plein  tissu  ganglionnaire.  Nous  avons  nous-môme 
proposé  l'extirpation  des  ganglions  comme  opération  plus  radicale. 

Le  professeur  Démons  a  bien  voulu,  sur  notre  demande,  extirper  les 
ganglions  inguinaux  chez  le  jeune  créole  dans  l'espoir  de  supprimer 
dans  la  suite  toute  nouvelle  poussée  lymphauKitique.  L'opération  a  été 
faite  deux  mois  après  l'accès,  c'est-à-dire  en  dehors  de  toute  poussée 
érysipélateuse.  Les  ganglions  extirpés  ont  été  au  nombre  de  quatre; 
tous  étaient  sclérosés,  un  seul  a  été  trouvé  infecté  et  par  la  culture  et 
dans  les  coupes.  Les  cultures  ont  donné  naissance  à  un  diplocoque,  pas 
de  streptocoque.  Les  coupes  montraient  dans  l'intérieur  du  ganglion 
quelques  diplocoques  et  quelques  coccus  isolés;  pas  de  streptocoque. 
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En  un  mot,  en  dehors  de  Taccès,  les  ganglions  ne  contiennent  que  des 
cocco-diplocoques. 

Anatomie  pathologique  et  bacti^riologie  de  la  peau  en  dehors  de 
faccès.  —  Lorsqu'on  fait  des  coupes  de  la  peau  et  qu'on  colore  par 
lliéinatéine-éosine,  on  voit  que  la  sclérose  frappe  exclusivement  \h 
derme  qui  acquiert  des  proportions  colossales.  Les  microbes  sont 
décelés  par  le  Gram-éosine.  On  les  voit  clairsemés  dans  le  derme  soit  à 
l'état  de  coccus  isolés,  soit  à  Tétat  de  diplocoques;  on  n'en  rencontre 
pas  dans  Tépiderme.  En  un  mot,  Téléphantiasis  paraît  être  une  véritable 
cocco-dermite  chronique.  Elle  serait  comparable  à  la  lèpre  tégumen- 
taire.  Celle-ci  est  une  dermobacillose,  celle-là  serait  une  dermococcose. 
L'habitat  permanent  de  la  peau  par  des  microbes  explique  le  rappro- 
chement qu'on  a  toujours  fait  des  deux  aflfections,  ainsi  que  le 
témoignent  les  noms  d'éléphantiasis  des  Grecs  et  d'éléphanthiasis  des 
Arabes. 

Conclusions.  —  L'éléphantiasis  des  pays  chauds  et  Téléphantiasis  des 
pays  tempérés  sont  une  seule  et  même  maladie. 

L'éléphantiasis  est  une  véritable  dermite  chronique  due  à  la  présence 
d'un  cocco-diplocoque  que  Ton  pourrait  appeler  dermocoque  à  cause  de 
son  habitat  d'élection. 

Lorsque  à  cette  dermococcie  locale  s'ajoute  une  infection  du  sang  par 
un  streptocoque,  l'accès  éléphanliasique  complet  éclate  et  se  manifeste 
par  du  frisson,  de  la  fièvre  et  un  érysipèle  de  la  région  malade.  Cet 
accès  est  dû  à  la  sjTnbiose  du  dermocoque  et  du  streptocoque. 


RECBERCBE   du   DERMOCOOl'E   DANS    LA    PEAU    ÉLÉPDANTIASIOUE 
EN    DEHORS   DES   ACCÈS.    CARACTÈRES   DE   CE   MICROBE, 

par  A.  Le  Dantec. 

L*anatomie  pathologique  de  la  peau  éléphanliasique  nous  a  enseigné 
que  le  derme  de  la  région  malade  était  habité  par  des  cocco-diplo- 
coques, disséminés  de  ci  de  là  entre  les  fibres  conjonctives.  Il  serait 
important,  au  point  de  vue  pratique,  de  pouvoir  déceler  la  présence  de 
ces  microbes  en  tout  temps  en  dehors  des  poussées  aiguës  de  lymphan- 
gite. L'examen  biopsique  d'un  morceau  de  peau  enlevé  chirurgicale- 
menl,  comme  on  le  fait  dans  la  dermite  lépreuse,  offrirait  ici  quelque 
inconvénient,  car  la  peau  de  Téléphantiasique  n'est  pas  anesthésique 
comme  la  peau  du  lépreux.  Nous  avons  eu  l'idée  de  provoquer  un  accès 
local  par  l'application  d'un  vésicatoire  sur  la  peau  de  nos  deux  malades. 
L'irritation  vésicanle  est  suffisante  pour  amener  l'émigration  des  coccus 
du  derme  dans  Tépiderme.  Point  n'est  besoin  d'appliquer  un  large  vésl- 
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Inoculé  seul  sous  la  peau  de  Toreille  d'un  lapin,  il  délermine  une 
légère  rougeur  avec  collection  purulente,  mais  pas  d'érysipèle.  Inoculé 
avec  le  streptocoque  dans  l'oreille  du  même  animal,  il  provoque  une 
plaque  érysipélateuse  caractéristique,  et,  si  on  a  soin  de  provoquer  un 
accès  identique  de  temps  en  temps,  on  arrive  à  reproduire  un  éléphan- 
tiasis  de  Toreille. 

Conclusions.  —  L'éléphantiasis  paraît  être  une  dermococcie  chronique 
ou  dermococcose  puisque  en  tout  temps,  en  dehors  des  accès,  il  est  pos- 
sible de  se  procurer  une  culture  du  dermocoque,  microbe  facile  à  iden- 
tifier. Il  suffit  pour  cela  de  provoquer  sur  la  région  malade  un  accès 
topique  localisé  à  la  surface  d'un  petit  vésicatoire. 

Les  accès  dans  Téléphantiasis  doivent  être  divisés  en  deux  catégories  : 

1**  Les  accès  simples,  régionaux^  déterminés  par  une  fatigue  physique, 
un  surmenage,  une  irritation  locale  quelconque.  Ces  accès  sont  dus  à 
un  simple  réveil  du  dermocoque.  Quelques  heures  de  repos  suffisent 
généralement  pour  les  calmer; 

2*  Les  accès  complets,  à  la  fois  généraux  et  régionaux.  Ils  sont  dus  à 
la  symbiose  du  streptocoque  et  du  dermocoque.  Le  streptocoque  venant 
de  la  circulation  générale  fait  irruption  dans  la  région  malade  et  rallume 
le  foyer  microbien  latent.  Ces  accès  sont  très  violents  et  nécessitent  le 
repos  complet  pendant  plusieurs  jours.  Ils  laissent  après  eux  une  région 
œdématiée,  fortement  augmentée  de  volume  (1). 


Nouveau  procédé  pour  la  culture  des  anaérobies, 
par  A.  Le  Dantec. 

Dans  ces  derniers  temps,  on  s'est  ingénié  à  chercher  des  procédés 
simples  pour  la  culture  des  anaérobies.  C'est  à  ce  titre  que  je  publie  le 
procédé  suivant  que  j'emploie  depuis  plusieurs  années.  Il  est  basé  sur 
une  propriété  physique  curieuse  des  tubes  capillaires,  propriété  qui, 
je  crois,  n'a  pas  encore  été  étudiée  au  point  de  vue  scientifique  :  c'est  la 
lenteur  extrême  de  la  difiFusion  des  gaz  à  travers  un  liquide  placé  dans 
un  tube  capillaire.  Une  expérience  simple  va  nous  le  démontrer  :  Pre- 
nons d'un  côté  une  pipette  étranglée  en  son  tiers  supérieur,  de  l'autre 
un  liquide  révélateur  chargé  de  nous  indiquer  la  marche  de  l'oxygène 

(1  Je  regrette  de  n'avoir  eu  comme  base  de  mon  travail  que  trois  cas; 
aussi  est-il  nécessaire  de  faire  une  plus  vaste  enquête  aux  colonies  où  TafTec- 
tion  est  très  commune. 
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de  Tair  à  travers  le  liquide.  Ce  liquide  est  composé  de  la  façon  sui- 
vante : 

Solution  bleue  de  sulfo-iadigotate  de  soude.     10  centimètres  cubes  (1). 

Solution  de  sonde  à  1/100 1  centimètre  cube. 

Solution  de  glucose  à  1/100 1  — 

Ce  liquide  a  la  propriété  de  devenir  incolore  lorsque  par  Tébullition 
on  en  chasse  tout  Toxygène  de  lair. 

Il  bleuit  de  nouveau  à  mesure  que  Toxygène  de  l'air  se  dissout  dans 
le  liquide. 

Remplissons  une  pipette  étranglée  avec  la  solution  d'indigotate  inco- 
lore, c'est-à-dire  privée  d'air  par  Tébullition,  nous  allons  assister  à  la 
marche  de  Toxygénation  du  liquide  par  la  marche  de  la  coloration 
bleue.  Au  bout  de  quelques  heures  le  cylindre  supérieur  est  bleu,  par 
conséquent  chargé  d'oxygène,  mais  Tétranglement  capillaire  et  le 
cylindre  inférieur  restent  presque  indéfiniment  incolores.  Voici  deux 
tubes  qui  m'ont  servi  pour  les  <;burs  coloniaux  au  mois  de  novembre 
dernier,  il  y  a  donc  plus  de  sept  mois,  et,  vous  le  voyez,  le  bleu  n'a  pa» 
encore  complètement  entamé  le  liquide  de  Tétranglement.  Cassons  la 
pointe  de  la  pipette,  le  liquide  incolore  s'écoule  et  devient  rapidement 
bleu  au  contact  de  l'air.  On  peut  donc  dire  qu'un  rétrécissement  arrête 
net  la  libre  circulation  de  l'air  dans  un  liquide.  L'étranglement  n'a 
pas  besoin  d'être  capillaire  et  il  est  loin  de  l'être  dans  notre  pipette. 

Cette  expérience  nous  montra  que  la  pipette  étranglée  réalise  en 
somme  deux  milieux  de  culture  :  un  milieu  aérobie  au-dessus  de 
l'étranglement,  un  milieu  anaérobie  au-dessous.  Si  nous  prenons  un 
mélange  de  deux  microbes,  Tun  anaérobie,  l'autre  aérobie,  l'un  pous- 
sera au-dessous,  l'autre  au-dessus  de  l'étranglement.  Tel  est  le  cas  dans 
l'éléphantiasis  :  le  streptocoque  pousse  abondamment  dans  le  cylindre 
inférieur,  le  streptocoque  et  le  coccus  dans  le  cylindre  supérieur;  cela 
prouve  que  le  coccus  est  exclusivement  aérobie  et  que  le  streptocoque 
est  à  la  fois  anaérobie  et  aérobie  ;  il  est  même  de  préférence  anaérobie, 
car  le  liquide  du  cylindre  inférieur  est  plus  riche  en  chaînettes  que  le 
liquide  du  cylindre  supérieur. 

Pour  préparer  une  culture  en  anaérobiose,  il  suffit  de  soumettre  un 
tube  ordinaire  de  bouillon  à  réballilion  pendant  quelques  minutes  au 
bain-marie,  de  manière  à  chasser  l'oxygène  dissous.  On  refroidit  rapi- 
dement sous  un  filet  d'eau.  On  ensemence  le  liquide  et  on  l'aspire  dans 
la  pipette  jusque  dans  le  cylindre  supérieur.  On  obture  à  la  lampe 
l'extrémité  inférieure. 

Le  procédé  de  la  pipette  étranglée  m'a  rendu  beaucoup  de  services 

(1)  Prendre  la  solution  de  sulfo-inJigolate  bien  bleue,  car  elle  pâlit  un  peu 
quand  on  ajoute  la  soude  et  le  glucose. 
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dans  la  cul  tore  des  anaérobies  en  milieu  liquide,  mais  je  l'emploie 
aussi  pour  les  milieux  solides,  de  préférence  même  au  tube  de  Veillon, 
car  il  nécessite  remploi  de  peu  de  terrain  de  culture.  De  plus,  le  prélè- 
vement des  colonies  me  paraît  plus  facile.  Grâce  au  faible  calibre  de  la 
pipette,  on  peut  en  efiFet  débiter  celle-ci  au  moyen  de  la  lime  en  autant 
de  cylindres  que  Ton  veut  et  Tagar  glisse  immédiatement  au  dehors. 
Si  Ton  veut  continuer  la  culture,  rien  n*empéche  de  fermer  le  tube  avec 
an  peu  de  paraffine. 

Je  crois  que  ce  procédé  peut  rendre  beaucoup  de  services  dans  les 
laboratoires  coloniaux,  et  c'est  à  ce  titre  que  je  Tai  publié. 


Origine  du  tissu  adipeux  imaginal  chez  les  Miscides, 
par  Cn.  PéreZ. 

Chez  la  plupart  des  Insectes,  le  tissu  adipeux  larvaire  persiste  chez 
l'imago,  en  présentant  tout  au  plus  quelques  modifications  de  détail. 
Chez  les  Diptères  supérieurs,  les  Muscides  en  particulier,  Berlese  a  le 
premier  montré  que  le  tissu  larvaire  disparaît  et  finit  par  être  complète- 
ment remplacé  par  un  tissu  imaginai  de  néoformation. 

Quant  àTorigine  de  ce  tissu  imaginai,  Berlese  a  cru  la  trouver  dans  les 
sphères  de  granules  qui  contiennent  à  l'état  d'inclusions  des  noyaux 
musculaires  larvaires.  Ces  noyaux  donneraient  naissance,  par  une  sorte 
de  prolifération  endogène,  à  de  petites  cellules,  appelées  caryocytes, 
qui  évolueraient  ultérieurement  en  cellules  adipeuses.  Ce  serait  là  une 
évolution  cellulaire  bien  déconcertante  pour  les  idées  actuelles;  mais 
j'ai  depuis  longtemps  fait  remarquer  qu'il  s'agit  là  d'une  erreur  d'in- 
terprétation ;  les  noyaux  musculaires  larvaires  englobés  parles  phago- 
cytes subissent  à  leur  intérieur  une  fragmentation  chromatolytique, 
qui  n'a  rien  à  voir  avec  une  prolifération,  avec  une  genèse  d'élé- 
ments nouveaux. 

Il  n'y  a,  dans  chaque  sphère  de  granules,  qu'un  seul  véritable  noyau, 
c'est  le  noyau  leucocytaire,  qui  caractérise  en  quelque  sorte  Tindivi- 
dualité  du  phagocyte.  Aussi  Henneguy  s'est-il  arrêté  à  une  interpréta- 
tion bien  plus  acceptable  a  priori^  en  ce  qu'elle  cadre  mieux  avec  les 
lois  générales  de  l'évolution  cellulaire  :  pour  lui  les  sphères  de  granules, 
dissolvant  leurs  inclusions,  se  transforment  bien  en  cellules  adipeuses 
imaginâtes,  mais  ce  sont  leurs  noyaux  leucocytaires  qui  donnent  par 
bipartitions  les  noyaux  de  ces  cellules  adipeuses. 

Je  dois  déclarer  que  je  n'ai  jamais  trouvé  dans  mes  préparations  le 
moindre  indice  de  cette  transformation  des  phagocytes  gorgés  en  cel- 
lules fixes  du  tissu  adipeux  imaginai;  et  je  crois  que  deux  circons- 
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lances  principales  ent  pu  amener  les  auleurs  à  Tinterprétation  précé- 
dente que  je  considère  comme  une  erreur. 

Chez  les  pupes  jeunes,  après  la  destruction  précoce  des  muscles  anté- 
rieurs, les  phagocytes  bourrés  de  sarcolytes  se  répandent  dans  tout  le 
corps,  entraînés  par  le  sang;  et  on  les  trouve  particulièrement  abon- 
dants au-dessous  de  l'hypoderme  abdominal,  entre  ce  dernier  et  les 
organes  cœlomiques  plus  profonds,  tels  que  les  nappes  adipeuses  lar- 
vaires en  train  de  se  dissocier.  Or,  c'est  en  cette  môme  situation  que  se 
développent  chez  les  nymphes  âgées  le  tissu  adipeux  imaginai,  tandis 
que  les  sphères  de  granules  disparaissent  peu  à  peu.  il  semble  donc  y 
avoir  une  substitution  progressive  in  situ. 

En  outre,  il  n'est  pas  rare  de  voir,  enclavées  en  quelque  sorte  dans  les 
jeunes  nappes  adipeuses  imaginales,  des  sphères  de  granules  qui  en 
paraissent  faire  partie  intégrante,  si  bien  que  Berlese  les  a  figurées 
comme  enveloppées  avec  elles  dans  un  contour  commun.  Ce  dernier 
détail  est  en  particulier  inexact;  et  il  ne  s'agit  point  là  de  phagocytes 
venant  collaborer  par  addition  à  la  croissance  du  tissu  imaginai,  mais 
tout  simplement  d'éléments  migrateurs,  dont  tout  récemment  encore 
j'ai  montré  Tamœboïsme  actif,  et  qui  se  trouvent  ici  comme  on  peut  les 
rencontrer  dans  n'importe  quH  autre  tissu  imaginai.  El  deux  processus 
tout  différents  se  poursuivent  côle  à  côle  :  la  digestio^  des  inclusions 
dans  les  phagocytes,  et  la  prolifération  des  nappes  adipeuses  imagi- 
nales  par  divisions  karyokinétiques  répétées  de  leurs  noyaux. 

A  pari  le  contact  intime,  il  n'y  a  rien  de  commun  entre  les  sphères  de 
granules  à  lâche  réliculum  protoplasmique ,  à  inclusions  fixant  élecli- 
vement  Tauranlia,  et  les  éléments  des  nappes  adipeuses,  cellules 
grasses  proprement  dites,  petites  et  compactes,  retenant  l'hémalun 
comme  tous  les  protoplasmes  jeunes,  ou  œnocytes,  éosinophiles  et 
binucléés. 

Je  me  rattacherai  au  contraire  à  une  opinion  voisine  de  celle  de 
Supino. 

L'origine  des  nappes  adipeuses  imaginâtes  doit  être  cherchée,  selon 
moi,  dans  de  petits  amas  de  cellules  mésenchymateuses  que  Kowa- 
levsky  a  déjà  remarquées  sous  les  disques  imaginaux  de  l'hypoderme, 
qui  s'alignent  ensuite  en  traînées,  et  subissent,  en  se  transformant 
en  cellules  grasses  ou  en  œnocytes,  leur  première  et  dernière  diffé- 
renciation histologique.  Loin  de  faire  exception  aux  règles  générales 
sur  lesquelles  j'ai  depuis  longtemps  insisté,  le  tissu  adipeux  imaginai 
des  muscides  en  fournit  au  contraire  un  exemple  nouveau  :  annonce 
précoce  dans  l'organisme  larvaire  de  tous  les  organes  spéciaux  à 
l'imago  :  la  nymphose  ne  fait  que  les  expliciter.  Et  les  cellules  ima- 
ginales,  d'aspect  mésenchymateux  uniforme,  portent  en  elles  déjà 
le  déterminisme  de  leur  différenciation  ultérieure.  Ainsi  peut-on  expli- 
quer dans  le  cas  actuel  cette  particularité  que  les  œnocytes  binucléés  si 
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caractéristiques  du  tissu  adipeux  abdominal  font  au  contraire  totale- 
ment défaut  dans  la  télé. 


Sur  une  nouvelle  complication 

DANS   l'alternance   DES    GÉNÉRATIONS   DES   CutlenOy 

par  Camille  Sauvageau. 

Dans  une  noie  récente  «  sur  la  présence  de  VAglaozonia  melanoidea 
dans  la  Méditerranée  »  (1),  j'exposais  qu'un  accident  détruisit  mes 
cultures  de  zoospores  de  décembre  1905.  J'ajoutais  :  «  J*ai  recommencé 
ces  expériences  en  janvier  dernier,  et  j'ai  laissé  les  jeunes  germinations 
en  bon  état;  si  mes  cultures  réussissent^ j'ai  tout  lieu  de  croire  qu'elles 
produiront  des  Cuileria  adspersa.  »  J'étais  d'autant  mieux  fondé  k 
l'espérer  que  les  zoospores  d'Aglaozonia  parvula  m'avaient  fourni, 
l'année  précédente,  de  jeunes  plantules  qui,  de  toute  évidence,  seraient 
devenues  des  formes  thurétiennes. 

Je  suis  retourné  à  Banyuls  le  16  avril  pour  examiner  mes  cultures  sur 
lamelles  faites  les  18  et  19  janvier.  Quelques-unes  ne  présentaient  plus 
aucune  trace  des  germinations.  Les  autres  m'ont  fourni  plusieurs  cen- 
taines de  plantules  ayant  loutes  les  mêmes  caractères.  C'étaient  des 
filaments  monosiphoniés,  très  grêles,  de  2-4  millimètres,  à  cellules 
longues  dans  leur  partie  inférieure.  Les  plus  courts,  peu  ramifiés, 
étaient  stériles  ou  peu  fructifies.  Les  plus  longs,  au  contraire,  plus 
ramifiés  surtout  vers  le  milieu  de  leur  longueur,  étaient  aussi  beaucoup 
plus  fructifies,  portaient  même  parfois  un  nombre  considérable  d'anthé- 
ridies  ou  d'oogones  vidés  ou  à  tous  les  états  de  développement.  Aucune 
de  ces  plantules  ne  ressemblait  à  un  jeune  Cutleria  et  les  filaments  ne 
paraissaient  nullement  aptes  à  se  souder.  Les  plantules  mâles  et  les 
plantules  femelles  étaient  mélangées  au  hasard,  sans  que  l'on  pût  dire 
quelle  inQuence  avait  déterminé  leur  sexe. 

La  forme  de  ces  germinations,  qui  ne  répondaient  aucunement  à 
mon  attente,  ne  dépend  pas  de  mauvaises  conditions  de  culture  car, 
dans  le  même  aquarium,  et  en  même  temps,  se  développèrent  de 
jeunes  Cutleria  adspersa  en  cornet  parfaitement  développé,  et  de  jeunes 
Cutleria  multifida  très  bien  formés  (dont  je  discuterai  ultérieurement 
Forigine)  qui,  plus  tard,  produisirent  les  uns  et  les  autres  des  organes 
reproducteurs  normaux.  Ces  germinations,  obtenues  en  grand  nombre 
sur  les  lamelles,  sans  mélange  de  formes  thurétiennes  ni  falkenber- 

(1)  Comptes  rendus  de  la  Société  de  Biologie,  Réunion  de  Bordeaux,  séance  du 
5  février  1907. 
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giennes,  sans  qu'aucune  produisit  de  lame  rampante,  et  en  parfait  état 
de  reproduction,  sont  donc  normales.  C'est  la  première  fois  que  Ton 
suivait  la  germination  des  zoospores  de  VAglaozonia  melanoidea,  et  Ton 
aurait  pu  douter  qu'il  appartînt  réellement  au  cycle  du  développement" 
du  Cutlena  adspersa. 

Or,  parla  germination  de  zoospores  d'Aglaozonia  patenta,  M.  Kuckuck, 
à  Helgoland,  et  M.  Church,  à  Plymouth,  obtinrent  parfois  des  germina- 
tions monosipho^iées,  qu'ils  appelèrent  Tun  var.  confervoides,  l'autre 
forme  protonématoïde  du  Cutleria  muliifida  (1).  Toutefois,  les  conditions 
de  mélange  dans  lesquelles  ils  les  ont  rencontrées  laissaient  supposer 
qu'elles  sont  des  formes  étiolées;  leur  présence  dans  les  aquariums  de 
culture  était  sans  signification  au  point  de  vue  du  cycle  total  du  déve- 
loppement. Cependant,  certaine  culture,  faite  par  M.  Kuckuck,  le 
27  juillet  1898,  lui  donna  uniquement  ces  filaments  confervoïdes. 

Si  les  plantules  monosiphoniées  et  fructifères  avaient  été  observées 
d'abord  dans  la  nature,  comme  on  a  trouvé  des  Aglaozonia  et  des 
Cutleria^  on  les  eût  certainement  considérées  comme  un  genre  spécial, 
très  inférieur  parmi  les  Cutlériacées,  un  passage  entre  un  Ectocarput  et 
un  Cutleria,  Ce  serait  inutile  actuellement.  Toutefois,  ayant  désigné 
autrefois  par  les  noms  de  forme  Thuret  et  forme  Falkenberg  les  germi- 
nations cutlériennes  et  aglaozoniennes,  je  propose  d'appeler  forme 
Kuckuck  les  plantules  confervoïdes  monosiphoniées  à  fructification  de 
Cutleria.  Comme  antérieurement,  le  nom  de  forme  Church  désignera 
les  cas  tératologiques  (2). 

Je  suis  naturellement  incapable,  pour  le  moment,  de  préciser  l'impor- 
tance de  la  forme  Kuckuck  dans  le  cycle  du  développement,  puisque 
j'ignore  le  résultat  de  la  germination  de  ses  oosphères.  Peut-être  nous 
expliquera-t-elle  les  bizarres  contradictions  constatées  jusqu'à  mainte- 
nant dans  l'alternance  des  générations  des  Cutlériacées  ;  peut-être 
représente-t-elle,  à  elle  seule,  la  génération  sexuée  dans  les  régions 
froides;  peut-être  fait-elle  habituellement  partie  du  cycle  d'alternance 

(1)  Pour  l'exposé  critique  de  ces  recherches,  voy.  C.  Sauvageau  :  «  Les 
Cutlériacées  et  leur  alternance  da  générations  ».  Annales  des  sciences  natu- 
relleSy  sér.  8,  vol.  X,  1899. 

(2)  C'est,  à  mon  avis,  accorder  trop  d'importance  aux  monstruosités  obte- 
nues par  M.  Church  que  de  considérer  la  lame  rampante  d' Aglaozonia  comme 
simplement  due  à  un  stimulus  de  contact.  Pour  M.  Oitmanns,  les  Cutlériacées 
ne  présentent  pas  une  véritable  alternance  de  générations,  mais  un  cas  de 
pléomorphisme  {Morphologie  und  Biologie  der  Algen,  vol.  II,  1905,  p.  272).  — 
Les  germinations  thurétiennes  et  falkenbergiennes  n'ont  pas  été  étudiées  au 
point  de  vue  des  générations  haploïde  ou  diploïde  (Strasburger,  «  Zur  Frage 
eines  Generationswechsels  bei  Phaeophyceen  »,  Botan,  Zeit,,  1906).  Pour  être 
complète,  l'élude  cytologique  devra  comprendre  aussi  les  germinations 
kuckuckiennes. 
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dans  les  pays  plus  chauds? etc.  Telle  que  je  l'ai  vue,  elle  parait  inca- 
pable de  donner  une  forme  thurétienne  par  soudure,  mais  peut-être  en 
produit-elle  une  par  la  germination  de  ses  œufs. 

Quoi  qu'il  en  soit,  on  devra,  dorénavant,  s'abstenir  soigneusement  de 
mettre  en  culture  de  volumineux  morceaux  d'Aglaozoniaoxx  de  Cutleria, 
comme  certains  l'ont  fait,  pour  obtenir  des  déhiscences  et  étudier  les 
germinations;  on  n'évitera  les  chances  d'erreur  dues  à  la  forme  Kuckuck 
que  par  Fusage  de  minuscules  fragments  préalablement  choisis  sous  le 
microscope,  et  mis  en  culture  cellulaire. 


Le  Gérant  :  Octave  Porée. 


Paris.  —  Imprimerie  de  laCoar  d'appe'»  L.  Marbtbbux,  directeur,  1,  me  Cutette. 
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Présidence  de  H.  Giard,  président. 


Décès  de  W.  le  professeur  Grancher. 

M.  le  président  A.  Giard,  s'exprime  ainsi  : 

Le  14  juillet,  s'esl  éteint  à  Tàge  de  soixante-quatre  ans  notre  col- 
lègue M.  le  prafesseur  Graacfaer  que  ses  nombreuses  occupations  et  ie 
mauvais  état  de  santé  empêchaient  depuis  bien  longtemps  d'assister  à 
nos  réunions. 

Presque  au  sortir  de  Tinternat,  chef  du  laboratoire  d'histologie,  à 
l'amphithéâtre  d'anatomîe,  où  il  resta  dix  ans,  Grancher  fut  nomoié 
chef  de  clinique  en  1873,  puis  médecin  des  hôpitaux  et  professeur 
agrégé  en  4875.  Quelques  années  plus  tard,  il  était  élu  professeur  à  la 
Faculté  de  médecine  et  membre  de  TAcadémie  de  médecine  et  de  la 
Société  -de  Biologie. 

On  sait  le  rôle  important  que  notre  collègue  eut  à  jouer  dans  les 
applications  à  la  médecine  humaine  des  découvertes  pastoriennes  et 
notamment  lors  des  premières  tentatives  de  vaccinations  antirabiques. 
Mais  il  convient  de  rappeler  surtout  parmi  les  travaux  qui  ont  fait  la 
réputation.  deGcancherses  Leçons  sur  les  maladies  de  l'appareil  respi»*m^ 
toire  (1889)  et  les  livres  ou  mémoires  qu'il  a  publiés  sur  ranatomie  patho- 
logique du  tubercule  et  la  prophylaxie  rationnelle  de  la  tuberculose. 

Professeur  de  clinique  infantile,  il  a  créé  et  fait  vivre  Toeuvre  de  la 
préservation  de  l'enfance  contre  le  redoutable  fléau  dont  il  était  lui- 
même  atteint  et  dont  il  fut  la  victime  ;  à  ce  titre,  Grancher  a  bien  mérité 
de  la  science  et  de  l'humanité. 
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A    t*OCCASlOÎ«    DU    l»ROC*S-VEllBAt 
A    PROPOS    DES   lIUBCnÔlfS    IftTlIA^fBUfSCSBS    INSOLUBLES, 

par  L.  Cahus. 

La  très  intéressante  note  de  M.  Fleig  sur  Us  injections  intra-vei- 
neuses  insolubles  m'inTite  à  rappeler  ici  que  les  physiologistes  ont 
depuis  lon^^temps  injecté  dans  les  veines  des  substances  insolubles  avec 
des  résultats  divers.  Les  transfusions  de  sang,  les  injections  de  lait  qui 
ont  été  si  employées  à  une  certaine  époque  ont  ^u  souvent  les  plus 
funestes  effets.  J'ai  eu  Toccasion  de  faire  un  grs^nd  nombre  de  ces  injec- 
tions et  j'ai  pu  introduire  sans  accident  dans  le  sang  une  assez  grande 
quantité  de  lait  quand  les  globules  gras  les  plus  gros  avaient  été  éli^ 
minés  par  une  courte  centrifugation.  Je  rappellerai  que  j'ai  injecté  aussi 
dans  les  veines  des  corps  insolubles  tels  que  de  la  poudre  de  fibrine  (i) 
et  je  n'ai  eu  que  rarement  l'occasion  d'enregistrer  des  accidents  mor-* 
tels.  J'ai  injecté  encore  d'autres  substances  insolubles  tels  que  la 
léphrosine  et  je  n'ai  pas  non  plus  eanstaté  d'accidents  tenant  aux 
embolies. 

Il  n'est  peut-être  pas  de  physiologistes  qui  n'aient  fait  de  semblables. 
expériences  et  qui  n'aient  observé  qae  des  corps  insolubles  peuvent  être 
parfois  impunément  injectés  dans  le  torrent  circulatoire. 

Des  expériences  que  j'ai  faites  récemment  me  fournissent  l'occasion 
de  signaler  que  l'injection  dans  le  sang  de  certaines  substances  inso- 
lubles, celles  qui  agissent  spécialement  sur  la  coagulation,  est  particu* 
lièrement  dangereuse.  J'ai  été  frappé  de  ce  fait  h  la  suite  d'un  grand 
nombre  d'injections  intra-vasculaires  d'extrait  de  pulpe  vaccinale,  dont 
j'ai  montré  dernièrement  l'action  coagulante  in  vitro.  Quand  ces  extraits 
ne  sont  pas  très  limpides,  ils  déterminent  souvent  la  mort  par  coagula- 
tion. Il  m'a  semblé  que  de  faibles  parcelles  de  substances  solides  qui 
sont  imprégnées  de  fibrin^ferment  ne  peuvent  pas  circuleor  sans  danger 
dans  le  sang.  Ne  serait-ce  pas  en  partie  pour  cette  raison  que  les  injec- 
tions intra-vasculaires  de  sang  sont  si  souvent. suivies  de  mort?  Les 
globules  en  voie  d'altération  provoquent  des  embolies  mortelles  parce 
qu'ils  sont  imprégnés  de  fibrin-ferment. 

En  résomé,  des  corps  insolubles  et  de  petit  volume  qui  ne  seraient 
pas  nocifs,  de  par  leur  constitution  physique,  deviennent  particulière- 
ment dangereux  quand  ils  sont  fortement  imprégnés  de  fibrin-ferment. 

(i)  U  Camus.  Recherchei  sur  la  fîbrSnoljse.  C.  A.  Àc.  des  Se,  GXXXH,  215- 
fti8;38janTier  1901. 
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Sur  l'emploi  de  mon  eudiomètre-grisoumètre  dans  la  recherche  et  le 
dosage  des  gaz  combustibles  ;  applications  a  la  physiologie. 

par  Nestor  Gréhant. 

J*ai  rhonneur  de  signaler  à  la  Société  de  Biologie  quelques  détails  de 
technique  qui  Dde  rendent  de  grands  services  dans  les  recherches  phy- 
siologiques et  que  je  publierai  complètement  dans  un  mémoire  spécial. 

Lorsque  j^extrais  les  gaz  du  sang  artériel,  du  sang  veineux  ou  du 
sang  intoxiqué  par  Toxyde  de  carbone,  à  Taide  d'un  appareil  que  j*ai 
décrit  dans  le  volume  de  1869,  page  326,  des  Comptes  rendus  de  la 
Société  de  Biologicy  j'absorbe  toujours  Tacide  carbonique  sur  le  mer- 
cure par  la  potasse,  mais  je  n'emploie  plus  le  pyrogallate  de  potasse  qui 
salit  la  cuve  et  les  doigts  ;  je  transvase  le  gaz  dépouillé  d'acide  carbo- 
nique à  l'aide  d'un  entonnoir  dans  le  plus  petit  de  mes  eudiomètres- 
grisoumètres,  dans  une  cloche  cylindrique  qui  contient  30  centimètres 
cubes  divisés  en  cinquièmes  ;  cette  cloche  que  je  vous  présente  contient 
à  la  partie  supérieure  une  spirale  de  platine  terminée  par  deux  boutons 
sur  lesquels  appuient  deux  demi-anneaux  métalliques  maintenus  par 
Télaslicité  de  liens  de  caoutchouc.  Je  fais  passer,  à  Taide  de  ces  excita- 
teurs, le  courant  de  mes  accumulateurs,  une  seule  fois,  200  fois  ou 
400  fois. 

Si  dans  le  gaz  privé  d'acide  carbonique  et  contenant  par  exemple 
8  centimètres  cubes  d'oxygène  on  ajoute  16  centimètres  cubes  d'hydro- 
gène et  si  Ton  agite,  pour  obtenir  un  mélange  homogène,  un  seul  passage 
du  courant  portant  le  platine  au  rouge  vif  peut  déterminer  l'explosioa 
de  la  cloche  maintenue  par  le  support  à  cupule  que  j'ai  inventé.  Pour 
éviter  cet  accident,  j'ai  soin  de  brôler  l'oxygène  peu  à  peu  en  introdui- 
sant chaque  fois  5  centimètres  cubes  d'hydrogène,  et  en  divisant  par 
trois  les  réductions  additionnées  j'obtiens  le  volume  d'oxygène  pur  que 
renfermait  le  gaz  :  je  dois  faire  remarquer  que  les  moindres  traces 
d'oxygène  peuvent  être  dosées,  lorsqu'il  y  a  excès  d'hydrogène,  par 
200  passages  du  courant  dans  le  fil  de  platine. 

On  démontre  aussi  avec  cet  eudiomètre-grisoumètre  l'existence  d'une 
trace  de  gaz  combustible  que  j'ai  découvert  dans  les  gaz  extraits  du 
sang.  S'il  s'agit  de  sang  oxycarboné,  traité  à  iOO  degrés  comme  je  l'ai 
indiqué  bien  souvent  par  Tacide  phosphorique  trihydraté  à  45  degrés, 
on  obtient  dans  les  gaz  extraits  une  combustion  sans  détonation  due  à 
la  petite  quantité  d'oxygène  qui  restait  dans  le  sang  et  qui  brûle  uq 
volume  double  d'oxyde  de  carbone  ;  après  l'absorption  de  l'acide  car- 
bonique par  la  potasse,  on  divise  par  1,5  la  réduction  totale,  et  le  quo- 
tient donne  la  proportion  très  petite  d'oxygène  que  renfermait  le  sang 
un  peu  avant  l'arrêt  de  la  respiration  chez  l'animal  empoisonné.  Le 
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reste  de  Toxyde  de  carbone  est  dosé  après  addition  d'un  volume  égal 
d'oxygène  et  après  Tabsorplion  de  Tacide  carbonique. 

Il  serait  trop  long  d'indiquer  ici  les  résultats  que  j'obtiens  dans  mes 
cours  par  ces  procédés  très  exacts,  et  je  me  ferais  un  grand  plaisir  de 
démontrer  à  mes  collègues  de  la  Société  de  Biologie  la  technique 
complète  de  mes  procédés. 

(  Travail  du  laboratoire  de  Physiologie  générale  du  Muséum,) 


Action  immédiate  des  injections  intra-veineuses  d'extrait  aqueux 

DE  PULPE   vaccinale, 

par  L.  Camus. 

J  ai  montré  récemment  (1)  que  les  solutions  de  vaccin  jennérien  ont 
in  vitro  sur  le  sang  une  action  coagulante  énergique;  il  était  intéressant 
de  rechercher  l'influence  in  vivo  de  ces  mêmes  extraits.  Dans  ce  but, 
fai  fait  plusieurs  séries  d'expériences  sur  le  chien  et  sur  le  lapin,  et, 
consécutivement  aux  injections  intra-vasculaires,  j'ai  étudié  lesmodifi- 
-cations  produites  sur  le  sang  et  sur  l'appareil  circulatoire.  L'exlrail 
aqueux  a  été  préparé  au  moment  de  l'expérience  avec  de  la  poudre 
sèche  de  pulpe  de  vaccin.  La  quantité  de  substance  employée  a  été 
rapportée  au  kilogramme  d'animal  et  la  partie  insoluble  a  été  éliminée 
par  centrifugation.  Je  n'ai  employé  par  kilogramme  que  de  0  gr.  01  à 
0  gr.  10  de  poudre  de  pulpe  traités  par  une  petite  quantité  d'eau  distillée. 
La  pulpe  étant  peu  soluble  dans  l'eau,  on  voit  qu'il  n'a  été  injecté  que 
très  peu  de  substance  active. 

L  Expériences  sur  le  guikn.  —  Les  animaux  ont  été  rois  à  jeun  la  veille  du 
jour  Je  Texpérience  et,  chez  presque  tous,  j'ai  pris  le  tracé  de  la  pression 
sanguine.  Le  manomètre  était  en  relation  avec  une  des  artères  fémorales  et 
les  prélèvements  de  sang  ont  été  faits  par  Tartére  symétrique. 

Dans  tous  les  cas,  Tinjection  d'extrait  aqueux  de  pulpe  vaccinale  a  été 
suivie  d'une  diminution  de  la  coagulabilité  du  sang.  Dans  quelques  cas,  cette 
diminution  a  été  faible;  dans  d'autres,  elle  a  été  très  considérable.  Immédia- 
tement après  les  injections,  les  animaux  ont  présenté  un  peu  d'agitation,  des 
troubles  respiratoires,  une  chute  de  la  pression  sanguine  plus  ou  moins  con- 
sidérable, des  irrégularités  cardiaques,  des  mictions,  de  la  défécation,  des 
nausées,  enûn  un  état  de  narcose  plus  ou  moins  marqué,  bref  la  série  des 
phénomènes  bien  connus  qui  accompagnent  habituellement  la  production  de 
l'incoagulabilité  et  que  j'ai  eu  l'occasion  d'indiquer  plusieurs  fois  ici-même. 

<1)  Société  de  Biologie,  LXII,  1002,  1"  juin  1907. 
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L  extrait  de  pi^lpe  peut  donc  ètra  rengé,  d'après  r«nsembie  de  les  propiiétés, 
parmi  les  substances  anticoagulantes  indirectes. 

Quelques  animaux  ont  présenté  des  réactions  nerveuses  particulières,  des 
attaques  convulsives  avec  opistbotonos  et  consécutivement  de  la  paralysie  de« 
membres.  En  général,  les  animaux  survivent  aux  accidents  nerveux  et  la  mort 
n*est  pas  pour  le  chien  la  conséquence  immédiate  de  Tinjection  d'extrait, 
tout  au  moins  aux  doses  que  j'ai  employées. 

II.  Expériences  sur  le  lapin.  —  Les  réactions  présentées  par  le  lapin  sont 
entièrement  conflrmatives  de  celles  observées  chez  le  chien.  Le  sang  de  ces 
animaux  peut  devenir  moins  coagulable,  mais  il  semble  que  Tincoagulabilité 
absolue  soit  plus  difficile  à  obtenir  que  chez  le  chien.  Les  lapins  sont  plus 
sensibles  aux  injections  intravasculaires  et  ils  y  résistent  moins  bien.  Dans 
quelques  cas  de  mort  rapide,  j'ai  trouvé  dans  le  ventricule  droit,  au  moment 
même  de  la  mort,  de  la  fibrine  déposée  autour  des  valvules  auriculo-venlri- 
culaires. 

Ici  encore  les  réactions  constatées  chez  le  lapin  permettent  de  classer 
l'extrait  de  pulpe  parmi  les  substances  anticoagulantes  indirectes. 

Je  n'insisterai  pas  plus  longuement  sur  ces  résultats,  ayant  rintention 
de  publier  ultérieurement  mes  protocoles  d'expérience,  mais  je  crois 
cependant  nécessaire  d'indiquer  ici  que  tous  les  extraits  employés 
in  vivo  ont  été  essayés  in  vitro  et  qu'ils  jouissaient  tous  d'une  propriété 
coagulante  énergique. 

En  résumé,  l'extrait  aqueux  de  pulpe  vaccinale  est  coagulant  in  vib^o 
et  anticoagulant  in  vivo.  On  doit  se  demander  maintenant  si  les  réactions, 
présentées  par  les  animaux  sont  toutes  provoquées  uniquement  par  le 
fibrin-ferment  qui,  comme  l'on  sait,  peut  agir  in  vivo  en  donnant  1^ 
réaction  anticoagulante  et  si  d'autres  substances  toxiques  n  existent  pas 
dans  les  extraits  de  pulpe  vaccinale. 


I>E  LA    FORMIi!    ET    DES    CONNEXIONS    QVE    FRÉSBNTSNT   LES    FnjRO-CARTlLAGES 
DU    GENOU   CHEZ  QUELQUES  SINGES   d'AfRIQUE, 

par  ÉD.  Retterer. 

J'ai  précédemment  signalé  (i)  la  forme  annulaire  du  fibro-*car(ilage 
externe  du  genou  du  Chimpanzé  et  du  Rhésus. 

Gr&ce  à  l'obligeance  de  noon  ami  Louis  Duboscq,  administrateur  au 
Sénégal,  j'ai  pu  étudier  ces  mêmes  organes  sur  quatre  genoux  de  finget 

{{)  Comptes  rendus  de  la  Société  de  [Biologie,  18  mars  1905,  p.  476  et  /6i(i., 
14  octobre  1903,  p.  277. 
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•erttoo  CaUUrickts  (î)  el  denx  geeoux  de  singes  pUureun  (Oaarabilé). 
BieD  qB*il  m'ait  été  impassible  de  déterminer  exactement  l'espèce  à 
laquelle  i^partiennent  ces  singes^  il  me  semble  intéressant  de  rappro^ 
cher  la  oonlormation  de  leurs  fibro-eartilages  da  genou  de  celle  des 
espèces  que  j'ai  étudiées  antérieurement. 

I.  Sifige  vert  ou  CalUtrichi.  —  Le  flbro-cartilage  interne  est  semi-lunaire  ; 
rextrémité  de  la  coroe  antérieure  est  distante  de  5  millimètres  de  la  corne 
postérieure.  Le  flbro-cartilage  externe  est  annulaire  ;  de  la  grande  circonfé- 
rence à  la  petite  circonférence,  il  mesure  3  millimètres  du  côté  externe,  et 
2  millimètres  du  cété  interne.  L'orifice,  large  de  i  millimètre  en  tous  sens, 
eoprète  sur  le  segment  interne  de  la  circonférenee,  c'est-à-dire  qu'il  est 
quelque  peu  excentrique. 

IL  Singe  pleureur.  —  De  même  que  sur  l'espèce  précédente,  le  fibro-carti- 
lage  inUme  est  semi-lunaire  :  l'extrémité  de  la  corne  antérieure  est  distaate 
de  6  millimètres  de  celle  de  la  corne  postérieure.  L'espace  libre  que  circonjs- 
crit  la  circonférence  interne  a  une  étendue  de  6  millimètres  dans  le  sent 
antéro-poetérieur,  et  de  4  millimètres  dans  le  sens  transversal. 

Le  tibro-cartilage  externe  est  annulaire  ;  de  la  grande  à  la  petite  circonfé- 
rence,  il  mesure  3  millimètres  en  dehors,  et  2  millimètres  en  dedans.  L'oii- 
fice,  qui  est  à  peu  près  central,  a  3  millimètres  dans  le  sens  antéro- postérieur*, 
et  S  millimètres  dans  le  sens  transversal. 

Dans  ces  deux  espèces  de  singes  (verts  et  pleureurs),  les  ligaments  croisés 
du  genou  et  le  fibro^artilage  interne  affectent  les  rapports  identiques  et 
présentent  les  mêmes  iasertions  que  chez  Ihomme.  Quant  au  fibro^cartita^ 
uànme^  il  offre,  outre  la  foroM,  une  disposition  et  des  insertions  difDérentes  : 
chei  VhomxÊê^  le  fibro- cartilage  externe,  semi-lunaire,  se  fixe  sur  la  face  poâté- 
Ôeure  de  l'épine  du  tibia,  grâce  à  un  trousseau  Hbreux  qai  part  de  sa  corne 
postérieure.  Chez  les  Mammifères  quadrupèdes^  le  fibro- cartilage  externe» 
également  semi-lunaire,  ne  prend  nulle  attache  sur  le  tibia  par  sa  corne  posté- 
rieure; l'extrémité  de  cetle  corne  postérieure  se  dirige  en  haut  et  en  arrière 
avec  les  ligaments  croisés  et  se  prolonge  jusqu'au  condyle  interne  Ju  fémur 
où,  finalement,  elle  se  ^ne.  Chez  les  Singes,  enfin,  le  fi bro- cartilage 
externe,  de  forme  annulaire,  s'attache,  par  la  portion  correspondante  de  sa 
grande  circonférence,  à  la  partie  médiane  de  Tépine  du  tibia,  entre  les  inser- 
tions tibiales  des  ligaments  croisés.  Le  fibro-carlilage  annulaire  manque,  par 
conséquent,  d'insertion  post-libiale  ;  mais  de  son  angle  postéro-interne  part  un 
trousseau  fibreux  qui  se  comporte  comme  le  ligament  fémoral  des  mammifères 
quadrupèdps,  c'est-à-dire  qu'il  va  s'attacher  au  condyle  interne  du  fémur. 

En  étudiant  l'organisation  des  Singes  et  la  comparant  à  celle  de 
l'homme,  les  anatomistes  (2)  n'y  ont  trouvé,  en  ce  qui  concerne  le  sque- 
lette, par  exemple,  que  des  segments  osseux,  dont  le  nombre  varie, 

(4)  Buffon  décrit  et  figure  ce  singe  dans  le  t.  XIV,  p.  272,  de  son  Histoùe 
naturelle,  1764. 

(2)  Voir  Huxley,  De  la  place  de  Tliomme  dans  la  nature,  traduction  française, 
p.  222,  1868. 
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dont  les  proportions  sont  différentes  ou  qui  sont  autrement  disposés 
(main  et  piedj.  Ils  ont  conclu  à  Tidentité  de  conformation  des  pièces 
squeleltiques.  Mais,  si  Ton  porte  son  attention  sur  le  fîbro-cartilage 
externe  du  genou,  organe  homologue  et  placé  dans  des  conditions 
locales  parfaitement  semblables,  on  n'est  plus  de  leur  avis.  Cet  organe 
est,  en  effet,  annulaire  chez  les  divers  groupes  de  Catarrhiniens  (anthro- 
pomorphes et  singes  inférieurs),  tandis  qu'il  affecte  la  forme  semùlunaire 
chez  rhommeet  les  mammifères  quadrupèdes.  De  plus,  chez  les  Singes, 
ce  fibro-cartilàge  annulaire  se  6xe  sur  Tépine  du  tibia  et  ne  s^attache 
pas  sur  la  face  postérieure  du  tibia  par  un  ligament  postérieur;  comme 
c'est  le  cas  des  MaVnmifères  quadrupèdes,  le  fibro-cartilage  externe  se 
borne  à  émettre  un  ligament  qui  va  s'insérer  sur  le  condyle  interne  du 
fémur  {ligament  fémoral  du  fibro-cartilage  externe). 

Les  données  embryologiques  et  paléontologiques  ont  établi  que 
l'homme,  les  singes  et  probablement  tous  les  mammifères  procèdent 
d'une  souche  commune. 

Si,  chez  les  Mammifères  actuels,  certains  organes  affectent  des 
rapports  différents  et  présentent  une  forme  dissemblable,  ces  différences 
de  connexions  et  de  configuration  ne  peuvent  être  dues  qu'au  milieu  et 
au  genre  de  vie.  La  forme  annulaire  du  fibro-cartilage  externe  du  genou 
ne  saurait  donc  dépendre  que  des  habitudes  des  Singes  qui,  au  lieu  de 
marcher  sur  la  terre  ferme,  se  servent  plutôt  de  leurs  membres  posté- 
rieurs pour  sauter  et  grimper.  La  conformation  ainsi  acquise  s'est  con- 
servée et  maintenue  chez  ces  animaux  d'autant  plus  sôrement  que  leura 
descendants  ont  continué  à  mener  le  genre  de  vie  des  parents. 

En  somme,  le  fibro-cartilage  externe  du  genou  des  Vertébrés  supé- 
rieurs présente  une  forme  et  des  connexions  qui  sont  en  rapport  avec 
les  conditions  organiques  et  le  genre  de  vie  de  l'animal.  L'étude  de 
cet  organe  permet  à  chacun  de  vérifier  aisément  lexaclitude  des  propo- 
sitions suivantes  :  i^  les  organes  modifient  leur  forme  sous  t'influence  du 
milieu  et  des  habitudes  ;  2^  les  caractères  acquis  par  Vadaptation  se  trans- 
mettent et  se  fixent  par  l'hérédité. 


Deux  cas  de  «  fécondation  retardée  »  cbez  lk  cobaye, 
par  P.  GoDiN. 

L'expression  «  fécondation  retardée  »  me  paraît  bien  traduire  l'idée 
d'écart  entre  le  moment  de  la  copulation  et  celui  de  l'apparition  des 
signes  de  la  gestation. 

Ce  phénomène  existe  chez  nombre  d'invertébrés  possédant  des  réser 
voirs  terminaux. 
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Divers  auteurs  (Van  Beneden  1875,  Ëimer  1878,  Benecke  1879, 
Fries  1879,  Van  Beneden  et  Ch.  Julin  1880,  Mathias  Duvai),  Tout  vu 
chez  les  Chéiroptères  et  Tont  considéré  comme  habituel  chez  ces  petits 
mamaiifères,  jusqu'à  ce  que  A.  Robin  (1881),  Vogt  (1881),  Hollinat  et 
Trouessart  (1895)  aient  montré  qu'il  souffrait  de  nombreuses  exceptions. 
Habituel  ou  non,  quand  le  retard  de  la  fécondation  se  produit  chez  le 
€heiroptère,  le  sommeil  hivernal  avec  sa  vie  ralentie  intervient  entre  la 
copulation  et  la  fécondation. 

Chez  le  cobaye,  où  je  me  trouve  à  l'observer  le  premier,  il  n'inter- 
vient, dans  mes  deux  cas,  ni  sommeil  hivernal,  ni  changement,  autre 
que  Tisolement,  dans  les  habitudes  de  Fanimal. 

Voici  du  reste  mes  deux  observations. 

Obs.  I.  —  Mars-juin  1906.  Mère  cobaye  adulte  mise  avec  le  mâle  pendant 
vingt-quatre  heures,  puis  retirée  et  isolée  (j*étudiais  la  durée  de  la  gestation}. 

La  parturition  survient  trois  mois  et  huit  jours  plus  tard. 

Il  est  à  noter  que  Tabdomen  n^avait  commencé  à  grossir  qu'au  commence- 
ment du  troisième  mois. 

Obs.  il  —  Une  mère  âgée  de  deux  ans  et  demi,  ayant  donné  plusieifrs 
portées  antérieurement,  est  enlevée  le  20  janvier  1905  au  clapier  commun, 
parce  qu'elle  s'y  nourrit  mal,  et  est  isolée  dans  une  cage  spéciale. 

Elle  se  réconforte  peu  à  peu.  Cependant  le  ventre  ayant  grossi  depuis 
4rois  semaines  me  faisait  craindre,  malgré  sa  forme,  un  état  pathologique, 
quand  le  2  août  elle  mit  bas  deux  petits. 

Elle  comptait  à  ce  moment  six  mois  d'isolement  absolu. 

Ces  deux  petits  étaient  à  peine  viables  ;  chacun  d'eux  représentait,  en  poidls 
<et  en  volume,  le  tiers  environ  d'un  cobaye  naissant  ordinaire. 

L'un  succombe  presque  aussilôt,  l'autre  survit  quatre  jours. 

Je  rappelle  que  la  durée  de  la  gestation  quoique  variable  :  trois 
semaines  pour  Bufîon  (édit.  Farne,  1838,  vol.  IV,  p.  66),  trente-cinq 
jours  pour  Livon  (art.  Cobaye  du  Dictionnaire  de  physiologie  de 
Ch.  Richel),  ne  parait  pas  dépasser  deux  mois  (P.  Gervais,  Réitérer), 
«t  que  la  femelle  du  Cavia  cobaya,  grâce  à  la  forme  bicorne  de  son 
utérus,  présente  de  bonne  heure  un  aspect  assez  caractéristique  de 
Tabdomen. 

Or,  nous  venons  de  voir  que  les  premiers  indices  de  grossesse  n*ont 
apparu  que  deux  mois  après  la  copulation  dans  l'observation  I,  et 
seulement  à  la  fin  du  cinquième  mois  dans  l'observation  II. 

On  comprend  que  j'aie  été  amené  à  admettre  la  conservation  par  la 
femelle  de  la  matière  séminale  jusqu'à  cinq  mois.  J'ai  lieu  d'espérer 
pouvoir  bientôt  préciser  les  conditions  de  cette  conservation  chez  le 
cobaye. 
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Sur  uke  bémogrégarine  du  macrôscinoub, 
par  A.  Lateran. 

J'ai  eu  roccasîon  récemment  d'examiner  deux  macroscinqaes  (Scin- 
coïdiens)  provenant  de  l'archipel  des  tles  du  Cap  Vert.  Chez  Tun  de  ces 
animaux,  mesurant  46  centimètres  de  long,  j'ai  trouvé  une  hémogréga- 
rine  qui  me  parait  appartenir  à  une  espèce  BOuveHe  et  que  je  me  pro- 
pose de  décrire  dans  cette  note  sous  le  nom  de  ffsemogregarina 
macroscinci. 

Dans  le  sang  frais,  l'hémogrégarine  se  présente  sous  Taspect  d'éléments 
plus  ou  nkMus  allongés,  de  forme  ovalaire,  presque  toujours  endoglobulaires. 
Les  parasites  contienr>ent  des  granulations  réfringentes;  le  noyau  se  dessine 
en  clair,  il  est  arrondi  ou  ovalaire.  Les  éléments,  endoglobulaires  ou  libres 
m'ont  paru  ê(re  immobiles. 

Dans  les  préparations  de  sang  desséché  et  coloré  par  mon  procédé  ou  par 
la  solution  de  Giemsa,  les  hématozoaires  se  présentent  sous  trois  aspects  prin- 
cipaux, il  existe  d'ailleurs  des  formes  intermédiaires,  de  telle  sorte  qu'il  n'est 
pas  douteux  qu'il  s'agisse  d'un  seul  et  même  hématozoaire. 

1<»  Petites  formes.  —  Les  parasites,  toujours  endoglobulaires,  mesurent  de 
8  à  12  [I  de  long,  sur  2  à  3  [i  de  large.  Ils  ont  tantôt  une  forme  allcmgée  avec 
une  des  extrémités  plus  large,  plus  arrondie  que  lautre  (Og.  2),  tantôt  une 
forme  ovalaire  (Og.  3).  Le  pro4opUsme  est  granuleux  ;  les  grosses  graoulations 
se  colorent  peu«  Le  rélicuioBi  qui  les  entoure  se  colore  davantage  ;  on  dis- 
tingue, dans  ce  réticulum,  de  Aotes  granulations  chromatiques  en  nombre 
variable  disposées  irrégulièrement.  Le  noyau,  arrondi  ou  ovalaire,  se  colore 
fortement. 

Autour  des  parasites  en  ae  voit  ni  membrane  kystique  ni  espace  clair  ;  il 
semble  bien  que  le  protoplasme  parasitaire  soit  directement  en  contact  avec 
le  protoplasme  de  l'hématie. 

Les  hématies  parasitées  sont  peu  altérées  à  ce  stade  de  développement  dfr 
rhémogrégarine.  Les  hématies  par  leur  volume  et  leur  forme  s'éloignent  peu 
du  lype  normal  ;  les  noyaux  sont  refoulés,  parfois  aplatis  (fig.  3)  et  accolés 
aux  parasites,  ce  qui  est  la  règle  pour  les  formes  de  l'hémogrégarine  plus 
avancées  dans  leur  développement.  Le  protoplasme  des  hématfes  parasitées- 
se  cûlore  park'éesine  à  peu  prèe  comme  celui  des  hématies  normales. 

2<'  Formes  nK^enms.  — *  A  ce  stade  de  son  évolution  l'hémjegrégarine  se  pré-* 
sente  sous  Taspect  d'un  vermicule  arrondi  à  Tune  de»  extrémitésv  plus  ou- 
moins  effilé  k  l'autre  ;  l'extrémité  effilée  est  souvent  repliée  sur  le  covps  du 
parasite  (ûg.  4  eto). 

Les  vermicules  mesurent  de  13  à  17  (x  de  long,  sur  3  (a  et  demi  de  large 
environ  au  niveau  de  l'extrémité  arrondie. 

Le  protoplasme  est  granuleux  comme  celui  des  petites  formes,  avec  de  fines 
granulations  chromatiques  en  quantité  variable.  Le  noyau,  ovalaire,  est  situé: 
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wen  la  partie  moyenne  dn  corps;  il  se  colore  fortement,  comme  celui  des 
petites  formes. 

Tantôt  le  parasite  est  en  contact  avec  le  protoplasme  de  Thématie  qui  le 
renferme  (fig.  4),  tantôt  il  existe  à  son  pourtour,  une  zone  claire  qui  parait 
dae  à  la  rétraction  du  parasite  ao  moment  de  la  dessiccalion  et  de  la  llxation 
du  sang;  il  ne  semble  pas  qu^il  existe  une  capsule  autour  de  Thémogrégarine. 

Les  hématies  qui  contiennent  des  vermicules  sont  augmentées  de  volume  ; 
les  noyaux  sont  simplement  refoulés  ou  biea  aplatis  et  accolés  aux  parasites 
comme  cela  est  indiqué  dans  la  figure  5.  Le  protoplasme  des  hématies  se 
colore  bien  par  Féosine  ce  qui  prouve  qu'il  n'a  pas  subi  d'altération  profonde. 


Bapmogregarina  macroscinci,  -*-  1,  hématie  normale.  —  2  et  3,  petites  formes  de 
lliémogrégarine.  —  4,  5,  formes  moyennes.  —  6,  1,  grandes  formes.  —  8,  une 
tiématie  considérablement  augmentée  de  volume  contenant  deux  hémogrégarines. 
—  9,  une  hémogrégarine  après  destruction  du  protoplasme  de  Thématie  qui  la 
contenait  ;  le  noyau  de  Thématie  aplati  et  hypertrophié  persiste.  Gross.  1500  D. 
environ. 

3«  Grandes  formts.  —  A  ce  stade  de  leur  développement  les  hémogrégarines 
mesurent  17  à  18  [i  de  long  sur  H  à  12  (i  de  large  ;  elles  ont  une  forme  ova- 
taire  assez  régulière  (fig.  6  et  7).  Le  protoplasme  et  le  noyau  se  colorent  diffi- 
cilement et  Ton  trouve  souvent  des  éléments  qui  sont  restés  incolores,  dans 
las  préparations  les  mieux  colorées. 

Le  proioplasme  se  teinte  en  bleu  pdle  au  moyen  de  la  solution  de  Giemsa^ 
avec  un  piqueté  plus  foncé  assez  régulier.  Le  noyau  a  une  direction  transver- 
sale par  rapport  au  grand  axe  du  parasite,  il  est  mal  délimité  et  se  compose 
de  granulations  qui  se  colorent  en  bleu  ou  en  violet. 

A  la  surface  des  hémogrégarines,  on  distingue  souvent  des  lignes  colorées 
en  violet  ;  ces  lignes  sont  d'ordinaire  transversales  ou  obliques,  comme  cela 
a  été  représenté  dans  les  figures  6,  7  et  9,  mais  elles  peuvent  aussi  avoir  une 
direction  longitudinale.  Il  s'agit  vraisemblablement  de  plis  formés  à  la  sur- 
face du  parasite  ou  dans  une  membrane  kystique  qui,  à  ce  stade,  entourerait 
le  parasite.  Le  nombre  et  la  direction  de  ces  plis  sont  très  variables.  L'exis- 
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•tence  d*une  membrane  kystique  expliquerait  pourquoi  ces  éléments  se  colo- 
rent  plus  difiicilement  que  les  formes  petites  et  moyennes. 

Autour  des  hémogrégariiies  on  distingue  d*ordinaire  un  espace  vide  qui  est 
indiqué  dans  les  figures  6  et  7  ;  cette  zone  claire  est  due  sans  doute  à  la 
rétraction  du  protoplasme  du  parasite  au  moment  de  la  dessiccation  et  de  la 
fixation  du  sang  :  elle  n'est  pas  constante. 

Les  hématies  qui  contiennent  les  grandes  •  hémogrégarines  sont  profondé- 
ment altérées.  Elles  mesurent  souvent  28  à  30  (x  de  long  sur  12  à  14  (a  de 
Jarge;  les  hématies  normales  du  macroscinque  mesurant  14  {&  de  long  sur  7 
il  8  (il  de  large  (ûg.  i),  on  voit  que  les  hématies  parasitées  ont  doublé  de 
volume.  Le  protoplasme  des  hématies  est  très  pâle,  non  granuleux,  il  se 
•colore  à  peine  par  Téosine;  cependant  on  distingue  souvent  uue  zone  plus 
<;oforée  autour  du  parasite,  probablement  parce  que  le  protoplasme  refoulé 
■est  plus  dense  à  ce  niveau  qu*à  la  périphérie.  Le  protoplasme  de  Tbématie 
parasitée  disparaît  quelquefois  presque  complètement  comme  l'indique  la 
figure  9.  Les  noyaux  des  hématies  sont  hypertrophiés,  aplatis  d'ordinaire  sur 
un  des  grands  côtés  des  hémogrégarines  comme  Tihdiquent  les  figures  6,  7  et 
-9  ;  parfois  le  noyau  de  Thématie  coiffe  une  des  extrémités  de  Thémogrégarine, 
d'autres  fois  il  est  segmenté. 

H  est  rare  de  trouver  deux  parasites  dans  une  hématie.  La  figure  8  repré- 
sente une  hématie  qui  contenait  une  grande  hémogrégarine  et  une  hémogré- 
garine  de  forme  moyenne. 

Je  n'ai  vu  dans  le  sang  aucune  forme  de  multiplication  de  l'hémogré- 
^arine. 

Le  macroscinque  a  été  sacriûé  et  j'ai  recherché  dans  le  foie,  dans  la  rate, 
dans  les  reins  et  dans  les  poumons  des  formes  de  multiplication.  C'est  seule- 
ment dans  les  frottis  du  foie  que  j'ai  trouvé  quelques  rares  éléments  qui 
m'ont  paru  être  en  voie  de  multiplication,  il  s'agissait  de  grandes  formes  dont 
les  noyaux  étaient  divisés  en  deux  ou  en  quatre,  mais  dans  tous  les  cas  la 
division  était  incomplète. 


Le  diamant  du  poulet.  Développement  morpuologioue, 
par  A.  Branca. 

On  sait  qu'à  la  naissance,  chez  nombre  de  Sauropsidés,  le  bec  supé- 
rieur est  surmonté  d'une  saillie  de  taille  exiguë,  et  de  forme  conique. 
Celte  saillie  blanche,  dure  et  coupante  comme  un  éclat  de  porcelaine, 
se  développe  relativement  tôt.  C'est  elle  qu  entrevit  Yarrel  dès  1826,  et 
qu'on  nomme  la  callosité  de  Vceuf  {Eischwicle)  ou  diarnant, 

Histologiquement  parlant,  le  diamant  fait  partie  du  groupe  des  pha- 
nères,  et  dans  ces  phanères  il  occupe  une  place  toute  particulière 
puisqu'il  n'est  pas  soumis  à  la  loi  de  remplacement,  comme  la*  dent 
cornée  des  anoures. 

Son  évolution   morphologique   est   complexe,  car  les  phénomènes 
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qa'on  y  observe  chevauchent  les  uns  sur  les  autres.  Mais  en  faisaol 
dater  chaque  élape  de  révolution  de  Tapparition  d*un  phénomène  his- 
ioiogtque  nouveau,  on  peut  dire  que  la  morphogenèse  du  diamant 
s'effectue  en  cinq  étapes  principales. 

1*  Stade  de  Vépaisiissement  ectodermique.  —  L*ébaache  du  diamant  apparaît 
chez  les  embryons  de  la  fin  du  cinquième  jour.  Elle  est  représentée  par  un 
simple  épaississement  épidermique  (45  [a).  Elle  se  distiogue  des  autres  épais- 
sissements  qu*on  ne  peut  trouver  sur  la  tête  de  Tembryon  et  par  son  siège  et 
par  la  façon  dont  il  se  comporte  à  l'égard  des  réactifs  :  Elle  occupe  la  face 
CQtanée  du  bec  supérieur,  et  ses  éléments,  beaucoup  moins  vulnérables  que 
ceux  de  Tectoderme  voisin,  ne  se  rétractent  point  sous  Taclion  des  réactifs. 

2*  Stmde  de  la  couche  granuleuse.  —  Le  second  stade  de  révolution  est  carac- 
térisé d*abord  par  Taccroissement  en  tous  sens  de  Tébauche  du  diamant,  et 
surtout  par  l'apparition,  dans  la  zone  superficielle  du  corps  muqueuz,  de 
granules  qui  sont  alors  très  fins  et  très  clairsemés  (6*  jour). 

^  Stade  des  fibrilles  épidermiques.  —  A  peine  la  couche  granuleuse  vient-elle 
de  se  différencier  au  point  culminant  de  Tépaississement  épidermique,  qu'un 
fait  histologique  nouveau  (septième  jour)  inaugure  la  venue  d'un  troisième 
stade  :  des  fibrilles  épidermiques  se  différencient  dans  la  zone  superficielle  du 
corps  muqueux  primitif  qui,  dès  lors,  comprend  deux  territoires  nettement 
tranchés  :  le  corps  muqueux  inférieur  et  le  corps  muqueux  supérieur,  le 
premier  de  structure  réticulée,  le  second  de  structure  filaire. 

En  même  temps,  Tépaississement  ectodermique  change  de  forme  :  il  si- 
mulait une  lentille  plan  convexe  ;  c'est  maintenant  un  cône,  et  ce  cène  fait 
saillie  au  centre  de  la  face  cutanée  du  bec  supérieur,  serti  par  le  reste  de 
l'ectoderme  cutané. 

4«  Stade  du  cône  cerné  (première  kératinisation).  •—  La  kératinisation  du 
corps  muqueux  commence  au  dixième  jour  de  l'incubation.  La  zone  kérati- 
nisée  affecte  la  forme  d'un  cône;  sa  base  repose  sur  le  corps  muqueux 
supérieur  ;  son  sommet  constitue  la  pointe  du  diamant.  Ce  cône  occupe  la 
région  centrale  du  bec  ;  il  s'élargit  un  peu  au  cours  de  l'évolution,  mais,  tou- 
jours, il  demeure  à  distance  des  bords  du  thécorynque.  Il  est  formé  de  cellules 
polymorphes,  kératinisées,  et  ces  cellules  solidement  soudées  ensemble  se 
détacheront  en  un  bloc  massif,  dans  les  jours  qui  suivent  la  naissance. 

5<»  Stade  de  la  lame  cornée  {seconde  kératinisation).  —  Pendant  que  le  diamant 
s'édifie,  le  corps  muqueux  supérieur,  caractérisé  par  ses  tonofibrilles,  s'est 
différencié  sur  toute  la  surface  cutanée  du  bec  supérieur,  et  au  quatorzième 
jour  de  l'incubation,  il  se  kératinise  rapidement  :  de  cette  kératinisation 
résulte  une  lame  cornée,  aussi  étendue  que  le  bec  lui-même.  C'est  une  bande 
i  faces  parallèles  ;  sa  face  profonde  repose  sur  le  corps  muqueux  ;  sa  face 
superficielle  contracte  des  rapports  variables  :  au  centre  du  bec,  elle  est 
recouverte  par  le  cône  corné;  plus  en  dehors,  elle  entre  au  contact  de  la 
couche  granuleuse.  C'est  elle  qui  constituera  la  portion  externe  de  l'ectoderme 
cutané,  à  dater  du  jour  où  le  cône  corné  devient  caduc. 

Il  importe  de  remarquer  que  toutes  les  modifications  qui  marquent 
les  étapes  de  révolution,  débutent  au  point  culminant  de  l'épaississe- 
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tnenl  ectodermique.  De  là,  comme  d'un  centre  d'irradiation,  elles  m 
propagent  en  tous  sens,  à  la  façon  d'une  goutte  d'huile  qui  s'étale  su^ 
une  feuille  de  papier. 


Sur  les  v.àRUTipNs  de  composition  cbimique  du  lait 

CHEZ.LBS  VACaES  TUaSECULBUSES   AVEC  OU  SANS  LÉSIONS  MAMMAIRES, 

par  Moussu  et  Morvoisui  (d'Alfort). 

Dans  ces  dernières  années,  j'ai  poursuivi  une  série  de  recherches 
sur  TéTOIntiOn  des  lésions  tuberculeuses  des  mamelles  chez  les  bétes 
laitières,  et  sur  Télimination  des  bacilles  tuberculeux  par  des  mamelles 
apparemment  saines  chez  des  vaches  atteintes  de  t\iberculoses  locales. 
Ces  recherches  m*ont  démontré  qu^avec  du  lait  d'apparence  normale, 
venant  de  mamelles  cliniquement  saines,  il  était  possible  de  trans- 
mettre la  tuberculose  soit  par  inoculation  de  produits  de  centrifugation 
à  des  cobayes,  soit  par  ingestion  prolongée  de  lait  à  des  veaux  (1). 

11  était  dès  lors  tout  naturel  de  se  demander  si  chez  ces  vaches 
tuberculeuses,  avec  ou  sans  lésons  mammaires,  fi  n'existait  pas,  k  c6té 
du  danger  caché  résultant  de  la  présence  de  bacilles , tuberculeux  viru- 
lents, une  altération  du  lait  plus  facilement  appréciable  par  l'analyse 
chimique,  résultant  d'une  modification  de  composition  du  liquide 
sécrété. 

On  savait  déjà,  d'après  les  recherches  de  Storch,  que  dans  le  lait 
tuberculeux  la  quantité  de  caséine  diminuait  notablement,  et  que  la 
proportion  de  chlorures  se  trouvait  au-dessus  de  la  normale,  mais  on 
ji'avait  pas,  je  crois,  fait  de  recherches  systématiques  sur  le  lait  de 
vaches  tuberculeuses  sans  lésions  mammaires  et  avec  lésions  mam-^ 
maires,  pour  voir  quelle  était  la  marche  générale  des  modifications  de 
composition  chimique  qui  pouvaient  se  produire. 

Avec  l'aide  de  mon  jeune  collègue,  M.  Monvotsin,  chef  des  travaux 
de  chimie  à  Alfort,  j'ai  entrepris  des  recherches  dans  ce  sens,  et  je 
puis  dire  qu'elles  sont  concordantes  et  qu'elles  amènent  à  une  série  de 
déductions  intéressantes. 

Ces  résultats  méritent  d'être  connus,  parce  que  les  vaches  tubercu- 
leuses, sans  lésions  mammaires  Ou  avec  lésions  mammaires  discrètes, 
peuvent  durant  longtemps  fournir  un  lait  qui  est  d'apparence  normale» 
alors  qu'il  est  doublement  dqjigereux,  et  par  sa  virulence,  et  par  la 
modification  de  ses  .qualités  nutritives. 

(1)  Moissu.  Le  lait  des  vaches  tuberculeuses.  Soc,  de  Biologie^  iô  avril  1904, 
et  Reme  d* hygiène  et  de  police  sanitaire ,  déc.  1905. 
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Dbms  leur  eosaiibie,  ted  variationa  de  composition  chinûque  sont  tes 
suivantes  : 

i*  Sons  Le  t9à^potl  àM  laddité  (racidiié  normale  varie  en  moyenne 
4e  i  gr.  4  à  2  grammes  d'ackk  lactiqme  par  litre),  il  y^  a  diminution 
ftogreaaive  à  mesure  que  les  lésions  s^aceentuent»  C'est  ainsi  que  noiis 
Tarons  trouvée  de  0  gr.  80  sur  la  vache  sans  léaions  cUniquea  appar- 
rentes^  de  0  gr.  24  et  même  de  0  gr.  12  sur  une  vache  è  lé^ns  mao^ 
maires  avaneéesi. 

Cette  variation  de  composition  est  contraire  à  ce  que  ïoa  trouve  daiid 
la  plupart  des  mammites  vulgaires,  olLTacidité  augmente  par  suite  de 
la  décomposition  du  lactose  sous  les  actions  microbiennes.  Elle  parait 
vraisemblement  due,  selon  les  constatations  ^e  Slorch,  à  la  diminution 
ou  la  disparition  de  la  caséine  ; 

2*  L'azote  total  augmente,  au  point  de  se  trouver  en  quantité  double 
de  la  quantité  normale  ;  0  gr.  70  et  i  gr.  10  p.  100  par  exemple,  alors  que 
la  proportion  moyenne  est  de  0  gr.  58  p.  100.  Cette  augmentation  résulte 
de  la  présence  d'une  plus  grande  quantité  de  matières  albuminoïdes 
dans  le  lait  pathologique,  et  aussi  d'une  plus  grande  richesse  du  liquide 
en  substances  azotées  telles  que  Turée; 

3*  La  matière  grasse  diminue  progressivement,  et  de  telle  façon  que 
Ton  arrive  à  n'en  plus  trouver  que  des  proportions  insignifiantes, 
i  gr.  50  par  litre  par  exemple  chez  notre  vache  n*  3;  au  lieu  de  35,  40 
on  45  gr.  comme  chiffres  ordinaires. 

4*  Le  lactose  diminue  lui  aussi  régulièrement,  depuis  la  moyenne 
connue,  jusqu'à  une  disparition  qui  peut  être  complète  et  totale,  et  sans 
présence  d'autre  sucre  réducteur.  Contrairement  à  ce  qui  se  passe  dans 
les  mammites  banales,  cette  disparition  n'est  pas  le  fait  d'une  action 
microbienne,  puisqu'il  n'y  a  pas  d'augmentation  en  acide  lactique  et, 
par  suite,  pas  de  transformation  de  lactose.  Il  semble  plus  logique 
d'admettre  que  la  cellule  mammaire  ne  peut  plus  transformer  te  glu- 
cose en  lactose  ; 

5*  Il  y  a  en  même*  temps  abaissement  de  la  valeur  de  rindice  de 
réfraction  1,3375  et  1,3382  au  lieu  de  1,3430  et  1,3442,  qui  représentent 
les  limites  pour  les  laits  normaux  ; 

6*  Par  contre,  dans  nos  recherches,  le  point  de  congélation  est  resté 
à  pe«  près  invariable,  ce  qui  tient  à  l'augmentation  du  chlorure  de 
sodium; 

7*  n  y  a  enfin  augmentation  de  la  proportion  de  chlorure  de  sodium, 
ce  qui  est  connu  empiriquement  depuis  longtemps*  puisque,  en  Pane- 
mark,  les  laits  de  goût  salé  sont  considérés  comme  suspects.  Dans  le 
lait  normal,  il  y  a  environ  7  grammes  de  cendres  par  litre,  renfermant 
19  gr.  2  p.  100  de  chlorure  de  sodium.  Dans  le  lait  de  Tune  de  nos 
vaches  à  Iôsîoas  mammaires  très  avancées,  nous  trouvons  9  gr.  50  de 
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matières  minérales  totales  avec  une  proportion  de  51  gr.  1  p.  100  de 
chlorure  de  sodium. 

En  résumé,  et  il  sera  facile  d*en  juger  par  Texamen  du  tableau 
que  je  fais  passer  sous  vos  yeux,  ces  résultats  nous  montrent  que  chez 
les  vaches  tuberculeuses  il  y  a  modification  de  composition  chimique  du 
lait  et  diminution  de  sa  valeur  nutritive,  même  chez  les  vaches  qui 
n'ont  pas  de  lésions  de  la  mamelle,  ce  qui  aggrave  le  danger  déjà  créé 
par  la  virulence  possible.  Chez  les  vaches  à  lésions  tuberculeuses  de 
la  mamelle,  ces  modifications  de  composition  sont  encore  plus  accen- 
tuées bien  entendu,  et  elles  atteignent  progressivement  leur  maximum 
à  mesure  que  les  lésions  tuberculeuses  s'aggravent. 


Nouvelle  sërie  de  faits  cytologiques  relatifs  a  l'ovogenèsc 

DES  insectes, 

par  Charles  Soyer. 

La  chambre  germinative  du  Dyiique  présente  un  syncytium  qui  se 
différencie  de  bonne  heure  en  macrogonies  à  type  demi-cellulaire  (voir 
notre  dernière  note)  et  en  microgonies  moins  nombreuses  occupant  ce 
qui  reste  du  protoplasma  demeuré  nettement  syncytial.  Il  .se  produit 
ici  encore  une  absorption  et  une  histolyse  de  quelques-unes  de  celles-ci 
au  profit  des  premières.  Puis  les  rosettes  se  forment  ;  chacune  doit 
donner  naissance  à  un  plasmode  ovogène.  La  rosette  ne  résulte  pas  ici 
de  la  convergence  de  macrogonies  préformées,  mais  de  la  persistance 
des  liens  fusoriaux  qui  maintiennent  unis  entre  eux  les  seize  éléments 
nés,  comme  Giardina  Ta  fait  voir,  d'une  macrogonie  mère  à  la  suite  de 
quatre  mitoses  successives. 

Les  mitosoroes  résultant  de  ces  divisions  confluent  en  un  mitosome  cen- 
tral commun,  qui  finit  par  former,  au  milieu  de  la  rosette,  un  véritable  corps 
de  Balbiani  plasmodial,  où  Ton  aperçoit  de  petits  cehtrioles  entourés  chacun 
d'une  minuscule  aréole  blanche.  Ce  corps  envoie  des  prolongements  vers  les 
éléments  vitellogènes,  et  entoure  plus  particulièrement  la  vésicule  germina- 
tive d'un  chevelu  qui  se  présente  en  coupe  comme  un  croissant  à  texture 
ûbrillaire.  Plus  tard  cette  petite  masse  de  protoplasma  supérieur  se  désagrège 
au  profit  de  la  partie  ovocytaire  du  cytoplasme,  produisant  une  véritable 
constellation  de  corpuscules  vivement  colorés,  lesquels  ne  tardent  pas  à  se 
fondre  peu  à  peu  sans  laisser  de  traces.  Une  couronne  radiée  folliculeuse 
entoure  de  bonne  heure  la  partie  ovocytaire,;;mais  en  laissant  subsister  long- 
temps un  ombilic  de  communication  entre  celle-ci  et  les  trois  ou  quatre 
éléments  vitellogènes  situés  immédiatement  au-dessus  d'elle. 

Le  plasmode  en  forme  d*oigoon  ou  d'arbuste  que  nous  avons  étudié  dans  la 
Punaise  des  bois  (Carpocoris)  ne  diffère  du  type  que  nous  avons  décrit  anté- 


Digitized  by 


Google 


SÉANCE  DU   20  JUILLET  159 


rieurement  chez  le  Ver  à  soie  et  ct-dessus  chez  le  Dytique,  que  parce  que  les 
régioQS  yitellogènes  de  tous  les  plasmodes  demeurent  confondues  en  une 
masse  unique  au  centre  de  la  chambre  germinative,  tandis  que  leurs  régions 
OTOcytaires,  nettement  individualisées,  restent  unies  à  cette  masse  par  autant 
de  longs  funicules  de  communication. 

Parmi    les    Coléoptères   qui    n*ont  pas   de   chambres    vitellogènes 
séparées,  nous  nous  arrêterons  un  instant  à  Tétude  ovogénétique  du 
Staphylin.  Dans  la  chambre  germinative,  deux  zones,  une  supérieure, 
la  plus  étendue,  remplie  de  macrogonies  qui  demeureront  à  Télat 
d'oTules   abortifs,  et  une  inférieure  (coussinet  germinatif)  avec  une 
masse  compacte  de  petits  noyaux  nus.  La  différence  toutefois  n'est  pas 
radicale  entre  les  deux  régions.  La  première  présente  alors  çà  et  là, 
dans  les  étroits  ruisselets  protoplasmiques  qui  courent  entre  les  macro- 
gonies, de  petits  éléments  demeurés  protobroques^  et  dont  le  nombre 
s'accroît  au  fur  et  à  mesure  qu'on  se  rapproche  du  coussinet  germinatif. 
En  reranche,  celui-ci  présente  quelques  macrogonies,  qui  se  développent 
dans  le  sens  franchement  ovocytaire.  Celles-ci  sont  entourées  chacune 
d*un  petit  lac  protoplasmique  qui  s'accroît  de  microgonies  histolysées 
sans  cesse  sur  ses  bords.  Quant  aux  macrogonies  abortives  de  la  région 
supérieure,  elles  s'associent  par  trois  ou  quatre  en  plasmodes  qui  dégé- 
nèrent bientôt  en  larges  espaces  protoplasmiques  sombres.  Peu  à  peu 
les  petits  iàcs  ovocytaires  deviennent  piriformes,  poussant  une  pointe 
protoplasmique  vers  la  partie  supérieure  de  la  chambre,  et  ils  ne 
tardent  pas  à  se  trouver  unis  avec  les  espaces  sombres  de  celle-ci  par 
autant  de  funicules  différant  peu  de  ceux  que  nous  avons  décrits  dans  le 
Carpocoris,  Le  long  plasmode  ainsi  formé  finit  par  se  réduire  à  Tunité 
d'un  ovocyle  entouré  d'une  couronne  folliculeuse,  par  un  procédé  assez 
semblable  à  celui  que  nous  avons  décrit  chez  cet  Hémiptère.  Cette  cou- 
ronne laisse  subsister  temporairement  un  ombilic  de  communication 
donnant  passage  au  funicule  atrophié  et  flétri  avec  la  chambre  germi- 
native. Lorsque  cet  ombilic  se  fermera,  le  funicule  se  trouvera  séparé 
par  une  sorte  d'amputation  et  demeurera  plus  ou  moins  longtemps 
encore  à  l'étal  de  vestige  dans  le  coussinet  germinatif. 

Notons  encore,  dans  l'œuf  du  Staphylin  ainsi  individualisé  en  chambre 
OTulaire,  deux  faits  importants. 

I*  L'enveloppe  folliculeuse  envoie  dans  le  vitellus  une  foule  de  replis  pro- 
fondément invaginés,  comme  c'est  le  cas  chez  les  Céphalopodes.  Ce  phéno- 
mène n'atait,  je  crois,  été  signalé  dans  les  Insectes  que  chez  le  Rhizotrogus 
idUitialis. 

2*  Le  noyau,  très  irrégulier  déjà  à  ses  phases  les  plus  jeunes,  se  ramifie  et 
se  déchire  en  une  multitude  de  franges  dans  toute  l'étendue  du  vitellus.  Celte 
ramification  finit  par  être  poussée  si  loin  qu'on  n'a  plus  sous  les  yeux  qu'un/e 
sorte  de  long  filament  avec  quelques  branches  latérales,  à  peine  visibles, 
dont  les  extrémités  se  ramifient  et  se  perdent  entre  les  vésicules  lécilhiques 
Biologie.  Comptes  rbrous.  —  1907.  T.  LXllI.  11 


Digitized  by 


Google 


160  SOCIÉTÉ  DE  BIOLOGIE 


qui  emplissent  à  ce  moment  la  masse  ovuiaire.  Etrange  vésicule  germinative  l 
Je  lui  connais  toutefois  un  véritable  sosie  :  c'est  le  noyau  des  oeUuJos  adi- 
peuses larvaires  de  certains  insectes,  tel  qu'il  est  Uguré  par  Henaeguy  daa» 
son  ouvrage  sur  les  Insectes  (fig.  577  et  584)« 

Chez  la  Forficule^  on  ne  saurait  contester  le  caractère  franchement 
piasmodial  que  présente,  au  moins  à  ïétaLi  jeune,  le  système  binaire  qui 
uait,  au  milieu  d'un  petit  nid  d'élém^ts  protobroques,  la  vésicBlt 
goTcnioalive  à  un  noyau  vitillogèBe  unique,  aussi  remarquable  d 'ail- 
le ai9  par  son  aspect  lobé  que  par  son  nucléole  nnciéinieii  si  caraetéris* 
ti4|ue.  Aux  phases  précoces,  il  n*y  a  pas  de  séparation  entre  la  partie 
ovocytaire  et  la  partie  vitellogène,  et  j'ai  pa  me  convaincre  fadlemeat 
que  le  protoplasme  qui  entonre  la  vésioiiie  germinative  se  oontiniait 
nettement  et  directement  autour  4«  i;roa  noyau  nonrrider. 

J'ai  consUté  aussi  qu^l  n'y  a  souvent  qa^oa  <euf  qni  aboutisse  dans  cèactm 
des  nombreux  ovaires  de  cet  animal.  Lm  Jeuiies  chambres,  qui  sormentent 
cetr  œaf  et  son  sàlf lUtt  viteilogèoe^  snbisteat  en  effet,  le  plus  soarent  da 
moiQ«,  un  arrdt  de  développement;  elles  s'enlisent  paar  ainsi  dire  dans  de 
nombreux  liens  péritoaéaux  qui  les  oeacbeat  et  les  appliquent  élroHemenl 
sur  le  vltellu9  du  plasmode  binaire,  où  eUes  finiront  par  subir  une  phagocy- 
tose complète. 

{rravail  du  Laboratoire  d'histologie  de  ta  Faculté  de  médecine  de  Nancy*] 


Sua  l'existence  d'une  \^  et  a^une  VI''  pocms  E^iBOtmamouK 

CUEZ  L*U1BRY0N  HUMAIN, 

par  F.  TouRNEirx  et  A.  Sodliè. 

Les  auteurs  classiques  s^accordenl  à  reconnaître  que  le  nombre  des 
fentes  branchiales  qui  s'élève  de  six  à  huit  chez  les  Sélaciens,  descend  à 
cinq  chez  les  Téléostéens,  les  Amphibiens  et  les  Reptiles,  et  à  quatre 
chez  les  Oiseaux,  les  Mammifères  et  rHomme.  Cependant,  chez  les 
Oiseaux,  Van  Bemmelen  (1886),  Hastschenka  (1887),  Leissner  (1888)  et 
récemment  Kallius  (1906)  et  Rabl  (1907)  ont  signalé  l'existence  d'une  V* 
et  même  d'une  W  poche  endodermique  (Rabl).  Zimmermann  (1889),  de 
son  côté,  a  décrit  un  cinquième  arc  chez  Tembryon  de  lapin.  D'aalre 
part,  ïuu  de  nous  (A.  Soulié  et  C.  Bonne  :  Sur  les  premiers  stmdes  du 
déve'oppement  du  larynx  chez  la  taupe,  C.  R.Association  des  anatomisles, 
Lille,  25  mars  1907)  a  montré  qu'il  existait,  chez  Tembryon  de  taupe  de 
6  millimètres,  un  cinquième  arc  rudimen taire,  mais  nettement  dessiné. 

On  sait  que  chaque  arc  branchial  est  situé  au-dessus  de  la  fente  bran- 
chiale correspondante,  c^'est-à-dire  de  même  numéro,  et  que  celle-ci  est 
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fènnée  par  Tadossement  ée  4eux  gouttiércâ,  Tuoe  eododermique  (pocbe 
endodermique),  Tautre  ectodermique  (sillon  ectoderoûqiie).  Or,  ilarrrve 
4}tte»  ches  la  phijMat  des  Mammifères,  les  arcs  et  les  fentes,  situées 
au-dessous  de  la  IV  feate,  ae  sont  représentées  que  par  le«r  partie 
ialerae,  c'est-à-dire  que  les  fentes  branchiales  ne  sont  figurées  que  par 
les  pocbes  endodermiqses,  et  que,  par  suite,  les  arcs  interposés  font 
seulement  saillie  à  Tiatérteurde  la  moitié  du  pbar}'nx. 

Ctiez  la  taupe  (embryon  de  5  et  de6  millimètres),  il  existe  une  Y*  fente 
complète,  avec  sillon  ectodermique  et  poche  endodermique,  au^-dessous 
de  laquelle  se  trouve  Tare  imsculaire  qui  donnera  naissance  à  l'artère 
pulmonaire  ;  touteCois  la  membrane  d'oochisftOB  reste  tridermique.  L< 
daquième  arc  branchial,  eompris  entre  la  lY^  et  la  V*  lenle,  renferme 
on  arevasculaire  rudîmentaire. 

Chez  rhomme  (embryon  de  6  millimètres)  Je  ctnqnième  arcrudimen- 
taire  n'esi  indiqué  que  par  sa  partie  interne,  oonopriBeentra  lalV'poche 
eiia  V*.  Le  cinifuièfi^  arc  branchial  englobe  un  cinquième  arc  vascn- 
laire  signalé  par  Tandier  (190S).  En  dedass  de  la  Y*  poche  on  observe 
un  aiaième  arc,  aaîUant  dans  la  cavité  du  pharyax^at  cooienast  Tarière 
piliBooaîre.  Ce  ^lième  are  braBchial  est  déli«îÉé  du  codé  àa  èourrelet 
arf  téooïdien  par  nne  gouttière  aasimilable  à  mne  Yi*  pocàe  endoder^ 
Aîque. 

Nous  pouvons  conclure  de  nos  observadoni  mr  la  taupe  et  saar 
riàottine,  oorrot>orées  par  des  recbercàes  «ur  m  œrtaîn  nombre  de 
Mammifères  (veau,  noaloB,  laïun),  qu'il  existe,  chez  les  Miimmifères, 
mx  avcB  et  six  lèoies  brancàiales,  les  deux  dernières  fentes  pouvant 
n*étre  représentées  qoeparktir  poche  endodecmiiiiie.  Dans  oea  conci- 
lions, le  lïourrefetarylénoldten,  dérivant  de  chaque  lèvre  de  ia^onltiëre 
respiratoire,  poucraiièbre  assimilé  à  un  septième  «rc.  A  joutons  encore 
que  latliyroSde  latérale  provient  de  la  V*  podieendodermicpie,  eompme 
entre  le  cinquième  arc  rudoMnlaîre  el  le  sixième  arc  eu  arc  de  Tartère 
puiaKmaire. 


Sri»    LA    PBÉSEîrcE  d'AhIBES    DANS   LE    PUS   T)*ABCfeS  DE   LA    RÉGION  MALAIRE, 

par  P.  Yebdun  et  L.  Bruyaut. 

Ba  exaaiioaat  le  pus  /oorni  par  «deux  abcès  dé  la  région  malaire  chez 
un  jeaoe  homme»  nous  avons  pu  reconnaître  ia  prêsenoe  d*un  nomlH*e 
.ooasidérahle  decor^KCules  qu'une  ohaervaiiou  atieattve  nous  a  permis 
d'idaaiiiier  à  des  Aoûbes. 

Le  malade,  qm  nous  avait  été  présosilé  par  M.  le  processeur  Dubar^ 
portail  4e^uis  quelques  mois  à  Tune  é»s  \oum  une  fistule  oooséculiue  à 
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un  abcès.  Tout  récemment,  un  nouvel   abcès  très  volumineux  était 
apparu  symétriquement  sur  Taulre  joue. 

Le  pus  qui  s'écoulait  de  la  fistule  était  épais,  jaunâtre  et  d*odeur 
fécaloïde;  il  était  en  outre  amicrobien,  car  les  essais  de  culture,  la 
recherche  du  bacille  de  Koch  n'ont  donné  aucun  résultat.  Seul  le  second 
foyer,  qui  était  en  communication  avec  la  cavité  buccale,  s'était  infecté 
secondairement.  Là  non  plus,  même  dans  le  raclage  de  la  paroi  de 
Tabcès,  le  bacille  de  Koch  n'a  pu  être  décelé.  Mais  dans  l'un  et  l'autre 
cas  l'examen  du  pus,  avec  ou  sans  coloration,  révélait  de  très  nom- 
breux corpuscules  réfringents  et  nucléés,  arrrondis  ou  irrégulièrement 
lobés,  qui  nous  parurent  être  des  Amibes  mortes  ou  contractées. 

Cette  hypothèse  fut  justifiée  par  la  découverte,  dans  le  pus  et  dans  le 
raclage  de  la  paroi  de  la  poche,  maintenus  à  37  degrés,  d'un  certain 
nombre  d'Amibes  vivantes. 

Celles-ci  mesuraient  30  à  35  p.  de  diamètre  en  général.  Les  mouve- 
ments de  reptation,  assez  rapides,  se  produisaient  à  l'aide  de  pseudo- 
podes toujours  courts  et  largement  arrondis. 

Le  corps  protoplasmique  ne  révélait  pas  de  différenciation  nette  en 
endoplasma  et  ectoplasma.  Seuls  les  pseudopodes  se  distinguaient  nette- 
ment par  leur  aspect  hyalin.  Le  protoplasma,  uniformément  granuleux, 
ne  montrait  pas  de  vacuole  contractile  visible,  mais  on  y  trouvait  fré- 
quemment des  corpuscules  dans  lesquels  nous  avons  cru  reconnaître 
parfois  des  débris  leucocytaires  ou  des  restes  d'hématies.  Le  noyau, 
très  volumineux  le  plus  souvent,  mesurait  de  8  à  15  (a. 

La  grande  majorité  des  Amibes  observées  dans  le  pus  était  à  l'état  de 
contraction.  Les  dimensions  étaient  réduites  à  20  ou  25  [a.  On  pouvait, 
dans  certains  cas,  chose  impossible  chez  les  individus  vivants,  dis- 
tinguer l'ectoplasma  sous  la  forme  d'une  bordure  hyaline  autour  de 
l'endoplasma  plus  granuleux.  A  plusieurs  reprises  nous  avons  pu 
observer  deux  individus  réunis  et  semblant  en  conjugaison. 

On  rencontrait  aussi  d'assez  nombreux  kystes,  arrondis  ou  ovalaires, 
munis  d'une  membrane  à  double  contour,  mais  ne  renfermant  jamais 
qu'un  très  petit  nombre  (un  à  quatre]  de  noyaux.  Leur  dimension 
variait  entre  6  et  15  [x. 

Par  la  double  coloration  au  bleu  Borrel  et  à  Téosine,  le  protoplasma 
des  Amibes  se  teintait  en  bleu  pâle,  tandis  que  le  noyau,  d'un  rouge  vio- 
lacé et  d'aspect  granuleux,  présentait  un  nucléole  très  net.  Quant  aux 
kystes,  ils  devenaient  par  la  coloration  extrêmement  opaques. 

On  trouvait  encore  dans  les  frottis  faits  avec  le  raclage  de  la  paroi  de 
l'abcès  de  curieux  éléments  polynucléés,  atteignant  une  dimension  de 
50  (A  et  qui  présentaient  un  nombre  de  noyaux  variant  de  deux  à  quinze. 
Avait-on  là  des  formes  amœbiennes  polynucléées  ou  des  cellules 
géantes  de  la  paroi?  Ce  point  intéressant  n'a  pu  être  élucidé. 

La  relation  entre  la  présence  des  Amibes  et  les  lésions,  quoique  pro- 
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bable,  n*a  pu  être  démontrée,  Texpérimentation  sur  animal  n*ayant 
malheureusement  pas  donné  de  résultats.  L'Amibe  rencontrée  ici  nous 
a  para  ressembler  par  son  aspect  et  ses  caractères  généraux  à  VAmœba 
eoii  Loesch,  1875;  elle  s'en  éloignerait  par  la  constitution  de  ses  kystes. 
Quoi  qu'il  en  soit,  le  cas  qui  s'est  offert  à  nous  est  à  rapprocher  de 
ceux  rapportés  par  Kartulis,  Flexner,  et  Rrowazek,  sans  que,  toutefois, 
Tidentité  spécifique  de  l'Amibe  observée  par  nous  avec  les  parasites 
décrits  par  ces  différents  auteurs  puisse  être  affirmée. 

[Travail  du  Laboratoire  de  zoologie  médicale  de  la  Faculté 
de  médecine  de  Lille.) 


Sur  l'action  dbs  «  agressines  », 
par  R.  TuRRô. 


Si  des  cobayes,  ayant  reçu,  vingt-quatre  heures  auparavant,  la  dose 
minima  mortelle  de  ma  typhotoxine  (obtenue  par  la  solution  de  NaOH 
à  0,5  p.  100)  sont  inoculés  avec  une  goutte  d'une  culture  de  B.  Anthracis 
si  atténuée  qu'elle  n'arrive  pas  à  tuer  des  cobayes  de  quatre  ou  cinq 
jours,  Texamen  du  sang  et  de  la  rate  des  animaux  inoculés  démontre 
l'existence  d'une  septicémie  charbonneuse.  Les  cultures  en  bouillon 
font  mourir  en  trois  jours  les  cobayes  adultes,  et  en  répétant  l'expé- 
rience on  fixe,  dans  un  deuxième  passage,  le  maximum  de  virulence  de 
B,  Anthracis^  originairement  si  atténué. 

On  obtient  les  mêmes  résultats  si  on  emploie  des  solutions  de  Bacte^ 
rium  coli  dans  la  soude  à  1  p.  100,  au  lieu  de  la  typho-toxine  indiquée. 

Un  Tirus  pesteux,  si  atténué  qu'un  centimètre  cube  ne  tue  pas  les 
rats,  peut  être  aussi  exalté  en  passant  trois  fois  de  suite  par  des  cobayes 
traités  comme  nous  venons  de  le  dire,  de  façon  qu'il  tue  en  trente 
heures  les  rats  infectés  par  la  méthode  de  Roux. 

Par  des  procédés  semblables  on  peut  augmenter  aussi  la  virulence  du 
Bacille  d'Eberlh  et  du  Bacterium  coli, 

l!  semble  que  ces  faits  doivent  être  expliqués  comme  ceux  que  Nocard- 
Roux  nous  montrèrent  il  y  a  longtemps,  sur  Tiniluence  de  l'alcool,  de 
l'acide  lactique,  etc.,  sur  le  virus  du  charbon  symptomatique.  Dans 
notre  cas  aussi,  l'action  des  toxines  affaiblit  les  défenses  organiques, 
comme  le  font  lesdites  substances  chimiques;  et  dans  ce  milieu,  à  peu 
près  inerme,  les  bactéries  pullulent  en  augmentant  de  virulence. 

L'action  des  corps  appelés  agressines  parait  identique.  En  effet,  par  la 
solution  des  corps  bactériens  par  les  alexines,  la  toxine  soluble  est  la 
cause  de  la  formation  d'une  exsudation,  comme  nos  solutions  de  NaOH. 
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Celle  actioD  baetériolytiqQe  peut  se  démontrer  facilement.  Deux 
grammes  de  Texsudat  qu'oo  (Client  par  Tinjeetion  de  la  dose  minima 
mortelle  de  la  toxine  diphtérique,  mêlés  à  une  bonne  quantité  de 
B.  diphtérique,  montrent  déjà,  après  dix  minutes,  une  action  bacténo- 
lytique  très  nette,  pourru  que  la  dite  exsudation  ne  coagule  pas.  La 
numération  des  colonies  prouve  que  les  germes  ont  diminué  d*un  tiers 
pendaat  ce  temps. 

L'exsudation  déterminée  par  les  toxines  de  B,  lyphosus  et  de  Bacterium 
coli  est  très  baclériolytique  pour  les  cultures  d'un  jour  de  B,  Anthracis 
et  plus  faiblement  pour  les  espèces  desquelles  elles  procèdent. 

Ces  exsudats  (pour  éviter  le  mot  agressines^  trop  anthropomorphique) 
coagulent  facilement,  et  en  cet  état  ils  ne  sont  pas  actifs.  La  détermina- 
tion du  pouvoir  baclériolytique  des  mêmes  exsudais,  dans  la  première 
période  de  sa  formation  et  à  la  mort  de  l'animal  en  expérience,  nous 
montre  que  ce  pouvoir  est  plus  grand  au  commencement  qu'à  la  fin  de 
son  action,  comme  si  les  enzymes  bactériolytiques  contenues  dans  les 
produits  résultant  des  processus  de  désintégration  cellulaire  se  faisaient 
moins  actifs,  en  même  temps  que  se  coagule  le  milieu  où  ils  sont  dissous, 
en  annulant  ainsi  les  défenses  organiques. 

{Travail  du  Laboratoire  bactériologique  de  la  municipalité 
dfi  Barcelone.) 


Action  empêchante  d'un  antisérum  sur  la  production  de  PRÉapiiiNE^ 
par  B.  Weill-Hallé  et  Henri  Lemaire. 

On  sait  que  Tinjection  de  sérum  de  cheval  sous  la  peau  ou  dans  le 
péritoine  d'un  lapin  provoque  toujours  la  formation  de  substance  préci- 
pitogène  très  facilement  appréciable.  Nous  avons  observé  ce  phéno- 
mène d'une  façon  constante  au  cours  de  diverses  recherches  (plus  de 
150  expériences).  L'injection  par  voie  intra-veineuse  donne  des  résul- 
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OU  dans  deux  Teines  différentes^  Tapparition  de  la  précipitine  est  excep- 
tionnelle. 

* 

La  formation  de  précipitine  n*est  dans  aucun  de  ces  cas  plus  fré- 
quente si  Tantisérum  est  injecté  dans  les  premiers  jours  qui  suivent 
rinjectioD  de  sérum  de  cheval,  c'est-à-dire  avant  la  disparition  de 
«riai-ci. 

DaBS  les  cas  où  elle  se  produit,  la  précipitine  paraît  dans  les  délais 
èabttnels,  soit  du  septième  au  douzième  jour. 

Qoella  que  soit  la  technique  (injection  sous- cutanée,  intraveineuse, 
intrepérîtonéale),  la  durée  de  persistance  du  sérum  de  cheval,  et  nous 
ajouterons  la  durée  de  l'immunité  antidiphtérique  s'il  s'agit  de  ce  sérum 
antitoxique,  ne  paraît  en  aucune  façon  modifiée  par  Tinjection  du 
sérum  précipilogène. 

Cet  antisérum  ne  peut  plus  être  décelé  dans  le  sang  de  lapin  presque 
aussitôt  après  Tinjection.  Il  semble  cependant  influencer  l'organisme  au 
peint  d'empêcher  fréquemment  cette  réaction  qui  se  traduit  par  la  pro- 
iliictioD  de  précipitine. 

Les  faits  exposés  par  Fun  de  nous  dans  sa  thèse,  à  l'appui  de  l'opi- 
nion déjà  émise  par  Itf.  Marfan  (1),  permettent  sur  l'anaphylaxie  de 
t*enfanl  et  du  lapin  pour  le  sérum  de  cheval  les  conclusions  suivantes  : 

L'enfant,  comme  le  lapin,  n'est  anaphylactisé  pour  le  sérum  de  cheval 
que  lorsque  ce  sérum,  antérieurement  injecté,  a  disparu  de  l'organisme. 
Cet  état  d'hypersensibilité  est  surtout  marqué  (mort  du  lapin  en  qua- 
rante-huit heores,  pseudophlegmon  persistant  et  signes  généraux  d'in- 
toxication sérique  chez  l'enfant)  lorsque  le  sérum  du  sujet  contient  ou  a 
contenu  des  précipitines  nettement  appréciables.  L'état  d'anaphylaxie 
provoque  la  disparition  beaucoup  plus  rapide  du  sérum  d'une  réinjection. 

Noos  savons,  d'autre  part,  que  la  disparition  du  sérum  de  cheval  et 
Fapparition  de  précipitine  sont,  chez  le  lapin  du  moins,  des  phéno- 
mènes connexes. 

Nous  avons  donc  tenté  de  modifier  ou  d'éviter  cet  état  d'anaphylaxie 
en  empêchant  la  production  de  précipitine  par  l'injection  d'un  antiséram 
concomitante  ou  consécutive  à  la  première  injection  de  sérum'. 

Noos  donnerons  ultérieurement  les  résultats  de  ces  expériences 
encore  trop  peu  nombreuses. 

{Travail  du  laboratoire  de  M,  Marfan,) 
I)  A.-B.  Marfan.  Leçons  cliniques  sur  la  diphtérie,  Masson,  1905,  Paris. 
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Spectres  d'absorption  ultra-violets  des  globuunes, 
par  Ch.  Dqéré. 

Dans  une  précédente  note  (i),  j'ai  décrit  les  spectres  d'absorption 
ultra-violets  de  Tovalbumine  et  de  la  sérumalbumine  cristallisées  qui 
sont  des  albumines  proprement  dites  ;  j'ai  examiné  depuis  les  spectres 
de  Tédesline  cristallisée  et  de  la  sérumglobuline  qui  sont  des  globulines^ 
typiques.  Je  suis  donc  maintenant  en  état  de  répondre  à  la  question 
que  Ton  devait  naturellement  se  poser  :  les  deux  groupes  principaux  de 
substances  albuminoïdes  naturelles  se  différencient-ils  par  leurs  pro- 
priétés d'absorption  lumineuse  ? 

Je  me  suis  préoccupé  dans  le  cas  des  globultnes,  comme  antérieurement 
dans  le  cas  des  albumines,  de  n'opérer  qu'avec  des  produits  d'une  pureté 
irréprochable. 

De  l'édesiine  extraite  du  chènevis  (2)  fut  dissoute  à  60  degrés  dans  de  la 
solution  de  chlorure  de  sodium  à  5  p.  100.  En  refroidissant  lentement  la 
liqueur,  ou  obtint  un  très  abondant  dépôt  cristallin;  Texameo  microscopique 
permit  de  constater  qu'il  était  uniquement  constitué  par  des  octaèdres  admi- 
rablement nels.  Ces  cristaux,  séparés  des  eaux-mères,  furent  lavés  avec  de  la 
solution  de  chlorure  de  sodium  à  5  p.  100;  puis  redissous  et  recristallisés 
comme  précédemment.  Enfîn  on  fit  dissoudre  cette  édestine  recristallisée 
dans  de  la  solution  de  chlorure  de  sodium  à  5  p.  100. 

La  séromglobuline  fut  préparée  en  additionnant  du  sérum  de  cheval  d'uir 
égal  volume  de  solution  saturée  de  sulfate  d'ammonium.  La  globuline  préci- 
pitée fut  lavée  avec  de  la  solution  demi-saturée  de  bulfate  d'ammonium,  soi- 
gneusement essorée  et  redissoute  dans  Feau  distillée  ;  puis,  reprécipitée  par 
le  sulfate  de  magnésium  dissous  à  saturation,  lavée  de  nouveau  et  redissoute^ 
dans  Teau  distillée.  On  soumit  la  liqueur  à  la  dialyse  et  on  recueillit  les  pre- 
miers flocons  de  globuline  précipitée,  qui  furent  lavés  à  Feau  distillée  jusqu'à, 
disparition  de  toute  trace  de  sulfate  et  redissous  dans  la  solution  de  chlorure 
de  sodium  à  1  p.  100. 

De  telles  solutions  d'édesline  ou  de  sérumglobuline  neutres  au 
tournesol  absorbent  les  rayons  ultraviolets  comme  les  solutions  d'albu- 
mines de  même  réaction.  C'est  ainsi  que,  sous  une  épaisseur  conve- 
nable pour  une  concentration  donnée,  on  observe  une  bande  d'absorp- 
tion limitée  par  les  radiations  k  292,6  et  X  262,8.  La  bande  coïncide 
exactement  avec  celle  de  l'ovalbumine  et  sensiblement  avec  celle  de  la 
sérumalbumine  (X  292,6  —  261,3). 

On  voit  donc  qu  il  est  impossible  de  distinguer  les  globulines  des 
albumines  par  leurs  caractères  spectraux. 

(1)  Comptes  rendus  de  la  Société  de  Biologie^  t.  LXI,  p.  434. 

(2)  Edestine  de  Meister  et  Lucius,  que  Schulze  et  Winterstein  (Zeitsch.  f^ 
physiol.  Chem.j  t.  XXXIIl,  p.  549)  considèrent  comme  tout  à  fait  pure. 
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ËTUOES  DE  MÉCANIQUE   RESPIRATOIRE   COMPARÉE. 
La  RESPIRATION   DU   LÉZARD   OCELLÉ. 

II L  —  Ponciionnemeni  du  poumon  et  des  organes  respiratoires  externes^ 
par  Cu.-A.  François-Franck. 

L  —  LespoumoDS  du  Lézard  ocelié  (Hg.l  )  donlj  *ai  donDé  la  description  générale 
dans  ma  première  note  du  29  juin 
dernier  (parue  dans  le  bulletin  de 
la  séance  du  6  juillet,  p.  61),  cl 
dont  les  principales  réactions  ont 
été  analysées  dans  ma  seconde 
note  du  6  juillet  (parue  dans  le 
bulletin  de  la  séance  du  13  juillet), 
se  présentent  sous  Taspect  sui- 
Tant  : 

A  Texamen  avec  la  loupe  bi- 
noculaire de  Zeiss,  la  face  interne 
du  poumon  donne  la  figure  ci- 
dessous  (fig.  2) ,  où  Ton  peut,  après 
afoir  au  préalable  accommodé 
les  jeux  pour  la  vision  à  Tinfini, 
retrouver  les  reliefs  et  les  pro- 
fondeurs de  la  vision  stéréosco- 
pique,  selon  les  indications  rap- 
pelées par  Ifarey.  Fio.  1.—  Vue  d'ensemble  des  poumons  du  Lézard 

II  «\    I  *A«/.':i««:^»    Ai^^^t^    ocellé  monlraot  les  vaisseaux  artériels  injectés 

11.  —  a)   Lexcilation   directe    ^^^^,^    ^^.^  longitudinaux  et   transveriaui), 
du  tissu    pulmonaire,  avec  une    et  les  reliefs  en  série  longitudinale  le  long  du 
courte  série  de  décharges  d'in-    borJ  postéro-interne  (tourbillons  surtout  mus- 
duction,  fournit  une  courbe  du    culaires}. 
type  de  la  figure  3  : 


Fig.  2.  —  Vue  st^réoscopique  de  la  f/ice  interne  du  poumon  du  Lézard  ocellé  avec 
le«  reliefs  musculaires  qui  le  tapissent  sous  la  forme  de  réseaux  anastomosés  & 
direction  transversale  prédominante. 
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b)  L'excitation  centrifuge  de  Tun  des  pneumogaatriqaes  (ici  le  gauche  qui, 
dans  ce  cas,  produit  aussi  Tarrêt  du  cœur)  donne  une  courbe  de  contraction 
typique  de  fibres  lisses,  comme  Texcitation  directe,  mais  avec  une  plus  grande 

Fio.  3.  —  Effets  pulmonaires  {Press, 
pulm.)  des  excitations  induites  ap- 
pliquées directement  au  poumon  tt 
diffusant  jusque  sur  le  coeur  {Puis. 
cœur)  qui  repose  sur  le  poumon. 
•N  —  Temps  en  secondes  (métronome  à 

indications  électriques  réglé). 

ainplitude,  la  mise  en  jtu  totale  de  Tappareil  musculaire  étant  produite  par 
Texcitatton  du  nerf  moteur  (fig.  4). 

Fio.  4.  —  Effets  pulmonaires 
con8tricteurs(Prcs5./)u/m.) 
avec  effets  cardio-inbîbi- 
ieuT9{Ptils.cceur)  de  l'exci- 
tation centrifuge  du  pneu* 
mogaslrique  gauche  {Bx€. 
P9-9)j  sans  retrait  lougitu- 
dinai  du  poumon,  dont 
rextrémité  postérieure  est 
fixée  à  un  levier  explora- 
teur  [mouv.  long.  F.). 

c)  L'action  motrice  pulmonaire  du  pneumogastrique  est  bilatérale,  croisée, 
comme  le  montre  la  flgure  5,  où  l'on  voit  l'excitation  du  pneumogastrique 
gauche  provoquer,  avec  un  retard  égal,  mais  avec  une  plus  grande  énergie  du 
<:6lé  correspondanf,  la  contraction  des  deux  poumons. 

d)  L'action  croisée  de  cha- 
que pneumogastrique  sur  les 
poumons  ne  se  déduirait  pas 
avec  une  rigueur  suffisante  de 
l'expérience  à  laquelle  cor- 
respond la  figure  5  :  ici»  en 
effet,  l'exploration  de  la  pres- 
sion à  l'intérieur  de  chaque 
poumon  recevant  une  canule 
par  son  extrémité  postérieure 
pourrait  laisser  supposer  que 
la   contraction    du   poumou 

Fta.  5.  —  Excit.tioH  ce.itrifuge  do  pneumogas-  dont  on  excite  le  nerf  mo- 
trique  gauche  produisant  la  contraction  simnl-  teur,  détermine  une  projee» 
tanée  des  deux  poumons  (Pression  pulm.  g.  coD-  *•  ^  ^»«;-  o»  ..^«.  .«.ia  »»* 
traction  plus  énergique)  et  pression  plom.  *'^"  <***'^  ®*>  par  suite,  une 
droite.  -  Temps  en  h"  et  en  secondes.  «étation    de   pression  dans 

le  poumon  opposé.  On  pré* 
tient  cette  objection  en  agissant  sur  le  nerf  pneumogastrique  correspondant 
au  poumon  lié  à  son  exlrémité  antérieure;  l'élévation  de  pression  se  produi- 
sant dans  le  poumon  du  côté  opposé  (fig.  6),  il  reste  évident  que  l'action  est 
croisée  et  que  chaque  pneumogastrique  commande  aux  deux  poumons. 
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#)  Un  mois  après  la  résectioD  d'an  pneamogastrique^  l'excitatian  centrifuge 
do  nerf  opposé  produit  la  conlractiou  croisée  ;  c'est  dire  que  le  tissu  mascQ* 
laire  du  poumon  conserve  sa  contractilité  malgré  la  dégénération  de  son  nerf 
moteur  direct,  ce  que  montre  égalemeiit  le  résultat  positif  die  l'excitation 
a^ptiqaée  à  ton  tiasu.  Le  fait  était  à  préi oir  en  raisott  de  ia  persistance  de 
tobes  aerTeux  sains  fourni  par  lj&  uerf  d»  côlé  opposé. 

f)  Les  excitations  sensitives,  surtout  celles  du  bout  central  d'un  pneumogas- 
trique, provoquent  un  énergique  réflexe  constricteur  pulmonaire. 

g]  En  se  rélraclant  activement  sous  l'influence  de  l'excitation  du  pneumo- 
gastrique, les  poumons  du  Lézard  exercent  autour  d'eux  une  aspiration,  qui 
se  traduit  par  une  dépression  dans  la  cavité  viscérale  et  par  une  attraction 
des  parois  quand  celles-ci  restent  souples  et  ne  résistent  pas.  On  a  ici  le 
schéma,  en  quelque  sorte,  de  ce  que  produit  le  retrait  actif  des  poumons  des 
mammifères  dont  les  bronches  se  contractent  énergiquement. 

Fio.  6. — Excitation 
centrifuge  du  pneu- 
iBogastnqae  droit 
produisant  la  contrac- 
tion da  poumon  gau- 
che (le  poumon  droit 
eitlié  à  son  extrémité 
antérieure  et  ne  subit 
aociiQ  retrait  (ligue 
droite.  Fress.  poumon 
droit.  Dans  ce  spéci- 
men roiimi  par  un  au- 
tre nget  que  celui  de 
la  fifure  5,  le  retard 
de  1  effet  moteur  e»t 
pins  grand  (1  lecoode 
et  demie  environ.) 

h)  L'atropine/.la  pilocarpine,  le  nitrile  d'amyle,  atténuent  puis  suppriment 
laction  constrictive  pulmonaire  du  pneumogastrique,  avant  de  faire  dispa- 
raître les  réactions  motrices  des  excitations  directes;  ces  substances  se  com- 
portent comme  des  poisons  des  terminaisons  des  nerfs  vagues,  dont  elles  sup- 
priment aussi  l'effet  cardio-modérateur. 

m.  —  Les  mouvements  respiratoires  costaux  et  abdominaux  produisent, 
dans  la  pression  pulmonaire,  des  variations  qui  rappellent  très  exactement 
celles  de  la. Tortue,  du  Caméléon,  du  Gecko,  de  la  Couleuvre,  du  Caïman, 
ooBparaison*que  nous  avons  poursuivie  dans  le  détail,  après  P.  Bert  et  Cou- 
vreor.  i'en^ donnerai  ici  un  simple  spécimen  (flg-7),  fourni  p^r  l'exploration 


Fio.  1,  —  Explora- 
tion graphique 
timoitanée  des 
moovements  de 
la  paroi  costale  à 
droite  et  à  gauche 
et  des  variations 
de  ia  pression  pul- 
monaire chez  un 
Usant  ooellé. 
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graphique  simultanée  du  mouyement  des  côtes  à  droite  et  à  gauche,  et  des 
variations  de  la  pression  dans  un  poumon. 

Dans  ma  prochaine  note,  j'aurai  Toccasion  de  rapprocher  des  docu- 
ments que  je  viens  de  donner  dans  mes  trois  dernières  présentations 
relatives  à  la  respiration  du  Lézard  les  résultats  principaux  de  mes 
expériences  comparatives  sur  le  Gecko,  le  Caïman  et  la  Couleuvre. 

(  Travail  du  Laboratoire  du  Collège  de  France,  avec  ^assistance 
de  MM.  Nepper  et  Terroine.) 


Sur  le  déterminisue  de  la  métamorpuosb  chez  les  Batraueks  anoures. 
V.  —  L  ablation  de  la  membrane  operculaire  et  la  sortie  prématurée 

DES   PATTtS    antérieures, 

par  p.  Wintrebert. 

A.  —  Vablation  de  la  membrane  operculaire  chez  les  larves  d'anoures 
est  une  opération  facile  et  sans  danger  qui,  en  effondrant  la  chambre 
branchiale,  amène  la  pression  interne  de  Teau  au  niveau  de  la  pression 
extérieure  et  diminue  son  renouvellement  à  la  surface  des  branchies. 

Un  premier  essai  fut  tenté  le  29  juillet  1903  sur  6  têtards  de  Rana 
temporaria  parvenus  au  milieu  de  la  vie  larvaire  ;  après  la  cicatrisation 
des  plaies,  obtenue  dans  l'eau  courante,  ils  furent  relégués  dans  une 
petite  quantité  d'eau  stagnante  où  ils  persistèrent  à  vivre  en  bon  état. 

Les  8  et  9  août  1903,  10  larves  d'Alytes  obstetricans  et  10  larves  de 
Rana  temporaria^  choisies  au  stade  YII,  sont  privées  de  leur  membrane 
operculaire  et  leurs  branchies  sont  mises  à  nu;  on  les  place  avec  des 
témoins  de  même  âge  dans  deux  chariots  à  fond  garni  de  toile  métal- 
lique, plongeant  dans  Teau  à  la  surface  d'un  grand  bassin  ;  à  tous  on 
donne  la  même  nourriture  carnée.  Le  14  août  la  queue  des  opérés  est 
manifestement  plus  courte;  Textrémité  est  courbée,  parfois  noirâtre; 
les  limbes,  surtout  vers  le  bout,  sont  fanés,  moins  transparents.  Le 
20  août,  ces  lésions  sont  réparées  presque  complètement.  A  cette 
époque,  les  têtards  de  Rana  sont  très  avancés;  cependant  seul  un 
opéré,  dont  les  branchies  rouges  sont  toujours  à  découvert,  est  en 
régression  caudale;  mais  les  jours  suivants  témoins  et  opérés  entrent 
en  métamorphose  :  le  bec  corné  disparaît,  les  membres  antérieurs  de- 
viennent fonctionnels,  la  queue  rétrocède,  sans  qu'on  puisse  noter  entre 
eux  de  différence  appréciable. 

Le  2  septembre,  les  Alytes  témoins.dont  aucun  n'est  encore  transformé 
ont  les  coudes  saillants  prêts  à  sortir.  Chez  les  opérés,  Topercule  s'est 
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régéDéré  mais  non  entièrement;  il  existe  une  ouverture  de  chaque  côté 
de  la  ligne  médiane  ventrale  ;  les  canaux  latéraux  des  chambres  bran- 
chiales ne  se  sont  pas  réunis  en  un  spiraculum  unique  et  médian.  La 
métamorphose  commence  les  jours  suivants  et  s'effectue  de  la  même 
façon  normale  chez  les  opérés  et  les  témoins. 

Réflexions.  —  Ces  résultats  concordent  avec  ceux  qu'a  obtenus 
M.  Cuénot  (Thèse  de  Mercier,  1906).  L'ablation  de  Topercule  parait  un 
incident  de  minime  importance  dans  la  vie  des  larves.  Les  altérations 
caudales  qui  suivent  l'opération  peuvent  jusqu'à  un  certain  point 
simuler  le  début  d'une  régression  anticipée;  mais  elles  se  réparent 
ensuite.  Je  me  suis  assuré  sur  des  têtards  normaux,  gardant  leur 
opercule  intact,  que  ces  lésions  étaient  causées  par  le  traumatisme  iné- 
vitable d'un  organe  aussi  fragile  que  la  queue,  quand  l'animal  se  débat 
et  cherche  à  fuir  la  main  qui  le  retient  emprisonné.  On  ne  peut  donc 
les  attribuer  à  une  insufûsance  de  l'hématose  qu'un  nouvel  équilibre 
des  fonctions  viendrait  ensuite  compenser.  L'abaisssement  dans  le  taux 
de  l'acide  carbonique  exhalé,  qu'a  signalé  M.  Bataillon  après  une  opéra- 
tion analogue,  tient  sans  doute  à  la  moindre  activité  des  mouvements 
causée  par  la  réaction  douloureuse  des  téguments  sectionnés.  L'accé- 
lération du  rythme  branchial  s'explique  par  la  baisse  de  la  pression 
dans  la  chambre  branchiale  :  les  muscles  accélèrent  leur  contraction 
par  défaut  subit  de  la  résistance  à  vaincre.  Elle  a  pour  effet  de  suppléer 
eo  partie,  par  un  brassage  plus  rapide  et  plus  fréquent  de  l'eau  au 
contact  des  branchies,  à  la  diminution  du  courant  périodique  que  cause 
la  perte  de  l'opercule.  Chez  l'animal  actif,  le  déplacement  du  corps 
favorise  d'autant  mieux  le  renouvellement  qu'il  est  lui-même  plus 
coostant.  La  respiration  cutanée  apporte  son  appoint;  la  fonction  pul- 
monaire en  tout  cas  assure  la  régularité  de  l'hématose. 

L'opercule  joue  surtout  un  rôle  de  protection;  il  évite  aux  branchies 
le  contact  des  corps  étrangers  et  permet  à  leurs  filaments  rouges  et 
gorgés  de  sang  de  ne  présenter  qu'une  paroi  fragile  et  mince  qui  favo- 
rise les  échanges.  Le  tégument  plus  dense,  plus  épais,  des  branchies 
externes  chez  les  urodëles  est  aussi  moins  apte  à  la  fonction  respi- 
ratoire. 

B.  —  La  sortie  prématurée  des  pattes  antérieures^  par  simple  perfo- 
ration de  Topercule,  est  effectuée  le  l^**  septembre  1906  sur  des  têtards 
d'Alytes,  rapprochés  de  la  métamorphose;  on  établit  une  comparaison 
rigoureuse  avec  des   témoins.    Chaque   lot    comprend  4  stades 
2  stades  VIII,  1  stade  VII.  L'expérience  ne  fait  constater  dans  les  ] 
cessus  de  transformation  examinés  les  8  et  10  septembre  que  des 
riations  individuelles  peu  importantes.  L'attitude  des  membres  e 
riorisés  prématurément  diffère  peu  de  celle  de  membres  au  m( 
stade  restés  sous  l'opercule.  La  membrane  operculaire  continue  d 
tourer  le  bras  jusqu'au  coude  et  n'est  pas  ramenée   vers  Taiss 
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comme  au  moment  de  la  sortie  normale.  An  stade  VU,  la  paUe  sortie 
rentre  d  elle-même  so«8  Tc^rcale;  Tavant-faras  est  tenu  pres^pie  verti- 
calement, la  main  continue  la  direction  de  Tarant-lunas,  la  paame 
tournée  en  arrière.  Au  stade  Vlii,  le  ooude  reste  haut,  Tavant-lvas  se 
dirige  en  bas,  en  avant  et  en  dedans;  la  main  en  extensiOA  ne  porte  en 
amntet  légèrement  ea  dedans,  la  paume  tonraée  en  arrière,  en  deàors 
et  en  bas.  Au  stade  IX,  les  a-vant-bras  an  lieu  de  se  diriger  en  bas  et  m 
dedans  comme  précédemment,  se  redressent,  se  rapprochent  de  Tbe- 
rizontale  et  s'écartent  de  la  ligne  médiane;  les  mains  en  flexion  sont 
coudées  vers  le  bas;  leur  mouvemenl  de  torsion  en  dedans  s'accentnt; 
les  dcÂgts  arrivait  à  toucher  le  sel  quand  le  têtard  repose  à  plai  sur  le 
ventre,  mats  seulement  par  rextrénité  palmaire  on  même  dorsale  des 
phalanges;  les  têtards  se  servent  presqne  uniquement  de  la  qaene 
ponr  se  diriger  et  portent  lenrs  membres  ant^4enrs  comme  des  appen- 
dices inutiles.  La  sortie  prématurée  de  ces  organes  ne  faite  donc  pas 
le  moment  ok  ils  deviennent  fonctioniiels,  et  où  la  anétemorphose  aer^ 
MÈtàe  s'accomplit. 

(TVavail  des  inéeraâatrci  de  toalogie  à  fÉcoïe  nerwmle  tHpériempê  tt 
d'mmMiemie  eomtparét  à  lu  Sm'imine.) 


L'iNWCAN   CmifAlRE  DAfrS  (ytTELQUES  ÉTATS  PATttOLOCTOUÏS, 

par  U.  Lâbbè  et  CL  Vitay. 

La  sigaincalion  clmîqBe  de  Tindicannrie  a  été  très  sonv^ni  discutée. 

Dans  Ihiriae  de  très  nombreux  malades  on  e  conslaté  la  présence  de 
quantités  notables  d'indican  aaxqueUes  on  attribuait  une  origine 
pathologique.  Les  hypothèses  les  plus  diverses  ont  été  émises  pour 
expliquer  ces  résultatâ.  Avec  une  technique  suffisamment  précise  (1), 
nous  avons  constaté  la  présence  constante  de  ce  corps  dans  rurine 
normale,  et  nous  avons  pu  montrer  dans  une  note  précédente  que  soa 
excrétion  persista  dans  les  urines  d'un  animal  soumis  au  jeûne  absalu. 
Bans  ces  conditions  ses  variationssuiventfidèleHient  celles  de  Texcrétioa 
azotée  urinaire.  Nous  avons  poursuivi  ces  recherches  dans  dîveis 
états  pathologiques^  et,  en  particulier,  dans  ceux  que  Ton  a  surlont 
incriminés  comme  causes  d'indicamme.  Dans  la  théorie  aajourd'hai 
classique,  on  admet  que  Tindican  ne  peut  se  former  aux  dépens  de  Ja 
moléciàie  albuminoïde  que  par  rintervention  des  mioxibes.  U  doit  donc 

(1)  U.  Lahbé  et  G.  Vitry.  Lmdican  urinaire  dans  le  jeéna.  Sociéêi  et 
Biologie,  22  juin  A  907. 
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se  produire  en  plus  grande  quaalité,  soil  dans  rauto-intoxication 
ialAstinale  par  augmentation  des  putréfactions  microbiennes,  soit  dans 
les  suppurations  prolongées;  de  plus,  en  admettant  que  le  foie  a  un  rôle 
d'arrél  sur  ces  produits  de  la  putréfaction,  Tindican  urinaire  doit 
augmenter  dans  les  cas  d'insuffisance  hépatique.  En  conséquence,  ce 
sont  ces  trois  ordres  de  cas  que  nous  avons  étudiés  :  insuffisance 
hépatique,  entérite,  suppuration  prolongée. 

I.  —  Insuffisance  hépatique. 

Sujet  n*"  i.  —  Cirrhose  de  Laënnec  typique  avec  ascite  plusieurs  fois 
ponctionnée. 

Alimentation  :  2  litres  de  lait.  Moyenne  d'indican  trouvée  : 
0  gr.  00242  par  jour. 

Alimentation  :  2  litres  de  lait  et  deux  œufs.  Moyenne  d'indican 
trouvée  :  0  gr.  00271  par  jour. 

Sujet  n*  2.  —  Alcoolique.  Cirrhose  hypertrophique. 

Alimentation  :  2  litres  de  lait.  Moyenne  d'indican  trouvée  (sur 
3  jours)  :  0  gr.  00263  par  jour. 

Sujet  n*  3.  —  Ictère  infectieux  bénin;  pigments  biliaires  dans  l'urine. 

Alimentation  :  i  litre  de  lait,  50  grammes  de  viande,  400  grammes  de^ 
purées.  Moyenne  d'îndican  trouvée  :  0  gr.  00465  par  jour. 

U  faut,  pour  leur  donner  une  réelle  aignificAiion,  rai^irocher  ces- 
dùflres  de  ceux  que  ]*on  obtient  chet  des  sujets  normaux. 

Sujet  n<>  4.  —  Normal. 

Alimentation  :  2  litres  de  lait  et  2  œufs.  MoyeaM  d'indican  trouvco 
(sur  2  ioars)  :  0  gr.  00523  par  jour. 

Sujet  »*»  5,  —  Normal. 

Alimentation  surabondante.  M<^enae  d'indica»  tronvée  (sur  3  jours)  r 
Ogr.  00242  par  jour. 

Sujets  n'**6€tl.  —  Femmes  en  lactation. 

Alimentation  surabondante.  Moyenne  d'indioan  trouvée  (sur  3  jours)  : 
0  gr.  00212  (pour  une  i"*  période)  et  0  gr.  0Û305  (pour  um  2«  période} 
par  joar. 

II.  —  Emtéuts  aigus. 

Chez  un  malade,  suijet  n*  B,  en  pleine  crise  d'entérite  avec  diarrkée^  tt 
éruptions  cutanées  d*origine  toxique,  noua  avons  trouvé  0  gr.  004475^ 
d'iadicaa  par  jour,  avec  une  aliaênlation  comprenant  2  litres  de  Uit  et 
4  œufs. 

lU.  —  Suppuration  pROtoKCÉs* 

Chez  un  sujet  n^  9  atteint  de  dilatation  bronchique  ancaenoe  avec  «me 
axpectoralion  extrêmement  féiide  de  1  litre  par  jour,  nous  avons  trouvé 
nne  dose  moyenoe  sur  une  période  de  5  jours  da  0  gr.  0066  d'indica» 
uvi'aaire  avec  une  alimentation  surabondante. 

Conclusion,  —  Les  chiffres  ainsi  obtenus  comme  moyenne  d'éiimina<^ 
tion  d*indicaA  urinaire  dans  divers  états  palhologk|ttes  varteat  de  2  à 
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6  milligrammes. par  jour;  les  chiffres  d'indicaa  urinaire  comparalive- 
ment  obtenus  chez  des  sujets  en  état  normal  varient  de  2  à  5  milli- 
grammes. Il  n'apparatt  donc  pas  jusqu'à  présent  que  les  quantités  d'in- 
dican  urinaire  trouvées  chez  certains  malades  relèvent,  en  réalité,  de 
causes  pathologiques  déterminées.  De  plus,  il  est  indispensable  pour 
procéder  à  un  examen  de  Tindican  urinaire,  de  connaître  exactement 
l'alimentation  du  malade.  Les  variations  que  nous  avons  constatées 
se  produire  à  Tétat  normal  sous  Tinfluence  seule  de  Talimentalion 
atteignent  en  effet  les  variations  pathologiques. 

(Travail  du  laboratoire  du  Service  et  du  Laboratoire 
du  professeur  Landouzy  à  la  clinique  médicale  Laënnec.) 


Sur  le  syndrome  hépatique  de  la  colique  de  plomb, 
par  A.  Gilbert  et  M.  Herscher. 

Au  cours  de  la  colique  de  plomb,  se  trouve  réalisé  très  fréquemment^ 
sinon  constamment,  un  syndrome  hépatique  fait  de  deux  facteurs  qui 
contrastent  Tun  avec  l'autre  :  la  diminution  du  volume  du  foie  et 
1  augmentation  de  la  sécrétion  biliaire,  la  polycholie. 

L'atrophie  du  foie,  notée  depuis  longtemps  déjà  par  Potain,  atteint 
des  degrés  variables.  Dans  certains  cas,  la  matité  préhépatique  est 
seulement  diminuée;  dans  d'autres,  plus  rares,  elle  a  pour  ainsi  dire 
totalement  disparu.  Cette  atrophie  est-elle  réelle,  résultant  d'une  con- 
traction spasmodique  des  vaisseaux,  comme  l'a  soutenu  Polain?  N'est- 
«lle  pas  plutôt  apparente,  une  anse  intestinale  venant  s'interposer  entre 
le  foie  et  la  paroi  thoracique,  selon  l'opinion  de  Bernard? 

Nous  n'avons  pas  étudié  spécialement  cette  question,  mais  nous 
ferons  remarquer  que,  dans  l'ascite  et  dans  le  météorisme,  le  foie 
refoulé,  basculé  de  bas  en  haut,  prend  un  contact  moins  considérable 
avec  la  paroi  que  s'il  occupait  sa  position  normale.  Son  volume,  par 
suite,  semble  moindre  qu'il  n'est  en  réalité. 

Il  est  permis  de  supposer  qu'un  phénomène  analogue  est  susceptible 
de  se  produire  dans  la  colique  de  plomb.  Peut-être,  en  effet,  le  foie  est-il 
refoulé  de  môme  par  la  masse  intestinale  que  comprime  la  paroi  abdo- 
minale rétractée. 

La  polycholie  a  plus  particulièrement  attiré  notre  attention.  Elle  se 
traduit  par  deux  ordres  de  symptômes.  La  bile,  sécrétée  en  excès, 
augmente  dans  ses  deux  voies  d'excrétion  :  l'appareil  circulatoire  et  le 
tube  digestif. 

Normalement,  une  très  faible  quantité  de  bile  pénètre  dans  le  sang, 
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et  nous  avons  pu  évaluer  la  cholémie  physiologique  à  i  gramme  de  bili- 
rubine pour  36.500  centimètres  cubes  de  sérum. 

Au  cours  de  la  colique  de  plomb,  la  résorption  biliaire  est  bien  plus 
^considérable.  Nous  avons  observé  des  chiffres  compris  entre  1  gramme 
de  bilirubine  pour  5.000  centimètres  cubes  de  sérum  et  1/20.000.  La 
moyenne,  1/9.000,  est  quatre  fois  supérieure  au  taux  physiologique. 

Cette  cholémie,  d'une  part,  a  pour  conséquence  une  teinte  jaune  de 
la  peau  s'atténuant,  d'ailleurs,  très  rapidement,  dès  que  la  colique 
cesse.  D*autre  part,  elle  entraine  une  urobilinurie  accusée,  les  pigments 
biliaires  contenus  dans  le  sang  étant  transformés  par  le  rein  en  uro- 
biline. 

Les  urines  sont,  en  outre,  raréOées,  et  Toligurie,  jointe  à  l'urobili- 
nurie,  leur  donne  les  caractères  dits,  jadis,  hémaphéiques.  L'ictère  de 
la  colique  de  plomb  rentre  donc  dans  la  catégorie  des  ictères  acholurigues 
avec  oligurxe.  Il  y  occupe  d'ailleurs  une  place  assez  élevée,  la  cholémie 
étant  plus  de  une  fois  et  demie  supérieure  à  celle  de  la  pneumonie 
(i  15.000). 

Chez  un  sujet  normal,  la  bile  qui  pénètre  dans  l'intestin  est  trans- 
formée totalement  dans  cet  organe,  par  un  processus  sur  lequel  nous 
aurons  à  revenir,  en  urobiline  et  en  chromogène  de  Turobiline,  si  bien 
qu'on  retrouve  seulement  ces  substances  dans  les  fèces  physiologiques, 
de  l'adulte,  tandis  que  la  bilirubine  manque. 

Dans  la  colique  de  plomb,  la  bile,  sécrétée  en  excès,  arrive  en  abon- 
dance dans  l'intestin,  mais  les  malades  sont  constipés  et  ont  sans  cesse 
des  vomis.<ements.  La  bile  est  rejelée  avec  ces  derniers  qui,  verls,  por- 
racés,  contiennent  en  abondance  des  pigments  biliaires,  mais  ne  ren- 
ferment ni  urobiline  ni  chromogène. 

Dès  que  la  constipation  est  vaincue,  la  bile  est  évacuée  par  les  fèces; 
mais,  comme  elle  a  été  sécrétée  en  quantité  exagérée,  la  bilirubine  ne 
peut  pas  être  réduite  totalement  en  urobiline  ou  en  chromogène,  et  on 
trouve  dans  les  matières  fécales,  simultanément,  des  pignàents  biliaires 
non  transformés,  de  l'urobiline  et  du  chromogène. 

En  présence  de  cette  exaltation  de  la  sécrétion  biliaire,  il  serait  inté- 
ressant de  déterminer  l'état  des  autres  fonctions  de  la  cellule  hépatique. 
D'après  Brunelle,  la  glycosurie  alimentaire  serait  positive  dans  la  moitié 
des  cas;  mais,  en  raison  des  vomissements  très  fréquents,  pour  ainsi 
dire  conslants,  dans  les  crises  violentes,  il  semble  bien  difficile  de  faire 
absorber  de  la  glycose  aux  malades.  On  a  signalé,  en  outre,  Tiivnn. 
azoturie;  mais  l'alimentation  est  impossible,  et  la  diminution  de 
ne  témoigne  pas  d'une  manière  certaine  en  faveur  de  Finsuffi 
hépatique. 

11  est  donc  malaisé  déjuger  l'état  fonctionnel  du  foie,  et  seul  dei 
constant  le  contraste  entre  l'atrophie  de  cet  organe  et  l'hyperséc 
biliaire. 

BioLOOii.  Compte»  rijdus.  —  1907.  T.  LXIII.  12 
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Un  rapprocbemeai  s'impose,  daes  ces  conditions,  entre  le  syadrome 
hépatique  de  la  colique  de  plomb  et  celui  qu'on  constate  dans  l'ictère 
grave. 

Au  cours  des  deux  affections,  le  volume  du  foie  est  diminué,  la  poly- 
cholte  est  accusée.  Certes,  Tatrophie  hépatique  est  peut-être  eeulemeat 
apparente  dans  la  colique  de  plomb  ;  la  polycholie  y  est  moins  marquée 
que  dans  l'ictère  grave  où  bous  avons  vu  la  choiémie  atteindre  i/900, 
mais  les  deux  syndromes  n'en  restent  pas  moins  comparables  jusqu'à 
un  certain  point. 


De  l'jiérédité  des  infections  a  trypanosomes  et  a  trypanoplasmes 

CHEZ  LES  hôtes   LNTERMFDUIRES, 

par  E.  Brumpt. 

Les  études  que  nous  poursuivons  depuis  un  an  sur  Thérédilé  des 
maladies  à  Trypanosomes  et  à  Trypanoplasmes  chez  les  Uirudinées, 
nous  permettent  de  publier  aujourd'hui  les  conclusions  suivantes 
appuyées  sur  des  expériences  que  nous  ne  pouvons  que  citer  briève- 
ment : 

A.  —  Expériences  faites  avec  Helobdella  algira  transmettant  le  Try- 
panosoma  inopinatum  aux  Grenouilles  vertes. 

1**  Certains  spécimens  de  Sangsues  semblent  aptes  à  transmettre 
héréditairement  les  Trypanosomes  qui  les  parasitent,  les  Sangsues  pro- 
viennent elles-mêmes  d'élevages  où  Tinfection  héréditaire  se  rencontre 
d'une  façon  habituelle. 

ExpÉRiBNCE.  —  Une  sangsue  parasitée  donne  naissance  à  un  certain  nombre 
d'embryons  parasités  dans  la  proportion  de  deux  pour  dix.  Quatre  de  ces 
embryons  arrivent  à  l'état  adulte,  deux  donnent  des  pontes  avec  des  embryons 
non  infectants,  les  deux  autres  présentent  des  embryons  infestés.  Tune  montre 
cinq  embryons  infestés  sur  dix,  Tautre  neuf  embryons  sur  dix. 

Les  Trypanosomes  transmis  héréditairement  se  trouvent  généralement  dans 
la  gaine  de  la  trompe;  dans  certains  cas,  plus  rares,  ils  se  rencontrent  dans 
les  caecums  de  Testomac,  jamais  dans  Tintestin. 

2°  Des  Sangsues  infestées  héréditairement  et  élevées  sur  des  animaux 
qui  ne  peuvent  contracter  la  maladie  naturelle  donnent  une  génération 
infestée. 

Expérience.  —  Un  embryon  infesté  héréditairement  est  élevé  sur  une  Gre- 
nouille rousse  indemne  (1\  Cette  Sangsue  donne  des  embryons  dont  un  seul 

(1)  Les  grenouilles  rousses  sensibles  à  l'inoculation  expérimentale  sont 
réfractaires  à  l'infestation  naturelle  par  piqûre,  20  expériences  positives. 
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arrÎTe  à  j'état  adulte  et  pond  à  son  tour  50  œufs  qui  donnent  des  emi>ryon8 
infestés  héréditairement  dans  une  forte  proportion. 

3^  On  n'observe  jamais  la  castration  parasitaire  chez  les  Saogsues 
infestées. 

A"*  Les  Tr33Huiosoaies  semblent  envahir  Tœuf  sous  une  JoroM  amî- 
boïde^  cette  forme  examinée  dans  de  la  solution  physiologique  diffé- 
rencie une  membrane  ondulante  (vu  une  fois). 

5^  Dans  une  même  ponte,  les  individus  infestés  héréditairemeat  sont 
plus  ou  moins  parasités.  Ceux  qui  sont  indemnes  sont  quelquefois 
réfractaires  à  Tinfestation  expérimentale  quand  on  leur  fait  sucer  des 
Grenouilles  parasitées. 

6""  Des  embryons  provenant  d'exemplaires  rencontrés  non  parasités 
dans  la  nature,  et  élevés  sur  des  Grenouilles  infestées;  sont  arrivés  à 
Tétat  adulte  et  ont  donné  plusieurs  centaines  d'embryons  indemnes. 
Cette  expérience  montre  qu'il  y  a  des  variations  dues  probablement  aux 
race»  de  Sangsues. 

7'  Dans  un  cas,  40  spécimens  non  infestés  et  provenant  du  même  loi 
que  dans  Texpérience  précédente  sont  mis  à  sucer  pendant  dix  jours 
une  Grenouille  parasitée;  après  un  isolement  de  sept  jours,  ils  sont 
placés  sur  une  Grenouille  saine  et  Tinfestent. 

B.  —  Expériences  faites  avec  Helobdella  stagnalis. 

Cette  petite  hirudinée  vit  exclusivement  aux  dépens  de  Mollusques  et 
des  petits  Arthropodes  d'eau  douce.  On  rencontre  très  souvent  dans  la 
gaine  de  sa  trompe  un  Trypanoplasme,  toujours  peu  abondant.  Les 
embryons  d'animaux  ainsi  parasités  sont  infestés  dans  une  proportion 
considérable,  de  50  à  100  p.  100.  Les  Trypanoplasmes  sont  toujours 
rares  et  apparaissent  de  très  bonne  heure,  au  stade  dénutrition  vitelline. 

C.  —  Expériences  faites  avec  Bemiclepsis  margmata. 

J'ai  observé  des  centaines  d'embryons  de  cette  espèce  provenant 
d'adultes  infestés  de  diverses  espèces  de  Trypanosomes  et  de  Trypano- 
soplasmes  de  Poissons  d'eau  douce,  je  n'en  ai  jamais  rencontré  ayant 
été  parasité  héréditairement. 

D.  —  Expériences  faites  avec  Piscicola  geomelia. 

J'ai  étudié  des  embryons  provenant  d'animaux  parasités  de  divers 
Trypanosomes  et  Trypanoplasmes  sans  jamais  rencontrer  d'infestation 
héréditaire.  Par  contre,  ces  embryons  présentent  souvent  une  infeslation 
par  des  Vibrions  et  des  Spirilles  qui  semble  bien  héréditaire. 

E.  —  Expériences  faites  avec  Placobdella  catenigera, 

Siegel  a  décrit  chez  cette  espèce  des  formations  spirillaires  vivant 
dans  les  glandes  œsophagiennes  et  transmises  héréditairement;  il  les  con- 
sidère comme  les  sporozoïtes  de  l'Hémogrégarine  de  la  Tortue  d'eau 
douce.  J'ai  retrouvé  ces  corpuscules  chez  un  grand  nombre  d'embryons 
de  Placobdelles,  ces  embryons  se  sont  nourris  sur  diverses  espèces  de 
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Tortues  sans  les  infester;  nous  les  considérons,  non  comme  des  sporo- 
zoïtes,  mais  comme  de  simples  microbes  transmis  héréditairement.  Ces 
foits  ne  sont  d'ailleurs  pas  isolés;  nous  pourrons  compléter  bientôt  cette 
liste  et  lui  ajouter  de  nouvelles  observations. 

Dans  un  article  fort  bien  documenté  de  F.  Mesnil  sur  Thérédilé  dans 
les  maladies  à  Protozoaires,  nous  y  voyons  formulée  cette  idée  que  si  Ton 
arrivait  à  démontrer  le  passage  héréditaire  du  Trypanosome  du  nagana 
on  pourrait  écrire  «  que  la  condition  nécessaire  et  suffisante  pour  la 
conservation  du  nagana  dans  une  localité  serait  la  mouche  tsé-lsé  ». 

Nous  sommes  heureux  d'avoir  pu  démontrera  l'aide  de  nos  Hirudinées 
le  bien  fondé  de  cette  hypothèse. 

De  nos  expériences  il  résulte  que  : 

Le  Trypanosoma  xnopinalum  se  transmet  de  la  mère  à  Tembryon  et 
de  celui-ci  à  ses  rejetons  sans  le  passage  par  un  hôte  vertébré,  lequel 
est  parasité  tout  à  fait  accidentellement. 


[Laboratoire  de  paraùio^ogie. 


Sur  le  polymorpiiisme  du  muguet, 
par  A.  Sartoby. 

Dans  une  série  de  notes  publiées  dans  les  Comptes  rendus  de  la  Soc, 
de  Biol.  (1),  et  dans  un  travail  intitulé  :  Formes  microbiennes  du  Cham- 
pignon du  muguet  (2),  M.  Bourguignon  croit  avoir  démontré  que  îe 
champignon  du  muguet^  dans  des  circonstances  qui  sont  encore  à  préciser, 
est  susceptible  de  revêtir  successivement,  soit  dans  les  cultures  in  vitro, 
soit  in  vivo  dans  l'organisme  du  cobaye  et  chez  l'honome,  les  princi- 
pales formes  décrites  en  bactériologie,  à  savoir  celles  de  bacilles,  de 
leptothrix  et  de  cocci. 

M.  Bourguignon  nous  permettra  de  discuter  et  de  critiquer  ses  expé- 
riences, et  d'apporter  ici  le  résultat  de  nos  recherches  qui  ne  sont  pas 
de  nature  à  prouver  le  si  grand  polymorphisme  de  V Endomyces  albicans  V. 

1°  L'auteur  ensemence  des  exsudats,  et  après  séparation  en  tube  de  gélose 
et  quelques  passages  successifs  dans  ce  milieu  obtient,  dit-il,  des  cultures 
pures.  Cette  séparation  est,  à  notre  avis,  tout  à  fait  défectueuse.  Nous  nous 

■^  (i)  G.  Bourguignon.  Formes  microbiennes  du  muguet.  Comptes  rendus  de  la 
Soc.  de  Biol,  20  mai  1904,  24  février  1905,  22  juillet  1905. 

(2)  Formes  microbiennes  du  champignon  du  muguet.  Thèse  de  doct,  en  méde- 
cine. 
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sommes  rendu  compte  de  ce  fait  quand  M.  Chiray  et  moi  étudiions  le  muguet 
intestinal  (1). 

Par  la  méthode  de  stries  nous  obtenions  très  souvent  en  effet  des  cultures 
homogènes  à  Texamen  macroscopique  ;  ces  cultures  n'en  étaient  pas  moins 
infestées  par  des  bacilles,  bacilles  que  nous  avons  pu  séparer  par  la  méthode 
des  plaques  et  identifier,  en  faisant  une  étude  biologique  sérieuse  de  ce 
microorganisme.  Nous  avions  affaire  ici  au  Bacillus  coli; 

2*"  Nous  sommes  persuadés  que  Tapparition  des  bâtonnets  dans  des  cultures 
pures  de  tout  microbe  au  début  prouve  que  ces  cultures  étaient  contaminées. 
De  plus,  Tauteur  a  vu  sur  des  bâtonnets  un  renflement  qui  se  colore  mieux 
que  le  reste  du  bâtonnet  et  qui  n  est  pas  une  spore,  par  conséquent.  Ce  rende- 
ment se  colore  comme  les  levures  voisines.  Mais,  de  ce  que  le  renflement  se 
colore  mieux  ou  plus  vite  que  le  bâtonnet,  et  n'est  pas  une  spore,  cela  ne 
veut  pas  dire  que  ce  soit  un  organe  fongique  ayant  des  relations  avec  le 
muguet.  On  sait  que  dans  les  bactériacées  il  y  a  autre  chose  que  des  spores, 
ii  y  a  aussi  des  corpuscules  métachromatiques  qui  se  teintent  très  facilement; 

3*  Dans  la  culture  en  gélose  avec  bâtonnets  les  levures  sont  plus  petites  que 
normalement.  11  n'y  a  rien  de  surprenant  â  ce  fait  qui  est  peut-être  dû  à  la 
concurrence  vitale  ou  à  toute  autre  cause. 

M.  Bourguignon  note  la  disparition  des  bâtonnets  par  Tensemencement 
d'une  culture  sur  carotte.  Gela  n'a  rien  d'étonnant,  car  la  carotte  est  très 
favorable  au  muguet  (milieu  d'élection)  et  peut  ne  pas  Tètre  à  la  bactérie  qui 
raccompagnait.  En  remettant  sur  gélose,  on  observe  une  réapparition  des 
bâtonnets,  cela  est  logique; 

4<^  Dans  une  autre  expérience,  Fauteur  ensemence  un  exsudât  sur  deux 
tubes  de  gélose  et  les  deux  tubes  donnent  des  cultures  de  formes  levures 
accompagnées  de  quelques  bâtonnets. 

Nous  estimons  que  rien  que  la  rareté  des  bâtonnets  (il  n'y  en  a  pas  dans 
tous  les  champs)  aurait  dû  mettre  Fauteur  en  défiance.  En  effet,  dans  les 
développements  de  formes  et  de  fructifications,  il  y  en  a  plusieurs  espèces  de 
chaque  sorte  et  non  une  seule  par  champ  ; 

50  L'auteur  inocule  avec  une  culture  de  cocci  deux  cobayes  sur  la  muqueuse 
cu^vo-raginale.  Avant  l'inoculation,  il  fait  un  examen  du  produit  de  raclage 
de  cette  muqueuse  et  dans  les  deux  cas  il  trouve  de  nombreux  microbes, 
mais  aucune  trace  de  levure. 

Nous  croyons  très  défectueux  ce  mode  d'inoculation. 

Sans  aucune  idée  préconçue,  nous  nous  sommes  livrés  à  des  recherches  sur 
VBndomycts  albicans  et  voici  maintenant  le  résultat  de  nos  expériences. 

Nous  prenons  trois  muguets  d'origine  différente  : 

i*  Un  muguet  buccal;  2°  Un  muguet  stomacal;  3"  Un  muguet  intestinal. 

Toutes  ces  cultures  proviennent  d'isolement  par  la  méthode  des  plaques, 
sar  gélatine  et  surtout  sur  gélose.  Nous  faisons  alors  l'examen  microscopique 
et  dans  aucun  cas  nous  ne  pouvons  trouver  de  formes  microbiennes.  Notre  muguet 
est  absolument  pur. 

(I)  Chiray  et  Sartory.  Sur  la  présence  constante  de  VEndomyces  albicans^ 
parasite  da  muguet,  dans  l'intestin  des  enfants  qui  ne  sont  pas  nourris  au 
•ein.  Comptes  rendus  de  la  Soc.  de  BioL^  8  février  1907,  p.  207. 
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Nous  faisons  ensuite  trois  séries  de  cultures  et  pour  chaque  série  et  chaque 
muguet  nous  employons  trente  tubes  des  milieux  suivants  : 

Trente  tubes  de  gélose;  gélatine;  Raulin  gélose;  Raulin  neutre  et  acide  et 
bouillon  peptù-gbjcériné. 

Nous  ensemençons  ces  milieux,  et  nous  évitons  ainsi  la  conlainiDation.  En 
effet,  tandis  que  M.  Bourguignon  examinait  ces  cinq  cultures  tous  l^s  jours  sans 
exception  pendant  un  mois  environ,  nous  les  examinons  également  tous  les 
jours,  mais  nous  rejetons  journellement  le  tube  examiné.  Nous  arrivons  ainsi 
à  avoir  une  culture  de  trente  joui's  non  contaminée  par  l'air  du  laboratoire. 
Dans  aucun  cas,  même  dans  le  cas  de  cultures  vieilles  de  deux,  trois  et  quatre 
mois,  nous  n'avons  pu  retrouver  les  formes  décrites  par  M.  Bourguignon, 

De  semblables  cultures  ont  été  faites  sur  les  différents  milieux  solides  que 
nous  avions  à  notre  disposition.  Nos  résultats  sont  restés  les  mêmes. 

En  résumé,  nous  admettrons  un  certain  polymorphisme  dans  Tappa- 
reil  végétatif  du  muguet,  à  savoir  :  i*"  Qu'il  est  parfois  formé  essentiel- 
lement de  cellules  levures,  rondes  ou  allongées,  ou  de  filaments  mycé- 
liens  droits  ou  incurvés,  cloisonnés,  portant  ici  et  là,  au  niveau  des 
cloisons,  des  articles  globuleux  se  dissociant,  ou  des  rameaux  t;loi- 
sonnés,  simples  ou  ramifiés;  2*  quil  présente  parfois  des  chlamydo- 
spores  sphériques  à  membrane  épaisse  et  à  contour  réfringent  riche  en 
glycogène;  3*  qu'il  est  susceptible  de  donner  des  endoconidie*  à  formes 
globuleuses,  à  membrane  mince,  alignées  par  deux  et  plus  dans  la 
cavité  d'un  filament  qu'elles  emplissent;  4°  qu'il  peut,  dans  certains 
cas,  donner  des  ascospores,  mais  nous  ne  pouvons  admettre  que  le 
muguet  est  susceptible^  de  revêtir  successivement  les  formes  bacilles, 
leptoihrix  et  cocci.  Ces  formes  sont  à  notre  avis  des  impuretés  n'ayant 
aucune  relation  avec  V Endomyces  albicans. 

de  botanique  cryptogamique  de  l'Ecole  supérieure 
de  pharmacie  de  Pans,) 


E   DES   EPANCUEMENTS    LACTESCENTS, 

XDRÉ  JoussET  et  Jean  Troisier. 

dans  une  précédente  communication  (1)  que  les- 
ontenaient  une  qiiantité  plus  ou  moins  considé- 
'aisseuses.  Il  nous  reste  à  indiquer  les  altérations 
cellulaires  en  suspension  dans  ces  liquides.  Les 
talent  contradictoires.  Nous  avons  repris  cette 

jéance  du  29  juin,  p.  1208. 
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éJude  avec  le  Soudan  III  qui  est  pour  les  graisses  un  colorant  bien 
supérieur  à  laeide  osmique  et  peroofet  de  déceler  les  granulations  intra- 
cellulaires les  plus  unes.  La  technique  que  nous  avons  employée  est  la 
suivante  :  on  centrifuge  le  liquide,  on  mélange  le  culot  obtenu  avec  une 
trace  de  bleu  de  méthylène  et  on  le  dépose  sur  une  lame  enduite  de 
Soudan  III,  suivant  la  technique  de  Césaris-Demel;  on  recouvre  d'une 
lameUe  dont  on  lute  les  bords  à  TasphalUack. 

Nos^  rechercha  ont  porté  sur  quatre  ascites,  deux  hydrothorax  et  une 
pleurésie;  dans  ces  cas  les  liquides  épanchés  étaient  lacàeseents  ou  seu- 
lement opalescents;  Taltération  des  cellules  était  la  mèaie,  mais  elle 
était  plus  prononcée  dans  les  premiers  que  dans  les  seconds.  ' 

Dans  les  épanchements  lactescents,  presque  toutes  Les  cellules  endo- 
théliales  sont  remplies  de  granuiaitons  graisseuses  de  dimensions  très 
in^les;  qaelqaes-unesont4  à5  ;ji  de  diamètre^  d'aatres  sont  à  la  limite 
de  la  visibilité(i).  Elles  prennent  une  belle  teinte  orangée  sous  Taclion 
dn  réactif. 

Nous  avons  également  employé  la  ûxation  à  Talcool-éther,  sui^e  de 
coloration  à  Thématoxyline-éosine.  Ce  procédé,  qui  amène  une  dissolu- 
tion plus  ou  moins  complète  des  gouttelettes  de  graisse,  donne  avLX 
cellules  lipophores  une  apparence  vacuolcûre  très  spéciale. 

Les  cellules  endothéliaks  remplies  de  granulations  et  de  gouttelettes 
graissenses  sont  augmentées  de  volumeet  déformées.  Elles  finissent  par 
édater  et  l'on  voit  çà  et  là  dans  les  préparations  des  gouttelettes  de 
graisse  sur  le  point  de  se  détacher  des  cellules.  Il  est  vraisemblable 
qauae  grande  partiedesgranolations  libres  contenues  dans  les  sérosités 
lactescentes  proriennent  de  la  fragmentation  des  cellules  et  de  la  mise 
en  liberté  dès  granulations  graisseuses. 

On  trouve  en  outre  dans  ces  exsudais  des  polynucléaires  qui  présentent 
la  méine  dégénérescence  graisseuse  que  lescelinkesendothéliales.  Leurs 
granulations  graisseuses  sont  volumineuses  et  leur  noyau  est  en 
pycnose,  ce  qui  les  distingue  des  polynucléaires  normaux  (2). 

Signalons  enfin  la  présence  de  tablettes  de  cholestérine  et  de  cristaux 
d'aeides  gras.  Ces  derniers,  formés  de  fines  aiguilles  plus  oy.  moins 
réunies  en  faisceaux,  sont  teintés  en  brun  orange  par  le  Soudan  IIL 


(1)  Nous  avons  vu  parfois  ces  granulations  graisseuses,  ainsi  que  les  fines 
granulations  du  protoplasma,  animées  de  mouvement  brownien  à  Tintérieur 
des  cellules.  Ce  fait  curieux  est  à  rapprocher  de  celui  qui  a  été  signalé  par 
Mûlhmann  {BerU  klin.  Woc/i.,  1907)  pour  les  leucocytes. 

(2)  La  dégénérescence  graisseuse  des  éléments  cellulaires  se  voit  aussi  dans 
les  épanchementscitrins,  mais  à  un  faible  degré. 
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Influence  excito-motrice  de  la  bile  slr  l'intesw. 

l.  —  Action  sir  le  rectum, 

par  L.   Hallion  et  H.  Nepper. 

Certains  faits  pathologiques  ont  porté  à  admettre  que  la  bile  stimule 
les  contractions  intestinales.  C'est  ainsi,  par  exemple,  que  la  constipa- 
tion serait  ordinaire  dans  les  cas  où  la  bile  ne  s'écoule  pas  dans  l'intes- 
lin.  D'autre  part,  l'ingestion  de  sels  biliaires  produirait  la  diarrhée  et 
les  vomissements  (Leyden,  Schtllein). 

Ces  arguments,  ainsi  que  l'a  fait  observer  M.  Daslre  (1),  «  ne  peuvent 
^tre  admis  comme  absolument  probants  ». 

Plus  récemment,  Eckard  (2)  a  cherché  à  résoudre  celle  question  par 
une  méthode  expérimentale,  dont  il  a  emprunté  lui-même  le  principe  à 
Fubini  et  Luzzati.  Cette  méthode  consistait  à  introduire  un  pois  dans 
une  anse  intestinale  de  lapin  baignée  d'eau  salée;  on  notait  la  vitesse 
de  translation  de  ce  corpuscule,  avec  ou  sans  injection  de  bile  dans 
l'anse  explorée.  Les  résultats  furent  assez  discordants,  et  Eckard  les  tint 
pour  médiocrement  démonstratifs. 

Nous  avons,  pour  notre  part,  employé  un  procédé  que  l'un  de  nous 
avait  "beaucoup  utilisé  dans  des  recherches  encore  inédites  (faites  en 
partie  avec  M.  Enriquez)  sur  les  efiFets  moteurs  intestinaux  de  divers 
extraits  d'organes. 

Nous  opérions  sur  des  chiens,  soit  curarisés,  soit  narcotisés  par  le 
chloraîose  ou  par  la  morphine  et  le  chloral.  Par  une  très  petite  bouton- 
nière pratiquée  dans  la  paroi  de   l'intestin,  nous   introduisions  une 

^..1^  ...,\.^  ♦.,Ko  de  caoutchouc  reliait  à  un  manomètre  à  eau.  Ce 

>outonnière  intestinale  par  une  ligature,  l'ampoule 
oussée  à  une  certaine  profondeur.  L'ampoule  était 
le  et  lâche;  elle  était  montée  sur  un  tube  métallique 
nombre  de  trous  latéraux,  qui  lui  formait  un  axe 
introduction  et  l'empêchait  de  se  couder.  Un  ajutage 
3  réaliser  dans  le  système  une  pression  d'air  conve- 
général,  de  12  à  15  centimètres  cubes  d'eau.  Les 
testin  produisaient,  dans  le  manomètre,  des  déni- 
nt  inscrites  à  leur  tour  par  un  tambour  de  Marey. 
ireils  semblables  exploraient  simultanément  plu 
îstinaux. 

ée  au  rectum  s'introduisait  par  l'anus;  elle  offrait 
ue  le  tube  métallique,  au  lieu  d'avoir  une  longueur 

du  Did.  de  PhysioL,  1897. 
lysioL,  1809,  n»  49. 
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à  peu  près  égale  à  celle  de  l'ampoule,  était  long  de  23  ou  30  centimètres, 
ce  qui  permettait  de  renfoncer,  puis  de  le  fixer  par  une  ligature  ratta- 
chant aux  poils  de  la  queue.  A  ce  tube  était  accolée  une  sonde  en 
gomme  dont  l'extrémité  intrarectale  dépassait  l'ampoule,  en  sorte  qu'on 
pouvait  porter  les  injections  au-dessus  de  cette  dernière. 

Pour  nous  assurer  que  les  variations  observées  n'avaient  rien  de 
commun  avec  des  modifications  respiratoires  de  la  pression  abdominale, 
Dous  explorions  la  respiration  à  l'aide  d'un  pneumographe. 

L'expérience  étant  une  fois  préparée  et  l'abdomen  refermé  par  une 
suture,  nous  inscrivions  les  phénomènes  qui  se  produisaient  spontané- 
ment, durant  une  heure  et  plus,  de  manière  à  pouvoir  apprécier  nette- 
ment, par  comparaison,  les  résultats  de  nos  interventions  ultérieures. 
Cela  était  indispensable,  puisque,  dans  l'intestin  grêle  du  moins,  un 
certain  degré  de  tonus  et  de  péristaltisme  se  manifestait  durant  la 
période  d'attente. 


L'intervention  consistait  à  injecter  de  la  bile,  soit  dans  le  sang,  soit 
dans  la  lumière  de  l'intestin  :  bile  de  bœuf,  concentrée  par  dessiccation  à 
température  peu  élevée,  et  sensiblement  ramenée,  au  moment  de 
l'usage,  à  son  volume  primitif  par  addition  d'eau. 

Dans  la  présente  communication  nous  considérerons  seulement  les 
effets  locaux  produits  par  la  bile  injectée  dans  le  rectum.  V'oici,  à  litre 
d'exemple,  une  expérience  avec  un  fragment  de  tracé  qu'y  s'y  rapporte. 

Chien  de  19  kilogrammes.  Une  injection  sous-cutanée  de  19  centigrammes 
de  chlorhydrate  de  morphine  provoque  un  vomissement,  pas  de  mouvements 
de  défécation.  On  explore  la  pression  rectale,  Pr.  R.,  la  respiration  à  l'aide 
d'an  pneumographe  thoracique,  Pn.  Th.,  et  on  inscrit  le  temps  en  secondes. 
Le  rectum  est  vide.  Pendant  les  trois  heures  qui  suivent,  on  n'observe  aucune 
contraction  rectale,  aucun  mouvement  de  défécation.  On  injecte  alors  dans  le 
rectum  10  centimètres  cubes  de  bile.  Au  bout  de  quatre  minutes,  mouvements 
répétés  de  défécation,  qui  se  réitèrent,  suivant  un  rythme  irrégulier,  pendant 
huit  minutes.  Ces  mouvements  cessent  ensuite  pendant  dix  minutes;  mais 
durant  cette  période,  dont  la  partie  gauche  de  la  figure  ci-joint«  représente 
on  fragment,  il  suffit  d'un  léger  effleurement  (en  a,  A,  c)  de  la  région  anale 
pour  entraîner,  comme  réaction  immédiate,  une  contraction  du  périnée,  toute 
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semblable  à  celle  qui  accompagnait  les  mouvements  de  défécation.  Après  cette 
phase  d'airèt  de  dix  miouies,  les  mouTemeuts  de  défécation  se  renouvellent 
pendant  une  minute,  puis  se  suspendent. 

Trois  minutes  plus  tard,  on  injecte  à  nouveau  de  la  bile  (3  centimètres 
cubes).  Les  mêmes  phénomènes  que  précédemment  se  reproduisent,  mais  avec 
moins  de  retard  (partie  droite  de  la  figure  ci-joinle). 

D'autres  expériences,  exécutées  de  la  même  manière,  nous  ont  fourni 
les  mêmes  résultats.  Par  contre,  une  injection  relativement  copieuse  de 
solution  physiologique  de  NaCl  restait  sans  effet. 

De  ces  faits,  il  convient  de  rapprocher  des  expériences  très  nombreuses 
que  l'un  de  nous  avait  déjà  réalisées  chez  Thomme.  Lorsque,  par  une 
sonde,  on  introduit  dans  le  rectum  50  centimètres  cubes  de  bile,  à  une 
quinzaine  de  centimètres  au-dessus  de  Tanus,  en  obtient  constamment 
une  défécation  chez  les  sujets  les  plus  constipés.  Au  bout  de  quatre  à 
cinq  minutes  en  moyenne,  le  sujet  éprouve  un  besoin  impérieux,  parfois 
accompagné  d'une  colique  passagère,  qui  cesse  définitivement  après 
Texpulsion  du  bol  fécal. 

Il  est  donc  manifeste  que  la  bile  exerce  dans  le  rectum  un  effet 
moteur  local,  utilisable  en  thérapeutique.  Nous  indiquerons  prochaine- 
ment comment  le  même  liquide  agit  sur  d'autres  portioDS  de  Tintestin. 

(Laboratoire  de  M,  le  professeur  François-Franck^ 
au  Collège  d-i  France.) 


Etudes  ultramicroscopioues  sur  les  colloïdes. 
H.  Précipitation  par  les  élkctrolvtes.  Coagilatiox   par  la  cbaleur, 

par  André  Mayer. 

I.  Précipitation  des  colloïdes  inorganiques.  —  Lorsqu'on  examine  à 
l'ultramicroscope,  dans  les  conditions  que  nous  avons  déjà  décrites  (1), 
la  précipitation  par  les  électrolytes  des  Colloïdes  inorganiqites.  ou  peut 
rencontrer  trois  aspects  principaux  : 

1°  Précipitati'jn  en  granules  isolés.  —  (Exemple  :  précipitation  de  TAg  Bredig 
par  un  acide. y 

Dans  le  champ  du  microscope,  on  voit  d'innombrables  granules  isolés,  indé- 
pendants, vibrants.  Si  Ton  fait  arriver  lentement  dans  le  champ  la  solutiou 
d'électrolyte  précipitant,  on  peut  suivre  la  marche  du  courant  à  ce  que,  dès 
qu'il  arrive  en  un  point,  chaque  granule,  isolément,  cesse  de  vibrer,  s'arrête, 

^1)  Ces  Comptes  renduSy  12  juillet  1907. 


Digitized  by 


Google 


9ÉAMCE  DU  âO  JUILLET  185 


se  précipite;  à  un  noment,  on  a  ainsi  dmns  le  champ  une  petite  surface  con- 
tenant de»  granoles  immobilisés  :  sur  tont  le  pourtour  de  cette  région  aux 
grains  iamaobiles,  les  granules  sont  frappés  à  leur  tour  d'immobilité,  et  ainsi 
de  proche  en  proche  la  précipitation  gagne  le  champ  entier.  Le  précipité  a  la 
forme  d'un  piqueté  de  points  lumineux  qui  ne  se  touchent  pas.  Macroscopi- 
que ment,  c'est  un  précipité  en  graine  fins. 

2?  Précipitution  en  amas.  —  (Exemple  :  précipitation  de  certains  sulfures 
darsenic  par  une  base.)  Aa  contact  de  l'agent  précipitant,  on  Yoit  plusieurs 
granules  se  réunir  en  amas,  et  cesser  de  vibrer.  Le  précipité  a  la  forme  de 
groupes  de  petites  nébuleuses  insolubles  en  gros  grains.  Macroscopique  ment, 
c>st  un  précipité  à  gros  grains. 

3*»  Précipitation  en  nébuleuses.  —  (Exemple  :  précipitation  de  l'hydrate  fer- 
rique  par  une  base.)  Sous  l'action  de  l'agent  précipitant,  dans  la  préparation 
apparaissent  des  lueurs,  bientôt  précisées  en  nébuleuses  de  contour  de  plus 
eo  plus  net  ;  ces  nébuleuses  englobent  un  certain  nombre  de  granules  aupa- 
ravant vibrant  dans  la  préparation  ;  bientôt  elles  se  résolvent  elles-mêmes  en 
granulins  très  fins;  cesgranulins  ne  vibrent  jamais;  dès  que  la  nébuleuse  est 
ainsi  constituée,  elle  se  précipite.  Le  précipité  a  l'aspect  de  grandes  traînées 
lumineuses  résolubles  en  granulins.  Macroscopiquement,  c'est  un  précipité 
en  grumeaux. 

II.  Précipitation  des  colloïdes  organiques  : 

1°  Précipitation  des  hydrosols;  précipitation  en  amas. —  Les  hydrosols 
—  d'albumine,  par  exemple  —  ne  précipitent  jamais  en  grains  isolés.  Si 
oa  examine  la  précipitation  d'un  hydrosol  d'albumine  dialysée,  puis 
légèrement  acidifiée,  par  un  sel  de  Zn,  ses  aspects  rappellent  tout  à  fait 
ceux  de  la  précipitation  en  amas  décrite  plus  haut.  Si  Tagent  précipi- 
tant est  peu  concentré,  left  granules  qui  vibrent  isolément  se  rappro- 
chent :  on  voit  des  granules  doubles,  triples,  de»  chaînettes  ;  ils  cessent 
de  vibrer,  se  réunissent  en  amas  entraînés  par  les  courants;  ceux-ci 
s'agglomèrent  en  grandes  nébuleuses  résolubles  en  gros  grains.  Si  la 
solution  précipitante  est  concentrée,  on  a  d'emblée  ce  dernier  stade. 

2*  Préeipitation  des  hydrogeb;  précipitation  en  nébuleuses,  —  Si  on 
mélange  sous  le  microscope  une  goutte  de  blanc  d'œuf  dilué  dans  Teau 
salée  et  une  goutte  de  solution  de  sel  de  zinc,  par  exemple,  on  assiste 
aux  pbénomèoe?  suivants  : 

Sur  le  fond  noir  apparaissent  de  très  petites  nébuleuses  non  résolubles  ; 
elles  englobent  les  quelques  grains  vibrants  auparavant  visibles  ;  dans  ces 
uébuieuses  paraissent  très  vite  des  granulins  et  des  granules  scintillants.  Si 
la  solution  précipitante  est  concentrée,  ces  nébuleuses  demeurent  à  ce  stade  ; 
d^autres  apparaissent;  elles  s'accolent;  tout  le  champ  du  microscope  est 
envahi  et  le  fond  noir  est  remplacé  par  un  fond  lumineux,  résoluble,  avec  de 
très  forts  éclairages,  en  très  Uns  granulins.  Si  la  solution  précipitante  est  peu 
concentrée,  les  petites  nébuleuses  apparaissent  ;  en  elles  naissent  les  gra- 
nnlim  puis  les  granules;  ces  granules  s'accroissent  et  la  nébuleuse  primitive 
est  ptuèp«ift  transformée  en  un  amas  de  gros  granulesy  cependant  qu'autour 
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d'elle  apparaissent  d*»  nouvelles  petites  nébuleuses  non  résolubles,  qui  s*acco- 
lent  à  l'amas  et  suivent  la  même  évolution.  Quand  ré?olulion  est  achevée  on 
a  un  fond  lumineux  composé  d'amas,  entourés  de  nébuleuses  à  grains  fins, 
réunies  entre  elles  par  des  traînées  lumineuses  non  résolubles. 

111.  Coagulation  par  la  chaleur  des  colloïdes  organiques  : 
1°  Coagulation  des  hydrosols;  coagulation  en  amas,  •—  Si  on  chaulTe 
au  bain-marie  Thydrosol  d'albumine  dialysée  puis  salée,  et  qu'on  l'exa- 
mine après  des  temps  de  chauffe  de  plus  en  plus  longs,  on  voit  les  gra- 
nules s'accoler;  puis  se  forment  des  chaînettes,  des  amas,  et  enfin  de 
grandes  nébuleuses  résolubles.  Macroscopiquement,  c'est  une  coagu- 
lation granuleuse. 

2**  Coagulation  des  hydrogels. 

Si  on  chauffe  au  bain-marie  un  hydrogel,  par  exemple  le  blanc  d'œuf,  on 
sait  que  se  produisent  les  phénomènes  suivants  :  1**  avant  tout  changement 
visible,  le  phénomène  que  j'ai  décrit  en  1902  et  qui  a  été  depuis  confirmé  et 
étudié  en  détail  par  Rossi,  Cervello  et  Pitini,  Starke,  Cesana,  qui  l'a  étudié  à 
l'ultramieroscope  :  l'augmentation  de  viscosité  de  la  liqueur;  2°le  phénomène 
optique  de  Tyndall  :  l'apparition  delà  teinte  bleue;  3*>  l'apparition  de  Topa- 
lescence.  A  ce  moment,  trois  cas  peuvent  se  présenter  :  a)  l'hydrogel  est  pur 
et  dilué;  alors,  même  si  on  fait  durer  longtemps  la  chauffe,  il  ne  coa- 
gule pas;  b)  il  est  concentré  :  en  chauffant  davantage,  il  coagule  en  masse; 
c)  il  est  dilué  et  salé  :  par  la  chauffe  il  donne  des  grumeaux  coagulés  ;  dans 
le  cas  du  sérum  ou  de  l'ovalbumine,  on  a  dit  que  «  lesglobulines  coagulent  » 
et  abandonnent  l'albumine. 

A  l'ultra,  ces  phénomènes  correspondent  aux  aspects  suivants  : 

1**  Comme  Ta  vu  Cesana,  «  le  fond  augmente  de  luminosité  ».  C'est-à- 
dire  que  sur  le  fond  noir  apparaissent  des  lueurs,  puis  des  nébuleuses 
non  résolubles.  C'est  au  début  de  ce  phénomène  [que  correspond 
Taugmen  talion  de  viscosité. 

2**  Ces  nébuleuses  se  résolvent  en  fins  granulins  et  granules  (stade 
correspondant  au  phénomène  de  Tyndall).  C'est  un  passage  particulier 
et  irréversible  d'un  hydrogel  à  un  hydrosol. 

3°  Ces  granules  deviennent  complètement  indépendants  les  uns  des 
autres  et  le  champestrempli  d'innombrables  granules  vibrant  isolément 
(stade  correspondant  à  l'opalescence).  Si  on  pousse  plus  loin  la  chauffe 
et  qu'on  examine  l'hydrogel  dans  les  trois  cas  signalés  plus  haut  :  a) 
dans  le  premier  cas,  les  granules  continuent  à  vibrer  isolément;  b)  dans 
le  [deuxième  cas  les  traînées  lumineuses  envahissent  tout  le  champ, 
englobent  les  amas;  et  le  fond  n'est  plus  que  lumineux;  résoluble  par 
places  en  gros  grains,  par  places  en  granulins  fins,  sans  plus  qu'aucun 
d'eux  vibre  isolément;  c)  dans  le  troisième  cas,  ils  grossissent,  se  réu- 
nissent en  amas;  entre  eux  naissent  des  traînées  lumineuses  qui  les 
englobent  et  on  a  ainsi  de  grandes  nébuleuses,  demi-résolubles  en  gros 
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graiûs,  demi*résolubles  en  granulins  d'une  finesse  extrême.  Entre  elles 
un  grand  nombre  de  granules  continuent  à  vibrer  isolément  :  c'est 
rhydrosol  d'albumine  séparé. 

[Laboratoire  du  professeur  François-Franck.) 


Sur  la  formation  du  lab  PAiNCRÉATioi-E.  Spécificité  du  calcium, 

par  C.    DELbZENNE. 

J'ai  montré,  dans  la  noie  précédente  (1),  que  le  lab  ferment,  qui  se 
forme  dans  le  suc  pancréatique,  sous  l'influence  des  sels  de  chaux, 
n'exerce  son  action  coagulante  sur  le  lait  qu'en  présence  d'une  quan- 
tité convenable  de  sel  surajouté;  à  ce  point  de  vue,  les  sels  des  métaux 
bivalents  sont  tout  particulièrement  favorables,  mais  ils  peuvent  être 
remplacés,  quoique  à  doses  très  nettement  supérieures,  par  les  sels 
des  métaux  monovalents,  comme  NaCl,  par  exemple. 

J'ajouterai  que  Ion  peut  même  substituer  à  ces  différents  sels  de 
faibles  doses  d'acide  sans  modifier  les  résultats.  Deux  échantillons  de 
lait,  additionnés  d'une  même  quantité  de  suc  pancréatique  activé  (et 
didlysé),  coaguleront  sensiblement  dans  le  même  temps,  si  l'on  a  ajouté, 
au  préalable,  à  l'un  d'eux  1  p.  i.OOO  de  CaCl*,  par  exemple,  ou  une  dose 
équivalente  de  SrCl*,  BaCP,  MgCr,  et  à  l'autre  0,25  p.  1.000  d'HCl. 

Le  processus  même  de  l'activation  du  lab  est,  au  contraire,  sous  la 
dépendance  pour  ainsi  dire  exclusive  du  calcium,  qui,  dans  ce  phéno- 
mène, comme  dans  la  formation  de  la  Irypsine,  joue  un  rôle  véritable- 
ment spécifique. 

Si  Ton  tente,  tout  d'abord,  de  réaliser  l'activation  en  s'adressant  aux 
sels  des  métaux  monovalents  NaCl,  KCl,  LiCl,  CsCI,  KbCl,  on  constate 
qu'ils  se  montrent  toujours  inefficaces.  En  utilisant  des  sucs  préalable- 
ment dialyses,  on  observe  même,  qu'à  dose  relativement  peu  élevée, 
tous  ces  sels  exercent  une  action  empêchante  très  nette  à  l'égard  des 
sels  de  calcium.  Je  rappelle,  à  ce  propos,  que  j'ai  déjà  eu  l'occasion  de 
signaler  l'action  antagoniste  des  sels  de  potassium  vis-à-vis  des  sels 
de  calcium  dans  la  formation  de  la  trypsine.  Cette  action  empêchante 
se  retrouve,  tant  pour  la  trypsine  que  pour  le  lab,  avec  les  sels  des 
différents  métaux  de  la  même  série,  les  sels  de  potassium  se  classant 
simplement  parmi  les  plus  actifs. 

Avec  les  sels  des  métaux  bivalents,  autres  que  le  calcium,  la  question 
est  plus  complexe,  au  moins   en   apparence,  et   il   y  a  lieu  d'exa- 

(1)  Société  de  Biologie,  13  juillet  1907. 
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mÎDer  séparément  leur  aclion  sur  les  sues  naturels  et  sur  les  sucs 
dialyses. 

Rappelons  tout  d'abord  que»  Tis-à-vis  des  sucs  naturels,  CaCl*  se 
montre,  dans  les  conditions  expérimentales  que  nous  avons  précisées, 
très  nettement  activant  dans  tous  les  cas.  La  durée  du  temps  perdu  et 
la  richesse  en  ferment  varient,  bien  entendu^  avec  les  différents  sucs, 
mais  dans  des  limites  assez  étroites.  Sur  un  très  grand  nombre  de  sucs, 
recueillis  chez  des  animaux  différents  (chiens),  le  temps  perdu  [^ 
40  degrés),  pour  des  doses  de  Caa*iNm  variant  entre  0,05  et  0,2  par 
centimètre  cube  de  suc,  a  presque  toujours  été  compris  entre  quatre 
et  sept  heures. 

Dans  aucun  cas,  SrCl'  et  BaCl'  n*ont  déterminé  Tactivation  des  sucs 
naturels  en  un  temps  aussi  court.  Le  plus  souvent  même,  il  a  été  impos- 
sible de  mettre  le  lab  ou  la  trypsine  en  évidence  après  quarante-huit 
heures  et  trois  jours  d'étuve. 

Dans  tes  cas,  plutôt  exceptionnels,  où  une  activation  s>6t  manifestée, 
on  a  toujours  constaté  une  richesse  en  ferment  beaucoup  plus  faible  que 
dans  les  échantillons  de  suc  correspondant,  activés  par  des  doses  équi- 
valentes de  calcium. 

Les  sels  de  magnésium  nous  ont  donné,  par  contre,  très  fréquenunent, 
des  résultats  positifs.  Dans  plus  de  la  moitié  des  cas,  en  effet,  il  a  été 
possible  de  mettre  en  évidence  une  activation  des  plus  nettes;  souvent 
même,  le  temps  perdu  n'excédait  pas  celui  de  l'échantillon  témoin  activé 
par  CaCl*  (dans  quelques  expériences,  il  a  été  même  sensiblement  plus 
court),  et  la  richesse  en  ferment  lab  n'étatt  guère  différente  dans  les  deux 
cas. 

Je  crois  utile  de  faire  remarquer  immédiatement  que  si,  dans  un  assez 
grand  nombre  d'expériences,  MgCl*  ne  s'est  guère  différencié  de  CaCl', 
pour  provoquer  la  formation  du  lab,  il  ne  s'en  est  point  distingué  davan- 
tage, dans  les  mêmes  expériences,  pour  déterminer  l'activation  de  la  try- 
psine. Ces  résultats  peuvent  paraître,  dans  une  certaine  mesure,  en  con- 
tradiction avec  ceux  que  nous  avons  antérieurement  publiés,  puisque  nous 
avionsconcluquesurles  sucs  naturels  MgCrreste  le  plussouvent  tout  àfait 
inactif.  Mais  il  va  lieu  de  remarquer  que  les  conditions  expérimentales, 
dans  lesquelles  nous  nous  sommes  placé,  pour  ces  dernières  recherches, 
sont  très  différentes  des  précédentes  (absence  de  cube  d'albumine),  et  c'est 
à  elles  seules,  comme  nous  le  montrerons  en  détail  dans  une  prochaine 
note,  qu'il  faut  rapporter  la  différence  dans  les  résultats  observés. 

Quoi  qu'il  en  soit,  nous  avons  antérieurement  démontré  que  les  sels 
de  magnésium,  ajoutés  au  suc  pancréatique,  présentent,  beaucoup  plus 
encore  que  les  sels  de  Sr  et  Ba,  la  particularité  de  rendre  efficaces  des 
traces  de  calcium.  Nous  étions  donc  encore  en  droit  de  supposer  que  les 
résultats  positifs  observés  devaient  être  rapportés  à  la  présence  de  la 
chaux  qui  existe  en  petite  quantité  dans  presque  tous  les  sucs.  En  fait, 
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ia  redierche  qualitative  et  xlaos  quelques  cas  le  dosage  de  la  chaux  nous 
ont  montré  que  les  sues  les  j)Iusactivable8par  MgCi*et  surtout  parSrCr 
et  BaCi'  sont  aussi  les  plus  riches  en  chaux. 

Pour  trancher  définitivement  la  question^  il  fallait  donc  éliminer,  aussi 
complètement  que  possible,  la  duuix  des  sues  naturels  et  répéter  à 
nouveau  les  expériences.  Pour  éliminer  la  chaux  on  ne  pouvait  songer 
à  la  précipitation  par  les  oxalates.  Les  précipités  d'oxalate  de  calcium 
ne  se  forment  pas  aisément,  en  effet,  dans  les  liquides  organiques  qui 
ne  contiennent  que  des  traces  de  chaux  soluble,  et,  de  plus,  ils  se  sépa- 
rent difficilement  de  la  matière  albuminoïde.  D^autre  part,  on  sait 
que  les  sels  de  magnésium,  et  MgCl'  en  particulier,  ont  la  propriété  de 
dissoudre  Toxalate  de  calcium,  ce  qui  rend  par  conséquent  la  précipita- 
tion préalable  de  la  chaux  tout  à  fait  illusoire. 

Par  contre,  la  dialyse  du  suc  inactif,  en  présence  de  la  solution 
physiologique  de  NaCl,  permet  de  le  débarrasser  complètement  ou 
presque  complètement  de  la  petite  quantité  de  chaux  qu'il  renferme. 
Nous  avons  déjà  eu  Toccasion  à  plusieurs  reprises,  au  cours  de  nos 
recherches,  de  publier  des  résultats  d'expériences  relatifs  à  des  sucs 
dialyses  en  présence  de  la  solution  de  NaCl.  Nous  avions  été  frappé,  en 
effet,  dès  nos  premières  tentatives  de  dialyse,  de  ce  fait  que  Ton  prive 
difficilement  un  suc  de  la  chaux  qu'il  contient,  par  la  dialyse  en  présence 
d>aa  distillée,  alors  qu'il  est  très  facile  de  l'en  débarrasser  en  opérant 
en  présence  de  NaCl.  Nous  avons  donc  eu  recours  exclusivement  à  cette 
méthode  en  prenant,  bien  entendu,  pendant  toute  la  série  des  manipu- 
lations, les  précautions  nécessaires  pour  éviter  l'apport  au  suc  de  toute 
trace  de  chaux  d*où  qu'elle  puisse  venir;  le  NaCl  ulilisé  était  lui-même 
débarrassé  au  préalable  des  petites  quantités  de  calcium  dont  il  était 
souillé. 

Noos  nous  sommes  toujours  servi,  pour  la  dialyse,  de  sacs  de  coUo- 
dioD  stérilisés  à  l'autoclave  dans  le  ûacon  contenant  la  solution  phy- 
siologique qui  devait  être  mise  en  présence  du  suc.  Pour  éviter  toute 
atténuation  du  ferment,  Topération  était  conduite  à  une  température 
n'excédant  pas  5  à  10  degrés  et  le  liquide  extérieur  renouvelé  plusieurs 
fois  en  évitant  toute  contamination. 

En  opérant  dans  ces  conditions  on  obtient,  comme  nous  Tavons  déjà 
montré  à  plusieurs  reprises,  des  sucs  auxquels  il  sutfil  d'ajouter  une 
dose  extrêmement  faible  de  calcium  pour  mettre  en  évidence  la  trypsine. 
Ici  encore  lelab  apparaît  en  même  temps  que  cette  dernière  et  suit,  dans 
l'aUénuation  progressive  qui  s'opère  à  partir  de  l'activation,  la  même 
courbe  que  la  trypsine.  Il  suffit  généralement  pour  mettre  le  lab  en 
évidence  d'ajouter  à  10  centimètres  cubes  de  lait,  préalablement  addi- 
tionné de  i  p.  1000  de  CaCl',  par  exemple,  0  ce.  1  de  suc  activé. 

Mais  le  même  suc  qui  avant  dialyse  était  activé  aussi  énergiquement 
par  MgCl',  que  par  CaCl*,  reste  tout  à  fait  réfractaire  à  MgCl'  et  a  for- 
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tiori  à  SrCl'  et  BaCl*.  Même  si  l'on  utilise  des  doses  10  et  20  fois  plus 
fortes  de  MgCl*  que  de  CaCl%  on  n'observe  aucune  activation.  Le  suc 
peut  rester  deux,  trois  et  même  quatre  jours  à  Tétuve  sans  qu*à  aucun 
moment  n'apparaisse  ni  le  moindre  pouvoir  digestif  ni  le  moindre  pou- 
voir coagulant.  Ainsi,  dans  ces  conditions  expérimentales,  les  sels  de 
chaux  nous  apparaissent  comme  des  agents  activateurs,  rigoureusement 
spécifiques,  de  la  trypsine  et  du  lab,  lesquels  d'ailleurs,  ne  constituent 
peut-êlw,  suivant  la  conception  de  Pavloff,  qu'un  seul  et  même  ferment. 


Les  solutions  de  sicres  isotomques  ou  para-isotomoues 
employées  comme  sérums  artificiels  culorcrés. 

1.   —  Art  diurèse  liquide  et  l'élimination  sucrée  sous  l'influence  respective 
du  glucose  et  du  lactose^ 

par  C.  Fleig. 

Les  effets  bien  connus  des  injections  de  sérum  artificiel  ordinaire  dans 
certains  cas  pathologiques  où  Ton  a  k  redouter  la  rétention  chlorurée  m'ont 
amené  à  étudier  l'action  de  sérums  dépounus  de  chlorures  et  même  de  tous  sels 
minéraux.  Ces  milieux  étaient  composés  soit  de  sels  autres  que  les  chlorures 
(sulfates,  phosphates,  etc.),  soit  uniquement  de  nitrate  de  soude  en  raison  de 
son  action  diurétique  spéciale,  soit  de  sucres  de  diverse  nature  en  solution 
isotonique  au  plasma  sanijuin  ou  assez  voisine  de  Cisotonie.  Les  sucres  étaient 
particulièivment  intéressants  à  étudier  en  détail  à  ce  point  de  vue  :  leur 
toxicité  est  en  effet  pour  la  plupart  extrêmement  faible,  beaucoup  moins 
élevée  que  celle  des  substances  salines  même  les  moins  toxiques, et  leur  pou- 
v«>ir  diurétique  intense  ;  certains,  de  plus,  ne  passent,  comme  nous  le  verrons, 
que  pour  une  faible  portion  par  le  rein,  et  l'élimination  de  leurs  produits  de 
ctjmbuslion  se  fait  surtout  par  le  poumon,  ce  qui  diminue  beaucoup  le  travail' 
rénal;  enfin,  en  solution  de  concentration  convenable,  ils  n'exercent  aucune 
action  destructive  sur  les  éléments  vivants  et  notamment  sur  les  globules 
rouges,  ainsi  que  M.  Bouchard  (1)  l'avait  déjà  démontré,  en  1870,  pour  le  sac- 
charose, à  propos  d'une  méthode  de  dosage  des  globules  du  sang  à  l'état  frais. 

Pour  suivre  avec  précision  les  phénomènes  d'excrétion  sous  l'influence  des 
solutions  sucrées  isotonii^ues  ou  para-isotoniques,  j'ai  d'abord  étudié  chez  le 
chien  les  effets  sur  la  sécrétion  urinaire  des  injections  in t ru- veineuses  pro- 
longées et  à  vitesse  lente  en  les  comparant  à  ceux  de  l'eau  salée  à  9  p.  1000. 
(ihez  l'animal  non  anesthésié,  on  prend,  avant  de  commencer  l'injection,  un 
échantillon  d'urine  nonnale,  au  moyen  d'une  sonde  placée  dans  la  vessie. 
Celle-ci  complètement  vidée,  on  injecte  dans  les  veines  la  solution  sucrée, 
pendant  trois  heures  consécutives,  à  une  vitesse  constante  variant  de  Occl  h  i  ce. 

(1)  C.  R.  Soc,  de  Biol,  26  mars  1870.  —  Traité  de  pathologie  générale,  Ul 
(l"  partie),  p.  234. 
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par  minute  et  par  ki(.  d\inimat.  Dès  le  début  de  l'injection,  on  recueille  Vurine 
totale  de  chaque  quart  d^heure  successif  pendant  les  trois  heures  que  dure  Vin- 
jection^  et  pour  chaque  échantillon,  comme  pour  Turine  normale,  on  prend 
la  densité,  le  résidu  solide,  le  point  cryoscopique,  on  dose  les  chlorures  et  le 
sucre  (à  la  liqueur  de  Fehling  et,  après  défécation  à  Tacétate  de  plomb,  au 
polarimètre).  L'injection  finie,  Tanimal  est  mis  en  cage  et,  pendant  les  quel- 
ques jours  qui  suivent,  on  examine  Vurine  de  chaque  période  de  douze  heures 
comme  les  échantillons  précédents.  Les  divers  chiffres  obtenus  permettent 
d'établir,  pour  les  périodes  de  temps  considérées,  une  série  de  courbes  ïnié- 
ressant  Vexcrétion  de  Veau  (diurèse  liquide  proprement  dite)  et  Vexcrction  des 
matériaux  solides  {diurèse  solide]  et  de  suivre  ainsi  très  exactement  les  modifi- 
cations produites  dans  les  phénomènes  d'éliminaiion  soit  pendant  le  cours 
même  de  Vinjection,  soit  à  la  suite  de  celle-ci. 

Pour  supprimer  les  causes  d'erreur  dues  aux  différences  individuelles,  un 
même  animal  servait  à  Fétude  comparative  de  deux  solutions  sucrées  entre 
elles  et  avec  l'eau  salée  ordinaire,  les  injections  étant  espacées  les  unes  des 
antres  de  quinze  jourè  à  plusieurs  mois. 

Nous  ne  relaterons  aujourd'hui  que  ce  qui  intéresse  la  diurèse  liquide 
et  Yélimination  du  sucre  sous  Tinfluence  du  lactose  et  du  glucose.  Les 
solutions  employées  étaient  isoioniques  entre  elles,  mais  en  général  un 
peu  hypotoniques  par  rapport  au  sérum  sanguin  :  la  quantité  de  sucre 
à  injecter  devenait  ainsi  moins  élevée;  ces  solutions  n'avaient  d'ailleurs 
aucune  action  altérante  vis-à-vis  des  globules  rouges. 

1.  Diurèse  liquide.  —  Pendant  Vinjection  même,  pour  le  lactose  comme  pour 
le  glucose,  le  maximum  d'intensité  de  l'élimination  de  l'eau  a  lieu  pendant  la 
dernière  heure  ;  le  faible  ralentissement  qui  survient  dans  la  troisième  heure 
f  st  à  interpréter  comme  un  léger  effet  de  fatigue.  Sous  l'influence  de  la  solu- 
tion chlorurée  sodique,  l'intensité  de  la  diurèse  liquide  va  au  contraire  en 
augmentant  du  début  à  la  fin  de  l'injection  et  le  maximum  est  ordinairement 
dans  la  troisième  heure.  —  Le  volume  total  d'urine  éliminé  pendant  Vinjection 
est  environ  deux  fois  plus  élevé  pour  le  lactose  que  pour  le  glucose  et  la  diurèse 
beau-coup  plus  rapide  à  se  produire.  —  Pendant  la  période  de  douze  heures  qui 
suit  Vinjection,  le  glucose  au  contraire  provoque  une  élimination  d'eau  qui  ost 
souvent  le  double  de  celle  du  lactose.  —  Veffet  diurétique  global,  intéressant 
la  période  d'injection  proprement  dite  et  les  périodes  de  douze  heures  consé- 
cutives, est  alors  en  général  à  peu  prés  le  même  pour  les  deux  sucres;  celui  du 
lactose  est  seulement  beaucoup  plus  rapide  (1). 

Par  rapport  à  l'eau  salée  ordinaire,  pendant  l'injection  même,  la  solution 
de  glucose  est  déjà  plus  diurétique  et  la  diurèse  se  produit  surtout  plus  vite; 
après  l'injection,  la  forme  des  deux  courbes  est  comparable.  Pendant  la 
semaine  qui  suitTinjectiou,  pour  les  sucres  comme  pour  le  chlorure  de  sodium, 
la  densité  de  l'urine  reste  très  abaissée. 

(1^  Ces  faits  montrent  la  nécessité  qu'il  y  a,  pour  juger  de  la  valeur  d'un 
diurétique,  à  étudier  les  phénomènes  de  diurèse  pendant  une  période  de  temps 
ai$ez  prolongée  après  les  inje:lions. 

Biologie.  Comptes  rehdus.  —  190"7.  T.  LXllï.  13 
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II.  Diurèse  solide.  —  EUmination  des  sucres,  —  On  peut  suivre  facilement 
rélimination  comparée  des  sucres  au  moyen  du  r.appojrt  entre  la  quantité 
injectée  et  la  quantité  éliminée  aux  divers  moments. 

Fendant  IHnjeciion^  pour  le  glucose  comme  pour  le  lactose,  Télimination  est 
d'autant  pluç  active  que  l'injection  est  plus  avancée,  deux  et  demi  à  trois  fois 
plus  intense  pendant  la  troisième  heure  que  pendant  la  preoiière  i;eile  aug- 
mente d'ailleurs  avec  la  vitesse  de  l'injection).  Mais  elle  est  beaucoup  plus 
élevée  (5  fois  plus  environ;  et  pli^s  rapide  pour  le  lactose  que  pour  le  /glucose. 

Après  Vinjection,  Télimination  du  glucose  est  en  général  nulle  ou  insigni- 
llante,  tandis  que  le  lactpse  continue  à  s'éliminer  encore  pendant  douze  à 
vingt-quatre  heures. 

Pendant  le$  deux  périodes  ptôses  globalement,  l'élimination  totale  par  rapport  à 
la  quantité  injectée  est  sept  à  huit  fois  plus  élevée  pour  le  lactose  que  pour  le 
glucose  :  le  lactose  s  élimine  presque  en  totalité  ou  même  en  totalité  quelquefois, 
tandis  qu'on  ne  retrouve  que  le  huitièn^e  environ  du  glucose.  D'autre  part, 
les  solutions  des  deux  sucres  étant  équimoléculaires,  la  quantité  absolue  de 
lactose  qui  passe  par  le  rein  est  environ  quinze  fois  plus  élevée  que  celle  de  Qluco$e, 
Pour  ce  dernier  sucre,  c'est  sous  forme  de  lactose  en  nature  qu'il  est  éliminé 
dans  l'urine  dans  les  deux  premières  heures  de  l'injection;  il  passe  partielle- 
ment hydrolyse  pendant  la  troisième  )^eure  3  à  6  p.  100)  et  de  nouveau  en 
natuve  pendant  la  pério4e  qui  suit  l'jfljpctipp  ^1). 

Nq\is  compléterons  c^ans  une  procl^ç^ine  note  l'étude  de  1^  diurèse 
solide  par  l'examen  4e  rélimiuîitioii  des  matéris^ux  solides  autres  c(ue 
les  sucres  et  du  rapport  de  cette  élimination  à  celle  des  sucres. 

{Laboratoire  de  physiologie  et  laboratoire  des  cliniques  de  la  Faculté 
de  médecine  de  Montpellier.) 


Sur  l  emploi  de  la  phyti»e  comme  soubce  ue  phospuorç 
pour  les  végétaux  inférieurs, 

par  Albert  Bertuelot. 

Posternak  (2)  a  donné  le  nom  de  phytine  à  une  substance  phospho- 
organique  de  réserve  isolée  par  lui  eu  1900  des  graines,  rhizomes  ou 
tubercules  d'un  grand  nombre  de  plantes  à  chlorophylle;  cette  substance 
avait  été  entrevue  en  1872  par  Pfeffer  dans  les  grains  d'aleurone,  puis 
étudiée  plus  lard,  en  1895,  par  Palladine,  Schulze  et  Winterslein. 

(1)  Ce  point  sera  précisé  ultérieurement,  à  propos  d'une  étude  en  cours  sur 
la  forme  d'élimination  des  divers  sucres,  en  collaboration  avec  M.  Mestrezat. 

(2)  Je  tiens  à  reuiercier  M.  Posternak  qui  a  bieu  voulu  mettre  à  ma  dispo^ 
sition  les  phytinases  sodique  et  calcique  nécessaires  à  mes  expériences. 
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Se  basdoi  sur  ee  £aât  qoe  la  phyline  se  décompose  sows  raclioa  des 
aeides  inianéraux  ea  ino&Ue  et  es  acide  pkosphorifue,  Posternak  (1)  lui 
attribua  la  focouile  d'un  aeid^  ankydro-oxtjméihylène^iphospkûrique, 

ia  phytine  s'aeeiimole  dams  Las  graines,  les  tubercules  et  les 
rhizomes  à  Télat  de  sel  adide  de  eâleium  et  de  magnésium;  elle  y 
eooâ^litue  ujte  part  très  împoxiaate  de  la  réserve  de  phosphore  néces- 
saire aa  développeneoL  de  l^embryon  ou  des  tissus  de  BéofofQatatioa. 
En  cooadérant  les  poiats  de  r^semblanjee  ^i  existent  entre  la  nutri- 
tioQ  de  rembryoa  des  phanérogaiMs  pendant  la  germination  et  celle 
des  végétaïuL  infémurs,  j'ai  peosè  que  les  s^  de  Tacide  de  Posternak 
pourraient  constiiœir  pouir  ces  demieffs  ujne  source  de  phosphore  plus 
faciiemettt  utilisable  fue  les  phosphates  minéraux.  Pour  Tériâer  cette 
hypothèse  j'ai  entrepris  une  série  d'expériences  qui  ont  porté  sur  la 
levure,  les  bactéries,  quelques  algues  vertes  et  quelques  moisissures. 

J'ai  préparé  des  solutions  nutritives  de  composition  chimique  bien 
déRnie,  variable  naturellement  avec  la  classe  de  végétaux  considérée, 
renfermant  une  même  quantité  de  phosphore  à  Fétat  de  phosphates 
dans  les  unes,  de  phytinates  dans  tes  autres.  Void  maintenant  quels 
soal  les  résidtais  obtenus  : 

Levm'e.  —  La  levure  étndiée  était  on.  Saccharomi^es*  eilipeeidemâ  de 
TÎajde  Chaympagne;  à  la  températjure  ordinaire,  au  bout  de  quatre  jours, 
akws  que  Li  liquide  phoai^té  n*accuaaib  qu'un  asa^ez  &ible  développe- 
Hi»it,  1&  sâhiJtloa  d'ovgaMr-phosphate  éiatl  eu  pleine  fieirmefitation  ;  le 
seféième  jour,  raaaiyse  diHUca  ks  chiffres  suivants  : 

Saccharomycos  ellipsoidous  Alcool  p.  100  Poids  soc  d©  lovuro 

MISttt  piiospbafeév 1,3  36  miltlgrainines 

UiiieiLâ  lapà^^UiK 44  14)5  ^ 

Bactérien.  — -  Des  cultures  de  £.  iubAiliSy  B.  meseniericus  vulgalus^ 
B,  radicicûla,  CoscohacilLe  de  BanysZy  B.  coîiy  JB.  prodi^iûsus  et  Sarcina 
flami  se  soot  mâotrées  beaueoup  plus  riches  lorsquie  La  source  de  phos- 
phore était  la  pbytine  ;  de  plus,  dans  ce  cas,  pour  certaines  espèces,  la 
production  de  laatièfe  mueilagineuâe  était  extrèmemeAt  abondante.  Le 
&  suèiilis  en  pactieuUec  donne  sur  milieu,  phytiné  un  voile  gras,  plissé 
ai  lektivement  tjrès  épais  i  ragitaiion  répétée  pendant  le  développement 
homogénise  la  cultuce  qui  prend  wae  densité  telle  qu'il  devient  assez 
difficile  d'en  séparer  les  corps  nùerobiens,  même  par  centrifugation. 
Cest  un  fait  bien  connu  que  les  hydrates  de  carbone  favorisent  beau- 
coup la  production  des  mucilages;  Tactioa  de  la  phytine  est-elle  due  au 
complexe  organo-phosphoré  lui-même  ou  aux  groupes  CH"0  source  de 

(I)  Comptes  rendus  de  V Académie  des  Sciences,  1903,  t.  CXXXVII,  p.  202,  337, 
439;  —  Comptes  rendus  de  la  Société  de  Biologie ,  4  octobre  i903. 
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Tinosite  qu'elle  fournit  par  décomposition?  Celte  dernière  hypothèse  est 
possible,  car  des  cultures  àe  B.  subtilis  dans  le  même  milieu  contenant  le 
phosphore  à  Tétat  de  glycéro-phosphates  n'ont  pas  présenté  les  carac- 
tères des  cuUures  avec  phytine;  elles  étaient  cependant  beaucoup  plus 
riches  et  plus  vigoureuses  que  celles  en  liquide  phosphaté.  Il  y  a  là  un 
point  à  élucider,  mais  en  tout  cas  je  compte  utiliser  cette  propriété 
favorisante  de  la  phytine  dans  la  production  des  mucilages  pour 
essayer  de  préparer  des  cultures  homogènes  de  certaines  bactéries. 

Champignons,  —  U  Aspergillus  niger,  le  Pénicillium  glaucum  et  le  Mucor 
mucedo  se  développent  mieux  et  plus  vite  en  présence  d'ocgano-phos- 
phates  qu'avec  les  phosphates  minéraux;  la  formation  de  spores  ma 
paru  quelquefois  plus  hâtive  dans  le  premier  cas  que  dans  le  second. 

Aspergillu»  niger  Poids  sec  de  champignon 

Milieu  phosphaté 180  milligrammes 

Milieu  à  la  phytine 225         — 

Algues  —  Le  Cystococcus  humicola  et  \e  Slichococcus  bacillaris  ont 
donné  dans  les  deux  cas  des  rendements  à  peu  près  identiques,  mais 
tandis  que  les  cultures  en  liquide  phosphaté  étaient  d'un  beau  vert 
sombre,  celles  en  milieu  phytine  étaient  teintées  d'un  vert  légèrement 
jaunâtre;  cette  différence  de  pigmentation  était  très  marquée  pendant 
les  quinze  premiers  jours  du  développement;  puis  elle  s'est  atténuée  pour 
devenir  presque  insensible  vers  le  trente-cinquième  jour  de  la  culture. 

Cette  modification  de  la  couleur  en  raison  d'une  variation  dans 
la  composition  chimique  du  milieu  a  été  déjà  signalée  par  Matruchot  et 
Molliard  pour  le  S.  bacillaris  dont  la  teinte  normale  vert  sombre  jaunit 
plus  ou  moins,  suivant  la  quantité  de  glucose  fournie  à  la  plante. 

En  outre,  dans  le  liquide  phytine,  l'examen  microscopique  montrait 
pour  le  Cystococcus  un  bien  plus  grand  nombre  de  grosses  cellules 
en  voie  de  division  que  dans  la  solution  simplement  phosphatée. 

En  résumé,  les  phytinates  me  paraissent  constituer  pour  les  végétaux 
inférieurs  une  source  de  phosphore  très  facilement  assimilable  ;  des 
expériences  en  cours  montreront  si  la  phytine  est  susceptible,  comme  je 
l'espère,  de  modifier  la  production  des  diastases,  des  toxines  et  des 
pigments  microbiens,  et  encore  chez  les  algues  vertes,  ou  d'une  manière 
plus  générale  les  jeunes  plantes  à  chlorophylle,  d'inûuencer  la  formation 
des  chloroleucites  et  la  marche  de  l'amylogénèse. 

(Laboratoire  de  Microbie  agricole  de  V Institut  Pasteur.) 
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Intoxications  a  forme  paralytiqie  consécutives  a  l'ingestion  des 
MOULES.  Disparition  progressive  de  la  toxicité.  Relations  anté- 
rieures. Origine  de  la  toxicité  des  moules, 

par  Ar.nold  Netter  et  Louis  Ribadeau-Dumas. 

Nom  avons,  depuis  le  26  mai,  examiné  à  plusieurs  reprises  des  moules 
prodenant  du  bassin  Carnot,  à  Calais,  et  recherché  leur  toxicité. 

Les  moules  expédiées  de  Calais  le  il  juin  et  recueillies  sur  la  même  bouée 
se  sont  montrées,  à  ce  point  de  vue,  identiques  à  celles  du  26  mai.  Elles  ont 
déterminé  les  mêmes  accidents  aux  mêmes  doses.  Des  moules  recueillies  sur 
remplacement  d'un  bateau  se  sont  moutrées  un  peu  moins  virulentes,  tuant 
le  lapin  au  quart  de  centimètre  cube.  Des  moules  recueillies  sur  une  drague 
en  station  depuis  cinq  ans  dans  le  bassin  n'ont  déterminé  chez  un  lapin 
de  3.500  qu'une  paralysie  du  train  postérieur. 

Enfin  les  étoiles  de  mer  du  même  bassin  font  mourir  les  lapins  immédia- 
tement, à  la  dose  de  0  gr.  50,  et  en  dix  minutes  avec  0  gr.  25. 

Un  nouveau  lot  de  moules  provenant  du  bassin  Carnot  nous  est  envoyé  le 
^juUtet.  Cette  fois  la  toxicité  a  beaucoup  diminué,  C*est  ainsi  qu'un  lapin  ne 
présente  aucun  trouble  après  injection  d'une  émulsion  correspondant  à  un 
foie  entier,  que  deux  autres  lapins  ne  sont  point  incommodés  après  injection 
iotra-veineuse  d'un  centimètre  cube  d  une  émulsion  faite  dans  la  propor- 
tion de  70  c.  cubes  d'eau  pour  80  foies.  Enfin,  un  quatrième  lapin  reçoit 
sans  aucun  accident,  sous  la  peau,  l'émulsion  de  trois  foies. 

l'ne  souris  à  laquelle  on  inocule  sous  la  peau  un  demi-foie  présente  seu- 
lement un  peu  de  somnolence.  Deux  souris  reçoivent  un  foie  entier.  Chez 
Inné  on  observe  des  crises  asphyxiques,  elle  survit;  l'autre  présente  de 
rinertie^t  meurt  asphyxiée  en  une  heure. 

L'émulsion  d'étoiles  de  mer  a  également  perdu  de  sa  virulence.  Un  centi- 
mètre cube  fait  mourir  une  souris  immédiatement,  dans  de  violentes  convul- 
sions, tandis  qu'une  autre  souris  n'est  nullement  incommodée.  Un  demi- 
centimètre  cube  reste  sans  effet.  Un  cinquième  de  centimètre  cube  détermine 
des  crises  asphyxiques. 

Du  26  mat  et  du  iS  juin  au  8  juillet,  la  toxicité  des  moules  a  donc  infi- 
niment  diminué  et  elle  est  actuellement  à  peu  près  nulle.  Il  convient  de 
faire  remarquer  que  les  foies  des  moules  du  S  juillet  sont  beaucoup  moins 
friables  et  se  laissent  plus  difficilement  émulsionner. 

Les  faits  de  Calais  sont  à  notre  connaissance  les  premiers  cas  d'intoxi- 
cation à  forme  paralytique  observés  en  France  à  la  suite  de  l'ingestion  de 
moules,  fis  reproduisent,  trait  pour  trait,  ceux  qui  ont  été  vus  dans  d'au- 
tres pays  et  dont  la  première  relation  remonte  à  1793. 

Dans  un  tableau  que  Ton  trouvera  plus  loin,  nous  avons  analysé  les 


Digitized  by 


Google 


196  SOCIÉTÉ  DE   BIOLOf.lE 


11  observations  antérieures  à  la  note  qui,  jointe  à  celle-ci,  portent 
comme  on  le  verra  sur  ^9  sujets  avec  23  morts. 

La  symptooiatologie  est  absoLumeat  kieatique  à  celle  de  nos  malades 
et  diffère  en  tous  points  des  formes  banales  d  miojcication  par  les 
moules  qui  se  manifestent  sous  forme  d'urticaire  et  de  troubles 
dyspnéiques. 

Vintervalle  entre  l'ingestion  et  Vapparition  des  premiers  accidents  est 
le  même,  et  semblable  encore  la  dtarée  des  cas  mortels^  quelquefois  plus 
courts  encore,  une  heure,  Rolfe,  1904. 

Dans  plusieurs  observations  on  a  noté  la  mort  des  animaux  gui  avaient 
mangé  les  moules. 

Crumpe,  Wolff,  Thesen  ont  réalisé  chez  let  animaux  après  ingestion  ou 
injection  les  accidents  caractéristiques  de  ces  intoxications. 

Le  développement^  la  teinte  plus  foncée  et  la  friabilité  plus  marquée  du 
foie  ont  été  signalés  en  1827  par  Coldstream  dans  les  empoisonnements 
de  Leith.  Wolff,  au  cours  des  empoisonnements  de  Wilhelmshaven,  a 
insisté  sur  la  toxicité  plus  marquée  du  foie  également  relevée  par 
Thesen. 

Wolff  a  montré  qu'à  Wilhelmshaven  les  moules  n'étaient  toxiques  que 
dans  une  partie  limitée  du  port.  Thesen  a  fait  la  même  constatation  à 
Christiania,  en  1901.  En  1827,  on  avait  déjà  reconnu  que  seules  les 
moules  recueillies  sur  les  grilles  de  l'entrée  des  docks  de  Leith  étaient 
toxiques. 

Schmidtman  et  Wolff'  ont  rendu  toxiques  des  moules  non  virulentes 
en  les  faisant  séjourner  dans  la  partie  du  port  de  Wilhemshaven  où  les 
moules  étaient  toxiques.  Ils  ont  vu  les  moules  de  cette  partie  du  port 
perdre  leur  toxicité  après  un  séjour  de  quelques  semaines  dans  un  aqua- 
rium, . 

Wolff  et  Thesen  ont  vu  comme  nous  que  les  moules  recueillies  quelques 
mois  plus  tard  dans  la  zone  contaminée  avaient  perdu  leur  virulence. 
Bien  plus,  la  même  partie  du  port  de  Wilhelmshaven  renfermait  des 
moules  très  toxiques  en  octobre  1885,  peu  toxiques  en  février  1886,  non 
virulentes  en  juillet  1886  et  de  nouveau  toxiques  pour  Thomme  en  sep- 
tembre 1888.  Antérieurement,  la  toxicité  des  moules  du  même  bassin  sur 
l'homme  aurait  été  élablie  en  septembre  1880  et  décembre  1883(Schmidt- 
man). 

Il  importerait  surtout  de  savoir  à  quoi  est  due  cette  toxicité  des  moules  ? 
S'agit'il  de  moules  saines  dont  les  organes  emmagasinent  des  poisons  qu  ils 
trouvent  dans  cette  partie  du  port?  La  toxicité  est-elle  la  conséquence 
d'une  maladie  particulière  des  moules  portant  ses  effets  sur  le  foie  ?  Les 
parties  du  port  où  les  moules  sont  toxiques  sont  certainement  sujettes 
aux  souillures.  Mais  des  moules  provenant  de  parties  tout  aussi 
souillées  sont  souvent  dépourvues  de  virulence,  et  dans  un  cas,  unique 
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il  est  vrai  (expédition  de  Vaneoter),  il  y  a  lieu  de  penser  que  les  causes 
de  soaillure  étaient  rares,  sfnon  nulles. 

Thesen  a  placé  des  moules  saines  dans  de  Veau  additionnée  de  strych- 
nine, de  curare^  de  poison  des  moules.  Il  s'est  assuré  qu'au  bout  d'un  cer- 
tain temps  le  foie  des  moules  renfermait  ces  poisons.  Ces  expériences 
inclineraient  à  faire  penser  qu'il  s'agit  d'accumulation  de  poison  dans 
le  foie  de  moules  saines.  De  même  les  expériences  de  Schmidtman  :  des 
moules  saines  placées  dans  le  bassin  suspect  deviennent  d'autant  plus 
toxiques  que  le  séjour  est  plus  long  et  inversement.  Un  lapin  est  tué 
en  1  heure  et  demie  après  séjour  de  2i  heures;  12  minutes  après 
48  heures;  4  minutes  et  demie  après  72  heures;  2  à  4  minutes  après 
96  heures.  Des  moules  qui  tuent  en  quelques  minutes  ne  tuent  le  lapin 
qu'en  une  heure  et  demie,  après  neuf  jours  de  séjour  dans  une  partie 
saine  du  port. 

Les  altérations  de  volume^  de  couleur^  de  consistance  du  foie  des  moules 
toxiques  plaideraient  d* autre  part  en  faveur  d'une  maladie  de  ces  moules^ 
et  les  variations  de  la  toxicité  sont  conciliables  avec  l'une  et  l'autre  des 
hypothèses. 

Qu'il  s'agisse  de  moules  saines  ayant  absorbé  des  matériaux  toxiques, 
ou  de  moules  malades,  nous  ignorons  encore  la  source  à  laquelle  les  moules 
puisent  leur  poison  ou  la  cause  de  la  maladie  des  moules. 

Nous  avons  vainemenl  cherché  ces  causes  dans  les  eaux  du  bassin  Carnot. 
S'il  s  agissait  d'un  poison  recueilli  dans  Talimentation  des  moules,  on 
de\Tait  vraisemblablement  retrouver  le  même  poison  dans  le  foie  des 
poissons,  des  anguilles,  des  oursins  du  bassin  Carnot,  et  nous  n'en 
avons  pas  trouvé  trace  non  plus  que  Wolfî.  La  présence  du  poison  dans 
les  étoiles  de  mer,  signalée  avant  nous  par  Saikowski,  Schmidtman,  et 
Wolff,  n'a  pas  grande  valeur.  Les  étoiles  de  toer  vivent  dans  la  vase  au 
voisinage  et  souvent  aux  dépens  des  moules. 

Il  convient  de  signaler  l'analogie  entre  l'intoxication  à  forme  paraly- 
tique causée  par  les  moules  ei  ceviains  empoisonnements  consécutifs  à 
Vingestion  de  poissons  et  notamment  des  Tetrodons,  le  fmju  des  Japo- 
nais, poison  localisé  surtout  dans  le  foie  et  les  organes  génitaux  (Taka- 
.  hashi  et  Inoko). 

On  voit  que  nos  recherches  jusquà  présent  ont  surtout  confirmé  celles 
de  nos  devanciers^  qu'elles  n'ont  pas  apporté  beaucoup  de  faits  nouveaux 
Les  résultats  négatifs  des  examens  bactériologiques  n'avaient  pas  été 
invoqués  encore,  mars  n'étaient  pas  bien  nécessaires  (1). 

(1)  Nous  n'avons  pas  parlé  de  nos  recherches  bactériologiques  et  aérobies 
etanaérobies  sur  les  moules  et  Teaù  de  mer.  Ces  recherches  ne  nous  ont  pas 
permis  de  conitater  des  résultats  intéressants. 
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Nous  espérons  que  les  recherches  encore  en  cours  apporteront  des 
constatations  plus  originales,  et  nous  nous  empresserons  de  les  faire 
connaître. 


Des  effets  du  refroidissement  du  sang  irriguant  le  bulbe 
pendant  la  polyhnée  tdermique, 

par  L.  Garrelon  et  J.-P.  Langlois. 

En  1871,  Goldstein  montra  que  la  Wàrmedyspnœ  d'Ackerman  pouvait 
être  réalisée,  en  chauffant  simplement  le  sang  carotidien,  àTaide  d'un 
manchon  métallique  à  double  paroi  dans  lequel  circulait  de  l'eau  très 
chaude.  Ces  expériences  furent  reprises  et  confirmées  par  Shiler,  Gad, 
Arnheim,  Athanasiu  et  Carvallo. 

Dans  l'expérience  de  ces  derniers  auteurs,  Fanimal  était  chloralosé, 
peptonisé  et  un  conduit  en  caoutchouc  de  20  centimètres  reliant  les 
deux  segments  cervicaux  de  la  carotide  permettait  d'amener  le  sang  à 
une  température  supérieure  à  41  degrés  sans  employer  de  trop  fortes 
températures  comme  dans  les  expériences  précédentes. 

Dans  tous  ces  cas,  la  polypnée  s'est  manifestée  nettement  après 
l'échauffement  du  sang  carotidien. 

Dans  une  autre  recherche,  Athanasiu  et  Carvallo  ayant  placé  le  chien 
dans  un  bain  à  44  degrés,  et  refroidissant  la  tête  ou  directement  les 
carotides  après  ligature  des  vertébrales,  ont  vu  que,  même  avec  une 
température  rectale  de  43  degrés,  la  polypnée  thermique  ne  s'établissait 
pas  si  la  température  ne  s'élevait  pas  à  41**7  dans  le  cerveau. 

Nous  avons  repris  l'expérience  initiale  de  Goldstein  en  nous  plaçant 
dans  une  situation  inverse. 

L'animal,  après  ligature  des  vertébrales  et  les  carotides  étant  mises 
en  place  dans  des  gouttières  à  double  paroi  de  7  centimètres  de  long, 
était  placé  dans  Tétuve  jusqu'à  ce  que  la  polypnée  centrale  fût  établie. 

On  faisait  alors  passer  dans  les  gouttières  un  courant  d'eau  entre 
—  4  degrés  (eau  salée)  et  +  60  degrés. 

Par  suite  de  difficultés  particulières,  on  avait  dû  renoncer  à  l'emploi 
des  aiguilles  thermo-électriques  pour  déterminer  la  température  du 
sang  carotidien  après  le  passage  dans  la  gouttière;  mais  en  appliquant 
un  thermomètre  à  petite  cuvette  contre  la  paroi  de  la  carotide,  il  était 
possible  de  connaître,  approximativement  tout  au  moins,  cette  tempé- 
rature. Avec  un  chien  de  15  kilogrammes  et  une  eau  entre  —  4°  et  0,  le 
thermomètre  indiquait  30  à  32  degrés. 

Le  refroidissement  intense  du  sang  carotidien,  loin  de  provoquer  un 
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raleotissement  du  rythme  chez  Tanimal  en  pleine  poiypnée,  augmente 
encore  l'activité  des  mouvements  respiratoires. 
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De  ce  tableau,  on  peut  tirer  les  résultats  suivants  : 

l' Avec  une  circulation  péri-carotidienne  d'eau  au-dessous  de  0  degré 
amenant  ce  sang  carotidien  à  une  température  inférieure  à  31  degrés,  i) 
se  produit  une  accélération  manifeste  du  rythme  polypnéique,  soit  en 
moyenne  20  p.  100  d'augmentation  de  210  à  260; 

2*  Cette  accélération  est  précédée,  pendant  les  dix  premières  secondes, 
d  uo  faible  ralentissement  ; 

3'»  Après  la  section  des  pneumogastriques,  le  passage  de  l'eau  froide 
ne  provoque  pas  de  modifications  dans  le  rythme  (1)  ; 

lâchez  ranimai  à  température  normale,  on  constate  également  une 

1)  Nos  chiffres  de  rythme  polypnéique  avec  vagues  coupés  sont  très  faibles, 
mais  les  expériences  ont  porté  assez  longtemps  après  la  section  ;  Faccélé- 
ratioD  due  à  la  section  n'existait  plus;  cette  dernière  paraît,  d'ailleurs,  moins 
dorable  après  ligature  des  vertébrales.  C'est  une  question  que  nous  étudions 
actuellement. 
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accélération  très  notable,  qui  est  môme  relativement  plus  grande  que 
chez  le  chien  polypnéique,  puisqu'elle  est  de  plus  de  30  p.  100. 

Sur  les  mêmes  chiens,  Teau  tiède  ou  chaude  a  été  substituée  un 
certain  nombre  de  fois  à  l'eau  très  froide.  Leau  à  12  degrés  amène 
encore  une  légère  accélération  de  200  à  230.  L'eau  à  35  degrés  un  faible 
ralentissement,  223  à  195. 

Enfin,  les  hautes  températures,  55  à  60  degrés,  donnent  des  résultais 
très  variables,  et  souvent  la  respiration  faiblit  graduellement  jusqu'à 
arrêt  complet. 


SlR  LA  CAUSE  DE  LA  MENSTRUATION  CBEZ  LA  FEMME 

(Note  préliminaire), 
par  P.  Ancel  et  F.  Villemin. 

On  admet  aujourd'hui  que  l'ovulation  est  la  cause  de  la  menstruation, 
mais  l'accord  n'est  pas  encore  complètement  fait  sur  le  mécanisme  par 
lequel  l'ovulation  détermine  la  menstruation. 

Deux  théories  principales  sont  en  présence.  La  première  (Pouchet) 
admetque  lavésiculede  de  Graaf  comprime,  en  se  développant,  les  rami- 
fications nerveuses  voisines,  et  est  ainsi  cause  d'une  excitation  qui  par 
réflexe  amène  une  dilatation  des  vaisseaux  utérins  et  l'hémorragie 
menstruelle.  La  seconde  (Fraenkel)  estime  que  l'hémorragie  est  due  à  la 
présence  dans  le  sang  d'un  principe  sécrété  par  le  corps  jaune,  glande 
à  sécrétion  interne,  qui  se  forme  immédiatement  après  la  rupture  de  la 
vésicule  de  de  Graaf. 

Ces  deux  théories  ont  déjà  été  l'objet  d'assez  nombreuses  discussions, 
et  l'on  a  apporté  en  (laveur  de  l'ua^  ou  de  l'autre  des  faits  plus  ou  moins 
bien  observés  et  d'imporUioce  assez  variable. 

11  en  est  un  qui,  à  notre  avis,  pourrait,  s'il  était  bien  démontré,  servir 
à  lui  seul  à  traBcher  la  question. 

Ce  fait  a  trait  à  l'époque  de  rupture  de  la  vésicule  de  de  Graff.  En 
effet,  si  cette  véi»icule  s&  roi^pt  seuleoient  après  les  règles,  ovl  même 
pendant  les  règles,  le  corps  jaune  se  forme  après  le  début  de  la  période 
cataméniale,  et  c^  n  est  dooe  pas  lui  qiû  peut  en  être  la  cause;  au  con- 
traire, si  la  rupture  de  la  vésicule  se  fait  quelques  jours  avant  ra|)f>mtio!i 
des  règleSv  ce  n'est  pas  le  déveleppement  de  cette  vésicule  qui  amène 
l'hémorragie  utérine  par  réflexe,  puisque  la  cause  de  cette  excitation 
a  disparu  au  moment  ou  l'hémorragie  apparaît. 

A  l'heure  actuelle,  on  trouve  exprimiée  dans  tous  les  classiques^  même 
les  plus  réceats,  cette  opiaiou  que  la  rupture  de  la  vésicule  a  lieu  peu.* 
dant  ou  immédiatefUjeat  apréa  la  période  cataméniaLev  mais^  fait  asses 
étrange,  si  Ton  se  reporte  aux  observations  des  auteurs  qui  oat  étudié 
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des  ovaires  de  femmes  mortes  pendant  leurs  règles  (Gendrin,  Coste, 
Pouchel,  Négrier,  etc.),  on  s'aperçoit  que  dans  tous  les  cas,  la  vésicule 
de  de  Graaf  était  rompue  à  cette  époque,  et  le  corps  jaune  déjà  formé. 

Pour  tirer  au  clair  cette  question,  nous  nous  sommes  procurés  des 
ovaires  enlevés  au  cours  d'opérations.  Parmi  ces  ovaires,  les  uns  por- 
taient des  lésions,  nous  les  laisserons  de  côté  pour  le  moment;  les 
les  autres  étaient  sains.  Nous  sommes  ainsi  entrés  en  possession  des 
ovaires  sains  de  vingt-sept  femmes  ayant  entre  vingt-cinq  et  qua- 
rante-cinq ans,  ovaires  dont  nous  avons  fait  l'étude  anatomique  et  his- 
tologique.  Dans  tous  les  cas  nous  nous  sommes  renseignés  sur  Tépoque 
des  dernières  règles. 

De  l'élude  de  cette  série  d'ovaires,  nous  sommes  arrivés  aux  conclu- 
sions suivantes  :  pour  savoir  quand  se  rompt  la  vésicule  de  de  Graaf,  on 
peut,  ou  bien  chercher  à  reconnaître  des  vésicules  sur  le  point  de  se 
rompre,  ou,  au  contraire,  des  vésicules  récemment  rompues.  Le  premier 
procédé  est  incertain,  car  îl  n'est  pas  possible  de  dire,  lorsqu'on  trouve 
une  vésicule  volumineuse  et  superficielle,  qu'elle  est  sur  le  point  de  se 
rompre  ;  l'autre  procédé  est  beaucoup  plus  sûr,  car  lorsqu'une  vésicule 
de  de  Graaf  vient  de  se  rompre,  elle  apparaît  toujours  sous  forme  d'une 
petite  cavité,  ouverte  à  Vextérieur^  et  remplie  de  sang,non  encore  coa- 
gulé; les  parois  de  cette  vésicule  sont  peu  épaisses,  plissées,  et  ont  déjà 
une  teinte  légèrement  jaunâtre.  Nous  n'avons  rencontré  cet  état  anato- 
mique de  l'ovaire  qui  montre  que  la  vésicule  vient  de  se  rompre  que 
chez  des  femmes  dont  les  dernières  règles  avaient  commencé  une  quin- 
zaine de  jours  auparavant,  et  chez  lesquelles  la  prochaine  période 
menstruelle  devait  apparaître  par  conséquent  dans  une  douzaine  de 
jours.  Nous  pouvons  donc  affirmer  que  la  rupture  de  la  vésicule  de 
de  Graaf  ne  se  fait  pas  au  moment  des  règles,  mais  une  douzaine  de 
jours  auparavant,  et  que  la  théorie  de  Pouchet,  reposant  sur  un  fait  mal 
observé,  doit  être  rejetée.  Ce  n'est  pas  une  excitation  réflexe  partie  de 
Fovaire  et  due  au  développement  de  la  vésicule  de  de  Graaf  qui  est  la 
cause  de  la  menstruation. 

L'étude  anatomique  et  histologique  des  corps  jaunes  nous  a  en  outre 
démontré  que  leur  période  d'état  correspond  à  la  période  cataméniale  et 
qu'après  ce  moment  ils  dégénèrent  assez  lentement  et  disparaissent.  La 
période  cataméniale  coïncidant  avec  l'époque  où  le  corps  jaune  a  son 
maximum  de  développement,  il  est  donc  vraisemblable  que  la  mens- 
truation est  sous  la  dépendance  du  corps  jaune. 

[Travail  du  laboratoire  d'anatomie  de  la  Faculté  de  médecine  de  Lyon), 


Le  Gérant  :  Octave  Porée. 


Paris.  -^  Imprimoritt  d«  U  Cour  d'appel,  L.  Marbtbeux,  directeur,  1,  rue  CtsseUe. 
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SlR   LA   TOXICITÉ   DE   LA   SÉCRÉTION   PROSTATIOCE   DU    HÉRISSON 
(A    PROPOS    DU    PROCèS-VERBAL    DE    LA    SÉANCE    DU     13    JUILLET), 

par  L.  Camus  et  E.  Glev. 

Des  publications  récentes  sur  la  toxicité  de  l'extrait  prostatique  de 
quelques  animaux  (1)  nous  donnent  l'occasion  de  signaler  des  faits  que 
nous  avons  observés  il  y  a  déjà  longtemps,  lors  de  quelques-unes  de 
nos  recherches  sur  les  ferments  coagulants  des  glandes  génitales  (2); 

{{)  G.  Jappelli  et  G.  Matozzi-Scafa.  Sur  les  effets  des  injections  intra- 
veineuses dVxtrait  prostatique  de  chien.  Arch.  UaHennes  de  BioL,  1906,  XLV, 
p.  165-182.  —  P.  Thaon.  Toxicité  des  extraits  de  prostate;  leur  action  sur  la 
pression  artérielle  et  le  rythme  cardiaque.  Comptes  rendus  de  la  Soc.  de  BioL, 
13  juillet  1907,  p.  111.  —  Thaon  s'est  servi  d'extraits  aqueux  de  prostates 
fraîches  de  chien,  de  taureau  et  de  bœuf.  Les  expériences  sur  la  toxicité  ont 
été  faites  avec  des  prostates  de  taureau. 

(2^  L.  Camus  et  E.  Gley.  Comptes  rendus  de  C  Académie  des  Scien^^es,  5  juin  1899, 
p.  1417,  et  30  juillel  1900,  p.  351  et  353. 
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nous  ne  les  avons  pas  fait  cooaailre  jus<(u*icî,  parce  que  nous  nou»  pro- 
posions^ les  étudier  plus  complètement.  Faute  d'ailleurs  du  matériel 
expériateotal  nécessaire,  cette  étude  n'a  pu  encore  être  poursuivie  daiis 
de  bonnes  conditions.  Nous  rapporterons  sommairement  ces  expériences. 

On  trouve  chez  le  Hérisson  deux  paires  de  glandes  prostatiques,  Tune  i  n- 
tra-abdomînale,  prostate  proprement  dite,  Toutre,  extra-abdominale, 
située  à  la  face  postéro-intenie  de  la  cuisse,  dans  la  fosse  ischio-reclale  (  1  j. 
Poarla  commodité  du  langage,  nous  avons  appelé  la  première  proslafe 
intetite  eildiseconde  prostate  externe.  Le  liquide  sécrété  par  la  première  de 
cesglandes,  clair,  un  peu  jaunâtre,  légèremenivisqueuxytrèsamer,  est  très 
alcalin  (au  {papier  de  tournesol).  Il  possède  diverses  propriétés  aggluti- 
nantes et  précipitantes  que  nous  avons  signalées  {loc,  cU.^  30  Juillet  1900, 
p.  353). 

Or,  ce  suc  est  extrêmement  toxique  pour  les  lapina.  Une  injection 
intra-veineuse  de  Oc.c.  3  à  0  ce.  4  par  kilogramme  fait  mourir  ces 
animaux  en  quelques  minules  (i  à  3  minutes)  avec  des  accidents  para- 
lytiques, une  forte  dyspnée,  quelques  secousses  convulsives  (asphyxi- 
qnes  probablement)  ;  à  Tautopsie,  pratiquée  immédiatement,  le  cœur  a 
été  trouvé  battant  encore;  du  sang,  pris  dans  le  coeur  après  la  mort, 
s'est  coagulé  avec  un  retard  considérable.  La  mort  n  est  survenue  qu'au 
bout  d'une  heure  chez  un  animal  qui  avait  reçu  0  c.  c.2  par  kilogramme. 
Nous  avons  vu  survivre  un  animal  qui  n'avait  reçu  que  0  c.  c.  1  par 
kilogramme. 

Le  suc,  préalablement  neutralisé  par  Tacide  chlorhydrique,  s'est 
montré  tout  aussi  toxique. 

L'injection  intra-veineuse  de  1  centimètre  cube  à  un  hérisson  9  de 
1.165  grammes  a  fait  mourir  cet  animal  en  une  minute  et  demie,  par 
arrêt  de  la  respiration. 

Un  chien  de 8  kilogrammes,  auquel  on  avait  fait  une  injection  intra-vei- 
neuse de  0  ce.  3  de  suc  (dose  totale),  a  eu  un  vomissement  sept  minules 
après  l'injection,  mais  pasd'aulres  troubles. Un  autrechien,de  12  kilogram- 
mes, qui  avait  reçu  une  dose  de  0  gr.  06  de  suc  desséché,  puis  redissous 
daosquelques  centimètrescubesd'eau  salée, a  survécu  sans avoirprésenté 
d'accidents.  On  peut  penser  que  cette  dose  était  trop  faible. 

Ces  expériences  faites,  non  pas  avec  des  extraits  de  l'organe,  mais 
avec  le  liquide  même  sécrété  par  la  glande,  mériteraient  d'être  reprises. 
La  difficulté  de  se  procurer  du  suc  en  assez  grande  quantité  nous  en  a 
empêchés.  La  prostate  de  gros  Hérissons,  du  poids  de  1  kilogramme 
eoTÎroQ,  ne  fournil  guère,  en  effet,  que  de  i  à  3  centimètres  cubes  de 
liquide,  et  encore  quand  elle  a  tout  son  développement.  11  n'est  pas  sans 

(1;  A.  Nicolas  (BulL  de  la  Soc.  dus  se,  de  ffancy,  t.  IV,  p.  45,  juillet  181)2) 
considère  ces  deux  dernières  glandes  comme  des  glandes  de  Cooper. 
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intérêt  de  remarquer  que,  quand  cette  glande  est  développée,  ranimai 
est  en  pleine  activité  sexuelle  (1);  en  hiver,  les  deux  prostates,  très 
diminuées  de  volume,  ne  contiennent  pour  ainsi  dire  pas  de  liquide. 


Hypertrophie  cardiaque  dans  l'alcoolisme  expérimental  (2), 
par  Ch.  Albertin. 

Existe-t-il  des  hypertrophies  cardiaques  indépendantes  des  obstacles 
mécaniques  situés  sur  la  grande  circulation  qui  les  accompagnent  d'ordi- 
naire, lésions  valvulaires,  lésions  interstitielles  du  rein,  lésions  arté- 
rielles? La  pathologie  humaine  en  fournit  peu  d'exemples,  en  dehors  de 
cerlaines  néphrites  purement  épithéliales  qui  s^accompagneraient  d'hy- 
pertrophie du  ventricule  gauche.  Expérimentalement,  il  semble  que  les 
injections  intra-veîneuses  d'adrénaline  (Josué),  Tingestion  de  sels  de 
calcium  (Lœper  et  Boveri),  seules  ou  associées,  puissent  produire  un 
certain  degré  d'hypertrophie  ventriculaire  gauche. 

Au  cours  de  nos  recherches  sur  l'intoxication  alcoolique  expérimen- 
tale, il  nous  est  arrivé  plusieurs  fois  d'observer  une  hypertrophie  car- 
diaque sans  lésions  rénales  notables,  et  même  sans  lésions  rénales. 
C'est  un  point  sur  lequel  nous  reviendrons;  nous  nous  contenterons  de 
résumer  aujourd'hui  une  de  nos  expériences,  particulièrement  intéres- 
sante par  Ténormité  de  l'hypertrophie  cardiaque,  qui  dépasse  de  beau- 
coup toutes  celles  qui  ont  été  signalées  : 

Du  lapin  de  3  kil.  900  est  soumis  à  rinloxication  absinthique  Ien(e,  selon  la 
méthode  que  nous  avons  déjà  exposée;  Fingestion  d'absinthe  est  suspendue  à 
plusieurs  reprises  en  cas  d'amaigrissement  trop  rapide.  État  général  assez 
bon  pendant  sept  mois;  vers  le  huitième  mois,  amaijjrihsemeiit,  cachexie, 
chute  des  poils;  au  neuvième  mois,  faiblesse  des  membres  postérieurs,  escarre 
fessière  latérale;  mort  au  bout  de  dix  mois,  avec  amaigrissement  considé- 
rable (2  kil.  300). 

Le  cœur  est  énorme,  atteignant  5  centimètres  de  long,  sans  péricardite  ni 
lésion  valvulaire;  c'est  le  «  cœur  de  Traube  >  typique,  allongé,  non  dilaté, 
constitué  par  un  énorme  ventricule  gauche  à  parois  épaisses  de  près  de  i  cen- 
timètre (hypertrophie  concentrique],  sans  hypertrophie  ni  dilatation  du  ven- 
tricule droit.  Son  poids  est  de  22  grammes.  Ce  poids,  rapporté  au  poids  total  de 
l'animal,  —  non  pas  au  poids  terminal,  mais  au  poids  maximum, —  donne  le 

\)  Dans  ces  dernières  années,  G.  Loisel  a  insisté  sur  la  présence  de  sub- 
stances toxiques  dans  les  glandes  génitales  principales,  ovaires  et  testicules, 
et  surtout  au  moment  de  l'activité  sexuelle  Loisel,  Soc.  de  BioLy  14  nov.  1903, 
p.  i;i29;  —  Journ,  de  Vanat.  et  de\  physioL,  1905,  t.  XLI,  p.  58-93). 

(2)  Communication  faite  dans  la  séance  du  20  juillet  et  qui,  par  erreur,  n'a 
pas  paru  dans  le  précédent  numéro. 
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rapport  177.  Uisiologiquement,  il  s'agit  surtout  d'hypertrophie  des  fibres 
musculaires. 

Les  reins  sont  atteints  de  lésions  purement  épithéliales  (plasmolyse  légère 
sans  nécrose;  pas  de  tubes  dilatés  à  épithélium  plat  ou  indifférent,  pas  de 
cylindres),  peu  intenses  et  peut-être  cadavériques  (autopsie,  quatre  heures 
après  la  mort).  Il  n'y  a  ni  lésions  glomérulaires,  ni  lésions  vasculaires,  ni 
prolifération  conjonctive  interstitielle  même  au  niveau  des  pyramides,  ni 
diapédèse. 

Capsules  surrénales  doublées  de  volume;  hyperplasie  énorme  de  la  corticale 
avec  spongiocytose  considérable;  hyperplasie  marquée  de  la  médullaire,  dont 
les  cellules  sont  normales. 

Pas  d'athérome  ;  pas  de  lésions  histologiques  des  artères  viscérales. 

Les  autres  viscères  présentent  des  lésions  purement  épithéliales,  qui  ne  sau- 
raient expliquer  l'hypertrophie  cardiaque. 

Cechififre  de  22  grammes  et  ce  rapport  de  177  prennent  une  valeur 
plus  frappante  encore,  si  on  les  compare  non  seulement  aux  poids  et 
aux  rapports  trouvés  chez  les  lapins  normaux,  mais  même  à  ceux  qu'on 
trouve  chez  les  lapins  atteints  de  néphrites  expérimentales. 

Nous  avons  recherché  ces  chifïVes  et  ces  rapports  moyens  sur 
i2  lapins  domestiques  normaux  ;  le  poids  du  cœur  varie  selon  l'âge  de 
l'animal,  mais  ne  dépasse  pas  6  gr.  50  chez  les  animaux  sains  n'ayant 
pas  séjourné  dans  les  laboratoires;  mais  l'augmentation  du  poids  du 
cœur  est  relativement  moins  marquée  que  l'augmentation  du  poids 
total,  ce  qui  fait  que  le  rapport  est  plus  élevé  chez  les  gros  lapins  ;  nous 
avons  trouvé  les  moyennes  suivantes  : 

Poids  du  cœur        Rapport 

Lapins  au-dessous  de  2  kilogrammes ....      4  gr.  65  .  392 

—  de  2  à  3  kilogrammes 5  gr.  09  440 

—  au-dessus  de  3  kilogrammes 5  gr.  70  557 

Chez  les  lapins  atteints  de  néphrites  expérimentales,  le  cœur  s'hyper- 
trophie  plus  ou  moins,  mais  il  est  rare  qu'il  dépasse  10  grammes  (expé- 
riences de  Claude)  : 

Poids  du  cœur  Happort 

N.  épithéliale  (Tox.  diphtér.} 9  gr.  45  400 

N.  épithéliale  ',T.  pyocyanique) 4  gr.  50  'M 

N.  scléreuie  (T.  diphtér.) 5  gr.  .>iO 

Atrophie  unilatérale  et  ricine 9  gr.  50  209 

N.  scléreuse  (ricine) 11  gr.  254 

N.  épithéliale  mcrcarielle  (Lhermitte)  .   ...  8  gr.  50  411 

N.  scléreuse  de  nature  inconnue  (obs.  per<.}.  12  gr.  208 

Enfin,  chez  les  lapins  adrénalinisés,  le  poids  le  plus  élevé  que  nous 
ayons  personnellement  observé  est  de  11  gr.  7  (Rapport  :  29î)j. 
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Ces  chiffres  montrent  combien  est  énorme  le  chiffre  de  22  grammes 
et  le  rapport  de  177  que  nous  avons  constatés  chez  notre  lapin  absin- 
thique  qui,  on  ne  saurait  trop  insister  sur  ce  point,  ne  présentait  ni 
lésions  interstitielles  du  rein,  ni  athérome,  ni  lésions  histologiques 
d'artérite  viscérale. 

Ces  faits  montrent  que  Thypertrophie  cardiaque  qui  coexiste  avec  les 
néphrites  ne  saurait  être  considérée  comme  strictement  proporUoonelle 
à  l'intensité  des  lésions,  soit  glomérulaires,  soit  interstitielles  du  rein^ 
non  plus  qu  à  d'autres  obstacles  purement  naécaniqaes. 

Faui-il  en  conclure  qu'une  néphrite  purement  épithéliaie  peol  pro- 
duire, dans  certains  cas,  une  hypertrophie  ventriculaire  gauche,  bien 
supérieure  à  celle  que  produit  une  néphrite  scléreuse  très  avancée?  Ou 
bien  que  l'intoxication  alcoolique  peut,  par  elle-même,  produire  Thyper- 
trophie  cardiaque  par  un  mécanisme  différent?  Enfm  quelle  importance 
doit-on  accorder  à  Thyperplasie  surrénale  dans  ces  cas?  Autant  de 
questions  que  nous  permettra  peut-être  de  résoudre  Tétude  d'animaux 
alcooliques  exempts  de  toute  altération  rénale  et  sacrifiés  à  des  périodes 
moins  avancées. 

{Laboraloire  de  M.  le  professeur  Roger.) 


HYPERTROPmE   EXPÉRIMENTALE  DC   CCEUB, 

par  E.  Gley. 

La  très  intéressante  observation  do  M.  Aubertin  m'engage  à  signaler 
quelques  exemples  d'hypertrophie  du  cœur,  constatés  au  cours  d'expé- 
riences d'immunisation  contre  divers  sérums  toxiques,  le  sérum 
d'Anguille  et  le  sérum  de  Torpille. 

Chez  des  lapins  ayant  reçu  dans  l'espace  d'un  mois  quatre  ou  cinq 
doses  de  l'un  de  ces  sérums,  suffisant  à  les  immuniser  contre  une  dose 
sûrement  mortelle,  ces  animaux  ayant  été  sacrifiés  en  vue  de  recherches 
diverses,  j'ai,  presque  chaque  fois  que  j'ai  examiné  leur  cœur,  trouvé 
cet  organe  hypertrophié.  Je  l'ai  plusieurs  fois  pesé,  frais  et  vidé  de 
sang  (1),  et  j'ai  noté  des  poids  de  8  à  10  grammes.  Le  cœur  des  lapins 
normaux,  d'un  poids  moyen  de  2  kilogrammes,  pèse,  en  générai,  5  à 
6  grammes.  De  plus,  plusieurs  de  ces  cœurs  présentaient  des  altérations 
macroscopiques  évidentes  et  souvent  le  péricarde  conlenait  du  liquide. 

'^[)  Le  cœur  est  pesé  complet,  oreillettes  et  ventricules,  avec  la  partie  origi- 
nelle des  gros  vaisseaux.  Dans  ces  conditions,  Krause,  dans  son  Anal,  des 
Kaninchensy  dit  que  le  cœur  pèse  en  moyenne  4  gr.  5. 
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Ccile  hypertrophie,  d'origine  toxique,  dépend-elle  de  troubles  de  la 
mécanique  circulatoire?  Llojection  d'une  dose  toxique  de  sérum,  plus 
ou  moins  voisine  de  la  dose  noortetle,  détermine  un  abaissement  de  la 
pression  artérielle,  ce  qui  n'est  guère  fa%'orable  à  cette  hypothèse.  Il  est 
Trai  que  l'étude  des  modifications  cardio-vasculaires,  tenant  à  des 
injections  subtoxiques  répétées,  telles  qu'on  les  pratique  en  vue  de 
l'immunisation,  n'a  pas  été  faite.  En  Tabsence  des  renseignements  que 
pourrait  fournir  cette  étude,  on  est  tenté  de  penser  que  l'altération 
signalée  peut  être  causée  par  des  lésions  rénales; les  injectioqs  de  sérum 
d'Anguille  déterminent,  en  effet,  de  graves  lésions  des  reins,  comme 
nous  l'avons  montré,  L.  Camus  et  moi,  il  y  a  une  dizaine  d'années  (I)  ; 
l'étude  histologique  de  ces  lésions  a,  d'ailleurs,  été  très  bien  faite  par 
notre  collègue  et  ami  A.  Petlil  (2). 

Quoi  qu'il  en  soit,  on  remarquera  qu'il  peut  se  produire,  au  cours  de 
l'immunisation  contre  des  sérums  toxiques,  des  réactions  qui  sont  loin 
d'être  favorables  à  l'organisme.  C'est  une  notion,  d'ailleurs,  qui  ressort 
avssi  des  recherches  que  Charrin  et  Gley  ont  poursuivies  de  1891  à  1896 
sur  l'influence  tératogène  des  produits  microbiens  (Soc.  de  BioL,  1891- 
1896  et  Ar€h.  de  physioL,  4893-1896). 


Evolution  »u  diamètre  des  globules  bouges 

AU  COURS  DU  développement, 

par  J.  JoLLY. 

On  sait  que  les  premiers  globules  rouges  nucléés  des  embryons  des 
mammifères  sont  des  cellules  beaucoup  plus  volumineuses  que  les 
hématies  sans  noyau  de  l'adulte.  J'ai  eu  l'occasion  de  montrer  que, 
pendant  le  développement  embryonnaire,  deux  générations  de  globules 
rouges  nucléés  se  succédaient,  la  première,  formée  par  de  grosses 
cellules,  la  seconde,  formée  par  des  cellules  plus  petites,  et  que  ces 
deux  générations  pouvaient  former  des  hématies  sans  noyau.  Mais,  même 
si  on  compare  les  hématies  définitives  sans  noyau  chez  un  embryon 
déjà  très  développé  avec  celles  de  l'adulte,  la  différence  est  sensible, 
et  au  profit  de  l'hématie  enibryonnaire.  Ainsi  Malassez  (3)  trouve  chez 

(!)  C.  R.  de  VAcad,  des  se,  CXXVI,  p.  428,  31  janvier  i898,  et  Arch.  intern. 
ée  pkarmacodynamie,  V,  p.  247-305;  1898. 

(2)  C.  H.  de  la  Soc.  de  Bol ,  19  mars  1898,  p.  320,  eiArch.  wlern.  de  pharma- 
toiynamie,  VII!,  p.  409-428;  !901-4902. 

(3)  L.  Malassez.  Nouveau  procédé  pour  la  mensuration  des  globules  san- 
guins, règle  filobuliraélrique.  SodéU  de  Biologie,  5  janvier  1889,  p.  2. 
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un  homme  adulle  :  7  a  7,  et  chez  un  fœlus  humain  de  quatre  mois  et 
demi  :  9  fx  2,  comme  diamètre  moyen  des  hématies. 

Or,  cette  diminution  du  diamètre  moyen  des  hématies  au  cours 
du  développement  se  poursuit  même  après  la  naissance,  chez  certaines 
espèces.  Ainsi,  en  étudiant  avec  la  méthode  de  Malassez  l'évolution  du 
diamètre  moyen  des  globules  rouges  (sans  noyau)  chez  le  rat  blanc,  j'ai 
obtenu  les  chiffres  suivants  : 

Embryon  dî  16  millimètres 9  |i  18 

Rats  du    !«'  jour .  8  ^i  38 

—  du    8»  jour 8  {I  03 

—  du  10c  jour 7  (j.  98 

—  du  15e  jour 3  pi  98 

—  du  18"  jour 7  |;  "îe 

—  du  25«  jour 7  pi  21 

—  du  30»  jour 6  |i  78 

—  de  3  inois 6  pi  68 

Ces  chiffres  montrent  que  l'évolution  du  diamètre  moyen  des  hématies 
se  poursuit  bien  au  delà  de  la  naissance. 

A  la  naissance,  les  globules  sont  beaucoup  plus  gros  que  ceux  de 
Tadulte,  et,  de  plus,  ils  sont  très  irréguliers  de  diamètre.  Pendant  la 
première  semaine,  il  y  a  peu  de  modifications.  Une  diminution  du  dia- 
mètre moyen  survient  assez  brusquement  à  la  fin  de  la  première 
semaine.  Pendant  la  deuxième  semaine,  le  diamètre  ne  diminue  pas, 
mais  il  se  régularise.  Une  deuxième  chute  de  la  courbe  survient  vers  le 
quinzième  jour.  Le  diamètre  définitif  n'esl  atteint  qu'après  un  mois. 

J'ai  observé  des  faits  analogues  chez  la  Chèvre  (1)  et  chez  le  Chat  : 

Chevreau  de  8  jours 5  pi  02 

Chèvre  de  5  mois 3  pi  72 

Chat  de  24  heures 6  pi  54 

—  du    3«  jour 6  PL  08 

—  du    2*'  mois 5  pi  56 

Il  est  probable  que  celte  diminution  progressive  du  diamètre  des 
hématies  au  cours  du  développement  est  subordonnée   à  des  phéno- 

(1)  Je  trouve  dans  le  mémoire  fondamental  de  Welcker  (Grosse,  Zahl, 
Volum,  Oberflâche  und  Fiirbe  der  Blutkœrpercheu  bei  Menscben  und  bei 
Thieren,  Ztitschrift  f,  rat,  Medicin,  Bd  XX,  1863,  p.  257)  révalualion  du  diamètre 
des  hématies  chez  une  Chèvre  et  chez  un  Chevreau  de  huit  Jours  ;  il  donne 
des  chiffres  analogues  aux  miens:  5,4  chez  le  Chevreau  de  huit  jours,  et4,t 
chez  la  Chèvre.  M.  Malassez  nous  a  dit  avoir  vu,  chez  le  Lapin  et  le  Cobaye, 
des  faits  semblables  à  ceux  que  nous  rapportons  ici  :  la  diminution  progres- 
sive du  diamètre  moyen  des  hématies  après  la  naissance,  et  les  avoir  signalés 
en  1893  dans  son  cours  au  Collège  de  France. 
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mènes  de  croissance  et  de  multiplication  des  cellules-mères,   c'est-à- 
dire  des  globules  rouges  nucléés. 

(Travail  du  laboratoire  d'Histologie  du  Collège  de  France.) 


DÉTERMINATION    DE    LA    QUANTITÉ   DE   GLYCÉRINE   DANS   LE   VACCIN    JENNÉRIEN, 

par  L.  Camus. 

La  préparation  de  la  pulpe  vaccinale  est  une  opération  d'une  très 
grande  importance  qui  peut,  suivant  la  façon  dont  elle  est  faite,  amé- 
liorer ou  diminuer  la  valeur  d'une  récolte.  Les  manipulations  auxquelles 
OD  soumet  la  pulpe  ont  en  effet  pour  but  non  seulement  de  lui  donner 
une  fluidité  convenable,  mais  surtout  de  la  débarrasser  des  germes 
adventices  et  de  lui  assurer  des  qualités  de  conservation.  Pour  atteindre 
ce  double  résultat,  de  multiples  procédés  ont  été  proposés  et  appliqués 
avec  des  succès  divers;  à  l'heure  actuelle  la  plupart  des  producteurs  de 
vaccin,  du  moins  en  France,  donnent  encore  la  préférence  aux  prépara- 
tions glycérinées.  La  glycérine  bien  employée  purifie  la  pulpe  des 
gernaes  adventices,  tout  en  respectant  plus  ou  moins  la  virulence  de 
l'agent  vaccinal.  Il  importe  toutefois,  pour  arriver  à  ce  résultat,  que  non 
seulement  les  temps  successifs  des  opérations  soient  convenablement 
exécutés,  mais  encore  que  certaines  proportions  soient  gardées  dans  les 
mélanges.  Une  trop  grande  dilution  de  la  pulpe,  en  diminuant  l  activité 
du  vaccin,  abaisse,  d'une  part,  sa  valeur  intrinsèque,  mais  augmente, 
d'autre  part,  son  rendement  commercial.  Des  vaccins  très  fluides  ne  sont 
cependant  pas  fatalement  de  mauvais  vaccins,  c'est-à-dire  des  vaccins 
qui  ne  renferment  que  de  la  glycérine,  comme  on  le  dit  quelquefois. 
Il  est  indispensable,  en  tout  cas,  de  pouvoir  s'en  assurer,  et  c'est  pour- 
quoi une  méthode  simple  de  dosage  de  la  glycérine,  et  qui  ne  nécessite 
qu'une  petite  quantité  de  vaccin,  devait  être  recherchée.  Le  procédé  de 
Maurice  Nicloux  (i)  m'a  semblé  tout  indiqué,  il  répond  à  ce  double  desi- 
deratum et  présente  en  outre  l'avantage  de  ne  pas  exiger  une  instrumen- 
tation spéciale. 

On  peut  aisément  se  rendre  compte,  en  faisant  le  dosage  de  la  glycé- 
rine sur  des  échantillons  de  0  gr.  05  environ  de  pulpe  préparée  avec  des 
proportions  connues,  que  l'on  retrouve  la  quantité  de  glycérine  mise  en 
œuvre,  aux  erreurs  près  que  comporte  la  méthode. 

(i)  Dosage  et  analyse  organique  de  très  petites  quantités  de  glycérine  pure 
Société  de  Biologie,  LV,  Î2I-223;  14  février  1903.  —  Journal  de  physiologie  et  de 
^tholoûie  aénéraU.  V.  803-819:  1903. 


lithologie  générale,  V,  803-819;  1903. 
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Je  rapporterai  ici  quelques  résultats  d'analyses  obtenus  par  deux 
méthodes  différeutes,  d'une  part,  par  la  méthode  de  Maurice  Nicloux, 
d'autre  part,  parla  méthode  des  pesées,  après  évaporations  successives 
de  Teau  et  de  la  glycérine. 

Voici  un  premier  échantillon  qui  a  donné  comme  proportion  de  gly- 
cérine, par  le  procédé  au  bichromate  de  potasse,  51,4  p.  iOO.  Un 
deuxième  échantillon  de  ce  vaccin  desséché  à  la  température  du  labo- 
ratoire, dans  le  vide  sur  Tacide  sulfurique,  Jusqu'à  poids  constant,  a 
donné  36,3  p.  100  d'eau;  évaporé  ensuite  à  150  degrés,  il  a  donné 
12,7  p.  100  d'extrait  sec.  La  glycérine  obtenue  par  différence  serait  donc 
de  51  p.  100. 

Ces  deux  dosages  de  glycérine  ont  une  concordance  très  suFOsante. 

Voilà  main  tenant  les  résultats  des  deux  séries  d'analyses  sur  quatre 
échantillons  de  la  môme  pulpe  : 


Séno  à. 


p.  IOO 

p.  100 

Extrait  sec  à  130  degrés. 

10,15 

10,9 

Glycérine 

41,5 

47,5 

(dosée  par  le  bichromate). 

Eau 

42,i:i 

42,6 

(par  Uiflôrence). 

Série  B. 


III 


p.  100 

Extrait  sec  à  150  degrés.     t0,45 
Glycérine  47,2 

(par  évaporai  ion  à  150  degrés). 

Eau  42,35 

(par  évaporalion  dans  le  vide 
sur  SO»H«;. 


p.  J;o 
10,6 
41,4 

42  » 


De  l'ensemble  de  ces  chiflfres  il  résulté  clairement  que  la  méthode  au 
bichromate  permet  d'apprécier  très  exactement  la  teneur  d'un  vaccin  en 
glycérine;  elle  est  du  reste  beaucoup  plus  rapide  que  la  méthode  par 
pesée,  qui  nécessite  d'abord  la  dessiccation  dans  le  vide  sur  SO*H*  et  qui 
exige  la  présence  de  vapeur  d'eau  pour  lévaporation  de  la  glycérine. 

La  teneur  d'un  vaccin  en  glycérine  peut  varier  dans  d'assez  larges 
limites,  mais  certaines  proportions  sont  plus  favorables  que  d'autres  à 
sa  conservation.  Je  donnerai  à  titre  de  renseignement  la  composition 
d'une  pulpe  glycérinée  que  j'observe  depuis  cinq  mois  et  qui  Femble 
avoir  conser\'é  toute  sa  virulence  primitive,  bien  qu'étant  devenue  stérile 
au  point  de  vue  microbien  : 

Extrait  sec  à  150  degrés 9,7  p.  100 

Glycérine  'par  le  bichromate) 60  >      — 

Eau   par  différence) 30.3      — 

J'ai  trouvé  des  proportions  très  voisines  de  celles-ci  pour  des  vaccins 
très  actifs,  qui  provenaient  de  centres  vaccinogènes  très  différents. 

Toutes  les  analyses  précédentes  par  la  méthode  au  bichromate  ont  été 
faites  après  élimination  des  matières  albuminoïdes  au  moyen  de  la  cha- 
leur et  de  la  centrifugation.  On  pouvait  se  demander  si  ce  temps  de  la 
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manipulation  est  bien  nécessaire,  le  vaccin  étant  très  peu  soluble  dans 
l'eau. 

Voici  les  résullats  de  deux  dosages  comparatifs  de  glycérine,  Tun  sur 
la  pulpe  diluée  et  centrifugée,  l'autre  sur  cette  même  palpe  traitée  par 
la  chaleur  et  Tacide  acétique  avant  la  centrifugation  : 


PW.PE 

pm-PE 

diluéo 

coagulée 

et  centrifugée. 

et  centrifugée. 

Glycérine  p.  100 43,5  40,23 

L'évaluation  de  la  glycérine  devient  donc,  dans  ces  conditions,  une 
opération  des  plus  simples  qui  pourrait  être  faîte  au  cours  même  de 
la  préparation  du  vaccin,  puisqu'elle  ne  nécessite  qu'une  centrifugation 
de  quelques  minutes  après  dilution. 

En  résumé,  avec  de  très  petites  quantités  de  vaccin,  on  peut  obtenir 
très  facilement  et  très  rapidement  par  la  méthode  de  Maurice  Nicloux 
l'indication  de  la  proportion  de  glycérine;  si  Ton  n'est  pas  limité  par  le 
temps  et  si  l'on  dispose  d'une  balance  très  sensible,  on  obtiendra  une 
analyse  plus  complète  de  la  pulpe  en  faisant  deuxévaporations  succes- 
sives, l'une  dans  le  vide  sur  SO*H*  à  la  température  du  laboratoire, 
l'autre  à  150  degrés  en  présence  de  vapeur  d'eau. 


Sur   une   PIROPLASMOSE   nouvelle  d'iN   lIONObUK, 

par  C.  Nicolle. 

Le  gondi  [Clenodaciylus  gondi,  Pallas  1778)  Cfet  un  rongeur  nord-afri- 
cain de  la  famille  des  Octodontidés  dont  les  afOnités  avec  le  cobaye  sont 
très  frappantes. 

Nous  nous  proposons  de  revenir  plus  tard  sur  son  utilisation  comme 
animal  de  laboratoire. 

Sur  onze  échantillons  capturés  dans  le  massif  des  Matmata  (Sud-tuni- 
sien», neuf  présentaient  dans  leur  sang  en  abondance  assez  faible  (sauf 
QD  cas)  un  hématozoaire  endoglobulaire  du  genre  Piroplasma. 

Les  animaux  atteints  spontanément  ne  paraissent  nullement  souffrir 
de  rinfeclion;  la  maladie  expérimentale  semble  plus  sévère. 

Examinés  dans  le  sang,  les  parasites  se  présentent  avec  les  caractères 
suivants,  dont  plusieurs  nous  ont  paru  intéressants  pour  la  connais- 
sance générale  des  piroplasmes. 

Ils  sont  presque  toujours  endogloùulaires  et  ne  déterminent  aucune 
altération  appréciable  des  hématies  parasitées.  Les  dimensions  de 
celles-ci  restent  senaiblement  normales  (6  à  8  [x). 
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Les  formes  les  plus  jeunes  sont  constituées  par  une  tache  ronde  (i) 
de  i  tj.  tout  au  plus  de  diamètre,  à  contour  assez  nettement  défini  et 
présentant  toujours  une  partie  plus  foncée.  Parfois  la  tache  s'allonge, 
adectant  les  formes  les  plus  diverses  :  ovalaire,  en  virgule  (2),  en  bande 
étroite  et  allongée,  etc.;  il  semble,  dans  tous  ces  cas,  qu'il  existe  en  un 
point  de  la  tache  une  partie  arrondie  analogue  à  un  noyau. 

Au  stade  suivant  (3),  la  structure  est  déjà  typique.  Le  parasite  sphé- 
rique  ou  ovalaire  présente  très  nettement  un  noyau  vésiculevx  clair  avec 
un  point  chromatique,  le  grand  karyosome,  un  protoplasma  peu  abon- 
dant encore  et,  à  l'union  de  celui-ci  et  du  noyau,  un  second  corps  chro- 
matique très  net,  le  petit  karyosome.  La  présence  de  deux  karyosomes 
chez  un  piroplasme  est  un  fait  intéressant.  Il  n'avait  été  signalé  jusqu'à 
présent  que  chez  Piroplasma  canls  et  seulement  par  quelques  auteurs 
(Nuttallet  Graham-Smith,  LOhe,  Kinoshita). 

Le  grand  karyosome  est  presque  toujours  aplati  et  incurvé;  il  semble 
faire  partie  intégrante  du  contour  du  piroplasme;  le  petit  karyosome  est 
punctiforme,  en  bâtonnet  court  ou  en  croissant. 

A  ce  stade,  le  parasite  mesure  2  jx  environ  de  diamètre.  Plus  tard,  il 
grossit  en  conservant  sensiblement  la  même  structure;  le  protoplasma 
devient  seulement  plus  abondant.  Mais  la  forme  peut  se  modifier.  A 
côté  de  corps  arrondis  ou  ovalaires,  toujours  en  majorité,  on  en  trouve 
de  piriformes  (4j.  C'est  le  stade  adulte;  les  dimensions  varient  alors  de 
celles  du  stade  précédent  à  la  moitié  du  volume  du  globule  hôte. 

On  ne  compte  généralement  qu'un  parasite  par  hématie. 

Tels  sont  les  aspects  que  l'on  observe  dans  le  sang  des  gondis  atteints 
de  l'infection  chronique  spontanée.  Les  formes  que  nous  allons  mainte- 
nant décrire  y  sont  exceptionnelles;  pour  les  étudier,  il  convient  d'ino- 
culer dans  le  péritoine  d'un  gondi  neuf  quelques  gouttes  de  sang 
parasité. 

Dans'ce  cas,  les  piroplasmes  commencent  à  paraître  dans  la  circula- 
tion générale  vers  le  troisième  jour  :  et  au  sixième  ou  septième  se 
montrent  des  formes  nouvelles  ;  ce  sont  les  formas  de  multiplication 
endogène  du  paraaite. 

Le  piroplasme  qui  va  se  multiplier  nous  a  paru  toujours  de  forme 
ovale  ou  arrondie.  La  division  commence  par  les  karyosomes;  elle 

d  karyosome  con- 
e  cloison  parait  au 
3n  des  deux  corps 
se  produit,  suivie 
proprement  parler 
ant  de  se  séparer, 


itôt  dans  finfection 
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les  nouveaux  piroplasmes  restent  quelque  temps  au  contact  par  une 
de  leurs  extrémités  et  dessinent  ainsi  la  forme  d'un  éventail  (7,8)  puis 
d'un  trèfle  à  quatre  feuilles  (9,10). 

Suivant  que  la  séparation  commence  par  le  pôle  du  parasite  voisin  du 
grand  karyosome  ou  par  l'extrémité  qui  lui  est  opposée,  cet  élément  se 
trouve  situé -du  côté  du  tnanche  de  Téventail  (7)  et  du  pédoncule  de  la 
feuille  de  trèfle  (9),  soit  de  Tautre  côté  (8,10).  La  première  de  ces  dispo- 
sitions est  la  règle;  elle  semble  indiquer  que  la  division  du  piroplasme 


3  h 


5  fc  7  8 


3 


JO 


commence  par  le  petit  karyosome,  puisque  c'est  ordinairement  de  son 
côlé  qu'elle  est  le  plus  vite  achevée. 

La  rupture  du  dernier  fllament  qui  les  unissait  détermine  l'isolement 
des  quatre  piroplasmes.  Le  globule  parasité  par  eux  est  toujours  pro- 
fondément altéré  ;  il  se  rompt  ou  se  dissout  et  les  hématozoaires,  devenus 
libres,  vont  infecter  d'autres  globules.  Le  cycle  de  multiplication  endo- 
gène est  ainsi  fermé. 

Nous  avons  pu  exceptionnellement  trouver  des  trèfles  doubles  (8  feuilles, 
parfois  7  seulement)  dans  une  hématie. 

Nous  proposons  pour  ce  parasite  le  nom  de  Piroplasma  quadrige- 
minum.  Sa  structure  le  rapproche  et  rapproche  avec  lui  les  autres  piro- 
plasmes des  corps  de  Leishmann  (Piroplasma  donovani,  Lav.  et  Mesn.) 
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et  de  ceux  de  Wright.  Il  est  à  remarquer  que,  daos  la  Berberie  franeaifle, 
gondis  et  bouton  d'Orieut  ont  une  même  distribuUoa  géographique. 

Nous  avons  trouvé,  chez  un  de  nos  gondis,  le  piroplasme  a^ocié  à 
un  spirille  assez  rare,  mesurant  de  1^  à  £9  [x  de  long  sur  0,3  environ  de 
large  et  se  reproduisant  par  division  transversale.  Ce  spirille  ne  parais- 
âait  pas  pathogène^  il  est  disparu  du  sang  en  quelques  jours. 

Nous  le  nommerons  5/7.  Gondii. 


{Institut  Pasteur  de  Tunis.) 


Sur  les  grains  d'aleurone  des  graminées, 

par  A.    GCILLIERMOND. 

Nous  avons  montré  antérieurement  que  les  grains  d'aleurone  des 
graminées  différaient  assez  notablement  des  autres  formations  de  cet 
ordre  et  se  rapprochaient  des  corpuscules  métachromatiques  des  Pro- 
tistes. Nous  reviendrons  ici  sur  certains  détails  de  la  structure  et  de 
révolution  de  ces  corps  au  cours  de  la  germination. 

Au  momfent  de  leur  formation,  les  granules  métachromatiques  des 
grains  d'aleurones  se  présentent  sous  forme  de  petits  grains  sur  le  bord 
des  alvéoles  d'un  cytoplasme  spongieux. 

Dans  la  graine  à  Tétat  de  vie  ralentie,  il  est  fort  difficile  d'observer  les 
grains  d'aleurone  sur  le  frais.  Ceux-ci  apparaissent  comme  des  corps  réfrin- 
gents, sans  qu'on  y  puisse  déceler  le  moindre  détail  de  structure  ;  ils  ne  fixent 
pas  le  rouge  neutre.  Après  fixation  et  coloration,  les  cellules  présentent  une 
structure  spongieuse  dont  chaque  alvéole  représente  un  grain  d'aleurone  et 
renferme  sur  l'un  de  ses  bords  un  granule  métachromatique,  de  structure 
généralement  spongieuse  :  souvent  ce  granule  est  entouré  par  quelques  plus 
petits  granuleux.  Tout  le  reste  de  l'alvéole  reste  incolore  et  offre  l'aspect 
d'une  vacuole.  En  réalité,  celte  vacuole  doit  être  remplie  d'une  substance  très 
dense,  mais  ne  se  colorant  pas,  car  l'état  de  déshydratation  de  la  graine  ne 
permettrait  pas  l'existence  de  vacuole  à  contenu  liquide. 

Après  quelques  heures  d'imbibitioo  dans  Teau,  chaque  alvéole  se  gonQe  et 
se  montre  rempli,  à  Tétat  frais,  d'un  grand  nombre  de  petits  granules  réfrin- 
f^ents,  animés  de  mouvements  browniens;  souvent  un  d'entre  eux  est  plus 
gros  que  les  autre--.  Ces  granules  peuvent  être  colorés  sur  le  vivant  par  le 
bleu  de  méthylène,  mais  la  coloration  est  rendue  fort  délicate  par  la  diffi- 
culté avec  laquelle  ce  colorant  pénètre  à  travers  les  membranes.  Aussi  est-il 
préférable  d'employer  le  rouge  neutre.  Il  suffit  pour  cela  d'écraser  une  petite 
portion  du  cotylédon  d'une  graminée  et  de  l'examiner  sous  le  microscope 
dans  une  goutte  de  solution  de  rouge  neutre.  Les  vacuoles  se  colorent 
aussitôt  en  rose  pâle,  tandis  que  les  granules  sont  teints  en  rouge  sombre. 
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Aa  bout  de  quelque  temps,  les  mouvements  browniens  des  granules  s'arré- 
t6at,  probablement  par  suite  de  la  déshydratation  progressive  de  la  prépara- 
liaa,  puis  on  constate  une  sorte  de  coagulation  de  ces  granules  sur  le  bord 
des  alvéoles  en  une  masse  discoîdale,  à  aspect  spongieux,  qui  se  gonfle  peu  à 
peu.  Le  rouge  neutre  agit  d'une  manière  analogue  sur  les  corpuscules  méta- 
chromatlques  des  Protistes  qu'ils  colorent  en  rouge  foncé,  tandis  que  la 
îacuole  prend  une  teinte  rose  diffuse. 

Sur  une  coupe  fixée  et  colorée,  on  observe  la  même  structure  spongieuse 
afec  sur  le  bord»  de  chaque  alvéole  un  gros  granule  métachromatique.  Ce 
coq>s  résulte  vraisemblablement  de  la  coagulation  de»  petits  granules  que 
Ton  eciustate  dans  la  vacuole  à  Tétai  vivant. 

Noos  ayons  décrit  dans  une  note  précédente  la  suite  de  révolution 
des  grains  d'aleurone  au  cours  de  la  germination  :  fusion  des  alvéoles 
déierminani  la  formalion  de  grosses  vacuoles,  gonflement  des  granules 
oiélachroniatiques,  leur  résolution  en  petits  sphérules,  puis  leur  dispa* 
rition  complète  au  bout  de  six  ou  huit  jours.  U  est  donc  inutile  d'y 
revenir  ici. 

Nous  ferons  remarquer  seulement  que  ces^  corps  subissent  pendant 
leur  évolution  des  modifications  de  chromaticité  très  intéressantes  :  dans 
la  graine  non  germée  et  au  début  de  la  germination,  ils  fixent  très  faci- 
lement Thématoxyline  ferrique  ou  cuprique,  mais  ils  se  colorent  diffici- 
lement et  d'une  manière  très  inconstante  avec  les  colorants  métachro- 
matîques  ;  seule,  la  thionine  après  fixation  avec  Ladovsky  ou  à  Talcool 
donne  des  résultats  à. peu  près  constants.  Au  contraire,  vers  le  milieu 
de  la  germination,  les  granules  métachromatiques  fixent  moins  élective- 
ment  Thématoxyline  ferrique  et  cuprique,  mais  eo  revanche  ils  se  colo- 
rent beaucoup  plus  facilement  et  présentent  une  métachromasie  plus 
accentuée  avec  le  bleu  Unna,  le  bleu  de  toluidine,  le  bleu  de  crésyl,  la 
thionine,  etc. 

Dans  le  Lupin,  la  graine  d'aleurone  semble  constituée  d'une  manière 
très  différente.  Ils  se  présentent  sous  formes  de  vacuoles  remplies  d'une 
matière  protéique  très  chromophile  dans  laquelle  se  distingue  un  grand 
nombre  de  petites  granulations  métachromatiques.  L'action  d'une  solu- 
tion de  potasse  à  5  p.  100  sur  des  coupes  fixées  à  Talcool  ou  au 
Ladovsky,  dissout  la  protéine  et  ne  laisse  subsister  dans  les  vacuoles 
que  les  granulations  métachromatiques. 

Les  granules  métachromatiques  des  graminées  sont  des  corps  albumi- 
noîdes  et  se  rapprochent  de  la  protéine;  ils  présentent  d'une  mnniérc 
très  caractéristique  la  réaction  de  Millon;  on  sait  qu*au  contraire  la 
substance  des  corpuscules  métachromatiques  des  Protistes  se  dissout 
dans  ce  réactif.  Une  autre  différence  essentielle  entre  les  granules  des 
graminées  et  la  voluline  est  le  fait  que  cette  dernière  est  franchement 
basophile,  alors  que  les  premiers  se  colorent  par  l'éosine  et  peuvent 
être  considérés  comme  amphophiles. 
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L'ensemble  de  nos  observations  nous  amène  à  penser  que  les  granu- 
lations métachromatiques  des  graminées  seraient  constituées  d'un 
mélange  de  protéine  et  d'une  substance  métachromatique,  peut-être 
voisine  de  la  volutine.  La  protéine  se  dissoudrait  vers  le  troisième 
ou  quatrième  jour  de  la  germination  et  ne  laisserait  subsister  que  la 
substance  métachromatique  qui,  on  le  sait,  ne  disparaît  entièrement 
que  vers  le  sixième  ou  huitième  jour.  Ainsi  s'expliqueraient  les  varia- 
tions de  chromaticilé  présentées  par  ces  corps  et  F.accentuation  de 
leur  métachromasie  vers  le  milieu  et  la  On  de  la  germination.  Cette 
hypothèse  s'appuie  d'ailleurs  sur  divers  aspects  présentés  par  les  granu- 
lations entre  le  troisième  et  le  quatrième  jour,  où  parfois  ces  corps  très 
gonflés  laissent  apercevoir  une  masse  centrale  métachromatique,  granu- 
leuse, et  une  zone  périphérique  colorable  en  bleu  par  la  thionine  et 
présentant  Taspect  de  la  protéine.  11  semblerait  donc  qu'on  ait  affaire 
ici  à  des  stades  de  dissociation  des  deux  substances.  Mais  ces  deux 
substances  ne  peuvent  pas  être  séparées  comme  dans  le  Lupin,  car 
l'action  de  la  potasse  après  fixation  à  Talcool  ou  au  Ladovsky  est  sans 
action  sur  les  granulations  des  graminées. 


EXAMCN    DU     SANG    ET    DU     LIQUIDE    CÉPnALO-RACaiDIEN    DANS   LA    PELLAGRE^ 

par  Galesksco  et  Slatinéano. 

Nous  avons  eu  l'occasion  d'examiner  trente  et  un  cas  de  pellagre 
simple  ou  accompagnée  de  maladies  intercurrentes  (surtout  de  bron- 
chites). Les  cas  de  pellagre  simple  étaient  formés  en  grande  partie  de 
c  is  de  pellagre  avecérythème  (vingt  cas);  les  autres  onze  cas,  c'étaient, 
soit  de  la  pellagre  avec  paralysie,  soit  des  cas  de  manie  pellagreuse. 

Les  résultats  ont  été  sensiblement  les  mêmes  dans  tous  les  cas,  de 
sorte  que  nous  fournirons  seulement  les  résultats  globaux  sans  insister 
sur  les  cas  particuliers. 

Pour  les  globules  rouges,  on  constate  une  diminution  du  nombre 
(H-4  millions),  sans  altération  de  la  forme  deë  globules. 

L'hémoglobine  varie  entre  70-90  (Héraomèlre  de  Fleischl). 

Kn  ce  qui  concerne  les  leucocytes,  il  y  a  augmentation  du  nombre  des 
leucocytes,  augmentation  peu  considérable,  il  est  vrai,  9-iO.OOO  leuco- 
cytes ;  nous  avons  eu  la  précaution  de  faire  notre  examen  en  dehors  des 
périodes  digestives.  Cette  augmentation  porte  peu  sur  les  lymphocytes 
dont  le  nombre  varie  entre  17  p.  100  et  33  p.  100,  un  peu  plus  sur  les 
polynucléaires,  55  p.  100  à  78  p.  100  (maximum  dans  un  cas  de  pellagre 
avec  paralysie),  mais  surtout  sur  les  grands  mononucléaires  dont  le 
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nombre  varie  entre  10  p.  100  et  22  p.  100  (cette  dernière  proportion 
dans  un  cas  de  manie  pellagreuse). 

Quant  aux  éosinophiles,  le  nombre  est  variable  entre  2  p.  100  et 
4  p.  100. 

Le  sérum  reste  toujours  alcalin  (au  tournesol). 

De  Texamen  du  sang,  il  résulte,  comme  fait  dominant,  Taugmentation 
du  nombre  des  grands  mononucléaires,  sans  qu'il  nous  soit  permis  de 
tirer  aucune  conclusion  en  ce  qui  concerne  Torigine  de  la  maladie, 
(maladie  due  à  la  consommation  du  maïs  avarié.) 

En  ce  qui  concerne  le  liquide  céphalo-rachidien,  il  est  toujours  lim- 
pide et,  après  centrifugalion  pendant  dix  minutes,  on  ne  voit  comme 
élément  figuré  que  de  rares  lymphocytes  (un  par  champ  microscopique 
vu  avec  l'objectif  7  Zeiss,  ocul.  6). 

{Travail  du  laboraioirii  de  médecine  expérimentale  de  Bucarest,) 


Sur  la  cuti-réaction  de  von  Pirquet  (chez  l'homme), 
par  A.  Slatinéano. 

Nous  avons  essayé  la  cuti-réaction  sur  trois  lots  de  tuberculeux 
divisés  de  la  façon  suivante  : 

Premier  lot.  —  Cinq  tuberculeux  adultes,  avec  bacilles  de  Koch  dans 
les  crachats. 

2*  lot,  —  Cinq  tuberculeux,  qui  ont  eu  des  bacilles  dans  les  crachats, 
mais  qui  ont  été  améliorés  pur  le  traitement  au  sanatorium  et  dont  les 
bacilles  ont  disparu  des  crachats. 

Z"  lot.  —  Trois  tuberculeux  à  la  période  de  début  avec  induration  des 
sommets,  sans  bacilles  dans  les  crachats. 

Comme  témoins,  j'ai  pratiqué  la  cuti-réaction  sur  moi-même  et  sur  un 
malade  souffrant  de  dilatation  bronchique  sans  bacilles  de  Koch  dans  les 
crachats  (épreuve  négative  à  l'injection  sous-cutanée  de  5  milligrammes 
de  tuberculine  brute). 

J'ai  pratiqué  la  cuti-réaction  de  la  façon  suivante  :  après  avoir  rasé  la 
peau,  scarification  légère  avec  lame  du  bistouri  jusqu'à  léger  suinte- 
ment de  sang,  dépôt  avec  pointe  de  pipette  d'un  mélange  par  parties 
égales  de  tuberculine  brute  et  d'eau  distillée  stérile. 

On  laisse  sécher  à  l'air. 

Les  trois  premiers  lots  n'ont  pas  réagi  du  tout.  Ni  réaction  thermique 

générale,  ni  réaction  locale.  Par  contre,  les  deux  témoins  ont  réagi  : 

rougeur  locale,  œdème  local  intense  après  douze  heures,  perceptible  et 

à  la  vue  et  au  toucher.  J'ai  fait  aussi  des  scarifications  témoins  (sur  les- 

BioLOoii.  Comptes  rindu^.  —  1907.  T.  LXIII.  15 
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quelles  on  n'a  pas  déposé  la  luberculine)  ;  il  n'y  a  pas  eu  de  réaction.  De 
sorte  que,  d'après  notre  expérience,  nous  pouvons  conclure  que  chez 
riiommeon  ne  peut  lii'er  des  conclusions  nettes  d'après  la  cuti-réaction. 

Par  contre,  chez  les  animaux,  nous  avons  vu  à  l'Ecole  vétérinaire 
de  Bucarest  une  cuti-réaction  pratiquée  par  notre  camarade  AL  Ciuca. 

De  même,  nous  avons  obtenu  sur  des  cobayes  tuberculeux  (avec  gan- 
glions, sans  température)  une  cuti-réaction  très  nette,  après  scarifica- 
tion, réaction  sur  laquelle  aous  reviendrons. 

(  Travail  du  laboratoire  de  V hôpital  des  tuberculeux  de  filaret^  à  Bucarest) . 


Cause  des  différences  de  fixation  du  culoroforme  par  la  substance 
blancde  et  la  substance  grise  du  cerveau, 

par  M'**  Frison  et  Maurice  Nicloux. 

Le  simple  examen  du  tibleau  publié  dans  une  note  précédente  (l) 
montre  les  diff^^rences  très  grandes  entre  les  quantités  de  chloro- 
forme fixées  par  la  substance  grise  et  par  la  substance  blanche  du 
cerveau. 

11  y  avait  lieu  de  déterminer  la  raison  de  cette  différence. 

Pohl  (2),  à  la  suite  d'expériences  sur  la  détermination  du  chloroforme- 
dans  le  sang  et  les  tissus,  en  particulier  le  cerveau,  expériences  d'ail- 
leurs en  petit  nombre,  avait  néanmoins  émis  cette  hypothèse,  qu'un 
tissu  riche  en  substance  grasse  doit  fixer  plus  de  chloroforme. 

L'un  de  nous  (3)  avait  confirmé  d'une  façon  générale  cette  manière 
de  voir  par  des  dosages  comparatifs  dans  le  cerveau,  le  bulbe  et  le  tissu 
adipeux  lui-même. 

Dès  lors,  il  était  indiqué  de  serrer  de  plus  près  le  problème,  et  de 
voir  s'il  y  a  un  rapport  {\\e  entre  les  quantités  de  chloroforme  et  les 
quantités  de  substances  grasses  ou  substances  analogues  (4)  contenues 

I)  M"*^  S.  Frison  et  Maurice  Nicloux.  Quantités  de  chloroforme  fixées  par 
la  substance  grise  et  la  substance  blanche  du  cerveau  au  moment  de  la  mort 
par  cet  anestliésique.  S)C.  de  Biolofjie,  1907,  t.  LXII,*p.  1153. 

(2)  J.  Pohl.  Leber  Aufnahme  und  Verlheilung  des  Ghloroforms  im  thieris- 
chen  Organismus,  Archiv  fur  cxperimentelle  Pathologie  und  Pharmakologie^ 
1890-1891,  t.  XXVIII,  p.  238-255. 

(3)  Maurice  Nicloux.  Sur  la  quantité  de  chloroforme  dans  les  tissus  et  en 
particulier  dans  le  tissu  adîpeujf,  au  moment  de  la  mort  par  cet  aneslhésique. 
Société  de  BiologiBy  1906,  t.  LX,  p.  206. 

(4)  £n  réalité,  c'est  l'extrait  chloroformé  dont  il  s'agit,  et  ainsi  nous  avons 
fdLii  intervenir,  outre  les  graisses,  toutes  les  autres  substances  qui,  par  leurs 


itized  by 


Google 


S&ANCK    OiJ    27   JUILLET  2^1 


daoâ  ces  deux  tissus;  en  un  mol,  de  s'assurer  si  un  poids  déterminé  de 
Idle  ou  telle  de  ces  substaoces  fixe  la  même  qumnliié  de  chloroforme. 

L&  méthode  que  nous  aYons  suivie  pour  arriver  à  ce  but,  consiste 
esseotieUement  à  délerminer  sur  le  même  (1)  échanliliOu  de  substance 
{ifrise  ou  blanche  : 

i*  La  quantité  Q  de  chloroforme  pour  iOO  grammes  de  tissu  frais; 
V  Le  poids  Q'  d'extrait  chloroformé  pour  100  grammes  de   tissu 
frais. 

Le  calcul  du  rapport  ry,  deviendra   dès  lors  extrêmement  simple  ; 

dîautre  part,  sa  valeur  multipliée  par  100  indiquera  la  quantité  de  chlo- 
roforme que  peut  ftxer  106  grammes  d'extrait  chloroformé,  quelle  que 

soit  son  origine;  nous  l'exprimerons  par  la  lettre  K  (k=  {çrt\  X  iOOJ  • 

La  technique  employée  a  été  la  suivante  : 

Un  poids  déterminé  A  de  tissu  (substance  grise  ou  substance  blanche)  est 
additioané  de  5  à  10  fois  le  poids  (ralcool.  [«e  mélange  est  mis  dans  un  ballon 
et  dislillé  dans  l'appareil  de  Schlœsing-Aubin.  A  cette  première  partie  de 
l'opération  correspond  la  détermination  de  la  quantité  Q  de  chloroforme  dans 
le-tissa  mis  en  expérience  ;  pour  tous  les  détails  complémentaires,  il  suffit  de 
se  reporter  à  notre  précédente  note  (2). 

Le  contenu  du  ballon  est  évaporé  au  baiu -marie,  débarrassé  aussi  de  son 
excès  d'alcool  et  rais  à  Fétuve  à  iOO  degrés;  on  obtient  ainsi  un  résidu  qui 
représente  la  quantité  d'extrait  en  a,  pour  le  poids  A  de  tissu  mis  en  œuvre; 
la  quantité   a  d'extrait  sec  pour  100,  dont  on  aura  besoin  ultérieurement 

comme  on  va  le  voir,  est  doac  exprimée  par  a  =  --  X  100. 

De  lextrait  sec,  on  prélève  0  gr.  500  qiie  Ton  soumet  à  l'épuisement  par  le 
chloroforme  dans  l'appareil  de  Soxhiet,  en  prolongeant  cette  opération  pen- 
dant une  heure.  Aprèj  évaporation  du  dissolvant,  on  pèse  la  quanti U'  h 
d'cxUrail  chloroformé;  la  quantité  3  d'extrait  chloroformé  pour  100  &'extraU 

«ec  est  évidemment  fi  =  --  X  100* 
U,5 

la  calcul   simple  montre  que   la  quantité  Q'  d'extrait  chloroformé   pour 

a  X  3 
IOO  grammes  de  tissu  frais  est  donné  par  la  formule  Q'  ==——!-• 

Le  tableau  ci-contre  résume  nos  expériences;  nous  y  avons  naturel- 
propriétés  de  dissoudre  ou  d*être  dissoutes  par  le  chloroforme,  pouvaient 
constituer  un  facteur  important  de  fixation  de  cet  anesthésique. 

(l|  On  évite  ainsi  toute  cause  d'erreur  qui  pourrait  provenir  d'une  répar- 
tition inégale,  peu  probable  d'ailleurs,  du  chloroforme  dans  le  tissu. 

(2)  Loc.  cit. 
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leraent  rappelé  les  nombres  du  tableau  de  noire  précédente  communi- 
cation, puisqu'ils  constituent  un  des  éléments  (Q)  du  calcul  final  du 
nombre  K  et  en  outre  les  valeurs  de  oc,  p,  termes  intermédiaires,  comme 
on  vient  de  le  voir,  pour  le  calcul  du  second  élément  (Q')  entrant  dans 
la  valeur  de  K. 


N»« 

QUANTITÉ 

bXTBAIT 

EXTRAIT 

EXTRAIT 

RAPPORT   DR   LA   QUANTITÉ 

des  expé- 
rieuccs 

cl 

poids 

des 

animaux 

de  chloroforme 

pour 

100  grammes 

de 

tissu  frais 
(Q) 

sec 
pour  100 

chloroformé 

pour 

100  gr. 

d'extrait 

sec 

(?) 

chloroformé 

pour 

HOgr. 

de  tissa 

frais 

(Q) 

de  chloroforme 

à  l'extrait  chloroformé' 

oa  quAOtiU  de  cblorofomif 

en  rrammes  pour  lOO  granmei 

K  =  ^X100 

kil. 
1.     7,500 

Sub.gr.,  0,051 
Sub.bl.,  0,061 

S. g.,    '»' 
S.b.,  30 

s.g..   "« 

s.b.,  50,4 

s.g..  "•« 

S.b.,  15,12 

Subs.  gr.,         >• 
Subi,  bl.,    0,40 

II.  10     » 

Sub.gr.,  0,039 
Sub.bl..  0,0655 

S. g.,  26,3 
S.b.,  33 

S. p.,  33 
S.b.,  46,2 

S.g.,    8,6 
S.b.,  15,2 

Subs.  gr.,    0,45 
Subs.  bl.,    0,43 

m.    7    » 

Sub.gr.,  0,0385 
Sub.bl.,  0,071 

S.  g.,  22 
S.b.,  29,6 

S.  p.,  37,2 
S.b.,  57,2 

S.g..    8,2 
S.b.,  16,9 

Subs.  gr.,    0,47 
Subs.  bl.,    0,42 

IV.  17     .> 

Sub.gr.,  0,0375 
Sub.bl.,  0,060 

S.  g.,  22 
S.b.,  29,3 

S.g.,  39,8 
S.b.,  50,8 

S.g.,    8,7 
S.b.,  14,8 

Subs.  gr.,    0,43 
Subs.  bl..    0,40 

V.  il     H 

Sub.gr.,  0,038 
Sub.bl.,  0,060 

S.g.,  22,2 
S.b.,  29 

S.g.,  38 
S.b.,  50,4 

S.g.,    8,4 
S.b..  14,6 

Subs.  gr..    0,45 
Subs.  bl.,    0,41 

L'examen  de  ce  tableau,  en  particulier  des  nombres  de  la  septième 
colonne,  montre  qu'à  part  quelques  petites  variations  individuelles  la 
quantité  de  chloroforme,  Vixée  par  la  substance  blanche  et  parla  sub- 
stance grise  du  cerveau  au  moment  de  la  mort,  est  proportionnelle  à  la 
quantité  d'extrait  chloroformé  (graisses  ou  substances  analogues) 
qu'elles  contiennent.  Il  s'ensuit  naturellement  qu'une  même  quantité  de 
cet  extrait  dxe  la  même  quantité  de  chloroforme,  quelle  que  soit  son 
origine,  substance  blanche  ou  substance  grise. 

Il  sera  intéressant  de  déterminer  si  le  pouvoir  de  fixation  varie  avec 
des  conditions  particulières  de  l'aneslhésie. 

[Travail  du  laboratoire  de  la  Faculté  de  Médecine^  clinique  Tarnier.) 
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Présence  de  l'im)ol  dans  le  gros  intestin  au  cours  du  jeûne, 

(UEZ   le   chien, 

par  Cl.  Gautier  et  Cn.  Hervieux. 

I.  —  Des  communications  récentes,  faites  ici  même,  ont  à  nouveau 
attiré  Tattention  sur  Texcrétion  de  Tindican  pendant  le  jeAne,  chez  le 
ctiien.  D'après  Labbé  et  Vilry,  la  courbe  d'élimination  de  ce  corps  serait 
comparable  à  celle  de  Tazote  total,  ce  qui  signifierait,  dans  ce  cas,  une 
origine  endogène  de  Tindol.  D'autres  auteurs,  étudiant  Tindican  au 
cours  du  jeûne,  avaient  pensé  qu'il  continuait  à  traduire  la  présence  de 
l'iodol  dans  Tintestin,  indol  résultant  de  la  putréfaction  de  matières 
albuminoïdes  (produits  de  desquamation,  sucs  digestifs  divers,  etc...)- 
Pour  Labbé  et  Vitry,  celte  vue  est  purement  hypothétique,  et  il  est 
impossible  d'admettre  que  Tindican  constitue  un  indice  urinaire  de  la 
putréfaction  intestinale. 

II.  —  On  peut,  par  la  paradiméthylaminobenzaldéhyde,  montrer 
directement  la  présence  de  Tindol  dans  le  gros  intestin  du  chien  au 
cours  du  jeâne. 

ExpéRiBNCB.  —  Petit  chien,  n'ayant  absolument  que  de  l'eau  à  sa  disposition. 
Après  trente  jours  de  jeûne,  Tanimal,  d'une  faiblesse  extrême,  est  sacrifié.  Le 
contenu  du  gros  intestin,  2  grammes,  est  repris  directement  par  une  vingtaine 
de  centimètres  cubes  de  benzène.  Après  quinze  minutes,  l'extrait  est  filtré  : 
on  obtient  un  liquide  vert  olivâtre.  Puis,  comme  Ta  décrit  ici  même  l'un  de 
nous,  10  centimètres  cubes  d'extrait  benzénique  sont  placés  dans  un  tube  à  essai  ; 
OD  y  ajoute  2  centimètres  d'une  solution  de  1  gramme  de  paradiméthylami- 
Qobeoxaldéhyde  dans  25  centimètres  cubes  d'alcool  à  95  degrés  ;  on  mélange  ; 
aa  moyen  d'une  pipette  effilée  on  introduit  alors  dans  le  fond  du  tube  un 
demi-centimètre  cube  d'HGi  pur.  A  la  zone  de  contact,  il  ne  tarde  pas  à  i^ppa- 
raitre  un  très  fin  liséré  d'un  rouge  vineux  intense  (1). 

Si,  l'extrémité  du  doigt  bouchant  l'orifice  du  tube,  on  agile  alors  vivemen», 
il  se  forme  en  abondance  un  produit  d'une  magnifique  couleur  rouge  violet, 
qui  se  rassemble  à  la  partie  inférieure  du  tube.  Après  décantation  et  dilution 
convenable  par  de  l'alcool,  de  ce  liquide  coloré,  l'examen  spectroscopique 
montre  une  bande  caractéristique  dans  la  région  jaune  vert  (2). 

llî.  —  D'après  la  coloration  obtenue  avec  les  réactifs  sus-indiqués, 
nous  avions  probablement,  en  même  temps  que  Tindol,  un  peu  de 
scatol. 

(  i)  11  convient  de  faire  opérer  simultanément  la  même  réaction  sur  une  même 
quantité  du  benzène  employé. 

(2i  Les  résultats  de  l'étude  spectroscopique  des  liquides  colorés  provenant 
delà  réaction  de  l'indol  et  du  scatol  à  la  paradiméthylaminobenzaldéhyde, en 
présence  d'HGl,  seront  publiés  ultérieurement. 
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IV.  —  Conclusiort.  —  Il  existe  de  l'indol  dans  le  gros  intestin  du  chien 
au  cours  du  jeûne.  Les  courbes  de  Texcrétion  indicanique,  pendant  un 
tel  état  de  Forganisme,  traduisent  donc  des  phénomènes  complexes. 
Elles  ne  semblent  pouvoir,  en  tout  cas,  s'interpréter  comme  correspon- 
dant exclusivement  à  la  quantité  d'albuminoïdes  dégradées  «  sans 
intervention  des  microbes  intestinaux  ». 

(  Travail  des  laùoratûires  des  professeurs  Poixher  et  Moral.) 


ACTiON   DU   PEROXYDE   d'uYDRO€ÈNE   SUR  iE   GLYCOGÈNE 
ET   QUELQUES  AUTRES   POLY&ACOIARIDES, 

par  M"**  Z.  Gatin-Gruzewska. 

Dans  cette  note,  je  n'exposerai  que  les  traits  généraux  d'un  (ravail 
poursuivi  depuis  plus  d'une  année.  Dans  une  série  de  prochaines  com- 
munications, je  donnerai  successivement  le  détail  des  expériences  et 
des  analyses  établissant  chacun  des  faits  que  j'apporte  aujourd  hui. 

Quand  on  ajoute  à  une  solution  de  glycogène  de  faibles  quantités  de 
peroxyde  d'hydrogène  pur  (de  Merck),  on  voit,  après  quelque  temps, 
que  cette  solution  devient  de  plus  en  plus  limpide  et  qu'à  la  fin  l'opa- 
lescence disparaît  entièrement.  En  même  temps,  le  liquide  primitive- 
ment neutre  devient  acide,  et  cette  acidité  augmente  avec  la  disparition 
progressive  de  l'opalescence  et  de  la  réaction  colorée,  caractéristique 
pour  le  glycogène,  qu'on  obtient  avec  la  solution  iodo-iodurée. 

Ces  phénomènes  se  produisent  invariablement,  qu'on  opère  avec  ides 
substances  très  purifiées  ou  non,  et  à  Ja  température  du  laboratoire 
aussi  bien  qu'à  37"  C.  Seulement,  la  vitesse  de  la  transformation  va  en 
augmentant  avec  la  température. 

La  nature  et  surtout  la  quantité  des  produits  obtenus  dépendent  de  la 
quantité  de  peroxyde  d'hydrogène  employé,  de  la  concentration  de  la 
solution  glycogénique  et  du  temps  au  bout  duquel  on  arrête  l'opération, 
pour  une  température  donnée. 

Si  on  analyse  les  produits  de  transformation  au  moment  où  tout  le 
glycogène  a  disparu,  on  trouve  dans  le  liquide  :  i**  une  substance  préci- 
pitable  par  l'alcool  présentant  tous  les  caractères  d'une  devtrine  (solu- 
tions aqueuses  entièrement  limpides,  difficilement  précipitables  par 
des  grandes  quantités  d'alcool,  pouvoir  rotatoire  droit  très  élevé,  ne 
réduisant  pas  la  liqueur  de  Fehling,  donnant  du  glucose  par  hydrolyse)  ; 

2**  Un  sucre  qui  est  du  maltose  (déterminé  par  son  osazone); 

3''  Un  acide  qui,  par  ses  caractères  qualitatifs,  serait  analogue  à  celui 
obtenu  par  Chittendeu  par  l'action  du  brome  sur  le  glycogène,  et  <|ui 
semble  pouvoir  être  id|pèifîé  avec  l'acide  gluconique. 
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En  outre,  pendant  toute  la  durée  de  la  réaction,  CO*  se  dégage  d'une 
manière  aniforme. 

Une  transformation  analogue  se  produit  si  on  fait  agir  le  peroxyde 
d'hydrogène  sur  i'amklon  (1).  Le«  produits  de  transformation  diffèrent, 
dans  ce  cas,  de  ceux  que  donnait  le  glycogène.  La  substance  précipi- 
table  par  ralcool  présente  les  caractères  d'une  dextrine  dont  la  solution, 
entièrement  limpide,  se  colore  franchement  en  rouge  avec  le  réactif 
iodo-ioduré,  tandis  que  ceHe  obtenue  avec  du  glycogène  ne  donne  pas 
trace  de  coloration  avec  le  même  réactif.  L'acide  obtenu  a  été  identifié 
avec  racide  oxalique  et  le  sucre  était  du  maltose. 

Des  transformations  analogues  se  produisent  quand  on  fait  agir  de 
faibles  quantités  de  peroxyde  d'hydrogène  sur  les  solutions  plus  ou 
moins  gélatineuses  de  mannogalactanes  et  sur  celles  de  xylane  et 
dlnnline.  On  obtient  des  liqueurs  ayant  la  limpidité  de  leau  distillée, 
arec  une  réaction  franchement  acide.  Les  solutions  ainsi  obtenoesy  à 
paKir  de  mannogalactaiies,  contiennent  une  substance  difficitement 
précipitable  par  l'alcool.  Les  solutions  obtenues  à  parlir  de  l'inulioe  et 
de  la  xylaae  ne  donnent,  à  aucun  moment  de  la  transformation,  de 
substances  précipitables  par  l'alcool.  Elles  renferment  des  acides  et  des 
sucres;  dans  le  cas  de  Tinuline,  le  sucre  est  du  lévulose. 

Ces  transformations,  pour  les  mêmes  concentrations  et  à  la  m.éme 
température,  se  produisent  avec  des  vitesses  très  différentes  suivant  les 
substances  employées.  Le  glycogène  et  Tinuline  se  transforment  le  plus 
rapidement,  puis  vient  l'amidon.  EnGn,  les  mannogalactanes  et  la 
xylane  ne  se  dédoublent  qu'avec  une  extrême  lenteur  en  donnant,  dans 
un  temps  très  long,  infiniment  peu  de  produits. 

Dans  les  mêmes  conditions  de  température  et  de  concentration,  le 
peroxyde  d*hydrogène  n'a  aucune  action  sur  la  cellulose. 

Ceci  mo«<re  doue  qne,  par  l'action  ménagée  d'un  peroxyde  À  la  tem- 
pératare  ordinaire,  un  certain  nombre  de  polysaccharides  peuvent 
donner,  en  présence  de  l'eau,  des  produits  d'oxydation  et  d'hydrolyse  (2). 
Ces  derniers  sont  analogues  à  ceux  que  produisent  les  diastases  hydro- 
lysantes. 

[Travail  du  laboratoire  de  physiologie  de  la  Sorbonne,] 

'1)  Déjà  Wuriter  et  Asboth  ont  fait  agir  Je  peroxyde  d'hydrogène  sur 
Tamidon  et  la  ceiloiose.  lis  n'employaient  ee  réactif  qu'en  grande  quautilé  et 
à  l'ébullition,  en  présence  des  alcalis  ou  des  acides.  A  basse  température,  ils 
n'obtenaient  rien;  à  chaud  l'amidon  et  la  cellulose  se  transformaient  en 
giacose  et  en  dextrines. 

•2)  M.  Dastre  a  signalé,  il  y  a  plusieurs  années  et  à  plusieurs  reprises, 
l'action  hydrolysante  de  l'eau  oxygénée  sur  divers  composés  organi(|ues  albu- 
minoîdes,  action  bien  plus  évidente,  dans  ces  cas,  que  l'action  oxydante. 
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ÉTUDE   DU   TRANSPORT   ÉLECTRIQUE   DES   FERMENTS   SOLUBLES, 

par  H.  BiERRY,  V.  Henri  et  G.  Schaepfer. 

Nous  avons  étudié,  pour  toute  une  série  de  diastases  dififérentes, 
commeut  elles  se  comportent  dans  un  champ  électrique. 

Il  est  indispensable,  pour  faire  ces  expériences,  d'employer  des  solu- 
tions aussi  pures  que  possible,  dépourvues  des  électrolytes  ;  aussi 
avons-nous  toujours  opéré  sur  des  solutions  dialysées  longuement  dans 
des  sacs  en  collodion.  La  conductivité  électrique  des  solutions  employées 
ne  dépassait  pas  12  X  10"*,  Teau  distillée  ayant  en  moyenne  de 
2  à  5  X  *^~*  comme  conductivité. 

De  plus,  il  faut  éviter  les  actions  secondaires  qui  peuvent  se  produire 
au  contact  des  électrodes  ;  enfin,  on  doit  pouvoir  séparer  facilement  les 
portions  anodique  et  cathodique  des  solutions  placées  dans  un  champ 
électrique. 

Nous  nous  sommes  servi  des  tubes  à  transport  électrique  décrits 
précédemment  par  Tun  de  nous  avec  M^^*  P.  Cernovodeanu  à  propos  de 
l'étude  de  la  toxine  tétanique. 

Les  ferments  sur  lesquels  nous  avons  expérimenté  sont  les  suivants  : 
amylase  du  suc  pancréatique  de  chien  obtenu  par  injection  de  sécrétine^ 
amylase  du  malt,  amylase  du  suc  digestif  de  Tescargot,  diastase  Taka, 
invertine  de  levure,  invertine  du  suc  de  l'escargot,  émulsine  végétale, 
émulsine  du  suc  de  Tescargot,  lactase  du  suc  de  Tescargot,  lab  [de 
Hansen),  catalase  du  foie  (de  Baltelli). 

Les  solutions  de  ces  ferments  ont  été  placées  dans  le  champ  élec- 
trique de  5  volts  par  centimètre  pendant  douze  à  soixante-douze  heures. 
En  étudiant  ensuite  l'activité  diastasique  des  portions  anodique,  catho- 
dique et  médiane,  on  trouve  très  nettement  que  tous  ces  ferments  se 
transportent  dans  un  champ  électrique. 

Un  seul  des  ferments  étudiés  se  transporte  vers  le  pôle  négatif,  c'est 
l'amylase  du  suc  pancréatique;  tous  les  autres  se  transportent  vers  le 
pôle  positif. 

Par  conséquent,  en  solution  aqueuse  dialysée  très  longuement  ^  Tarn  y  fase 
du  suc  pancréatique  se  comporte  comme  un  colloïde  positif.  Tous  les  autres 
ferments  que  nous  avons  étudiés  sont  des  colloïdes  négatifs, 

(Travail  du  laboratoire  de  physiologie  de  la  Sorbonne,) 
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Slr  l'ectopie  expérimentale  de  l'ovaire  et  son  retentissement 
SUR  le  tractus  génital, 

par  P.  Ancel  et  F.  Villemîn. 

(iNote  préliminaire) 

Nous  avons  montré  dans  une  note  antérieure,  en  collaboration  avec 
P.  Bouiu  (1),  que  si  Ton  applique  des  rayons  X,  dans  certaines  condi- 
tions, sur  les  ovaires  de  lapins  adultes,  on  détruit  les  follicules  de  de 
Graaf.  On  empêche  par  conséquent,  les  corps  jaunes  de  se  former,  tout 
CD  conservant  à  la  glande  interstitielle  son  intégrité  morphologique  et 
fonctionnelle. 

Le  tractus  génital  des  animaux  en  expérience  avait  dégénéré,  le  rut 
avait  disparu  et  nous  avons  conclu  que  le  corps  jaune  tenait  sous  sa 
dépendance  l'intégrité  du  tractus  génital  et  les  phénomènes  du  rut. 

Nous  nous  sommes  demandé  si  nous  ne  pourrions  pas  arriver  au 
même  résultat  par  un  procédé  différent  de  la  rœntgen isation  et  nous 
avons  pensé  à  ectopier  Tovaire  tout  en  laissant  intactes  les  connexions 
vasculaires  et  nerveuses. 

.Nos  recherches  ont  été  faites  sur  la  lapine  dont  Tovaire,  facile  à  ecto- 
pier, renferme  une  telle  glande  interstitielle. 

La  technique  que  nous  avons  suivie  doit  être  exposée  avec  quelques 
détails,  caries  résultats  diffèrentsuivant la  manière  dont  Topération  a 
été  faite. 

L*animal  étant  placé  sur  le  ventre,  on  fait  une  incision  verticale  le 
long  du  bord  externe  de  la  masse  lombaire.  L'extrémité  inférieure  de 
cette  incision  se  trouve  à  i  centimètre  de  la  crête  iliaque.  Les  muscles 
apparaissent,  on  les  incise  de  la  même  manière,  on  arrive  ainsi  sur  le 
périloine  et,  par  transparence,  on  aperçoit  l'ovaire.  On  fait  alors  une 
légère  boutonnière  dans  le  péritoine,  Tovaire  s'engage  dans  cette  bou- 
tonnière entraînant  avec  lui  son  pédicule. 

Pour  maintenir  Tovaire  en  ectopie  on  passe  un  fil  au-dessous  de  lui  de 
la  façon  suivante  :  le  fil  est  psissé  dans  la  lèvre  externe  de  la  plaie  (la 
peau  exceptée)  puis  dans  le  pédicule  entre  deux  vaisseaux,  puis  dans  la 
lèvre  interne  de  la  plaie  ;  ceci  fait,  on  repasse  le  fil  1  centimètre  plus  loin 
dans  cette  môme  lèvre  interne,  puis  dans  le  trou  qu'on  a  fait  dans  le 
pédicule  en  y  passant  une  première  fois  le  fil,  enfin  on  repasse  dans  la 
lèvre  externe  et  on  lie  ensemble  les  deux  bouts  de  fil  en  ayant  soin  de 
ne  pas  trop  seirev  pour  ne  pas  comprimer  le  pédicule.  Deux  points  de 

(1)  Sur  la  physiologie  du  corps  jaune  de  Tovaire.  Recherches  faites  à  l'aide 
des  rayons  X.  Comptes  rendus  de  la  Société  de  Bblogie,  17  novembre  1906. 
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suture  sont  encore  placés  en  avant  et  en  arrière  du  premier.  L'ovaire 
se  trouve  sur  les  muscles,  au-dessous  de  la  peau  qu'on  suture. 

Pour  que  cette  dernière  ligne  de  sutures  ne  soit  pas  en  conlacl  avec 
l'ovaire,  nous  faisions  un  volet  cutané  qui  reportait  la  suture  plus  en 
dehors. 

Nous  avons  pratiqué  cette  opération  sur  six  lapines  pesant  de 
2  kilogr.  500  à  3  kilogrammes. 

Une  de  nos  opérées  mourut  trois  semaines  après  l'intervention.  A 
l'autopsie  les  ovaires  apparaissent  très  réduits  de  volume,  aucun  folli- 
cule n'est  visible  à  leur  surface.  Le  pédicule  de  l'ovaire  est  entouré  d'une 
gangue  fibreuse.  Quant  au  tractus  génital,  comparé  à  celui  d'un  lapin 
normal  de  même  poids,  il  se  montre  réduit  dans  toutes  ses  dimensions. 

L'examen  microscopique  montre  que  les  follicules  ovariens  sont  en 
voie  de  dégénérescence;  il  en  est  de  même  delà  glande  interstitielle. 
L'ovaire  est  donc  lésé  dans  toutes  ses  parties 

Nous  attribuons  ce  résultat  à  une  faute  opératoire  qui  a  amené  une 
constriction  de  vaisseaux  du  pédicule. 

Huit  jours  après,  nous  sacrifions  deux  autres  lapines.  Les  résultats 
sont  tout  différents  :  le  pédicule  ovarien  est  libre,  ses  vaisseaux  sont 
bien  injectés,  l'ovaire  est  rosé,  mais  il  n'a  pas  cet  aspect  légèrement 
bosselé  dû  à  la  présence  des  follicules.  Le  tractus  génital  est,  comme 
dans  le  cas  précédent,  réduit  dans  toutes  ses  dimensions. 

Au  microscope,  on  constate  que  beaucoup  de  follicules  ont  disparu  et 
que  les  autres  sont  en  voie  de  disparition  ;  la  glande  interstitielle  au 
contraire  est  en  parfait  état  et  ne  présente  pas  le  moindre  signe  de 
dégénérescence. 

Quinze  jours  plus  tard  nous  avons  sacrifié  nos  deux  dernières  opérées. 

Nous  avons  constaté  du  côté  des  ovaires  les  mêmes  faits  que  précé- 
demment, cest-à-dire  des  follicules  dégénérés  et  une  glande  intersti- 
tielle intacte.  Le  tractus  génital  présentait  une  réduction  très  marquée. 
L'ectopie  expérimentale  de  l'ovaire  nous  a  donc  donné  les  mêmes 
résultats  que  la  rœntgénisation,  et  nous  sommes  amenés  à  conclure  : 

1<*  L'ectopie  de  l'ovaire,  chez  la  lapine  et  dans  les  conditions  où  nous 
nous  sommes  placés,  a  pour  résultat  de  provoquer  l'atrophie  des 
ovocytes  et  des  follicules  de  de  Graaf  et  d'empêcher  la  formation 
des  corps  jaunes. 

2*  Dans  ces  mêmes  conditions,  l'ectopie  de  l'ovaire  n'amène  pas  l'ec- 
topie de  la  glande  interstitielle. 

3**  L'ectopie  de  Tovatre,  telle  que  nous  l'avons  réalisée,  provoque 
l'atrophie  du  tractus  génital. 

4**  La  glande  interstitielle  restant  intacte  dans  l'ovaire  ectopié,  l'atro- 
phie du  tractus  génital  ne  peut  être  attribuée  qu'à  Tabsence  d«6  corps 
jaunes. 
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Les  solutions  de  sucres  isotoniques  ou  para-isotoniques  comme  sérums 

ARTIPTCIELS    ACDLORURÉS.    —    II.    La    DIURESE     SOLIDE    SOUS    L'i.NFLUENCE 
respective   du   GLUCOSE   ET  DU    LACTOSE, 

par  C.  Fleig. 

Dans  uDe  note  de  la  dernière  séance,  j'ai  examiné  les  phénomènes  de 
diurèse  liquide  et  d'élimination  du  sucre  provoqués  respectivement  par  les  injec- 
tions in  Ira- veineuses  prolongées  et  à  vitesse  lente  de  solutions  isotoniques  ou 
para-isotuiiiques  de  glucose  et  de  lactose.  Après  ces  résultats,  il  y  a  lieu  de 
re'ater  ceux  qui  ont  Irait  à  la  diurèse  des  matériaux  solidfs  autres  que  les  sucres^ 
d'établir  le  rapport  de  leur  t'iimination  à  celle  des  sucres  et  de  fixer  la  valeur 
de  cette  éliminatv  n  comparativement  à  celle  que  provorjue  Veau  salée  ordinaire. 

Comme  il  a  été  dit  précédemment,  l'examen  de  la  diurèse  des  matériaux 

solides  a  été  fait,  ainsi  que  celui  de  la  diurèse  liquide,  sur  les  échantillons 

d'urine  successifs  recueillis  pendant  chacun  des  quarts  d'heure  ou  chacune 

des  trois  heures  que  durait  l'injection  et  pendant  les  périodes  de  douze  heures 

qui  la  suivaient.  J'ai  étudié  cette   diurèse  particulièrement  au  moyen  des 

/AV 
données  de  Clau  le  et  Ballhazard  sor  la  «  diurèse  moléculaire  totale  »  f  — i 

A  étant  le  point  cryoscopique  de  réchantillon  d'urine,  V  son  volume  et  P  le 

poids   de  l'animal),  et  sur  la  «  diutè^e  moléculaire  achlorée  »  (-77»  ^  étant 

l'abaissement  du  point  de  congélation  dû  à  la  totalité  des  molécules  autres 
que  le  chlorure  de  sodium).  Les  urines  examinées  contenant  du  sucre, 
J'appdUe  :  !•  diurèse  moléculaire  totale  sucrée  la  quantité  de  molécules,  quelles 
qu'elles  soient,  qui  sont  éliminées  par  le  rein  par  1  kil.  de  matière  vivante 

pendant  la  période  de  temps  considérée  (-p-*  ^^  étant  le  point  cryosco- 
pique de  l'urine  sucrée);  2®  diurèse  moléculaire  sucrée  achlorée  la  quantité  de 
molécules  autres  que  le  chlorure  de  sodium  éliminées  dans  les  mêmes  condi- 

tions  f-p-t  ôs  étant  l'abaissement  du  point  de  congélation  de  l'urine  sucrée  dû 

aux  molécules  autres  que  le  chlorure  de  sodium;  8s=As— (0,605 Xp),  P  élant 

le  poids  de  chlorures  contenus  dans  100  ce.  de  l'urine  et  —0,605  le  point  de 

coDgélation  d'une  solution  de  chlorure   de  sodium  à  1   p.  100);  3*  diurèse 

moléculaire  totale  aglycosée  ou  alaetosée,  la  quantité  de  molécules  autres  que  le 

SQcre  éliminées  dans  les  mêmes  conditions  (A'V,  à'  étant  rabaissement  du 

point  de  congélation  de  i'uiine  dû  aux   molécules  autres  que   le  sucre; 

A'=A«— (0,126Xp')dans  le  cas  d'urine  glycosée  et  As— (0,063Xé''';  ààus  le  cas 

d'urine  lactosée,  p'  et  p'^  étant  les  poids  respectifs  de  ^ilucose  et  de  lactose 

contenus  dans  iOOcc.  d'urine,  et  — 0,126  et —0,063  les  points  de  congélation  de 

solutions  de  glucose  et  de  lactose  à  i  p.  100;  4°  diurèse  moléculaire  achlorée  non 

sucrée  [achlorée- aglycosée  ou  achlorée-alavtosée),  la  quantité  de  molécules  autres 

,  o'V 

que  le  chlorure  de  sodium  et  le  sucre  éliminées  dans  les  mômes  conditions  i  —, 

('étant  rabaissement  du  point  décongélation  de  Tnrine  dû  aux  molécules  autres 
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que  le  chlorure  de  sodium  et  le  sucre;  ô'=8s— (0,126Xp'),  ou  Ôs(0,063Xp')  sui- 
vant le  cas  du  glucose  ou  du  lactose;  5°  diurèse  moléculaire  proprement  dite,  la 

/SV 
quantité  de  molécules  de  sucre  éliminées  dans  les  mêmes  conditions! -5-» 

1  étant  rabaissement  du  point  de  congélation  de  Turine  dû  uniquement  au 
sucre. 

La  DIURÈSE  MOLÉCULAIRE  TOTALE  SUCRÉE,  pendant  Vinjection^  est  maxima 
pendant  la  deuxième  heure  pour  le  glucose  et  le  lactose,  mais  plus  élevée 
pendant  la  Iroisième  heure  que  pendant  la  première;  elle  est  deux  à 
trois  fois  plus  élevée  pour  le  lactose  que  pour  le  glucose.  Pendant  les 
douze  heures  après  Vinjection^  elle  est  une  fois  et  demie  plus  élevée  pour 
le  lactose  que  pour  le  glucose.  Pour  les  deux  pénodes  totalisées^  elle  est 
deux  fois  plus  élevée  avec  le  lactose  qu'avec  le  glucose.  —  La.  diurèse 
MOLÉCULAIRE  SUCRÉE  ACULORÉE,  pendant  Vinjectxon^  augmente  généralement 
du  début  à  la  fm  pour  les  deux  sucres,  mais  peut  avoir  son  maximum 
pendant  la  deuxième  heure.  Elle  est  deux  à  trois  fois  plus  élevée  pour  le 
lactose  que  pour  le  glucose.  Pendant  les  douze  heures  après  l'injection^  de 
même  que  pour  les  deux  périodes  totalisées,  celle  du  lactose  est  deux  fois 
plus  forte.  La  diurèse  moléculaire  totale  non  sucrée,  ^en^an/  Vinjectiony 
est  plus  faible  dans  la  troisième  heure  que  dans  la  première.  Elle  est  près 
de  deux  fois  plus  élevée  pour  le  lactose  que  pour  le  glucose.  Pendant  les 
douze  heures  après  rinjection^  au  contraire,  celle  du  glucose  dépasse  de 
1/ 10  celle  du  lactose.  Pour  les  deux  périodes  totalisées^  cette  dernière 
n*est  que  très  légèrement  supérieure  à  Tautre.  —  La  diurèse  moléculaire 
ACULORÉE  NON  SUCRÉE,  pendant  Vinjectiony  est,  pour  le  lactose,  maxima 
dans  la  première  heure,  et  minima  dans  la  deuxième,  tandis  qu'elle  va, 
pour  le  glucose,  en  décroissant  continuellement;  elle  est,  en  général, 
plus  élevée  pour  le  lactose  que  pour  le  glucose  pendant  la  première 
heure,  puis  c'est  Tinverse  pour  les  autres  heures.  Pour  les  trois  heures 
globales,  elle  est  légèrement  plus  élevée  pour  le  lactose.  Pendant  les 
douze  heures  après  V injection ^  elle  est  plus  forte  pour  le  laclose,  et,  pour 
les  deux  périodes  totalisées,  légèrement  plus  faible  que  pour  le  glucose. 

En  somme,  la  diurèse  globale  des  matériaux  solides  autres  que  le 
sucre  est  à  peu  près  la  même  sous  Tinfluence  du  lactose  ou  du  glucose  ; 
ce  dernier,  cependant,  provoquerait  une  diurèse  des  matériaux  d'éla- 
boration vraie  (diurèse  achlorée  non  sucrée)  un  peu  plus  importante 
que  le  lactose.  Mais  si  Ton  examine,  pour  chaque  sucre,  le  nombre  de 
molécules  sucrées  dont  le  passage  par  le  rein  correspond  à  l'élimination 
d'un  même  nombre  de  molécules  non  sucrées,  on  voit  qu'il  filtre  au 
niveau  de  cet  organe,  suivant  la  période  considérée,  de  six  à  seize  fois 
plus  de  molécules  de  lactose  que  de  glucose,  c'est-à-dire,  en  poids,  plus 
de  douze  à  trente  fois  plus  environ  de  lactose  que  de  glucose.  On  aura 
donc  intérêt  à  employer  comme  sérum  achloruré  le  glucose  plutôt  que  le 
laclose,  en  particulier  dans  les  cas  pathologiques  où  il  y  a  lieu  d'éviter 
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le  plus  possible  une  surcharge  de  travail  au  rein  malade  :  pour  une 
même  élimination  de  produits  de  déchet^  il  passera  ainsi  par  le  rein  une 
quantité  de  sucre  beaucoup  moins  élevée. 

Ajoutons,  pour  donner  une  idée  de  la  valeur  absolue  de  la  diurèse  solide 
provoquée  par  les  injections  de  sérum  sucré^  qu'elle  est,  pour  les  maté- 
riaux élaborés  (achlorés),  très  voisine  de  celle  que  produisent  des  injec- 
tions d'eau  salée  ordinaire  faites  dans  les  mêmes  conditions.  Nous  pré- 
ciserons ce  point  ultérieurement  et  nous  examinerons  la  valeur  des 
divers  autres  sucres  employés  comme  sérums  arlificiels. 

(Laboratoire  de  physiologie  et  laboratoire  des  cliniques  de  la  Faculté 
de  médecine  de  Montpellier,) 


Origine  des  mtrites  contenus  dans  la  salive;  leur  formation 

PAR    réduction    microbienne    DES    NITRATES    ÉLIIUNÉS    PAR   CE   LIQUIDE, 

par  J.  Ville  et  W.  Mestrezat. 

Se  basant  sur  ce  fait  d'observation  que  la  salive,  acidulée  par  de 
Tacide  sulfurique,  peut  colorer  plus  ou  moins  nettement  en  bleu  Tiodure 
de  potassium  amidoné,  Schônbein(i),Ie  premier,  attribua  cette  propriété 
à  la  présence  de  nitrite  d'ammonium.  Cette  observation  et  ces  conclu- 
sions ont  été  depuis  contrôlées  par  de  nombreux  auteurs,  en  particulier 
par  Bôttger  (2),  Griess  (3),  R,  N.  Musgrave  (4).  —  Nous  avons  entrepris 
quelques  recherches  en  vue  de  déterminer  Torigine  des  nitrites  sali- 
vaires.  Nous  avons  d'abord  observé,  à  Taide  du  réactif  de  Griess (5),  que 
la  salive  ordinaire,  celle  ayant  séjourné  dans  la  cavité  buccale,  renferme 
toujours  des  nitrites  en  quantité  plus  ou  moins  notable,  alors  qu'on  ne 
peut  déceler  aucune  trace  de  ces  principes  dans  les  salives  pures,  salives 
parotidienne  et  sous-maxillaire  recueillies  chez  l'homme  par  le  cathété- 
risme  des  canaux  d'excrétion  correspondants;  la  réaction  de  Griess 
appliquée  à  ces  salives  pures  nous  a  toujours  donné  un  résultat  négatif; 
or,  la  sensibilité  de  cette  réaction  permet  de  déceler,  par  une  coloration 

(«)  Jahresbericht,  1862,  p.  98. 

(2)  Jahresbericht,  1873,  p.  917. 

(3)  Berichte,  1879,  p.  428. 

(4)  Jahresberic/U,  1882,  p.  1232. 

(5)  Réactif  formé  par  une  solution  (a),  solution  acétique  d'acide  s 
et  une  solution  (6),  solution  acétique  d'alpha-naphtylamine.  Poui 
ce  réactif  on  ajoutait  2  gouttes  de  la  solution  (a)  à  1  centimètre  cub 
et,  après  avoir  chauffé  à  une  température  voisine  de  Tébullition, 
duisait  2  ou  3  gouttes  de  la  solution  (6). 
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rouge  très  noUe,  un  demi -milligramme  de  nilrite  par  litre  de  liquide  en 
expérience. 

Ces  faits  montrant  ainsi  que  les  nitrites  ne  préexistent  pas  dans  la 
salive  pure,  nous  avons  pensé  que  ces  principes  salins  pouvaient  pro- 
venir de  la  réduction,  dans  la  cavité  buccale,  des  nitrates  d'origine  ali- 
mentaire ou  autre,  éliminés  par  ce  liquide  de  sécrétion  (l). 

Nous  avons  d'abord  constaté  que  les  salives  parotidienne  et  sous- 
maxillaire  pures  renferment  toujours,  normalement,  des  quantités 
notables  de  nitrates,  variant,  suivant  les  sujets,  de  10  à  200  milligr. 
environ  par  litre;  cette  quantité  peut  même  atteindre  plusieurs  gr.  par 
litre  à  la  suite  de  l'ingestion  de  cachets  de  nitrate  de  sodium  (2).  Il  faut 
toutefois  ajouter  qu'il  existe  un  coefflcient  personnel  d'élimination,  la 
valeur  de  cette  élimination  variant,  toutes  choses  égales,  dans  des 
limites  assez  larges  avec  les  individus,  pour  l'ingestion  d'une  même 
dose  de  nitrate. 

L'expérience  nous  a  montré  que  les  nitrites  salivaires  proviennent 
d'une  action  réductrice  microbienne  exercée  sur  les  nitrates  de  la  salive 
pure  par  les  microorganismes  qui  siègent  dans  la  cavité  buccale. 
C'est  ainsi  qu'en  opérant  comparativement  d'une  part  avec  de  l'eau 
distillée,  d'autre  part  avec  un  même  volume  d'une  solution  au  millième 
de  nitrate  de  sodium,  chacun  des  liquides  étant  préalablement  maintenu 
dans  la  bouche  pendant  une  minute,  nous  avons  constaté  sur  tous  les 
sujets  mis  en  expérience  que  ce  dernier  donnait  avec  le  réactif  de 
Schiuîbein  une  coloration  bleue  intense,  tandis  que  l'eau  témoin  ne 
donnait  avec  ce  réactif,  moins  sensible  que  celui  de  Griess,  qu'une 
faible  coloration  qui  même  dans  bien  des  cas  ne  commençait  à  se  pro- 
duire qu'après  un  temps  plus  ou  moins  long.  Il  va  sans  dire  qu'on 
s'assurait  au  préalable  que  la  solution  de  nitrate  employée  ne  colorait 
pas  le  réactif  (3). —  Il  suffit  parfois  de  tremper  quelques  instants  la  langue 
dans  une  solution  de  nitrate  de  sodium  au  millième  pour  y  déceler  par 
ce  réactif  la  présence  de  nitrite.  Le  même  fait  s'observe,  mais  avec  plus 
de  lenteur,  quand  on  opère  avec  un  fragment  de  coton  préalablement 
passé  sur  la  langue.  En  répétant  ces  essais,  après  des  lavages  pro- 
longés de  la  bouche,  on  constate  que  la  réaction  des  nitrites,  par  le 
réactif  de  Schônbein,  diminue  d'intensité  et  peut  môme  ne  pas  se  pro- 
duire pour  une  minute  de  contact,  temps  de  l'expérience.  —  C'est  bien 

(i)  D'après  Rohmann  {Zeils.  fin-  phys.Chem.,\,  p.  233),  les  nitrates  contenus 
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là  le  résaltal  d'une  action  réductrice  microbienne.  En  effet,  une  salive 
mixte  récemment  émise,  ne  donnant  pas  ou  donnant  très  ftiiblement  la 
réaction  des  nitrites  par  le  réactif  de  Schonbein,  présente  cette  réac- 
tion avec  une  intensité  qui  augmente  avec  le  temps,  lorsqu'on  ral>an- 
donne  à  elle-même  à  Tabri  des  germes  de  l'air;  on  observe  corrélative- 
ment une  disparition  correspondante  des  nitrates  de  la  salive. 

Celle  réduction  des  nitrates  salivaires,  de  même  que  la  réduction  des 
nitrates  produite  par  du  coton  préalablement  frotté  sur  la  langue,  n'ont 
plus  lieu  après  chaufiage  ou  après  addition  d'antiseptiques. 

D'ailleur?,  nous  avons  pu  isoler,  par  cultures  successives  et  milieux 
solides,  l'un  des  microorganismes  habituellement  rencontrés  dans  la 
salive,  se  présentant  sous  la  forme  d'articles  gros  et  courts,  plus  ou 
moins  renflés  à  leurs  exlrémités.  Nous  avons  contaté  que  son  ensemen- 
cement dans  un  milieu  de  culture  approprié  (sulfate  d'ammonium 
i  gr.,  phosphate  de  sodium  i  gr.,  carbonate  de  magnésium  0  gr.  50^ 
peptone  2  gr.,  eau  1000  ce),  additionné  d'une  solution  au  millième  de 
Ditrate  de  sodium,  entraîne  une  réduction  de  ce  nitrate  pouvant  s'élever 
à  50  p.  100  environ  dans  les  vingt-quatre  heures. 

Les  faits  qui  précèdent  nous  conduisent  aux  conclusions  suivantes  : 

Les  nitrites  que  Ton  rencontre  dans  la  salive  ne  préexistent  pas  dans 
ce  liquide  pur; 

La  salive  pure  contient  des  nitrates  ; 

Les  nitrites  sali vaires  proviennent  d'une  action  réductrice  exercée  sur 
ces  nitrates  par  les  microorganismes  contenus  dans  la  cavité  buccale. 


St'H   LtS    VOIES  OUI  TRANSMEXrENT  AU  FOIE   LES   EFFETS 
DE   LA    PIQURE   DIABÉTIOt'E, 

par  E.  Wektheimer  et  G.  Battez. 

Cest  une  notion  classique  que  les  effets  de  la  piqûre  du  quatrième 
vealricule  se  transmettent  au  foie  par  Tintermédiaire  des  premières 
racines  dorsales.  Emise  par  Cl.  Bernard,  cette  opinion  a  été  reprise  et 
développée  par  Marc  Laffont  qui  a  conclu  de  ses  expériences  que 
«  l'effet  de  la  piqûre  du  plancher  du  quatrième  ventricule  est  arrêté  par 
larracheraent  des  trois  premières  paires  dorsales;  il  ne  peut  même  pas 
reproduire  si  on  pratique  l'arrachement  avant  la  lésion  du  bulbe  »  (l). 
D'après  une  autre  notion,  non  moins  classique,  la  piqûre  reste  inefficace 
après  la  section  des  nerfs  splanchniques.  Il  y  a,  entre  ces  deux  données, 
une  contradiction  évyente,  puisque,  d'après  Tensemble  des  recherches 

(I  Joum.  de  rAnal.  et  de  la  Physiolojie,  1880,  p.  347. 
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les  plus  récentes,  les  premières  racines  dorsales  ne  fournissent  pas  de 
filets  aux  nerfs  splanchniques  (11 . 

C'est  ce  qui  nous  a  engagés  à  répéter  les  expériences  de  Laffont,  et 
elles  nous  ont  donné  des  résultats  tout  différents  de  ceux  qu'avait 
obtenus  ce  physiologiste.  Voici,  à  titre  d'exemple,  une  de  nos  observa- 
tions. Chez  un  jeune  chien,  on  découvre  sous  chloroforme  les  trois  pre- 
mières paires  dorsales  de  chaque  côté  et  on  les  sectionne;  on  met  aussi 
à  nu  le  plancher  du  quatrième  ventricule.  Après  ces  opérations  on 
exprime  le  contenu  de  la  vessie  :  Turine  ne  réduit  pas  la  liqueur  de 
Fehling.  On  fait  alors,  à  trois  heures  et  demie,  la  piqûre  du  bulbe.  A 
cinq  heures,  on  obtient,  par  expression  un  peu  d'urine  qui  réduit  abon- 
•damment  la  liqueur  de  Fehling.  A  sept  heures  du  soir  on  recueille 
12  centimètres  cubes  d'urine  et  au  polarimètre  on  trouve  30  gr.  6  de 
sucre  par  litre.  On  met  une  pince  sur  le  gland  pour  empêcher  la  déplé- 
tion  de  la  vessie  pendant  la  nuit.  L'animal  meurt  le  lendemain  matin  à 
onze  heures;  immédiatement  après  la  mort  on  trouve  dans  la  vessie 
27  centimètres  cubes  d'urine.  Sucre,  au  polarimètre  :  8  gr.  88  par  Htre. 

La  différence  entre  ces  résultats  et  ceux  de  Laffont  s'explique,  pen- 
sons-nous, par  des  différences  dans  les  conditions  expérimentales,  sur 
lesquelles  nous  reviendrons  dans  un  travail  détaillé  :  nous  nous  bornons 
ici  à  signaler  les  faits.  Nous  devons  ajouter  aussi  que  le  succès  de 
Texpérience  n'est  pas  constant,  alors  même  que  la  piqûre  diabétique 
paraît  bien  faite,  sans  doute  parce  que,  dans  certains  cas,  la  mise  à 
nu  de  la  moelle  et  la  section  des  racines  tant  postérieures  qu'antérieures 
inhibent  momentanément  le  pouvoir  conducteur  de  la  région  sur  laquelle 
on  opère.  Nous  avons  cependant  réuni  des  faits  positifs  assez  nombreux 
pour  nous  permettre  d'affirmer  que  l'intégrité  des  trois  premières  paires 
<lorsales  n'est  pas  indispensable  à  la  production  de  la  glycosurie  par 
piqûre  du  bulbe.  Nous  ferons  remarquer  aussi  que,  sur  ce  point,  nos 
expériences  concordent  avec  celles  de  Chauveau  et  Kaufmann  qui  par 
une  méthode,  cependant  moins  directe,  celle  des  sections  médullaires, 
sont  arrivés  à  la  même  conclusion  :  «  Si  l'on  y  regarde  de  près,  les  nerfs 
du  centre  excito-sécréteur  du  foie  peuvent  très  bien  s'échapper,  en 
très  grande  partie,  de  la  moelle  épinière  par  les  racines  des  paires 
dorsales  de  sa  région  moyenne  (2).  » 

(1)  D'après  quelques  physiologistes,  le  splanchoique  recevrait  de  rares  filets 
•de  la  troisième  paire  dorsale.  Mais  le  fait  est  discuté. 

(2)  Mém.  de  la  Soc.  de  BioL,  1893,  p.  39. 
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VaLECI  VEê  INOlCATfOIfft  FODftNKfi   PAR   VE  «ÉniAGTOllÈTAE 
DA7«6   LA  WS»(BE  DCS  AUBlWIlMiS   inj  BÉIItM  ETT  D68  ftéROSiréS, 

|Wr  GBIitAY   et  DBlUIfGHE. 

Depuis  1903,  pluaietiffi  auLeurs  alieoaaAde  onl  entoepris  de  doeer  les 
albiuntii€8  du  aérum  ei  des  sôroditée  pathologiques  par  la  mesure  de 
kar  t»dice  ée  réfrattioD.  Diveraee  notes  ert  mémoires  ont  été  publiés  à  ce 
sujet  par  Bernard  Wagner  (thèse  inaugurale  1903),  Strauss  et  ses 
élèves,  Reiss  et  plus  récemment  Engel. 

En  France,  cette  technique  fut  introduite  par  MM.  Tuffier  et  Mauté  et 
divers  auteurs  l'ont  déjà  employée.  Cependant  au  cours  de  nos 
recherches,  des  doutes  nous  sont  venus  sur  la  valeur  des  résultats  en 
apparence  fort  précis  que  fournit  cette  méthode,  et  nous  avons  cru 
devoir  reprendre  les  expériences  de  contrôle  que  les  auteurs  allemands 
disaient  avoir  exécutées.  Pour  cela  nous  avons  pratiqué  parallèlement 
sar  divers  échantillons  de  sérum  la  oiestnre  réfractométrique  et  la  pesée 
directe  des  albumines  coagulées.  Nous  pensons  avoir  pris  toutes  les 
-préeamiojis  nécessaires  "pwkv  éviter  toute  cause  'd*erreur  dans  ces  opéra- 
tiens  délicates  4e  "penée.  Voici  les  pésultats  obienns  suivant  les  sérums 
««floués.  Les  dnéres  dmmés  sont  snt vis  de  la  lettre  H  ^ar  indiquer  la 
mesure  réfraetmnétrique  6t  <de  la  lettre  P  lorsqn^fl  s'agit  de  la  mesure 
par  pesée,  ils  exprHnent  en  gramonfes  le  oontaia  albnmioeux  pour 
t.OdO  centrnftètpes  «vft>es  d«  sénm  examiné. 


A.  —  Sérwn  de  i^pm  ; 
Eup. 

EKf. 

£xp. 
Exp. 
Ex  p. 
Exp. 

Sérum  hutnaiu 


il. 
LU 
IV 
V. 
VI 


53,3  R 

5Û,31  R 

10,92  R 

SI,*0  R 

61,20  K 


B.- 


£xp.  VM  :  AsysicaûB  ........  76,ao  H 

Exp.  Vni  :  Ictt^re 76,32  R 

Exp.  IX  :  Hémiplégie «1,36  R 

Exp    X  :  NéphHte lAM  i< 

««p.  Kl  :  ItMwt T«,*8  R 

£sp.  XU  :  Jtlh^lisina. ^M  R 


C.  —  Sérum  de  chien 


Exp.  Xin 93,5    R 

Exp.  XTV €7.3    H 


58,46  P 
47,66  P 
r,2  P 
59, iO  P 
62,60  P 
51,70  P 


13,80  P 

79,98  P 

82,50  P 

T7,20  P 

€3^0  P 

89  P 


76,02  P 
77,07  P 


<^  voit  que  «or  tous  les  échantillMM  de  sérums  employés,  les  mesures 
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sont  aussi  inexactes.  La  zone  d'erreur  est  comprise  entre  1  et  17  p.  i.OOO. 
Elle  est  donc  considérable  puisqu'elle  représente  à  peu  près  les  limites 
de  variation  maxima  qui  sont  possibles  physiologiquement.  De  plus,  et 
ceci  est  peut-être  plus  grave  encore,  l'erreur  se  fait  tantôt  en  plus, 
tantôt  en  moins.  On  ne  peut  donc  se  lier  à  l'heure  actuelle  aux  mesures 
fournies  parle  réfractomètre;  sans  doute  parce  que  les  divers  éléments 
minéraux  du  sérum,  et  peut-être  aussi  la  proportion  mobile  de  diverses 
variétés  d'albumine  déterminent  dans  l'indice  réfractométrique  des 
modifications  beaucoup  plus  imporlanles  que  les  premiers  auteurs  ne 
lavaient  cru. 

[Travail  du  laboratoire  du  frofesseur  Roger.) 


Le  trou  ovale  du  sphénoïde  chez  les  Singes  et  cuez  l'Homme, 
par  A.  WEBtR. 

Chez  tous  les  Mammifères  la  troisième  branche  du  nerf  trijumeau  ou 
nerf  maxillaire  inférieur  sort  de  la  cavité  crânienne  par  un  interstice 
silué  entre  l'alisphénoïde  et  le  temporal;  c'est  Tinlervalle  proolique. 
Cet  intervalle  peut  être  dédoublé  chez  un  certain  noml^re  de  ces  animaux 
par  un  pont  osseux  qui  sépare  le  trou  ovale  du  trou  déchiré  antérieur. 
Ce  phénomène  est  lié  étroitement,  d'après  Max  Weber,  à  l'accroissemenl 
do  la  masse  cérébrale.  J'ai  montré  quelles  étaient  chez  l'Homme  la  compli- 
cation et  les  variations  de  Tindividualisalion  du  trou  ovale.  De  nouvelles 
recherches  d'anatomie  comparée  et  d'embryologie  me  permeltent 
d'aflirmer  que  chez  les  Singes  et  l'Homme  la  transformation  de  l'échan- 
crure  ovale  de  l'alisphénoïde  en  orifice  distinct  du  trou  déchiré  anté- 
rieur, est  sous  la  dépendance  du  développement  et  de  l'orientation 
des  apophyses  ptérygoides.  Je  rappelle  que  chez  le  fœtus  humain  de  cinq 
mois  une  première  travée  osseuse  isole  le  trou  ovale  du  reste  de  la 
fente  prootique;  cette  travée  se  trouve  sur  le  prolongement  et  sous  la 
dépendance  de  l'aile  externe  de  l'apophyse  ptérygoïde.  Ultérieurement 
une  apophyse  déjà  visible  chez  le  fœtus  dequatremois,  que  j'ai  nommée 
apophyse  du  péristaphylin  externe,  vient  doubler  du  côté  interne  le 
cercle  osseux  qui  ferme  le  trou  ovale;  celte  apophyse  se  développe  aux 
d«»pens  de  l'aile  interne  de  l'apophyse  ptérygoïde;  plus  exactement,  c'est 
une  dépendance  de  l'eutoptérygoïde. 

m »^ i^-o; î_rf_î I Ê.    :»__•    _•      t  t  ^  A îi     :..i..^.«M 
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crânienne;   le  plan  de  Taile  externe  passe  en  dehors.    L'échancrure 

ovale  est  largement  ouverte  chez  Semnopithecus,  Cercopithecus,  Cynoce- 

pkalus,  comme  dans  certains  crânes  d'Australiens,  et  de  Néo-Guinéens. 

Chez  Macacus,   Mycetes,  Cebus,  Téchancrure  ovale  subit  un  début  de 

fermeture  par  une  mince  travée  osseuse  qui  dépend  de  Tentoptérygoïde. 

Celle  travée  est  Thomologue  de  l'apophyse  du  périslaphylin  externe  de 

Tembryon  humain.  .Pai  renconlré  cette  disposition   dans  un  certain 

nombre  de  crAnes  de  Néo-Guinéens  et  de  Négritos.  Chez  presque  tous 

les  Singes  anthropomorphes    (Gibbon,  Chimpanzé,    Gorille)    et  chez 

THomme,  le  plan  des  ailes  de  l'apophyse  plérygoïde  passe  en  dedans 

du  trou  ovale.  L'Orang,  Ceàus  faluellus  et  Macacvs  rhésus  forment,  à 

ce  point  de  vue,  un  trait  d'union  entre  les  Singes  inférieurs  et  les  Singes 

supérieurs.  Le  plan  de  l'aile  externe  de  l'apophyse  ptérygoïde  passe 

chez  rOrang  par  la  partie  moyenne  du  trou  ovale;  de  même  chez  Cebus 

faluellus.  L'aile  externe  de  l'apophyse  ptérygoïde  de  Macacus  rhésus  se 

prolonge  au-dessous  du  trou  ovale  par  un  ligament  ptérygo-épineux 

ossifié,  qui  présente  un  canal  pour  le  passage  des  branches  descendantes 

du  nerf  maxillaire  inférieur. 

La  séparation  entre  le  trou  ovale  et  le  trou  déchiré  antérieur  est 
réalisée  chez  le  Gibbon,  le  Chimpanzé  et  le  Gorille  par  les  deux  travées 
osseuses  signalées  plus  haut  chez  THomme.  Ces  deux  travées  restent 
quelquefois  séparées  par  une  tissure,  ou  se  soudent  plus  ou  moins 
complètement.  La  persistance  de  la  fissure  dans  sa  partie  antérieure 
donne  naissance  chez  ces  Singes  à  un  trou  de  Vésale.  Cette  disposition 
est  la  plus  fréquente  dans  les  races  humaines  européennes.  Chez 
lOrang, seule  la  travée  dépendant  de  l'entoptérygoïde  s'est  développée; 
c'est  un  état  à  peine  plus  compliqué  que  chez  Macacus,  }fyceies  et  Cebus, 
Cette  disposition  est  prédominante  chez  les  Néo-Guinéens,  les  nègres 
de  rOubanghi,  les  Bantous,  très  fréquente  chez  les  Néo-Calédoniens, 
les  Négritos,  les  Australiens,  les  Chinois  du  Nord.  Je  l'ai  aussi  rencontrée 
chez  le  Gibbon. 

Ainsi  au  point  de  vue  des  rapports  du  trou  ovale  vis-à-vis  de  l'orien- 
lalion  des  apophyses  ptérygoïdes,  les  Singes  inférieurs  sont  dtfTérenls 
des  Singes  anthropomorphes  et  de  l'Homme.  Les  formes  de  passage  sont, 
eotre  autres,  Cebus  faluellus,  Macacus  rhésus,  Simia  satyrus.  L'indivi- 
dualisation du  trou  ovale  peut  servir  à  une  classification  plus  détaillée  et 
permet  de  rapprocher  des  dispositions  présentées  par  les  crânes  île 
singe  un  certain  nombre  de  variations  ethniques  du  trou  ovale  du 
sphénoïde  humain.  Voici  en  résumé  la  position  des  races  humaines 
cheiqui  ces  variations  sont  les  plus  fréquentes  en  regard  des  espèces 
simiennes  dont  elles  reproduisent  l'échancrure  ou  le  trou  ovale  : 

Echancrure   ovale   complète  :   Semnopilhecus,  Cercopithecus,   Cyno- 
(^phalus,  Australiens,  Néo-Guinéens. 
Echancrure  ovale  incomplètemerft  fermée  par  une  travée  osseuse 
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dépeoilaAt  de  l'aile  interne  de  Tapophyse  plérygoïde  :  Afacacm^  JVyeeles, 
Ceôus,  Néo-Oiiifiéeiis,  Négritos. 

Trou  ovalfi  fermé  par  la  Iravée  osseuse  dépendant  de  ientoptéry^godte  : 
Simia,  /^ylobûùes^  A.QStrdliaD6,  Néo-Ouiaéens,  Néo-Calédoniens^  Nègres 
de  rOuiienghl,  Bantous,  Chinois  du  Nord. 

Trou  ovale  fermé  par  deux  travées  osseuses,  Tune  dépendant  de 
rentaptérygoïde,  Tautre  provenant  de  Taile  externe  de  lapophyse 
plérygoïde  :  Hyhbates^  AnihropopUhecuf ,  Gorilta^  Européens. 

Au  point  de  Tue  de  l'évolution  du  trou  ovale  du  sphénoïde,  le  Otbboa, 
le  <^mfia&zé«t  le  Gorille  out  donc  atteint  un  degré  de  dévelofifemeiit 
égal  À  celui  des  mecs  considérées  comme  les  plus  civiiisées.  I>es 
rechvcciies  ultérieures  indiqueront  peul-étie  les  raisons  de  cette 
évolution.  L'hypothèse  de  Max  Weber  citée  plus  haut  me  paraH  inap- 
plicable au  groupe  des  Primates. 

[Tmvaiidu  lahoratoins  d'anatomie  de  la  Faculté  de  médecine  de  Nancy.) 


.DiMiMTiON  DJsS  SLcaEs  CHEZ  l'escargot  {Helix  Pomalia  L.) 

PENIUNT  LA  PÉRIODE  D'ACmUÉ, 

par  M""  Beluoîj. 

Brt  du  iravuiL  —  Chercher  si  les  sucres  rédacteurs  que  l'om  troiive  chez 
Tescangot  sortant  d'hibernation  persistent  au  disparaissent  chez  cet  animal 
pendant  la  période  de  vie  active. 

Technique,  —  Â  cl>acttiie  de  ces  deux  périodes  une  séri-e  de  quaitre  ou  cinq 
escargots  étaient  disséqués  et  le  foie,  ta  glande  de  l'albumine,  le  muscle  du 
pied  étaient  sèpaiés,  pedé«>,  plongés  dans  l'eau  bouillante,  puis  hroyés. 
L'extrait  aqueux  de  ces  organes  élait  déféqué  soit  à  Tacide  phûsphotungs- 
tique  en  prësence  de  So*H*,  soit  à  Facétate  mercurique  1).  L'excès  du  défé- 
quant était  éfiminë  aussi  complètement  que  possible  :  Vacide  phosphotungs- 
tique  par  le  baryte  et  Texcès  de  baryte  par  SO*H*  dilué  (A.  Morel);  le  mercure 
sort  par  wetrtralifîation  à  la  soude  et  agitation  à  la  poudre  de  ï'rac  fPalein), 
siMtpar  préc*pttartiwi  par  US  éent  l'excès  iftaitchftwé  par  éliullilian  (Biéry  et 
Portier). 

Surnie  pai tie  des  liqueurs  déféquées  on  chercbait  el  dosait  lœ corps  réduc- 
teurs par  la  liqueur  de  f^ehling  titrée  (iorauifce  de  Pasteur)  ou  par  la  liqueur 
d'AUihu  (pesée  de  Cu  provenant  de  Cu»0)  [A.  Morel).  Sur  l'autre  partie,  cau- 
cenlrée  autant  que  possible,  on  cherchait  à  former  des  phénylosazones  inso- 
lubles dans  l'eau  et  cristallisant  dans  l'alcool  (technique  deFisclier  ou  tech- 
nique de  Salkowskl.)  Voici  les  résultats  : 

{i)  iM  «défécation  des  extraits  d'organes  a  été  effectuée  ém,  26  juin  au 
10  juillet  à  l'aeétate  mercurique  pour  se  mettre  à  Tabri  des  causes  d'eixeur 
que  pourrait  introduire  la  destruction jde  faibles  quantités  de  ^ucre  par  l'anide 
phosphotungstique. 
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Conclusions,  —  Les  substances  caractérisées  par  le  pouvoir  réducteur 
et  la  faculté  de  donner  une  phénylosazone  insoluble  dans  l'eau,  contenues 
dans  les  extraits  aqueux  des  organes  (l'oie,  glande  d^î  Talbumine, 
muscles),  diminuent  considérablement  chezTescargot  pendant  la  période 
d'activité  depuis  Thibernation  ;  cette  diminution  est  particulièrement 
accentuée  dans  l'extrait  aqueux  du  foie 

[Travail  du  laboratoire  de  fthysiologie  générale  et  comparée 
de  la  faculté  dps  Sciences  de  Li/on.) 


UkCUERCIIES    EXPÉRlMEiNT.ALES   SUR    LINTERVENTIOX    DES    NERFS 
ET  DES  MUSCLES  ANTAGONISTES  DANS  LA  PRODLCI  ION  DES  MOUVEMENTS  DU  PIED, 

par  J.  Athanasiu  (Bucarest  . 

Dans  une  note  assez  laconique,  présentée  à  la  Société  de  Biologie 
dans  la  séance  du  22  juin  1ÎJ07,  M.  le  D'  Noic.i  soutient,  avec  des  tracés 
graphiques  à  l'appui,  que  <«  Texcilalion  du  même  nerf,  le  sciatique 
poplité  interne,  produit  des  effets  très  différents,  c'est-à-dire  donne  des 
secousses  musculaires  d'une  intensité  très  différente  suivant  que  son 
antagoniste  fonctionnel,  le  nerf  sciatique  poplité  externe,  est  sectionné 
ou  non.  Ces  résullats  concordent  avec  le  fait  clinique  de  la  diminution 
de  la  force  dynamomélrique  des  muscles  fléchisseurs  de  la  main  quand 
les  extenseurs  sont  paralysés  ». 

Les  conclusions  de  M.  Noica,  si  les  expériences  d'où  elles  se 
dégagent  n'étaient  pas  entachées  d'erreurs  de  technique,  changeraient 
entièrement  nos  connaissances  sur  le  fonctionnement  des  muscles  anta- 
gonistes. Kn  effet,  les  documents  expérimentaux  fournis  par  Sher- 
rington  (\)  sur  les  muscles  du  globe  oculaire  et  par  nous  (2)  sur  les 
muscles  fléchisseurs  et  extenseurs  du  métacarpe,  chez  le  cheval,  ont 
établi  que  les  muscles  antagonistes  ne  se  contractent  pas  simultanément 
dans  un  mouvement  volontaire  simple.  Bien  plus,  l'antagoniste  qui 
n'est  pas  en  activité  se  relâche  au  del.l  de  sa  tonicité. 

Après  la  communication  de  M.  Noica,  nous  avons  répété  ses 
expériences  sur  plusieurs  espèces  d'animaux  :  la  grenouille,  le  rat 
blanc,  le  chat  et  le  chien.  Pour  les  deux  premiers,  nous  avons  employé 
le  myographe  direct  de  Marey,  et  pour  le  rat  et  le  chien  nous  avons  eu 
recours,  comme  M.  Noica,  à  la  transmission  par  Pair.  Dans  tous  les  cas, 
les  animaux  étaient  endormis  h  l'éther  et  on  préparait  préalablement  le 
nerf  sciatique  avec  ses  deux  branches  terminales  :  le  nerf  péronier 

(1)  Sherrington.  C.S.  Viorrd  li,i^.  Son.^  Londres,  189J,  407-420. 

(2)  J.  Athanasiu.  Cimptcs  r  ndas  de  /  Acidômic  des  srieuces^  1902  (3  février). 
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•  scialique  poplité  externe)  et  le  nerf  iibial  (sciatique  poplilé  inlernp). 
Dans  les  expériences  sur  la  grenouille  et  le  rai  blanc,  les  muscles  gas- 
trocnémiens  étaient  attachés  au  levier  inscripteur  pur  Tintermédiaire  du 
tendon  d'Achille.  Dans  celles  faites  sur  le  chat  et  le  chien,  la  palte  posté- 
rieure était  attachée  à  un  tambour  explorateur  et  le  tout  rendu  solidaire, 
—  De  plus,  le  système  à  transmission  par  lair  tout  entier  se  trouvait 
dans  les  conditions  rigoureusement  exigées  par  cette  méthode  quand 
elle  est  appelée  à  traduire  fidèlement  la  forme  et  Tintensité  du  mou- 
vement (1). 

Les  tracés  suivants  montrent  qu'il  ny  a  pas  diminution  dans  la  force  des 
muscles  innervés  par  le  nerf  tibial  après  la  section  du  nerf  péroné  : 

MoiiToment  de  la  patte  postérieure  prodait  par  lezcitaUcn  du  nerf  tibial. 
a*)  At>ant  la  section  du  nei*f  peronier. 


Grenouille.  Rat.  Chat.  Chien. 


b;  Après  la  sec t  on  du  nerf  péronier. 


Grenouille.  Rat.  Chat.  Chien. 

Au  contraire,  on  peut  voir  une  légère  augmentation  de  la  secousse 
musculaire,  plus  nette,  sur  les  tracés  du  chien  et  du  chat. 

Nous  sommes  donc  obligés  de  conclure  que  les  résultats  de  M.  Noica 
ne  peuvent  être  dus  qu'aux  imperfections  de  sa  technique  expérimentale. 

(i  )  Voir  in  Traviux  de  l'Association  de  r Institut  Marey,  1905  :  J.  Atbanasiu 
Méthode  graphique. 
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CoNSIiyÉrRATIONS   SUR   LES   CELLULES  FOLLrcULKUSES 
ET   CERTAINES  UOMOLOGIES   DE  l'oTAIRE   DES   iNSfcCTES, 

par  COARLES   SOTER, 

Parmi  les  éléments  qui  conssti tuent  la  bordure  foUicuteuse  de  rœnf 
dan«.  les  chambres  ovulaires  du  Hanneton,  nous  avons  remarqué  que 
quelques-uns  avaient  nettement  le  caractère  de  jeunes  ovocytes  et  que 
leur  contenu  se  vidait,  à  un  nK)ment  donné,  dans  le  vitellus.  Ce  fait  n'a 
rien  qui  doive  nous  étonner,  car  il  n'est  que  la  manifestation  attardée 
du  phénomène  général  de  cytosynlhêse,  qui  caractérise  révolution  du 
plasmode  ovogène.  Mais  il  soulève  une  autre  question  générale,  celle  de 
la  nature  et  deTorigine  des  éléments  folliculeux,  entendus  dans  le  sens 
restreint  qu'il  convient  de  réserver  à  ce  terme,  trop  souvent  appliqué  en 
bloc  à  tout  ce  qui  est  microgouies  (cellules  épilhéliales  des  ovologistes). 
Devons-nous  conclure  de  la  présence  de  ces  petites  ovogonieâ  dans  Ten- 
veloppe  foîîiculeuse  à  la  provenance  purement  germinale  de  tous  les 
élément»  de  cette  enveloppe?  Bien  des  éléments  semblaient  plaider  en 
ce  sens.  Ainsi  nous  avons  constaté  chez  le  Carpocoris  niffricorm»  la 
parfaite  aptitude  des  noyaux  du  coussinet  germinatif  à  produire  pour 
ainsi  dire  indifféremment  des  vésicules  germinalives,  des  vilellogènes 
et  des  foUiculeuses.  Il  paraît  d'autre  part,  le  plus  souvent,  impossible 
de  distinguer  au  microscope,  chez  les  Insectes,  les  microgonies  germi- 
nales  du  sommet  de  la  chambre  germinative  de  celles  qui  commencent 
à  s'orgaoïser  en  couronne  radiée  autour  de  l'ovocyte.  De  plus,  il  y  a 
passage  insensible  des  unes  aux  autres. 

Cependant,  si  les  microgonies,  dites  épithéliales,  de  la  chambre  ger- 
minative, et  celles  qui  évolueront  en  follicules  sont  en  continuité 
parfaite,  et  si  elles  se  ppésentenl  à  leurs  débuts  comme  des  éléments 
égalertient  protubroques,  de  même  aspect  anatomique,  leurs  destinées 
sont  bien  différentes.  Poorqnoi  les  unes  soni-elle»  absorbées  par  Fovo- 
plasmode,  et  pourquoi  tes  antre;  résistent-elles,  s'organisant  en 
cellules  relativement  indépendantes,  se  bornant,  grâce  à  leurs  commu- 
nications temporaires  avec  le  vitellus,  à  un  r5le  sécrétoire?  Envisagée 
au  seul  point  de  vue  anatomique,  la  question  paraît  bien  difOcile  à 
résoudre.  Il  nous  semble  toutefois  que  certaines  considérations  de  bio- 
logie générale  pourraient  nous  venir  en  aide.  N'est-il  pas  raisonnable 
de  penser  que  le  Soma,  en  dehors  de  son  rôle  comme  miliecr  nutritif 
général,  doit  intervenir  toujours  à  un  moment  donné  d^ns  Télnboration 
des  produits  germinaux,  soit  qu'il  mêle,  dès  la  formation  du  syncytinm 
initial,  ses  éléments  mésenchymateux  à  la  descendance  directe  des 
cellules  germinales,  conformément  à  lopinion  défendue  par  lleymons 
en  1895  pour  Tovogenèse  de  la  Phyllodromia^  soit  qu'il  n'intervienne, 
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dfttts  d'autres  caa^  ks  plus  nombreux  sanâ  doute,  qu'après  la  soudure 
des  oviductes  avec  les  tubea  ovlgères.  Nolons  en  passant  que  cette 
soudure  est  si  parfaite  qu'aucune  ligne  de  démarcation  n'indique  chez 
une  foule  d'insectes  Le  potnt  où  elle  s'est  effectuée  et  que  les  proliféra- 
tions qui  s*y  opèrent  fournissent  au-dessus  et  au-dessous  un  égal  contin- 
gent de  noyaux.  On  sait  que  c'est  à  ce  niveau  ou  à  peu  près  que  se 
développent  les  premières  vésicules  germinatives.  C'est  là  que  naissent 
les  premiers  ovoplasmodes  viables.  Toute  la  partie  supérieure  et 
moyenne  des  chambres  germinatives  ne  fournil  que  des  ovules  aborlits 
chez  le  Hanneton,  leTénébrron,  les  Hémiptères,  etc.  Rappelons-nous  en 
particulier  ce  que  nous  avons  décrit  à  ce  propos  chez  le  Staphylin. 
D*autre  pari,  dans  le  plasmode  des  Lépidoptères,  quel  est  le  noyau  qui, 
dans  TédiOcation  définitive  de  TœuT,  subsistera  au  milieu  de  toutes  les 
dégénérations  des  autres?  Celui-là  seul  qui,  se  différenciant  en  véstcule 
germinative,  est  tourné  vers  le  Soma,  c'est-à-dire  vers  l'oviducle,  vers 
celte  invagination  ou  délaminalion  ectodermique  qui  est  venue  se 
mettre  en  rapport  avec  la  poche  syncytiaîe  germîrrale.  Giordina  a  déjà 
remarqué,  mais  sans  en  tirer  de  conclusions  an  point  de  vue  qui  nous 
intéresse  ici,  que  les  roeettes  initiales  dégénéraient  chez  le  Dytique 
lorsqu'elles  étaient  mal  orientées. 

Ne  semblerait-il  pas  que,  par  suite  d'un  déterminisme  rigoureux, 
hérité  ou  actuel  (facteurs  de  Roux),  il  faille  au  plasmodium  ovogène, 
aussi  bien  qu'aux  noyaux  qui  entrent  dans  sa  composition,  le  contact, 
l'immixtion,  l'influence,  quelle  qu'elle  soit,  des  éléments  situés  ver* 
l'abouchement  de  l'oviducle  avec  le  germen,  c'est-à-dire  des  éléments 
somatiques? 

Les  phénomènes  généraux  dte  préorogenèse  et  dé  préspermatogenèse  égale- 
ment Mérites,  constatés  chez  îe»  Mammifères,  âems  la  partie  superficielle  de 
Tovatre  et  pendant  la  preimère  période  de  la  vie,  ne  sont  pas,  nous  semble4-tl,. 
!»aiis  analogie  avec  cet  avortenMnt  de  la  partit  proximale  du  germen  femelle 
chez  les  Insectes.  Mai»,  pose  saisir  celte  analogie,  il  faut  se  garder  de  toute 
comparaison  inexacte  entre  la  gaine  ovigère  de  l'Insecte  et  le  tube  de  Pfluger 
du  Mammifère.  N'oiiblions  pas  que  le  cœloni,e  a  avorté  de  "bonne  heure  chez 
llnsecle.  Ce  qui,  chez  le  vertébré,  correspond  aux  chambres  ovulaires,  c'est 
Pexlrémilé  par  laquelle  les  tubes  de  Pfluger  s'enfoncent  dans  la  profondeur  de 
loTaire.  Ce  qui,  au  contraire,  chez  ce  même  vertébré,  peut  être  homologué 
atec  la  chambre  germinative,  autrement  dii  avec  le  syncylium  initial  et  son 
filamefit  snspenseur,  cVst  (chose  paradoxale  ao  premier  abord)  la  partie 
étalée  en  surface  par  laqirelfe  les  tubes  de  Pflftger  se  continuent  avec  l'exté- 
rieur de  l'ovaire  ou  de  Téminence  germinative,  et  insensiblement  avec  le  reste 
dn  cirlome. 

Quoi  qu'il  en  soit,  cette  nécessité  probable  du  concours  des  cellules 
somatiques  pour  la  formation  des  plasmodes  ou  ovocytes  viables,  ten- 
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drail  à  nous  faire  rejeter  les  Ihéories  qui  allribuent  aux  cellules  foUicu- 
leuses  une  origine  exclusivement  germinale. 

{Travail  du  laboratoire  d'histologie  de  la  Faculté  de  médecine  de  iVancy.) 


Ophtalmo-réaction  de  Calmette  en  psychiatrie, 
par  Jean  Lépine. 

Au  cours  de  recherches  sur  la  tuberculose  du  système  nerveux,  j'ai 
appliqué  chez  des  aliénés  Tophlalmo -réaction,  avec  de  la  tuberculine 
que  M.  Calmette  a  bien  voulu  in'adresser.  Voici  les  résultats  fournis  par 
une  première  série  de  24  malades. 

Réactions  positives  :  14,  se  décomposant  ainsi  : 

Tuberculose  pulmonaire  avérée  :  4.  Ces  malades  présentaient  clinique^ 
ment  des  signes  d'induration  légère  des  sommets.  Ils  n'avaient  ni  sym- 
ptômes de  ramollissement,  ni  élévation  thermique  habituelle. 

!2°  Lupus  de  la  face,  ^ans  signes  de  tuberculose  pulmonaire,  un  cas. 

3°  Signes  très  douteux  de  tuberculose  pulmonaire,  sans  modiûcations 
importantes  de  l'état  général,  six  cas. 

4'*  Aucun  signe  clinique  de  tuberculose,  trois  cas.  Ces  trois  malades, 
chez  lesquels  l'auscultation  répétée  n'a  pas  permis  de  trouver  de  signes 
de  tuberculose,  sont  :  un  paralytique  général  et  deux  femmes  atteintes 
de  confusion  mentale. 

Réactions  négatives  :  iO,  dont  7  sans  aucun  signe  clinique  de  tuber- 
culose, et  qui  ont,  en  quelque  sorte,  servi  de  témoins  ;  un  cas  présentant 
quelques  signes  très  douteux  à  Tauscultation,  et  deux  cas  avec  bron- 
chite suspecte.  Dans  l'un,  il  y  avait  un  peu  de  congestion  à  un  sommet, 
où,  deux  mois  avant,  au  cours  d'une  poussée  de  grippe,  on  avait  noté 
des  signes  pseudo-cavitaires,  disparus  très  rapidement. 

Conclusions.  —  Les  résultats  ont  été,  pour  les  cas  nets,  conformes  à  ce 
que  l'on  pouvait  attendre.  Il  en  résulte  que  le  partage  opéré  au  moyen 
de  la  réaction  parmi  nos  cas  cliniquement  douteux  prend  une  valeur  de 
probabilité  très  grande  au  point  de  vue  de  la  tuberculose. 

Au  point  de  vue  spécial  de  la  psychiatrie,  l'ophtalmo-réaction  semble 
appelée  à  rendre  de  grands  services  pour  déterminer  des  étiologies 
douteuses,  spécialement  dans  certains  cas  de  confusion  mentale. 

{Clinique  psychiatrique  de  r Université  de  Lyon^  professeur  Ptetret.) 
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La  cuti-réaction  et  l'oputalmo-réactîon  a  la  malléine, 
par  A.  Putzeys  et  T.  Stïennon. 

Depuis  la  communication  de  von  Pirkel  à  la  Société  de  médecine  do 
Berlin,  Tatlention  est  très  attirée  sur  les  réactions  tégumentaires  des 
tuberculeux  sous  Tinfluence  de  la  tuberculine.  La  cuti-réaction,  sui- 
vant l'expression  de  Vallée,  et  Tophtalmo-réaction  (Calmette)  paraissent 
donner  chez  Thonmie  des  renseignements  précieux  sur  l'existence  de  la 
tuberculose. 

Chez  les  animaux,  Texpérience  a  été  tentée  par  deux  savants,  Vallée 
et  F.  Arloing;  mais  tandis  que  le  premier  conclut  à  la  réaction  nette  et 
spécifique  des  animaux  tuberculeux  à  Tépreuve  de  la  cuti-réaction,  lo 
second  obtient  des  résultats  variables  et  inconstants,  insuffisants  dans 
tons  les  cas  pour  faire  de  la  méthode  un  mode  pratique  d'investigation 
clinique. 

Quoi  qu'il  en  soit  de  ces  opinions  contradictoires,  ces  expériences 
nous  ont  amenés  à  rechercher  si  des  réactions  analogues  ne  seraientpas 
obtenues  chez  les  animaux  morveux  par  l'emploi  de  la  malléine.  La 
morve  présente,  en  effet,  de  nombreuses  analogies  avec  la  tuberculose, 
notamment  dans  la  forme  et  Vhistologie  des  lésions»  le  mode  d'évolu 
lion,  et  surtout  dans  la  réaction  diagnostique  par  les  produits  de  cul- 
ture. Uest  à  remarquer  aussi  que  Tinjection  sous-cutanée  de  malléine 
détermine  des  effets  locaux  beaucoup  plus  prononcés  que  ceux  obtenus 
par  la  tuberculine;  tandis  que  celle-ci  ne  donne  que  peu  ou  pas  de 
réaction  locale,  Tendroit  inoculé  de  malléine  devient  le  siège  d'un 
œdème  très  étendu,  chaud  et  douloureux  à  la  palpation.  Ces  phéno- 
mènes ont  la  plus  grande  importance  au  point  de  vue  de  la  conclusion  ât 
tirer  de  l'inoculation  révélatrice.  Cette  circonstance  nous  faisait  sup- 
poser que  les  animaux  morveux  réagiraient  d'une  façon  intense  à  l'ins- 
tillation dans  l'œil  ou  à  l'inoculation  intradermique  de  malléine. 

L'existence  actuelle  d'une  épizootie  de  morve  dans  la  cavalerie  de 
Liège  et  des  environs  nous  a  fourni  une  occasion  inespérée  d'en  faire 
répreuve. 

Nous  avons  fait  deux  expériences  : 

Première  expérience,  exécutée  le  12  juillet,  sur  six  chevaux  de  la  même 
écurie,  reconnus  morveux  par  la  malléination  pratiquée  huit  jours  auparavant 
et  pur  l'autopsie  dans  la  suite.  Trois  d'entre  eux  ont  des  signes  cliniques 
manifestes,  un  quatrième  est  un  farcineux  avéré.  A  chacun  de  ces  six  chevaux, 
nous  instillons  une  goutte  de  malléine  dans  l'œil.  Sur  quatre  d'entre  eux 
noos  pratiquous  la  cuti-réaction  :  nous  faisons  deux  groupes  de  scarifications, 
toit  à  l'encolure,  soit  dans  le  périnée,  soit  des  deux  côtés  à  la  fois  ;  les  scarifi- 
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cations  d'un  groupe  sont  imbibées  de  malléine,  les  autres  sont  conservées 
comme  témoins. 

Le  13  juillet,  dix-huit  heures  après  Topération,  nous  notons  les  résultats  : 

Ophtalmo-réaction,  —  Trois  sujets  présentent  une  légère  rougeur  de  la  con- 
jonctive, les  trois  autres  sont  complètement  indemnes  de  toute  lésion. 

Cuti-réactioa.  —  Chez  trois  chevaux  sur  quatre,  le  groupe  des  scarifications 
traitées  parla  malléine  n'est  pas  à  distinguer  d«i  groupe  témoin.  Chez  le  qua- 
trième, les  bords  des  ineision»  maUéinéea  sont  légèrement œdématiées  et  sen- 
sibles à  la  paipation. 

En  résumé,  dan&  Tœil  comme  à  la  peau,  les  réactions  sont  nulles  ou  bien 
tiès  légères,  et  dans  tous  les  cas  passa^ces. 

Il  nous  était  resté  quelques  doutes  sur  la  valeur  de  cette  expérience  parcse 
que  la  malléine  employée,  quoique  très  limpide,  était  vieille  de  deux  an*  et 
qu'elle  pouvait  avoir  perdu  ses  propriétés  réactionnelles.  C'est  pourquoi  nous 
avons  fait  une  deuxième  expérience  avec  de  la  malléine  fraîche. 

Un  cheval  morveux  (malléinalion  et  autopsie)  reçoit  dans  l'œil,  le  16  juillet, 
une  dose  considérable  de  malléine  fraîche,  eu  même  temps  que  des  scarifica- 
tions cutanée»  sont  abondamment  imprégnées  de  malléine. 

Le  lendemain  et  les  jours  suivants  nous  n'avons  obserVé  de  modiûcatttons 
pathologiques  ni  suc  la  maquense  oculaire  ni  sur  la  peau. 

En  présence  de  ces  résultats  il  nous  a  paru  inutile  de  multiplier  les 
observations  et  également  d'expérimenter  sur  des  chevaux  sains. 

Contrairement  à  notre  attente  djnc,  la  malléine,  si  irritante  dans  le 
tissu  cellulaire  sous-cutané,  s'est  montrée  complètement  inactive,  ou  à 
peu  prè»^,  sur  les  surfaces  tégnmentaires  des  chevaux  morveux.  La 
malléination  pratiquée  huit  jours  auparavant  chez  tous  ces  chevaux  ne 
nous  paraît  cependant  pas  devoir  être  la  cause  de  ces  résultats  négatifs» 
car  Taccoutumance  à  la  malléine  serait  nulle  (1);  ensuite  l'espace  qui  a 
séparé  Tinjeclion  sous-cutanée  des  inoculations  tégumentaires  semble 
suffisant  pour  détruire  tout  effet  de  ce  genre.  Nous  nous  proposons  tou- 
tefois de  vérifier  le  fait. 

Nous  nous  croyons  donc  autorisés  à  conclure  de  nos  exj>ériences  que 
la  cuti-réaction  et  Tophtalmo-réaction  à  la  malléine  ne  donnent  pas  des 
résultats  assez  nets  ni  asse:^  constants  pour  constituer  una  méthode 
pratique  de  diagnostic  de  la  morve  chez  le  cheval. 

(Institut  bactériologique  de  l'Université  de  Liège.) 

(1)  Galtier.  Journ.  de  médec.  vétcr.  de  Lyon,  190 i.  —  L'auteur  a  eu  plusieurs 
fois  l'occasion  de  soumettre  des  chevaux  morveux  à  des  injections  succces- 
sivesde  malléine  en  laissant  entre  elles  des  intervalles  de  quinze,  dix,  cinq 
jours,  et  il  les  a  toujours  vus  réagir  autant  et  de  la  même  façon  à  la  troisième, 
à  la  deuxième  qu'à  la  première.  11  a  vu  le  même  cheval  morveux,  malléine 
onze  fois  du  29  janvier  1^7  an  8  avril  suivant,  être  impressionné  chaque  fois 
et  réagir  de  la  même  façon.  Abattu,  il  fut  reconnu  pleinement  morveux,  non 
guéri,  ni  en  voie  de  guérison.  La  malléine  n'avait  produit  ni  accoutimiance  ni 
guérison. 
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Sur  la  cuti-réaction  a  la  tuberculïne, 
par  Fernand  Arloiivg. 

J'ai  conclu  dans  deux  notes  présentées  à  la  Société  de  Biologie  que  la 
cuti-réaction  à  la  tuberculine  conslaléfi  par  M,  le  professeur  H.  Vallée  sur 
les  animaux  à  ia  suite  des  travaux  de  vou  Pirket  sur  Teafant  n'était  pas 
constante  (i). 

Dans  une  note  à  la  Soctéfté  de  BîfAogw,  "M.  Vallée  déclare  que, 
«ayant  fait  personnellement  toutes  réserves  sur  la  valeur  de  la  cuti- 
réaicUon,  H  ne  «s'élèverait  point  aujourd'hui  contre  cette  conclusion  de 
M.  F.  Arieing  si  «Me  lui  parraîssaU  élablie  sur  des  bases  suffisantes  »  (2). 
Et  tlaioEote  :  «  Que  M.  F.  Arlorng  m«  permette  de  lui  faire  remarquer 
qn'ilB'«st7)4»céiteii«  desc^Miditiowsevpérmiw^  différentes  de 

ce^B  qme  j'ai  fait  connalHpe,  ^etqwe  c'est  "pooir  t^ette  nris  »n  qu'il  obtient 
des Tésivltats  aussi  diffirents  des  miens.  » 

Sîien'aÂ  ^  npe  placer  daws  des  conditiot»  expérimentales  absolument 
idosctjqnes  4  oefties  4e  W.  V«llïée,c'««t  que  je  n'ai  pas  trouvé  de  rensei- 
gneneiits  techniques  d4§laf!lés  dnns  ht  première  note  qu'il  a  communi- 
quée A  l'Aowiéniie  des^eiences  (3)  et  que  mes  rectierclies  ont  éléentre- 
frisesam  Icméemain  même  éeVapparifiom  de  cette  note. 

Qmm  n[B^4  «en  soit,  »t»s  Tésn^ltats  conservent  toute  leur  valeur  pour  les 
flMéiliow3<deci6lesquellesil§  ont  été  obtentre,  conditions  que  j'ai  pré- 
cisées avec  iephisde  -soin  possible. 

i^m  espérimenlé  sur 'des  chiens  et  sur  des  chèvres,  en  dehors  des  sujets 
ëeTespèee  bovine.  M.  Vallée  dit  ne  point  avoir  employé  ces  espèces. 
<^la  lae  permettrait  peut-être  de  réclamer  Ici  une  priorité,  ce  que  je  ne 
ferai  ]|p8». 

J*aîo«term^  poor 'donner  tonte  leur  valeur  à  mes  essais,  que  fai  par- 
laitftmeDt  constaté  nne  réactie'n  positive  à  la  tnberculination  classique 
cbeK  tous  «nés  «nimauic  (chiens  «ompris),  bien  quTls  aient -été  expéri- 
«entaieniienl  tTiterculis<^s<«  arec  desbaciOes  Iruma'ms  ou  bovins  prove- 
Munt  de  oirttitpes  sorfniliwLx  solides  on  homogènes  en  bouillon  »,  et 
qu'alors  ces  sujets  semblnient  parfaitement  aptes  à  réagir  à  la  euli- 
réaclioB. 

Ftiteqne  M.  Vallée  a  fait  connaître  postérieurement  à  sa  première 
«QmmnniiHtion  les  conditions  matérielles  détaillées,  requises  pour 
^teair  lacnti^néoctiou,  jenae  conformerai  méticuleusement  à  la  tech- 
nique à  I«q«elle  il  s'est  arrêté   dans  les  nouveaux  essais  que  je  vais 

(t)  Comptes  rendus  de  la  Société  de  Biologie,  t.  LX.1I,  p.  1171  et  i215. 
(^)€omples  rendus  de  ïa  Société  de  BiAogie,  t.  LXirT,  p.  8. 
[^)Oêmpteê  reirdus  de  T Académie  des  sciences,  t.  CXLFV,  p.  1243. 
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entreprendre  sur  des  veaux  infectés,  par  les  voies  digeslives,  avec  des 
bacilles  bovins. 
Je  communiquerai  plus  tard  les  résultats  à  la  Société. 


Précocité  des  phénomènes  de  régénébescence 
consécutifs  a  la  greffe  des  ganglions  sensitifs  chez  le  ouat, 

par  G.  Marinesco  et  J.  Minea  (Bucarest). 

En  examinant  les  ganglions  de  petit  chat  autotransplantés  sous  la 
peau  de  l'oreille,  de  quarante  à  soixante  heures  après  Topéralion,  nous 
avons  été  surpris  de  la  ressemblance  des  phénomènes  régénératlfs  qui 
se  passent  du  côté  des  axones,  des  cylindraxes  et  même  dans  certaines 
cellules  avec  ceux  qui  ont  lieu  dans  le  bout  central  des  nerfs  sectionnés 
après  le  même  laps  de  temps.  11  se  forme  en  effet  du  côté  de  Taxone, 
soit  dans  sa  portion  glomérulaire,  soit  dans  sa  portion  extracapsulaire, 
(les  expansions  collatérales  courtes,  pourvues  d'un  bouton  terminal  et 
«les  ramifications  plus  longues  dont  les  neurofibrilles  parfois  effilochées 
s'entrecroisent.  Puis  encore,  on  voit  des  branches  qui  naissent  à  angle 
aigu  de  la  portion  extracapsulaire  de  l'axone  et  qui  se  ramifient  d'une 
manière  plus  ou  moins  compliquée,  le  long  de  la  vieille  fibre  nerveuse. 
Enfin,  on  voit  des  fibres  qui  olfrent  les  aspects  les  plus  variés  du  phé- 
nomène de  Perroncito.  Ce  même  phénomène  s'observe  également  dans 
les  faisceaux  nerveux  intraganglionnaires  où  l'on  distingue  les  unes  à 
côté  des  autres  des   fibres    fines  de  nouvelle  formation,   des  fibres 
intacles,  des  fibres  effilochées  et  d'autres  en  neurolyse.  Quelques  cel- 
lules présentent  ^ussi  une  espèce  d'effilochement  ou  d'exfoliation  des 
li  brilles  périphériques,  car  on  voit  à  leur  périphérie  un  système  d'anses 
assez  régulier  disposé  en  une  ou  plusieurs  couches  et  qui  simulent  un 
vérilable  plexus  péricellulaire.  Néanmoins,  il  ne  faut  pas  confondre  ce 
l)seudo-plexus  avec  celui  qui  a  été  décrit  pour  la  première  fois  par 
M.  Nageotte  dans  les  ganglions  greffés  et  que  nous  avons  pu  confirmer 
depuis  lors.  En  effet,  ce  plexus  endoganglionnaire  est  constitué  par  des 
libres  fines  qui  naissent  directement  du  corps  cellulaire  ou  qui,  le  plus 
souvent,  proviennent  du  glomérule  autour  duquel  elles  s'enroulent  et 
des  glomérules  voisins.  Il  existe  dans  nos  pièces  un  assez  grand  nombre 
de  cellules  à  plexus  périglomérulaire  constitué  le  plus  souvent  par  des 
arborisations  excessivement  fines  et  difficiles  à  suivre  dans  tout  leur 
trajet  souvent  labyrinthique  et  qui,  lorsqu'il  est  ainsi  compliqué,  pré- 
sente une  grande  ressemblance  avec  celui  qui  existe  autour  du  glomé- 
rule de  certaines  cellules  sympathiques.  Les  ramifications  du  plexus 
périglomérulaire  peuvent  se  diriger  vers  le  corps  cellulaire  où  elles 
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forment,  suivant  les  circonstances,  un  plexus  cellulaire  ou  une  espèce 
de  peloton.  D*aulres  fibres,  au  contraire,  sortent  au  niveau  du  glomé- 
rule  et  se  dirigent  vers  le  corps  cellulaire  ou  le  glomérule  d'une  ceilule 
voisine,  où  ils  participent  à  la  formation  des  plexus  périglomérulaires 
et  péricellulaires  voisins.  Quelquefois,  le  corps  cellulaire  et  le  glomérule 
de  l'axone  ne  sont  pas  le  siège  des  fibres  de  nouvelle  formation  et  c'est 
seulement  la  portion  extracapsulaire  de  l'axone  qui  est  entourée  de  fibres 
de  nouvelle  formation  s'enroulant  autour  de  sa  tige.  Quelques-unes 
Unissent  par  un  petit  bouton,  d  autres  par  un  anneau.  Le  point  d'origine 
de  reffilochement  peut  se  trouver  sur  un  point  quelconque  du  trajet  de 
l'axone  et  de  ses  deux  branches  de  division.  Malgré  qu'il  s'agisse  dans 
notre  cas  de  jeunes  chats,  reffilochement  des  axones  est  des  plus  carac- 
téristiques. Quelques  branches  de  division  de  l'axone  offrent  une  divi- 
sion collatérale  et  terminale  des  plus  riches.  Au  point  où  se  fait  cette 
division,  on  observe  habituellement  une  espèce  d'épaississement  sous 
forme  de  plaquette.  Les  ramifications  fines  se  terminent  soit  librement, 
soit  par  un  petit  bouton,  soit  encore  par  un  anneau.  Les  phénomènes 
d'ordre  cellulaire  et  axonal  que  nous  venons  d'énumérer  peuvent  être 
considérés  comme  des  phénomènes  régénératifs  et  non  pas  d'agonie. 
Ils  n  apparaissent  jamais  dans  les  cellules  destinées  à  mourir  immédia- 
tement après  la  greffe;  ils  doivent  être  mis  au  compte  des  modifications 
nutritives  réalisées  par  l'intermédiaire  des  variations  de  la  tension  de 
surface  et  de  la  concentration  moléculaire  qui  s'opèrent  soit  au  niveau 
de  la  cellule,  soit  au  niveau  de  l'axone. 


Bactériologie  et  cytologie  di  liquide  céphalo-raciiimen 

DE    DEUX   CAS    DE   FlÈxRE    RÉClJRHENTi:, 

par  Henri  Soulié  (d'Alger). 

Un  indigène  musulman  est  trouvé  sans  connaissance  sur  la  voie 
publique  d'une  localité  malarigène  (Maison-Carrée)  et  transporté  dans 
mon  service.  L'examen  du  sang  m'a  permis  de  constater  que,  contraire- 
ment aux  apparences  et  aux  signes  cliniques,  ce  malade  n'était  pas 
atteint  de  paludisme,  mais  de  fièvre  récurrente.  Comme  il  présentait  de 
la  raideur  de  la  nuque,  ainsi  que  le  signe  de  Kernig,  j'ai  pratiqué  une 
ponction  lomhaire  et  examiné  le  liquide  céphalo-rachidien. 

Ce  liquide  paraissait  clair,  mais  après  sédimentation  pendant  quatorze 
heures  à  la  glacière,  il  s'est  formé  un  léger  dépôt.  Le  culot  a  été  étalé, 
fixé  à  lalcool  absolu  et  coloré  parle  bleu  de  Giemsa,  suivant  la  formule 
deLaveran.  Il  contenait  de  très  nombreux  spirilles;  tous  les  champs 
microscopiques  en  renfermaient;  certains  en  contenaient  jusqu'à  vingt. 
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ks  «fis  1«olés,  les  autres  réunis  en  amas.  Oetie  «bondanoe  des  spinUes 
dans  le  liquide  céphaio-rachidieii  contraistait  m^ec  ieor  rarelé  dans  Se 
sang,  où  OD  les  Irowvait  isolés,  rarement  par  gnKipes  4e  deux  ou  de 
trois,  dispersés  dans  sept  ou  Irait  champs  microaeopiques. 

kn  -point  de  Tue  cytologique,  ie  dépiSt  était  presque  eKcinst<vemeot 
constitué  par  des  lymphocytes  et  par  quelques  très  rares  pi^ynucléaires. 

Le  malade  ayant  succombé  dans  la  -nuit  qui  a  sui\i  son  admission,  il 
ne  m'a  pas  été  possible  par  suite  de  circonstances  indépendantes  de  ma 
volonté,  de  prélever  le  matériel  nécessaire  à  des  études  morphologiques 
et  eicpérimentales,  et  de  rechercher  s'il  s'agissait  du  Sptriiluni  Ober- 
meieri  ou  du  SjArillmm  DuiionL 

I>ans  un  deuxième  cas  de  fièvre  récurrente,  exempte  de  phénomènes 
méningés,  le  liquide  céphalo-rachidien  ne  contenait  ni  cellules  ni  spi- 
rilles. Ce  deuxième  malade,  un  indigène  musulman  ôgé  d'environ  vingt- 
cinq  ans,  est  en  cours  d'observation. 

Il  résulte  de  oe  qui  précède  que,  dans  la  fièvre  récwrrewte,  lorsqu'il 
existe  une  réaction  méningée,  le  liquide  céphalo-rachidien  contient  des 
spiriUes  beaucoup  phis  nombreux  que  dans  le  sang,  et  que  ces  spirilles 
provoquent  une  lymphocylose.  En  ra4>senoe  de  symptômes  cérébro- 
méningés,  ta  ponction  lombaire  ramène  un  liquide  ne  renifemant  ni 
spirilles  ni  œilules. 


De  l'état  du  foie  chez  les  lapins  soumis  au  régime  carné, 
par  M.  Garnîer  et  L.-G.  Simon. 

Les  lapins  soumis  au  régime  carné  maigrissent  rapidement  et  meurent 
dans  l'espace  de  quelques  jours.  Cinq  lapins  qui  ne  reçurent  pour  toute 
nourriture  que  20  à  30  grammes  par  jour  de  viande  de  cheval  pour  deux 
d'entre  eux,  de  bœuf  pour  les  autres,  •moururent  l'un  en  Irois  jours, 
deux  en  sept  jours,  un  autre  en  huit  jours  et  le  dernier  en  vingt-quatre 
jours;  si  l'on  pneiKl  U  moyenne,  on  voit  que  dans  v^es  oonéilions  la  survie 
est  deprès^de  dix  jours.  Cette  survie  est  iégéreiDentsupérieure  à  celle  que 
Ton  iobserve  dans  finanition  absolue;  trois  lapins  maintenus  au  jeène 
complet  moururent  en  six,  huit  et  dix  jours,  soit  en  moyenne  huit 
jours.  'Pourlimt  les  organes  qui  paraissent  peu  modifiés  dans  le  jeûne 
sont  lésés  dans  les  cas  d'alimentation  camée;  nous  nous  bernerons 
aujourd'hui  h  rapporter  l'état  du  foie. 

Oftns  Tinanition  absolue,  le  foie  ne  semble  pas  profondément  altéré; 
son  poids  est  plutôt  faitrle;  il  était  respectivement  dans  ckacun  de  nos 
trois  cas  de  29  grammes,  31  grammes  et  42  grammes,  «oit  en  tnoyenne 
d4gra7i>fl[ies,et  commeie  poids  de  nos  animaux  était  de  l.!880  grammes, 
1. 830  grammes  et  1.970  grammes,  on  voit  que  ce  poids  correspondait 
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au  1/55  du  poids  primitif  de  dos  animaux.  La  quaotilé  de  bile  contenue 
dans  ia  vésicule  était  un  peu  plus  élevée  qu'à  Tétat  normal,  mais  ne 
dépassait  pas  i  centimètre  cube. 

Chez  les  lapins  soumis  au  régime  carné,  Tétat  du  foie  est  différent; 
dans  les  Iroiscas  où  il  a  été  recherché,  le  poids  était  de  40  grammes, 
52  grammes  et  63  grammes,  ce  qui  fait  en  moyenne  51  grammes,  corres- 
pondant au  1/40  du  poids  moyen  primitif  des  animaux.  L'augmentation 
de  poids  de  l'organe  est  donc  manifeste. 

La  quantité  débile  est  toujours  considérable;  la  vésicule  est  volu- 
mineuse, fortement  distendue;  elle  renferme  constamment  2  centimètres 
cubes  de  bile,  parfois  2  c.  c.  5,  c'est-à-dire  deux  fois  plus  que  dans  le 
jeône,  et  quatre  à  cinq  fois  plus  qu'à  l'état  normal.  Cette  bile  est  bru- 
nâtre comme  chez  le  lapin  inanitié. 

L'examen  microscopique  du  foie  montre  chez  les  animaux  soumis  au 
régime  carné  des  foyers  de  nécrose  cellulaire.  Ces  foyers,  généralement 
très  nombreux,  sont  tantôt  rapprochés  de  la  veine  sus-hépatique,  tantôt 
et  plus  souvent  de  l'espace  porte.  A  leur  niveau,  les  cellules  parenchy- 
matcuses  sont  confondues  en  une  masse  uniforme,  mal  colorée,  pré- 
sentant de  place  en  place  un  noyau  petit  et  pâle;  parfois  on  ne  distingue 
plus  que  des  blocs  de  substance  homogène,  à  peine  teintée.  Le  foyer 
nécrotique  a  en  général  une  limite  bien  définie;  sur  la  bordure  on  voit 
souvent  des  cellules  à  protoplasma  homogène,  d'aspect  hyalin  muni 
d'un  noyau  petit,  fortement  teinté,  dépourvu  de  nucléoles,  représentant 
le  début  du  processus.  Les  cellules  voisines  ont  quelquefois  perdu  leur 
ordination  habituelle,  mais  leur  aspect  est  resté  normal.  Dans  ces  foyers 
on  trouve  un  certain  nombre  de  leucocytes;  ceux-ci  n'étaient  abondants 
toutefois  que  chez  le  lapin  qui  ne  survécut  que  trois  jours  au  régime 
carné.  Dans  le  foie  de  cet  animal  il  y  avait  un  afflux  leucocytaire  consi- 
dérable; les  leucocytes  avaient  envahi  les  îlots  de  nécrose  et  s'accumu- 
laient partout  où  les  cellules  commençaient  à  dégénérer. 

Le  parenchyme  hépatique  ne  présentait  pas  d'autres  lésions  que  ces 
foyers  de  nécrose;  les  espaces  portes  montraient  seulement  un  peu 
d'intiltration  leucocytaire  autour  du  canalicule  biliaire. 

Chez  les  lapins  simplement  inanitiés,  le  foie  ne  présente  jamais  de 
lésions  nécrotiques  aussi  intenses;  on  sait  que  dans  ces  cas  on  a  noté 
l'exagération  de  la  graisse  hépatique;  nous  avons  retrouvé  cette  même 
roodiûcation.  Dans  un  de  nos  cas,  en  dehors  de  l'infiltration  graisseuse, 
il  y  avait  quelques  cellules  dégénérées  et  nécrosées,  mais  cette  lésion 
ne  présentait  pas  l'importance  et  le  développement  que  nous  lui  avons 
reconnus  chez  les  lapins  nourris  à  la  viande. 

Si  la  viande  est  donnée  au  lapin  en  plus  du  régime  ordinaire,  la  mort 

*îurvient  encore,  mais  la  survie  est  plus  longue;  elle  fut  dans  trois  cas 

de  six,  sept  et  trente  et  un  jours.  Le  poids  du  foie  n'est  pas  augmenté; 

il  était  de  48  gr.  et  de  42  gr.  chez  les  deux  premiers  animaux,  de 

BioLoait.  CoHPTi»  RMDUs.  —  1907.  T.  LXIIL  11 
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30  gr.  chez  le  troisième.  La  bile  n'est  pas  modifiée  dans  son  aspect  m 
dans  son  volume.  A  l'examen  histologique,  on  constate  une  congestion 
intense  de  l'organe,  accompagnée  en  certains  points  de  véritables 
raptus  hémorragiques.  Les  lésions  cellulaires  sont  plus  discrètes  que 
chez  les  lapins  n'ayant  reçu  que  de  la  viande;  on  trouve  aussi  cepen- 
dant quelques  foyers  de  nécrose. 

Ces  lésions  peuvent  être  mises  sur  le  compte  de  la  septicémie  que 
nous  avons  signalée  dans  une  note  antérieure  (1)  chez  les  lapins  soumis 
au  régime  carné.  Pourtant,  cette  septicémie  n'apparatt  en  général  que 
tardivement,  et  nous  venons  de  voir  que  les  lésions  du  foie  peuvent  se 
rencontrer  dès  le  troisième  jour;  de  plus,  elle  est  due  à  des  microbes 
variables,  et  les  lésions  du  foie  sont  toujours  identiques;  enfin  elle  est 
toujours  discrète.  Aussi  pensons-nous  que  les  altérations  du  foie  doivent 
être  rapportés  à  l'action  directe  du  régime  camé.  Les  lapins  utilisent 
au  moins  en  partie  la  viande  qu'on  leur  fait  ingérer,  puisque  ceux  qui 
en  reçoivent  vivent  plus  longtemps  que  ceux  qui  sont  inanitiés.  Mais 
cette  iiiimentation  défectueuse  détermine  des  lésions  des  organes  et  en 
particulier  du  foie.  On  peut  donc  dire  que  le  régime  camé  occasionne 
chez  le  lapin  une  vérilable  maladie  expérimentale. 

[Travail  du  laboratoire  de  M,  le  professeur  Roger.) 


CUOLÉCYSTITES   ET    PÉRICIIOLKCYSTITES    IlÉMATOGÈNES    EXPÉRIMENTALES, 

par  A.  Lemierre  et  P.  Abrami. 

Il  est  démontré  que  les  microbes  injectés  dans  la  circulation  des 
animaux  sont  éliminé^  par  le  foie  et  passent  dans  la  bile.  De  plus, 
Blachstein  et  Welch  (2),  Harvey  Cushing  (3),  Dorr  (4),  FOrster  et 
Kayser  (5j,  ont  établi  que  les  bacilles  du  groupe  coli-typhique  ainsi 
éliminés  peuvent  déterminer  des  lésions  de  la  vésicule  biliaire. 

Nous  avons  repris  les  expériences  de  ces  auteurs  et  nous  avons  cons- 
taté qu'on  peut  réaliser  facilement  chez  l'animaf  des  cholécystites 
héinalogènes,  compliquées  même  parfois  de  péricholécystites. 

Nous  avons  expérimenté  sur  le  lapin  et  nous  avons  étudié  jusqu'à 

(1)  Garnier  et  Simon.  Passage  dans  le  saug  des  microbes  intestinaux  (Note 
préliminaire).  Société  dti  Biologie,  l'^juin  4907. 

(2)  Blacbstein-NVelch.  John  Hopkins  Hosp.  Bulletin,  1891,  juillet-aoùt,  p.  96^ 
et  121. 

(3)  Harwey  Cushing.  Juhn  Hopkins  Hosp.  Bulletin^  1899,  août-sept.  p.  166. 

(4)  R.  Dôrr.  Centralblatt  fiir  Bakieriolo^ie,  1905,  vol.  39,  p.  624. 

(5)  Forster  et  Kayser.  Mùnchener  Med,  Wochemchrift,  1906,  p.  1473. 
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présent  les  effets  du  bacille  d'Eberlb,  des  bacilles  paralyphiques  A  el  B 
et  du  pneumobacille  de  Friedlander  (échantillon  de  rinstitut  Pasteur). 
Nous  avons  préparé  avec  ces  microbes  des  émuisions  dans  Teau  physio- 
logique, dont  lii  richesse  répondait  à  celles  dos  émuisions  eniployées 
chaque  jour  au  laboratoire  pour  le  séro -diagnostic.  La  dose  injectée 
dans  la  veine  de  l'oreille  du  lapin  était  de  2  centimètres  cubes.  Au  bout 
duo  nombre  de  jours  variable,  les  animaux  étaient  sacrifiés  par  saignée 
et  examinés  bactériologiquement. 

Chez  les  lapins  inoculés  avec  le  bacille  d'Eberth  et  sacrifiés  au  bout 
de  vingt-quatre  heures,  la  bile  était  normale,  vert  émeraude,  et  conte- 
nant souvent  du  bacille  d'Eberlh. 

Deux  jours  après  Tinocubtion,  la  bile  infectée  s'est  montrée  brun 
jaunâtre  et  grumeleuse.  Mais  c'est  les  troisième,  quatrième  et  cinquième 
jours  que  les  altérations  ont  été  le  plus  accentuées  :  vésicules  biliaires 
blanchâtres,  épaissies,  avec  des  arborisations  vasculaires  à  la  surface; 
muqueuse  hypérémiée;  contenu  de  la  vésicule  blanchâtre,  d'aspect 
purulent,  avec  flocons  muqueux;  nombreux  bâtonnets  visibles  à 
l'examen  direct,  au  milieu  de  leucocytes  et  de  cellules  épithéliales 
desquamées;  bacilles  d'Eberlh  en  culture  pure.  Chez  un  lapin  sacriûé  le 
quatrième  jour,  quelques  adhérences  inflammatoires  récentes  unissaient 
le  fond  de  la  vésicule  à  la  face  inférieure  du  foie.  Sur  trois  lapins 
examinés  le  sixième  jour,  un  seul  présentait  encore  de  Tinfection  vési- 
culah'e;  mais  les  transformations  de  la  bile  et  les  lésions  de  la  paroi 
étaient  en  voie  de  régression  évidente.  Enûn  chez  trois  lapins  sacriflés 
les  septième,  onzième  et  quinzième  jours,  la  vésicule  était  saine  et  la 
bile  stérile.  Chez  deux  lapins  examinés  le  deuxième  et  le  quatrième 
jour,  le  bacille  d'Eberth  existait  à  l'état  de  pureté  non  seulement  dans  les 
foies  biliaires,  mais  encore  dans  Tinlestin  grêle  exempt  de  lésions. 

Les  bacilles  paralyphiques  A  et  B  se  comportent  comme  le  bacille 
d'Eberth. 

Le  pneumobacille  est  remarquable  par  l'intensité  des  lésions  qu'il 
détermine.  Nous  Lavons  retrouvé  dans  hi  bile  des  lapins  vingt  heures, 
quatre  jours,  cinq  jours,  sept  jours  et  douze  jours  après  l'inoculation 
intraveineuse.  Nous  avons  noté  à  partir  du  quatiième  jour  les  modiQca- 
tioDs  de  la  bile  et  de  la  vésicule  que  nous  avons  décrites.  Mais  surtout, 
chez  deux  lapins  sacriflés  les  cinquième -et  septième  jours,  la  vésicule 
biliaire  énormément  distendue  était  entourée  d  une  masse  d'adhérences 
récentes  et  molles  l'unissant  aux  organes  voisins.  Chez  le  lapin  sacritié 
le  douzième  jour  les  lésions  étaient  en  voie  de  régression,  mais  le 
pneumobacille  existait  en  culture  pure  dans  la  bile  et  dans  l'intestin 
grêle. 

Ces  résultats  sont  donc  conformes  à  ceux  des  auteurs  cités  plus  haut. 
Ils  montrent  qu'au  cours  des  septicémies  expérimentales,  certains 
microbes  élîminés  par  le  foie  déterminent  des  lésions  importantes  des 
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grosses  voies  biliaires  :  cholécystite  compliquée  ou  non  de  péricholé- 
cystite;  et  qu'ils  peuvent  même,  par  Tintermédiaire  de  la  bile,  conta- 
miner TintesLin. 

Appliqués  à  la  pathologie  humaine,  ces  faits  confirment  la  théorie 
émise  en  1888  par  FQtterer  (Ij,  et  actuellement  classique  en  Allemagne: 
que  rinfcction  éberlhienne  des  voies  biliaires,  à  peu  près  constante  au 
cours  de  la  fièvre  typhoïde,  est  due  à  l'élimination  par  le  foie  de  lagenl 
spécifique,  qui,  comme  on  le  sait  maintenant,  existe  en  grande  quantité 
dans  le  sang  pendant  les  premiers  stades  de  la  maladie. 

(Travail  du  Laboratoire  de  M,  le  />•"  Widal  à  riiô/jtlal  Cochin.) 


I.    —    I.MLLKNCE    EXCITO-MOTRICE    DE    LA    BILE    SIH    l'iNTESTIN 

11.  —  Action  sur  l*IiNTEStin  grélic 
par  Hallion  et  Nepper. 

Dans  une  communication  précédente  (20  juillet  1907),  nous  avons 
étudié  Tinfluence  locale  de  la  bile  sur  le  rectum;  nous  nous  occuperons 
ici  de  son  action  excito-mplrice  sur  Tintestin  grêle  et  spécialement  sur 
le  duodénum. 

Nous  avons  indiqué,  dans  notre  note  antérieure,  la  technique»générale 
que  nous  avons  employée  :  ampoules  intra-intestinales  associées  à  des 
manomètres  inscripleurs.  Chacune  des  ampoules  était  introduite  par 
une  petite  boutonnière  pratiquée  dans  la  paroi  intestinale,  poussée  à  une 
certaine  distance  et  assujettie  à  cette  paroi  par  une  ligature  qui  enserrait 
le  tube  de  communication  et  complétait  en  même  temps  l'occlusion  du 
pertuis. 

I/abdomen  était  ensuite  refermé  par  une  suture.  On  avait,  au  préa- 
lable, fermé  le  pylore  par  constriction  à  Taide  d'un  fil.  Le  plus  souvent, 
la  bile  était  dérivée  en  dehors  par  l'introduction  d'uue  canule  dans  le 
cholédoque  après  ligature  du  canal  cystique  ou  inversement. 

Dans  certaines  expériences,  nous  explorions  le  jéjunum  et  Tiléon  en 
pratiquant  des  fistules  temporaires  du  type  de  Vella-Thiry,  dont  chacune 
était  ensuite  munie  d'une  ampoule  exploratrice.  Nous  introduisions  au 
même  moment  de  la  bile  dans  Tune,  et  de  la  solution  physiologique 
de  NaCl  dans  Tautre,  et  vice  versa.  Ce  mode  de  faire  laissait  à  désirer. 
Le  segment  exploré  était  court  et  l'ampoule  l'obstruait,  en  sorte  que  les 
liquides  ne  s'y  répandaient  pas  assez  librement.  Il  nous  a  paru  toute- 
fois, d'une  manière  générale,  que  la  bile  provoquait  une  augmentation 
relative  des  contractions  dans  la  partie  d'intestin  soumise  à  son  contact. 

(1)  Anton  et  Fûtlerer.  Alunchener  med.  Wochenschrift,  1888,  n^  19,  p.  315. 
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Nos  résultats  ont  élé  très  nets  avec  le  duodénum  ;  considérons  d'abord 
leselTi'ls  de  Tinjeclion  intra-veineuse  de  bile  (3  à  7  cenlinnètres  cubes). 
Voiri  une  expérience  à  laquelle  correspond  la  figure  1  : 


Le  tracé  représente  l'évolution  du  péristaltisme  intestinal  pendant  quarante- 
sept  minutes,  avec  deux  interruptions,  la  première  de  une  minute,  la 
deuxième  de  sept  minutes. 

On  voit  qu'avant  Tinjection,  les  contractions  intestinales  s'exécutent,  avec 
une  amplitude  modérée,  autour  d'un  tonus  moyen,  sensiblement  invariable; 
il  en  était  ainsi,  au  surplus,  durant  une  longue  période  antérieure  au  début 
du  tracé  ci-joint.  On  injecte  par  une  veine  saphène,  lentement,  3  centimètres 
nibes,  puis  7  centimètres  cubes  de  bile.  Use  produit  d'abord  une  diminution 
marquée  du  péristaltisme  et  un  relâchement  du  tonus  moyen  .  Puis,  bientôt 
«près,  on  voit  les  contractions  s'ampliQer  progressivement  à  un  degré  consi- 
dérable, en  même  temps  que  le  tonus  augmente  beaucoup. 

Une  ligne  de  repère  horizontale  permet  de  s'en  rendre  compte. 
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Considérons  maintenant  Tinjeclion  directe  de  la  bile  dans  le  duo- 
dénum. Elle  engendre  aussi  des  efîels  moteurs,  comme  en  témoigne  la 
figure  m  empruntée  à  une  autre  expérience. 

On  s  lit  que  la  bile,  introduite  dans  la  circulation,  est  un  puissant 
cholagogue;  c'est  un  fait  que  nous  avons  du  rasie  constaté  à  noire 
tour. 


A. la  suite  d'injection  intraveineuse,  un  excès  de  bile  peut  donc  être 
sécrété  par  le  foie  el  affluer  dans  le  duodénumqjpand.le  cholédoque  n'a 
pas  été  lié,  et  pro\*oq^r  sur  Tintestin  une  action. locale  directe. 

Dans  cette  hypothèse,  Tefiet  oxcitonoioleur  doit,  fairâ  défaut  lorsque 
le  cholédoque  a. été  lié  au  préalable. . 

En  fait,  c'est  ce  que  nodis-avonaobsenvé  au.ODura  de.nos-  recherche». 

Tel  est  le  cas  de  rexpérienoeèliFqtialle'se'  rattache  le  tracé  n?  IL 
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Le  cholédoque  a  été  lié.  Deux  injections  intra-veineuses  successives  restent 
sans  effet  Par  contre,  sur  le  même  animal,  une  iujection  intra-duodénale 
détermine,  après  une  phase  d'hypotonie  et  de  repos  relatif  du  duodénum  une 
augmentation  considérable  du  périslaltisme  et  du  tonus. 

Conclittiom  :  f^La  bile  mise  au  contact  de  la  muqueuse  intestinale 
exerce  une  influence  excito-motrice  locale  sur  Tintestin  grêle  (tout  au 
moins  dans  le  duodénum)  aussi  bien  que  dans  le  rectum  ; 

2*  Introduite  daus  la  circulation,  elle  détermine  une  action  du  même 
ordre; 

3*  Cette  dernière  action  semble  consécutive,  au  moins  pour  une  part, 
à  une  exagération  de  la  sécrétion  biliaire  due  à  Tinfluence  cholagogue 
de  la  bile  injectée. 

(Travail  du  laboratoire  du  professeur  François- Franck.) 


Sur  le  détebminisme  de  la  métamorphose  cnez  les  BATiuaENs  anoures 
Vl.  La  mise  des  larv«^  dors  de  l'eaxj, 

par  P.  Wintrebert. 

En  deux  expériences  successives,  des  têtards  de  Rana  temporaria  ont 
été  surlis  de  Teau  et  placés  au  fond  d'un  grand  crislallisoir  terme, 
sur  un  épais  tapifi  de  conferves  humectées  d'eau,  san^  que  celle-ci  forme 
uapp^  à  la  surface.  Au  début,  la  larve,  dont  la  respiration  branchiale  ne 
sert  plus,  se  débat  quelque  temps  ;  bientôt  elle  s'apaise  et  une  respira- 
tion régulière  et  suffisante  s'établit  par  les  poumons.  Le  rythme  du 
mouvement  branchial,  bucco -pharyngien,  persiste,  comme  chez  le  têtard 
normal,  jusqu'à  la  fin  de  la  régression  caudale  ;  pourtant  il  diminue 
dampleur  et  s'arrête  parfois  momentanément.  L'animal  reste  couché 
sur  la  face  ventrale,  le  museau  appuyé  sur  les  conferves;  les  narines, 
tout  k  fait  à  sec,  se  froncent  à.  chaque  aspiration.  A  intervalles  rappro- 
diés,  la  tête  se  lève  avec  effort  et  une  contraetion  brus<{ae  des  flancs 
renouvelle  anree  bruit  Taip  des  poumons.  La  queue  prend  contact  avec  le 
sol  par  un  de  ses  côtés;  sa.  base  est  donc  tordue.  La  larve  se  déplace 
rsremeot;  dans lesmouv^ments,  la  queue  bat  d^un côté  à  Tautre;  n'était 
la  mollesse  du  plancher,  elle  se  blesserait  rapidement;  mais-  dans  ce» 
conditions  on  ne  constate,  en  ftiit  de  lésions  traumatiques,  qu'une  légère 
déviation  du  bout  et  quelque  froissement  des  limbes.  Dans  le  but  de 
ménager  les  larves,  au  début  de  l'expérimentation  on  les  replaça  dans 
Veau  quelques  minutes,  deux  ou  trois  fois  par  jour;  on  s'aperçut  vite  de 
l'inutilité  de  cette  mawBuvre;  quand  on  l'exécute,  on  constate  que  la 
peau  devenue  UU&anle  et  vernissée  se  mouille  difficilement;  après 
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quelques  aspirations  d'eau,  le  létard  lance  et  maintient  ouvert  en  avant 
le  bec  corné  et  fait  des  efforts  de  régurgitation,  comme  pour  expulser 
un  corps  étranger  gênant,  peut-être  le  mucus  ou  Tépiderme  buccal 
desséché.  Les  animaux  en  expérience  ne  prennent  aucune  nourriture. 
Les  témoins  furent  Tobjet  d*un  choix  rigoureux;  ils  étaient  non  seule- 
ment du  même  stade,  mais  de  mêmes  dimensions  et  de  même  allure 
générale.  Les  conditions,  en  dehors  du  milieu  furent  autant  que  possible 
les  mêmes  :  même  température,  même  exposition,  cristallisoirs  fermés 
de  mêmes  dimensions;  pour  empêcher  les  déplacements  dans  Teau, 
celle-ci  fut  réduite  à  une  couche  de  4  centimètres  de  hauteur  et  abon- 
damment garnie  de  grosses  liges  de  Ceratophyllum  ne  pouvant  servir 
de  nourriture. 

Exp.  L  —  Temp.  moyenne,  18  déférés.  Le  20  juin  1907,  les  9  larves  qui 
composent  rexpérience,  prises  au  stade  Vil  et  mesurant  environ  43™'"0 
(longueur  totale),  28""'0  (longueur  queue),  servent  à  un  essai  préalable  et 
sont  mises  à  l'air  sur  le  lit  de  conferves.  Le  21  juin,  4  d'enire  elles  sont 
replacées  dans  Teau  comme  témoins.  Le  24  juin,  2  des  têtards  laissés  hors 
de  Teau  sortent  leurs  2  pattes  antérieures,  2  autres  montrent  le  membre  droit  ; 
leur  queue,  fanée  du  bout,  pigmentée  des  limbes,  a  diminué  déjà  d'un  centi- 
mètre environ.  Le  25  juin,  3  des  témoins  sortent  à  leur  tour  1  ou  2  pattes; 
la  queue  des  animaux  à  Tair  mesure  i9'""3,  12°*'"5,  ll^'^S,  9°»'"0,  8"™, 5; 
celle  des  témoins  :  28°°*5,  28"™0,  25°»™3,  23™°»5.  La  différence  s'accentue  le 
26  juin;  on  note  chez  les  premiers  :  12"»"0  (-f),  4"°^î>,  3°»'»5,  3""K),  3""0;  et 
chez  les  seconds  :  24™""5,  24™"'0,  21"">0,  20""0.  Ces  derniers  montrent  tous 
les  pattes  antérieures.  Cependant  une  larve  à  Tair  n'a  pas  encore  effondré  de 
ses  pattes  la  chambre  branchiale,  mais  d'autre  part  elle  a  déjà  régressé  plus 
de  la  moitié  de  la  queue  (-+-);  on  la  ûxe  au  formol;  la  paroi  ventrale 
enlevée  laisse  voir  la  transformation  du  tube  digestif  presque-  achevée. 
Chez  les  autres  larves,  sans  distinction,  le  jeûne  prématuré  provoque  aussi, 
avant  la  sortie  des  pattes,  une  régression  plus  ou  moins  avancée  du  bec,  des 
lèvres  et  du  tortillon  intestinal. 

Exp.  IL  —  Température  moyenne,  15  degrés.  Le  26  juin,  on  met  en  expé- 
rience 9  têtards  ayant  sensiblement  les  mêmes  dimensions  que  dans  la  pre- 
mière expérience;  on  compte  :  1  stade  IX,  4  stade  VIII,  4  stade  VII; 
9  têtards  semblables  restés  à  Teau  servent  de  témoins.  La  sortie  des  pattes 
s'efTeclue  le  28  juin  pour  la  larve  IX,  le  jour  suivant  pour  le  témoin.  Le 
1*'  juillet,  6  larves  dans  chaque  lot  sont  en  métamorphose;  une  des  larves 
à  l'air  ayant  sorti  la  patte  gauche  est  trouvée  morte;  les  autres  sont 
en  très  bon  état.  La  queue  des  têtards  mis  à  l'air  présente,  dès  avant  la  sortie 
des  membres,  quelques  modifications  :  elle  se  fane,  montre  un  chifTonnement 
de  la  pointe,  un  enroulement  en  cornet  du  limbe  supérieur,  une  réduction 
d'un  quart  environ  de  la  longueur.  Cette  réduction  va  plus  loin  le  2  juillet 
chez  2  têtards  pris  au  stade  VU,  les  seuls  dont  les  bras  restent  toujours  cachés; 
elle  ne  peut-être  attribuée  à  une  lésion  traumatique;  car  les  queues  réduites 
à  16™"»5,  ll"»"^,  sont  en  évidente  régression.  Le  têtard  le  plus  caractéris- 
tique 25"»°»5  (longueur  totale),!  1""5  (longueur  queue),  montre  alors  la  pointe 
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da  coude  gauche;  aucun  orifice  à  droite  n'est  encore  visible;  on  le  flxe,  et 
Fabdomen  ouvert  laisse  voir  le  tube  digestif  à  la  Un  de  sa  régression.  Ce 
m^me  jour,  2  juillet,  la  longueur  de  la  queue  chez  les  larves  eu  expérience 
qui  ont  sorti  les  bras  s'inscrit  ainsi  :  19"°»5,  13"~0,  O^^^O,  8""o,  5»"*0,  1™°K); 
la  queue  des  témoins  restés  au  stade  IX  est  longue  de  30™°»0,  27»"5,  2'7™'"5; 
chez  les  stade  X,  elle  mesure  22™«»0,  21»»™7,  48»«»3,  10«»«»0,  3"°»5,  3™»0.  Les 
jours  suivants,  Tavance  prise  par  les  larves  en  expérience  s'accroit  encore 
légèrement. 

Conclusion.  —  Les  têtards  de  Bana  temporaria  transportés  brusque- 
ment de  Teau  à  Tair  humide  supportent  très  aisément  ce  changement  de 
milieu,  et,  sauf  une  exception,  ne  manifestent  de  ce  fait  aucun  amoin- 
drissement de  vitalité.  Dans  ces  conditions,  la  métamorphose  est 
nettement  accélérée  et  Ton  observe  dans  la  corrélation  habituelle  des 
phénomènes,  des  modifications  chronologiques  importantes  qu*une 
étude  ultérieure  permettra  de  détailler. 

[Travail  du  laboratoire  d'anatomie  comparée  à  la  Sorbonne.) 


sor  le  caractère  normal  de  la  sécrétion  urinaire  d*ind0xyle. 
Rappel  de  priorité, 

par    L.-C.    Maillahd. 

De  deux  notes  récentes  publiées  par  MM.  H.  Labbé  et  G.  Vitry  (1)^ 
semblent  ressortir  plusieurs  notions  nouvelles  sur  Tindoxyle  sécrété  par 
le  rein  : 

i""  La  présence  constante  de  ce  corps  dans  Turine  normale; 

2*  Le  défaut  de  signification  pathologique  de  ses  variations,  lesquelles 
peuvent  être  notables  à  Tétat  normal. 

Nul  mieux  que  moi  n*apprécie  Tintérét  de  ces  données,  et  je  ne  les 
contesterai  certes  pas,  pour  cette  simple  raison  que  ces  notions,  qu^on 
pourrait  croire  nouvelles  en  lisant  les  notes  de  MM.  Labbé  et  Vitry,  ont 
été  énoncées  par  moi-^même  de  la  façon  la  plus  formelle  dans  mes  publi- 
cations sur  Tindoxyle,  et  notamment  dans  un  travail  d'ensemble  de 
1903  (2).  Je  me  contenterai  d*en  citer  quelques  phrases  : 

1*  «  L'arine  de  Thomme  en  bonne  santé  renferme  toujours,  ainsi  que  je 
m'en  suis  assuré  par  de  très  nombreuses  recherches,  de  Tindoxyle,  qui  doit 

(I)  Soc.  Biol.y  22  juin  et  20  juillet  1907. 

^2)  L.  C.  Maillard.  Lindoxyle  urinaire  et  les  couleurs  qui  en  dérivent.  Paris, 
Schleicher  frères,  1903. 
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être  définitivement  considéré  comme  an  élément  constant  de  la  sécrétion 
urinaire  normale  (1)  »  (p.  17,  p.  115,  etc.). 

2^  «  Je  puis  affirmer,  dès  maintenant,  que  Tindoxyle  urinaire  ne  po&sède,  à 
lui  seul,  aucune  râleur  patbognomonique.  Toutes  les  urines  humaines  en  ren- 
ferment. Et  même,  en  beaucoup  de  cas,  des  sujets  en  parfaite^anté  foumisë^nt 
une  quantité  d*indoxyie  qne  certains  aateurs  auraient  considérée  comme 
pathologique...  Seuls  doivent  être  étudiés  les  cas  de  forte  hyperinaoxylurie  » 
(pp.  i05,  106,  115,  etc.). 

Non  seulement  ces  résultats,  basés  sur  Tanalyse  d'un  millier  d*urines 
très  diverses,  ont  été  exprimés  par  moi  en  termes  catégoriques,  mais  ils 
sont  devenus  classiques  au  point  que  les  auteurs  de  traités  récents  ne 
croient  pas  devoir  mieux  faire,  pour  écrire  le  chapitre  «  Indoxyle  »,  que 
résumer  mes  travaux.  Je  me  borne  à  citer,  par  exemple,  les  ouvrages 
de  M.  L.  Grimbert  (Guiart  et  Grimbert  :  Précis  de  diagnostic  chimique, 
microscopique  et  parasitologique,  1906)  et  de  M.  E.  Gérard  {Traité  des 
urines,  2"  éd.,  1907).  MM.  Labbé  et  Vitry  auraient  pu  y  trouver  ces 
lenseignements. 

3^*  MM.  H.  Labbé  et  G.  Vitry  rappellent  que  «  dans  la  théorie  aujour- 
d'hui classique,  on  admet  que  Tindican  ne  peut  se  former  aux  dépens 
de  la  molécule  albuminoïde  que  par  Tin lerven lion  des  microbes  »,  et 
leur  note  s'élève  implicitement  contre  cette  assertion.  J'en  demande 
pardon  à  ces  Messieurs,  mais  les  exemples  que  je  viens  d'indiquer, 
auxquels  je  pourrais  ajouter  des  noms  illustres  de  France  et  de 
l'étranger,  leur  montreront  que  mes  travaux  n'ont  pas  été  tout  à  fait 
étrangers  à  la  formation  de  l'opinion  aujourd'hui  classique.  Or,  je  con- 
tinue à  les  citer  : 

«  Même  alors  que  Tintestin  fonctionne  bien,  la  sécrétion  de  l'indoxyle 
urinaire  est  augmentée  par  la  prédominance  de  l'alimentation  carnée... 
Puisque  le  noyau  d'origine  de  l'indoxyle  fait  partie  de  la  molécule  des 
matières  proléiques  les  plus  répandues,  on  peut  se  demander  pourquoi...  la 
production  de  l'indoxyle  serait  réservée  aux  seules  bactéries...  Il  n'est  donc 
pas  téméraire  de  penser  que,  dans  certaines  conditions  tout  au  moins,  certains? 
plasmas  des  organismes  animaux,  de  l'homme  en  particulier,  pourraient 
former  de  Tindoxyle...  11  est  un  certain  nombre  de  faits  tendant  à  prouver 
que  Tindoxyle  peut  tirer  son  origine,  en  l'absence  des  bactéries  putréfactivea, 
de  la  décomposition  des  matériaux  protoplasmiques  mém«a  de  nos»  cellules  » 
(pp.  14-15). 

J'ajpute  que  c^esl  pcécisément  là*  lecture  de  ce  ohaptilce  de  mes  tra- 
vaux qui  avait  incité  G.  Daremberg  à  entreprendre,  dans  ce  sens,  aux 
derniers  temps  de  sa  vie,  une  série  de  râcherches  cliniques  qui,  si  elles 

(i)  Les  mots  soulignés  ici  le  sont  déjà  dans  le  texte  oct^naL 
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n'étaient  pas  à  Tabri  de  touie  critique  diimique  et  technique,  n'en 
offraient  pas  moins  un  réel  intérêt  (1). 

Je  suis  enchanté  de  voir  les  neuf  sujets  de  MM.  H.  Labbé  et  G.  Vitry 
conQrmer  Topinion  à  laquelle  m'avaient  conduit,  il  y  a  plusieurs  années, 
mes  très  nombreuses  recherches.  Leur  souvenir  eût  peut-être  épargné 
aux  deux  auteurs  du  temps  et  de  la  peine. 


Etude  d'une  nouvelle  levure  isolée  d'un  pus  db  péritonite 

PAR    perforation   DE  l'ësTOMAC, 

par  Démanche  et  Sartory. 

La  malade  chez  laquelle  nous  avons  trouvé  cette  lerure  est  une  femme  de 
cinquante-quatre  ans,  entrée  à  i^hêpital  delà  Charité,  pour  une  douleur  assez 
violente  dans  l'hypocondre  gauche,  survenue  brusquement  le  1«^  juin  sens 
antre  symptôme;  les  phénomènes  douloureux  s'atténuèrent  rapidement; 
mais  des  signes  d'occlusion  intestinale  chronique  s'établirent  et  se  complé- 
tèrent an  point  qu'une  intervention  chirurgicale  fut  Jugée  nécessaire  le4Juin. 
Aucun  antécédent,  ni  g<^nital,  ni  appendiculaire,  ni  gastrique  ne  permettait 
de  préciser  un  diagnostic  étiologique.  On  pratiqua  une  laparotomie  médiane 
sous-ombilicale  qui  donna  immédiatement  issue  à  un  pus  fétide,  mal  lié, 
mêlé  de  sérosité  ;  l'intestin  était  tapissé  de  fausses  membranes;  l'exploration 
de  rintestin  et  des  annexes  restant  négative;  on  prolongea  l'incision  vers  l'épi- 
gastre  et  on  découvrit  à  la  partie  moyenne  de  la  face  antérieure  de  l'estomac 
une  perforation  à  Temporte-pièce  de  la  taille  d'une  pièce  de  0  £r.  20. 

Il  «'agbait  donc  d'un  ulcère  gastrique,  resté  latent  jusqu'à  la  perforation^  et 
se  manifestant  par  une  péritonite  généralisée  purulente. 

Faisant  l'examen  bactériologique  de  ce  pus,  nous  avons  isolé  par  la 
méthode  des  plaques  divers  microorganismes  :  i"*  staphylococcus 
pyogènes  aureua;  2^  un  streptocoque;  3"^  une  levure  blanchie  que  nous 
nous  sommes  proposés  d'étudier. 

Son  Isolement  sur  boite  de  Pétri  s'effectue  facilement  à  la  tempéra- 
ture ordinaire,  en  milieu  gélatine  et  gélose  on  obtientdes  colonies  blan- 
ches, étalées  très  régulièrement»  Examiné  au  microscope,  cet  orga- 
nisme présente  une  forme  allongée,  à  contours  nets,  long  de  Sa  10  (x 
en  moyenne  et  large  de  2  à  3  pi. 

Son  bourgeonnement  s'effectue  à  la  façoa  de  levures*  L'optimum  de 
croissance  a*  été.  recherché  en  cultivant  la  levure  sur  caroJUe,  qui  cons- 
titue le  milieu  de  choix.  La  température  oplima  se  trouve  comprise 

(1)  G»  Daremberg  el.  Th.  Perroy.  L'indlcan  et  le  scatol  urinaire,  Lyon 
médical,  t.  107,  p.  418,  1906. 
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entre  +  30et  +  35  degrés.  Entre  4  ^0  ^til  degrés,  la  levure  cesi^e  de 
végéter. 

Les  conditions  d*apparitioQ  du  voile  sur  bouillon  pepto-glycériné 
sont  les  suivantes  : 

A  4-  40  degrés Pas  de  voile. 

A  +  38  degrés — 

A  -f  33  dfgrés  à  -f  34  degrés Voile  après  4  à  5  jours. 

A  -f  26  degrés  à  -f  28  degrés Voile  après  3  à  4  jours, 

A  -f  20  degrés  à  +  22  degrés Voile  après  4  à  5  jours. 

A  -f  13  degrés  à  -f  Ij  degrés Voile  après  7  à  8  jours. 

A  Texamen  microscopique  les  voiles  sont  formées  de  cellules  qui  s'al- 
longent en  forme  de  boudin  simulant  un  mycélium.  Le  dépôt  de  fond 
est  constitué  par  des  cellules  ovales  ordinaires.  La  formation  des  ascos- 
pores  a  été  tentée  sur  bloc  de  plâtre,  et  nos  recherches  sont  restées 
négatives.  Nous  classerons  donc  ce  microorganisme  dans  le  genre 
Cryptococcus. 

Son  développement  peut  s'effectuer  sur  presque  tous  les  milieux.Tou- 
lefois  certains  aliments  (carotte,  bouillon  pepto-glycériné,  Itaulin  ordi- 
naire, décoction  de  foin)  sont  très  favorables. 

Cette  levure  sécrète  de  l'invertine  produit  la  fermentation  alcoolique, 
lait  fermenter  le  maltose  ;  elle   est  sans  action  sur  le  galactose  et  le 
lactose;  elle  coagule  le  lait  au  bout  de  cinq  jours   en  précipilaot  la 
•  caséine  sans  provoquer  sa  peptonification. 

L'injection  de  5  centimètres  cubes  d'unecullurede  vingt-quatre  heures 
eu  bouillon  dans  la  veine  de  l'oreille  du  lapin  a  déterminé  la  mort  de 
Tanimalen  sept  jours  avec  amaigrissement  de  700  grammesii/3  dupoids 
primitif),  k  l'autopsie,  on  ne  constate  aucune  lésion  macroscopique  des 
viscères.  L'examen  histologique  a  montré  des  altérations  du  foie  et  du 
rein.  Congestion  intense  du  foie  caractérisée  par  une  distension  des 
rameaux  des  veines  portes  et  surtout  des  veines  sus-hépatiques  par  une 
infiltration  sanguine  entre  les  travées  hépatiques  qui  sont  écartées  les 
unes  des  autres,  surtout  à  la  partie  centrale  du  lobule.  Néphrite  aiguë 
congeslive,  avec  dilatation  des  vaisseaux  de  la  substance  corlicale,  et 
de  pelotons  vasculaîres  des  glomérules,  avec  petits  épanchements 
hémorrhagiques  dans  le  tissu  interstitiel, et  avec  oblitération  parcellaire 
des  tubes  contournés  par  un  exsudât  albumineux.  L'ensemencement  du 
sang  du  cœur  sur  lesdiiïérents  milieux  usuels  nous  a  permis  de  retrouver 
les  cellules  levures  dont  nous  étions  partis. 

Nous  avons  voulu  signaler  la  présence  de  ce  microorganisme  dans 
une  suppuration  péritonéale  périgastrique,  nous  réservant  d'en  faire 
une  étude  expérimentale  plus  complète. 

(Travail  des  laboratoires  de  pathologie  expérimentale  et  comparée  de  la 
Faculté  de  médecine  et  de  botanique  cryptogamique  de  C École  supé- 
rieure de  pharmacie  de  Paris.) 
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Tableau  rassemblant  les  faits  publiés  d'intoxication  a  forme 
paralytique  après  ingestion  des  moules, 

par  Arnold  Netter  et  Louis  Ribadeau-Dumas. 

Nous  plaçons  ici  le  tableau  rassemblant  les  faits  d'intoxication  à  forme 
paralytique  parvenus  à  notre  connaissance.  Dans  ce  tableau  figurent  le 
nom  de  Tauleur,  la  localité,  la  date  des  accidents,  mois  et  annexe,  le 
nombre  des  malades  et  des  morts  ;  la  référence  bibliographique. 

AUTEURS  NOMBRE      NOMBRE 

et  LOCALITÉS  MOIS  AN.XÉES  de  de 

indicatious  bibliographiques  malades     décès 

Vancouver Amérique  du  Nord,  ?  1193  3  1 

Combe Leith.  juin         1827  30  2 

Edinburg  m^d.  and  surgi- 
cal  Journal,  1828,  XXIX. 

Crampe ïralee.  ?  ?  3  3 

—       Tralee.  ?  1872  -  1 

Dublin  Journal  of  médical 
science,  octobre  1872. 
Virchow,  Wolff Wilhelmshaven.     17  octobre  1885  19  4 

Berliner  kUnische  Wochen- 
schrift,  1885;  Archives  de  Vir- 
cbow,  1885,  1886. 
Scbmidtmann,  Wolff.    .  .   .      Wilhelmshaven.     septembre  1887  3  1 

Zeitung  fUr  med.   BeamlCy 
1888;  Arch.  KircAou»,  1 887. 
Permeevan Liverpool.  août        1888  3  1 

Lance t y  22  novembre  I8i8. 
Cameron Dublin.  30  juin      1890  6  5 

Lancet,  26  juillet  1890. 
H«ll Richard  Surrey.      8  janvier     1895  1  1 

BrUish  med.  Journal,  9  fé- 
vrier 1889. 
Tbesen.    . Christiania.  mai         1901  5  2 

Arch.    f.  ejcp.    Pulhologie, 
1902,  XLVII. 
RoKe Avonmouth.  juin         190i  2  1 

Lancet,  27  août  1904. 
Netter  et  Ribadeau-Dumas   .  Calais.  23  mai      1907  13  2 

Société  de  biologie,  1907. 

On  remarquera  que  les  accidents^  trois  fois  au  moins,  sont  survenus  pen- 
dant les  mois  à  /?,  janvier,  septembre  et  octobre  (i).  On  serait  donc  mal 
fondé  à  admettre  une  relation  entre  ces  accidents  et  la  consommation 

(1)  Schmidtmann  parle  encore  de  faits  en  septembre  et  en  décembre,  ce 
qui  porterait  les  cas  pendant  les  mois  à  R  à  5  sur  les  intoiications  dont  la 
date  est  connue.  Nous  n'avons  pas  fait  figurer  dans  le  tableau,  faute  de  rensei- 
gnements cliniques,  un  cas  indiqué  sommaiiement  dans  la  Lancet  du  13  février 
1904. 
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de  moules  recueillies  au  moment  du  frai.  Dans  un  rapport  au  Comité 
consultatif  d'hygiène  publique  de  France,  Tun  de  nous  avait  déclaré,  en 
1890,  que  la  crainte  d'empoisonnement  par  les  moules  ne  paraissait  pas 
suffisante  pour  justifier  le  maintien  de  l'interdiction  du  colportage  de 
ces  mollusques  pendant  la  saison  allant  de  mai  à  août. 


Action  d'unr  MucÉDiiNÉE,  le  Pœcilomyces  Variofi, 

SUR   LES   HYDRATES.de   CARBONE, 

par  Ant.  Jourde. 

Au  cours  de  recherches  que  nous  poursuivons  sur  le  Pœcilomyces 
Varioti,  Mucédinée  voisine  des  Pénicillium  et  récemment  décrite  par 
M.  Bainier  {Bull.  Soc.  Myc.  Fr.  1907,  p.  26),  nous  avons  étudié  Taclion 
de  cet  organisme  sur  divers  hydrates  de  carbone. 

L'aspect  et  la  vigueur  des  cultures,  donnant  un  voile  qui  fructifie 
dès  le  troisième  jour,  sont  les  mêmes  sur  Raulin  additionné  de  l'un 
quelconque  des  composés  suivants  :  saccharose,  glucose,  lactose» 
galactose,  maltose  ou  amidon.  —  Sur  Raulin  non  sucré,  nous  observons 
après  quelques  jours  des  filaments  grêles,  variqueux,  dont  la  forme  et 
la  présence  à  leur  intérieur  de  globules  gras,  indiquent  un  état  de  souf- 
france. Le  développement  du  champignon  se  modifiant  dans  des  milieux 
de  composition  minérale  identique,  ce  résultat  nous  a  amené  à  faire  des 
cultures,  sur  les  hydrates  de  carbone  mentionnés  plus  haut  en  simples 
solutions  équimoléculaires  dans  Teau  distillée.  Des  différences  impor- 
tantes sont  alors  observées.  Avec  le  saccharose  et  le  glucose,  on  n'obtient 


nii/>iir\        ri /^«ral  rv  rvT%Anrk  An  I  • 
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tirûguré  ci-conire.  Un  cristailisoir  A  esl  recouvert  d'un  vase  plus  large  B 
à  fond  bombé;  dans  une  tubulure  latérale  D  passe  un  tube  recourbé  C^ 
dont  la  branche  verticale  a  son  extrémité  très  rapprochée  du  fond  du 
cristailisoir,  Tautre  étant  terminée  par  un  raccord  de  caoutchouc  que 
bouche  une  baguette  de  verre  F.  On  garnit  de  coton  cardé  la  tubulure 
el  l'espace  existant  entre  les  parois  des  deux  vases;  on  stérilise  à  Taulo- 
clave  à  120  degrés.  D*autre  part,  on  dispose  un  ballon  contenant  100  cen- 
liraètres  cubes  de  Raulin,  et  dont  le  bouchon  est  traversé  de  deux  tubes  ; 
lun  G  coudé  à  angle  droit  pénétre  légèrement  à  Tintérieur,  Tautre  H 
plonge  jusqu'au  fond  du  liquide;  Tun  et  Tautre  sont  fermés  par  un  peu 
de  colon.  Le  Raulin  est  stérilisé  puis 
ensemencé  avec  des  conidies  de  la 
Mucédinée.  Pour  transvaser  asepli- 
quement  le  liquide  dans  le  cristaili- 
soir, on  retourne  le  ballon  le  col  en 
bas,  le  tube  G  étant  préalablement 
relié  au  tubeC.  Quatre  jours  après  on 
soutire  à  Taide  d'un  siphon  tout  le 
liquide  qui  se  trouve  sous  le  voile. 
Sans  déchirer  ce  dernier  el  en  opérant 
comme  précédemment,  on  renouvelle 
le  liquide  nutritif  autant  de  fois  qu'on 
le  désire.  Finalement,  le  voile  est  lavé 
à  plusieurs  reprises  à  Teau  distillée 
cl  100  centimètres  cubes  de  cette  eau 
sont  laissés  pendant  vingt-qualre 
heures  en  contact  avec  la  culture.  Le 

liquide  décanté  aseptiquemenl  et  filtré  contient  tous  les  ferments  solu- 
bles  sécrétés  par  Torg^nisme. 

Dans  de  petits  matras,  on  répartit  des  doses  de  iO  centimètres  cubes 
d'eau  distillée  et  2  grammes  de  chacun  des  hydrates  de  carbone  sui- 
vants :  glucose,  saccharose,  lactose,  mallose,  amidon.  A  tous  ces  milieux 
stérilisés  préalablement,  on  ajoute  5  centimètres  cubes  du  liquide  fer- 
meotaire  aseptique  ci-dessus,  provenant  d'une  culture  de  Pœcilonnjces. 
Après  18  heures  de  séjour  à  l'étuve  à  32  degrés,  on  porte  au  bain-marie 
pour  détruire  les  enzymes,  puis  les  contenus  sont  complétés  à  50  centi- 
mètres cubes,  en  vue  d'une  comparaison  avec  des  solutions-témoins, 
tillréset  analysés.  Le  glucose  n'a  subi  aucune  fermentation.  Le  saccha- 
rose  elle  lactose  n'ont  donné,  ni  glucosazone,  ni  changement  dans  leur 
action  sur  la  lumière  polarisée.  Le  maltose  et  l'empois  damidon  ont 
seuls  montré  un  commencement  de  dédoublement;  résultat  dt^jà  prévu 
par  notre  première  observation. 

Le  Pxcilomijces  Varioti  ne  sécrète  donc  ni  invertine,  ni  lactase,  mais 
un  enzyme  dont  l'action  est  analogue  à  Tamylomaltase  de  Laborde 
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{Thèse  Fac.  Se,  Paris,  i896).  Nous  placerons  provisoirement  noire 
ferment  à  côté  de  celui  qui  est  sécrété  par  V Eurotropsh  Gayoni  Laborde, 
VAspergillus  niger  et  le  Pénicillium  glaucum.  Une  étude  plus  complète 
nous  permettra,  soit  d'identifier  ce  ferment  avec  l'amylomaKase  de 
l'un  des  champignons  précités,  soit  de  Tcn  différencier. 

[Laboratoire  de  Botanique  anjptogamique  de  r École  supérieure  de  Phar- 

viacie  de  Paris,) 


SuK  l'origim:  pancréatioue 

DE   l'aMYLASE  sanguine   ET   SA    KÈSOBPTION   DANS   l'iNTESTIN, 

par  LoEPER  et  G.  FiCAï. 

Dans  une  précédente  note  (l),  nous  avons  étudié  les  variations  de 
Tamylase  urinaire  et  admis  les  trois  propositions  suivantes  : 

1**  L'amylase  urinaire  provient  de  la  filtration  au  travers  du  rein  de 
Tamylase  sanguine; 

2**  Lorsque  la  perméabilité  du  rein  est  normale,  Tanaylase  sanguine  et 
Tamylase  urinaire  subissent  des  variations  parallèles; 

3*»  Quand,  au  contraire,  la  perméabilité  du  rein  diminue,  le  taux  de 
Tamylase  urinaire  s'abaisse,  tandis  que  s'élève  le  taux  de  Tamylase 
sanguine. 

Il  apparaît  donc  bien  que  Tamylase  du  sang  est  d'origine  extrarénale; 
nous  avons  voulu,  dans  de  nouvelles  expériences,  préciser,  dans  la 
mesure  du  possible,  cette  origine,  qui  est  encore  actuellement  très  dis- 
cutée. 

I.  —  On  sait  que  Tablation  du  pancréas  diminue  notablement  le  taux 
de  Tamylase  sanguine  (Lépine- Barrai -Kaufmann),  Celle  expérience 
suffirait  à  elle  seule  à  montrer  la  part  qui  revient  aux  sécrétions  pan- 
créatiques dans  la  production  de  l'amylase  du  sang;  mais  on  est  en 
droit  de  se  demander  quelle  de  ces  sécrétions  joue  le  rôle  le  plus  impor- 
tant :  de  la  sécrétion  interne  ou  de  la  sécrétion  externe  de  la  glande. 

Pour  préciser  ce  point,  nous  avons  eu  recours  non  pas  à  lablation  du 
pancréas,  mais  à  la  ligature  du  canal  de  Wirsung. 


Cbieti  1. 
Ctiien  U 


AVANT 

APRES 

^             i^ii 

' 1 

^«^ 

Sang.             Urines. 

Sang. 

Urines. 

0,25               0,20 

0,080,07-0,06 

0,08-0,06 

0,15               0,12 

0,06 

0,03 

(i)  C.  n,S.  de  B.  8  juin  1907. 
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La  sécrétion  interne  du  pancréas  n'étant  point  touchée  dans  ces  expé- 
rieaces,  on  peut  attribuer  la  diminution  de  Tamylase  sanguine  à  Tarrôt 
de  la  sécrétion  externe. 

II.  —  Pour  démontrer  la  résorption  intestinale  de  Tamylase  pancréa- 
tique, nous  avons  eu  recours  à  la  ligature  d'une  anse  intestinale  à  une 
grande  distance  de  Tampoule  de  Vater,  et  constaté  une  accumulation 
d'amylase  pancréatique  dans  Tintestin,  en  même  temps  qu'une  élévation 
du  taux  de  Tamylase  sanguine.  Le  même  phénomène  se  produit  chez 
l'homme  dont  l'intestin  a  été  accidentellement  étranglé. 

A.  —  Ligature  expérimentale. 

Avant.  Après. 

1.  Sang 0,15  Sang 0,42 

2.  Sang 0,20  Sang 0,35 

B.  —  Occlusion  intestinale. 

Pendant  rocclusion.  Après  l'opération. 

0,50  0,25 

0.47  0,25 

D'autres  expériences  nous  ont  donné  des  résultais  absolument 
identiques.  Quant  au  taux  de  l'amylase  urinaire,  il  varie  parallèlement  à 
celui  de  l'amylase  sanguine  (0,50  — 0,83;  0,15  — 0,20). 

III.  —  Nous  devons  mentionner  aussi  dans  le  même  ordre  d'idées  les 
chiffres  obtenus  dans  la  rétention  et  les  débâcles  intestinales,  c'est- 
à-dire  dans  la  diarrhée  et  la  constipation  : 

1.  Diarrhée  persistante 0,15 

2.  -                 -          0,08 

3.  -                 -          0,08 

A.  (îonstipation 0,20 

5.  Après  la  purgation 0,10 

Ces  chiffres  viennent  confirmer  ceux  donnés  par  MM.  Ambard,  Binet, 
Stodel,  touchant  l'amylase  des  matières  fécales  dans  la  constipation  et 
la  diarrhée. 

IV.  —  Il  nous  semble  donc  démontré  que  l'amylase  sanguine  provient 
en  grande  partie  de  la  sécrétion  externe  du  pancréas  résorbé  le  long  du 
Iractus  intestinal. 

Lorsque  du  fait  d'un  étranglement  ou  d'une  constipation  opiniâtre,  la 
résorption  du  ferment  amylolitique  augmente,  on  voit  survenir  trois 
phénomènes  principaux  : 

Diminution  du  glycoyène  du  foie^  que  nous  avons  constatée  chez 
tous  nos  animaux  ; 

BioLOoiB  Comptes  rbndos.  —  1907.  T.  LXIII.  18 
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Amylasurie,  que  l'on  constate  chez  Thomme,  comme  chez  Tanimal 
d'expérience; 

Glycosurie^  dont  on  a  signalé  Texistencé  dans  Tocclusion  intestinale 
et  dont  Torigine  peut  être  attribuée  à  Texcès,  dans  l'organisme,  du  fer- 
ment «mylolitique. 

{Travail  de  la  clinique  médicale  de  VHùUi^Dienr,) 


De  l'influence  du  milieu 
sur  la  «  sécrétion  »  des  «  glandes  calcifères  »  des  lombrics, 

par  André  Combault. 

J'ai  étudié  comparativement  les  concrétions  trouvées  dans  les  glandes 
calcifères  des  Vers  du  fumier  et  des  Vers  vivants  dans  le  sol  et  notam- 
ment les  concrétions  de  Eisenia  fietida  et  f/elodrifus  caliginosus^  Subsp  : 
trapezoïdes. 

Ayant  depuis  longtemps  étudié  VHelodrilus  caliginosus,  mon  attention 
a  été  attirée  sur  VEisenia  fœtida  par  Taspect  spécial  que  revêtent  sou- 
vent s«r  les  coupes  les  cristaux  trouvés  dans  les  glandes  calcifères.  La 
partie  antérieure  de  la  a  glande  »  semble  envahie  par  une  formation 
cristalline  unique  qui  entoure  l'œsophage  :  c'est  un  sphéro^rtstal  radié 
composé  de  nombreuses  aiguilles  cristallines  concentriques.  L'œso- 
phage le  traverse  par  son  centre  comme  un  grain  de  chapelet 

Cet  aspect,  figuré  par  M.  E.  de  Ribaiicourt  dans  sa  thèse  de  4901,  est, 
du  reste,  très  inconstant  et  très  instable  ;  on  ne  peut  le  voir  bien  nette- 
ment que  sur  certains  Spécimens.  On  le  rencontre  plus  fréquemment 
chez  les  Eisenia  recueillis  dans  du  fumier  bien  sec.  11  faut  les  observer 
le  plus  rapidement  possible  sur  des  coupes  seulement  traitées  par 
l'alcool  à  90",  parce  qu'ils  disparaissent  très  vite  au  contact  des  liquides 
aqueux. 

Enfin  dans  une  préparation,  mém«  montée  au  baume  sec,  ces  cristaux 
disparaissent  au  bout  d'un  certain  temps. 

Or: 

!•  Si  on  écrase  dans  une  goutte  d'eau  acidulée  îe«  concrétions  dissé- 
quées à  sec  de  Eisenia  fœtida,  et  si  on  ajoute  une  solution  sursaturée  de 
sulfate  de  cuivre,  on  observe  la  coloration  bleue  des  sels  d'ammo- 
niaque. 

Cette  réaction  ne  se  produit  pas  avec  les  concrétions  extraites  de 
Helodrilus  caliginosvs, 

2*  Etude  microckimique,  —  Le  carbonate  de  ehaux  traité  par  une  soIh- 
tion  légèrement  chlorhydrique  de  chlorure  de  platine  au  1/106  cristal- 
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lise  à  l'élat  de  chloro-platinate  de  calcium  en  plaquettes  cristallines 
maelées  irrégulières. 

Le  carbonate  d'ammonium  traité  de  la  même  façon  donne  des  cris- 
taux octaédriques,  cubiques,  cubo-octaédriques  fréquemment  maclés, 
très  réfringents. 

Si  On  (raîte  par  le  chlorure  platinique  les  concrétiofts  recueillies  à  séc 
de  Ei9eniei  fmtid&^  des  cristaux  de  chloroplatinates  d'amoMnium  se 
déposent  très  rapidement  en  octaèdres  très  réfringents;  puis,  une 
minute  ou  deux  après^  on  voit  apparaître  les  cristaux  en  plaquettes 
irrégulières  de  chloroplatiaate  de  calcium  qui  souvent  se  maclent 
autour  d'un  cristal  ammoniacal  pris  comme  noyau  ;  de  telle  façon  que 
l'on  observe  des  figures  rappelant  assez  bien  une  amibe  :  le  cristal  cal- 
caire dessinant  des  contours  irréguliers  en  pseiidopodes  et  le  cristal 
ammoniacal  le  noyau  plus  réfringent  (i). 

Si  on  opère  cette  réaction  sur  des  cristaux  tirés  des  Helodrilu»  caligi- 
no$u$^  les  cristaux  cubo-octaédriques  sont  très  rares. 

Ainsi  les  mêmes  organes  producteurs  de  GO^Ca  dans  le  sol  produisent 
du  CO'  (AzH^)*  dans  te  fumier  où  la  base  dominante  est  Tammoniaque 
Et  cette  différence  n'est  pas  une  variation  spécifique,  mais  bien  une 
<!onséquenee  physiologique  du  milieu.  Car  : 

i"*  Ou  Tobserve  chez  d'autres  espèces  vivant  dans  le  fumier,  comme 
Eûenia  Roêta,  Je  n'y  ai  jamais  observé  les  sphérocristaux  radiés,  mais 
les  mêmes  réactions  microchimiques  ; 

2*  Si  on  invera»  les  conditions,  c'est-à  dire  si  on  fait  vivre  YEitenia 
fœlida  dans  la  terre  végétale  et  l'Helodrilus  caligiaosus  dans  le  fumier, 
au  bout  de  quelques  jours,  on  trouve  une  forte  proportion  de  chloro- 
platinate  d'ammoniaque  dans  Les  préparations  faites  avec  VHelodfilus, 
alors  qu'il  a  presque  compiètemeot  disparu  chez  VEisenia» 

Dans  une  note  précédente  (22  mars  1907),  j'ai  comparé  les  glandes 
calcifères  à  des  branchies  internes,  émettant  cette  opinion  que  le 
€0*Ca  formé  n'est  pas,  comme  on  Ta  prétendu  juisqu'ici,  le  résultat  d'une 
sécrétion  digestive,  mais  celui  de  la  neutralisation  du  CO*  dégagé  par  le 
Ga  do  sol. 

Cette  opinion  alors  insuffisamment  établie,  comme  Ta  fait  remarquer 
M.  Lapicque,  se  trouve  foHentent  étayée  par  ces  résultats. 

(1)  Je  n'ai  jamais  trouvé  une  proportion  de  carbonate  d'ammoniaque  supé- 
rieure à  5ê  p.  100,  le  carbonate  de  calcium  semble  toujours  dominer.  Mais  il 
faut  tenir  compte  de  la  diil^retfce  de  solnbililé  de  ces  deux  selt.  Le  carbonate 
d*ammaniam  est  probablement  pfx)dait  en  beaucoup  plus  forte  proportion, 
mais  il  est  aoflsi  éûminé  beaucoup  plus  facilement. 
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Hyperplasie  suhrénale  dans  l'alcoolisme  chronique  expérimental, 
par  Ch.  Aubertïn. 

On  connaît  le  rôle  important  que  jouent  les  surrénales  dan^  la  défense 
contre  la  plupart  des  intoxications,  et  si  nous  publions  aujourd'hui  les^ 
résultats  que  nous  a  fournis  Pétude  de  ces  glandes  dans  Palcoolisme 
chronique  expérimental,  ce  n*est  pas  pour  ajouter  une  intoxication  à  la 
liste  déjà  longue  de  toutes  celles  qui  peuvent  produire  de  Thyperplasie 
capsulaire,  mais  plutôt  parce  que,  vu  la  longue  durée  de  nos  expériences, 
nous  avons  pu  obtenir  des  modifications  extrêmement  marquées  dont 
la  description  peut  être  de  quelque  utilité  pour  Tétude  histologique  de 
Thyperplasie  surrénale  expérimentale. 

Supposant  connus  les  aspects  hislologiques  décrits  par  Guieysse, 
Bernard  et  Bigart,  Darré,  nous  nous  contenterons  ici  de  signaler  les 
points  essentiels  ou  nouveaux  observés  chez  nos  animaux  soumis  à 
Tintoxication  lente  par  Tàbsinthe.  Ils  ont  été,  pour  la  plupart,  sacrifiés 
dans  un  état  de  santé  relativement  bon,  en  dehors  de  toute  infection 
surajoutée;  d'autres  sont  morts  ou  ont  été  sacrifiés  mourants  à  des 
intervalles  variant  de  un  à  dix  mois.  11  importe  de  signaler  que  nos 
expériences  portent  sur  des  animaux  mâles;  une  seule  fois,  il  s'agit 
d'une  femelle  en  dehors  de  la  gestation. 

Chez  les  cobayes^  nous  notons  en  plus  d'une  hypertrophie  pondérale 
plus  ou  moins  intense  : 

1°  Extension  de  la  spongiocytose  à  la  glomérulaire,  à  la  totalité  de  la 
fasciculée  et  même,  sauf  dans  un  cas,  à  la  partie  externe  de  la  réticulée  ; 
irrégularité  des  travées  glandulaires; 

2**  Présence  de  grands  spongiocytes  pâles  tranchant  sur  le  fond  formé 
de  spongiocytes  moins  volumineux  ; 

3*  Présence,  en  nombre  considérable,  des  grandes  vacuoles  décrites 
par  Guieysse  chez  la  cobaye  pleine  ;  elles  sont  ici  beaucoup  plus  nom- 
breuses, plus  volumineuses,  et  surtout  abondantes  dans  la  fasciculée  ; 

-i'^dLa  réticulée  contient,  dans  sa  partie  superficielle,  des  cellules  à  la 
fois  spongiocytaires  et  pigmentaires;  elle  est  hyperpigmentée  (sauf  dans 
un  cas),  très  vasculaire,  et  contient  peu  de  corps  sidérophiles  ; 

5*»  Rien  de  particulier  du  côté  de  la  médullaire. 

Tel  est  l'aspect  des  capsules  chez  les  animaux  sacrifiés  bien  portants  : 
dans  ces  cas,  les  spongiocytes  ne  contiennent  que  de  la  graisse  labile  ; 
mais  chez  un  cobaye  mort  cachectique  (non  infecté),  ils  contiennent  une 
grande  quantité  de  graisse  indélébile,  ce  qui  doit  être  interprété  comme 
un  signe  d'insuffisance  glandulaire  relative,  tout  au  moins  terminale. 

Chez  un  lapin  mort  de  cachexie  au  bout  de  dix  mois,  nous  notons  : 

i°  Capsules  doublées  de  volume  ; 
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2*  SpoDgiocytose  totale  de  la  couche  glomérulaire  et  de  la  réticulée, 
avec  disparition  des  cellules  à  protoplasma  foncé  ; 

3*  Enchevêtrement  et  irrégularité  des  travées  hyperpiasiées  rendant 
peu  nette  Tordination  trabéculaire,  mais  sans  adénomes  enkystés; 

4®  Dans  la  partie  moyenne  de  la  fasciculée  existent  des  amas  cellu- 
laires d'apparence  plasmodiale,  atteignant  les  dimensions  de  4  à 
6  grands  spongiocytes,  constitués  par  une  nappe  protoplasmique  uni- 
forme à  vacuoles  généralement  égales,  ayant  Taspect  du  tulle  et  conte- 
nant de  2  à  10  noyaux  ;  on  n'y  reconnaît  pas  nettement  de  limites  cellu- 
laires. S'agit-il  de  grands  spongiocytes  pâles  fusionnés  ensemble,  ou  de 
véritables  amas  plasmodiaux  {spongiocytes  géants)!  Nous  ne  saurions  le 
dire;  mais  ces  énormes  cellules  pâles  tranchent  nettement  sur  le  fond 
de  la  préparation,  pourtant  composé  lui-même  entièrement  de  spongio- 
cytes très  clairs  ; 

3**  Peu  de  grandes  vacuoles  (sauf  au  niveau  des  spongiocytes  géants), 
peu  de  corps  sidérophiles,  peu  de  pigment  dans  la  réticulée  ; 

6^  Présence  d'éosinophiles  polynucléés  en  très  grand  nombre  dans  le 
tissu  coDJonctif  (2  à  4  par  champ  d'immersion);  ces  cellules  ont  été 
vues  par  nous,  mais  en  beaucoup  moins  grand  nombre,  chez  un  lapin 
pilocarpinisé  et  chez  un  témoin  ; 

7*  Hyperplasie  médullaire  considérable  sans  lésions  apparentes. 

Ces  lésions  nous  ont  semblé  notablement  plus  intenses  que  celles  que 
nous  avons  observées  chez  des  lapins  atteints  d'infections  chroniques 
diverses,  chez  un  lapin  atteint  d'une  néphrite  scléreuse  spontanée  de 
nature  inconnue,  avec  hyperplasie  surrénale,  et  enfin  chez  un  lapin 
soumis  à  l'intoxication  mercurielle  lente  (trois  mois),  que  nous  avons 
étudiés  par  comparaison.  Elles  sont  plus  marquées  également  que 
celles  qu'a  réalisées  M.  Darré  (intoxication  urémique  d'une  durée  maxima 
de  quatre  mois)  ;  dans  les  coupes  qu'il  a  fort  aimablement  mises  à  notre 
disposition,  pas  plus  que  dans  celles  dont  nous  parlons  plus  haut,  nous 
n'avons  vu  de  spongiocytes  géants. 

Ajoutons  que  la  présence  d'éosinophiles  et  l'hyperplasie  médullaire 
n  ont  pas  encore  été  signalées,  à  notre  connaissance,  dans  les  hyper- 
plasies  surrénales  expérimentales. 

Les  modifications  que  nous  avons  observées  chez  le  cobaye  s'écartent 
moins  des  aspects  déjà  connus;  elles  nous  ont  d'ailleurs  semblé  moins 
marquées,  à  durée  égale,  que  celles  que  provoque  l'intoxication  satur- 
nine. Nous  n'avons  jamais  observé  d'adénomatose  véritable. 

En  résumé,  les  surrénales  réagissent  à  l'intoxication  alcoolique  chro- 
nique par  une  hyperplasie  corticale  considérable,  particulièrement  nette 
chez  les  animaux  qui  supportent  bien  l'intoxication,  et  qui  peut  s'accom- 
pagner, dans  certaines  circonstances,  d'hyperplasie  médullaire.  Cette 
réaction,  directe  ou  indirecte,  ne  semble  pas  se  faire  par  l'intermédiaire 
d'altérations  rénales  ;  ces  dernières,  en  effet,  sont  nulles  ou  si  peu  mar- 
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quées  qu'on  ne  peut  considérer  ici  l'hyperplasie  surrénale  cooxme  secon- 
daire à  rinsuffisance  rénale. 

{Laboratoire  de  M,  U  professeur  Roger,) 


Conditions  dans  lesquelles  la  muqueuse  digestive  est  perméable  aux 

MICROBES  DE  l'INTESTIN, 

par  J.  Basset  et  H.  Cabré. 

Après  avoir  établi  que,  dans  les  conditions  pliysiologiques,  la 
muqueuse  normale  de  l'intestin  oppose  une  barrière  infranchissable 
aux  particules  inertes  et  aux  microbes,  hôtes  habituels  ou  accidentels 
du  tube  digestif,  nous  avons  entrepris  Tétude  des  causes  qui  permettent 
ce  passage.  Il  est  logique,  avons-nous  dit,  de  penser  que  ce  passage 
est  fonction  de  trois  facteurs  principaux  pouvant  agir  isolément  :  état 
de  la  muqueuse  digestive;  résistance  individuelle  ;  virulence  des  germes. 
Nous  avons,  dans  une  précédente  note,  vérifié  la  première  de  ces 
causes.  —  La  seconde  fut  étudiée,  souvent  incidemment,  par  un  très 
grand  nombre  d'auteurs,  par  l'un  de  nous,  en  particulier,  dans  la  ma- 
ladie des  jeunes  chiens.  Les  nombreuses  expériences  que  nous  avons 
réalisées  n'ont  fait  que  confirmer,  dans  leurs  grandes  lignes,  les  ré- 
sultats déjà  connus;  c'est  pourquoi  nous  jugeons  inutile  de  les  rap- 
porter ici.  Il  est  acquis  que  l'aâaiblissement  de  l'individu  est  une  cause 
prépondérante  dans  l'envahissement  de  l'organisme  par  les  microbes  de 
lintesUn.  —  Reste  donc  à  envisager  le  troisième  facteur  :  la  virulence 
des  germes.  Nous  avons  choisi,  pour  nos  expériences,  le  bacille  de  Koch. 

Les  recherches  modernes  ont  remis  d'actualité  une  question  long- 
temps pendante  :  le  bacille  de  Koch  —  qui  est  capable  de  franchir  les 
tuniques  de  l'intestin,  depuis  les  recherches  de  Oiauveau  cela  est  in- 
contesté —  peut-il  traverser  La  muqueuse  intestinale  normale;  autre- 
ment dit,  peut-il  passer  de  l'intestin  dans  l'organisme  sans  léser  la  mu- 
queuse^  Les  avis  sont,  on  le  sait,  nettement  partagés.  La  plupart  des 
auteurs  qui  admettent  que  le  bacille  puisse  être  entraîné  de  façon  pas- 
sive à  travers  un  épithélium  absolument  normal  sans  laisser  trace  de 
son  passage  à  la  porte  d'entrée,  ont  borné  leurs  investigations  à  un 
examen  macroscopique  de  la  ipuqueuse  intestinale.  D'autres,  il  est 
vrai,  avec  Dobroklowski  (1890),  ont  minutieusement  examiné,  au  mi- 
croscope, de  nombreuses  coupes  de  cette  muqueuse.  Ce  mode  de  re- 
cherche même  est  insuffisant.  Il  est,  en  effet,  logique  d'admettre^  a 
priori^  que  le  bacille  de  Koch  ne  déterminera  pas,  sur  la  muqueuse,  de 
lésions  larges  et  étendues,  mais  que  la  lésion  initiale  sera,  au  con- 
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traire,  dès  le  début  toat  au  moins,  étroitement  localisée  et  impercep- 
tible, n  n'est  pas  non  plus  illogique  d'admettre,  par  ce  qu'on  sait  de 
la  «  tuberculose  occulte  »  des  ganglions,  que  ces  lésions  initiales  puis- 
sent rester  en  cet  état  un  temps  plus  ou  moins  long. 

Pour  toutes  ces  raisons,  nous  pensons  que  la  méthode  d'investiga- 
tion de  beaucoup  la  meilleure  consistera  à  surprendre  le  passage  du 
bacille  en  inoculant,  à  des  animaux  sensibles,  les  tissus  suspects.  Si, 
iounédialement  après  avoir  fait  ingérer  des  bacilles,  on  les  rétrouve 
dans  le  chyle  ou  dans  le  sang,  on  sera  vraisemblablement  fondé  à 
conclure  que  ces  microbes  ont  été  mécaniquement  entraînés  à  travers 
une  muqueuse  normale  dont  les  éléments  n'ont,  en  aucune  façon,  tenté 
de  les  arrêter.  Or,  c'est  à  cette  conclusion  que  sont  arrivés  tous  les 
auteurs  qui  ont  envisagé  le  problème  de  cette  façon. 

Nicolas  et  Dercas  (1902),  Ravenel  (1903),  Bisanti  et  Panisset  (1905), 
ont,  chez  le  chien,  dans  les  deux  tiers  environ  des  cas,  retrouvé  des 
bacilles  dans  le  chyle  ou  dans  le  sang  du  cœur,  trois  à  cinq  heures 
après  ringestion  d'un  repas  infectant.  La  place  nous  manque  pour  dis- 
cuter ces  expériences.  En  ce  qui  concerne  les  résultats  de  Bisanti  et 
Panisset,  nous  avons  reconnu  qu'une  cause  d'erreur  avait  pu  les  fausser 
en  partie  :  l'ulcère  développé  chez  leurs  cobayes,  au  point  d'inocula- 
tion, fut  très  probablement  causé  par  le  fluorure  de  sodium. 

Voici  maintenant  un  résumé  de  nos  recherches. 

Nous  avons  expérimenté  avec  deux  lots  de  chiens  âgés  de  sept  mois  à  trois 
ans.  Les  animaux,  à  jeun  depuis  24  heures,  ingèrent  en  une  seule  fois  un 
repas  assez  copieux  de  soope  et  viande  où  on  a  mélangé,  pour  chacun  d'eui, 
SO  centigr.  environ  d'un  bacille  bovin  pleinement  virulent  provenant  de  cul- 
tares  en  bouillon.  Le  voile  avait  été  divisé,  pendant  deui  heures,  dans  le 
broyeur  à  billes.  Les  animaux  furent  sacrifiés  (section  du  bulbe)  après  un 
temps  variable.  Sur  chacun  d'eux,  on  préleva  :  sang  du  cœur  (150  ce),  sang 
de  la  veine  porte  (150  ce),  un  paquet  de  ganglions  mésenlériques.  Les  gan- 
glions sont  broyés;  le  sang,  rendu  incoagulable,  est  centrifugé  et  la  couche 
leucocytaire  prélevée;  on  obtient  ainsi  8  à  10  ce  de  magma  hémo-leucocy- 
taire. Ces  pro doits  sont  inoculés  à  la  face  interne  de  la  cuisse  du  cobaye 
(deux  cobayes  pour  chacun  des  produits). 

Le  pRionER  lot  de  chiens  comprend  six  animaux.  Ils  furent  tous  sacrifiés 
cinq  à  sêpt  heures  après  Vingeilim,  Le  sang  avait  été  rendu  incoagulable  avec 
du  fluorure  de  sodium  à  3  p.  1.000,  comme  dans  les  recherches  de  Bisanti  et 
Panisset.  Tous  nos  animaux  injectés  avec  ce  produit  présentèrent  des  décol- 
lements très  étendus,  de  vastes  escarres  qui  nous  obligèrent  à  les  sacrifier. 
Nous  nous  sommes  assurés  que  ces  accidents  doivent  être  attribués  au  fluo- 
rure, en  injectant  5  à  10  ce  «l'une  solution  à  3  p.  1.000  préalablement 
stérilisée. 

Les  cobayes  inoculés  avec  le  sang  n*ont  donc  pu  nous  donner  aucune  indi- 
cation; mais  aucun  des  cobayes  inoculés  avec  les  ganglions  n'est  devenu  tuber- 
culeux. 
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Le  SECOND  LOT  Comprend  sept  chieas.  Quatre  chiens  furent  sacrifiés  de  la 
tixième  à  la  trente-sixième  heure.  Aucun  des  cobayes  inoculés  n'est  devenu 
tuberculeux.  —  Deux  autres  chiens  furent  sacrifiés,  Tun  le  troisième,  Tautre 
le  quatrième  jour.  Les  cobayes  inoculés  avec  les  ganglions,  et  ces  cobayes  seuls, 
prirent  une  tuberculose  généralisée,  —  Le  septième  chien,  conservé  comme 
témoin,  mourut  incidemment  avant  d'avoir  pu  donner  de  renseignemeuts 
utiles. 

Plusieurs  conclusions  découlent  de  ces  expériences  ;  bornons-nous  à 
constater,  aujourd'hui,  que  le  passage  des  bacilles  n'a  pu, être  surpris 
que  le  troisième  jour  de  lingestion. 

Si  des  recherches  identiques,  pratiquées  en  grand  nombre,  confir- 
maient ces  résultats,  on  en  pourrait  conclure,  définitivement,  que  le 
passage  des  bacilles  de  Koch  à  travers  la  muqu<^use  de  l'intestin  est  loin 
d'être  passif,  et  que  ces  bacilles,  au  contraire,  n'arrivent  à  franchir  les 
barrières  naturelles  que  par  leur  action  propre,  grâce  à  leur  virulence, 
après  avoir  plus  ou  moins  gravement  lésé  la  muqueuse. 


{Ecole  vétérinaif^e  d'Aï  fort,) 


Nouvelles  observations  sur  la  spécificité  des  sels  de  calcium   dans 

LA   formation   de  LA   TRYPSINE, 

par    C.    DELEZtNNE. 

/ 

Un  suc  pancréatique  naturel  additionné,  à  dose  convenable,  de  CaCl* 
(ou  de  tout  autre  sel  soluble  de  calcium),  et  mis  aussitôt  en  contact 
avec  un  cube  d'albumine,  digère  habituellement  ce  dernier  d'une  façon 
complète,  à  l'étuve  à  40  degrés,  en  l'espace  de  douze  à  seize  heures.  Les 
cubes  d'albumine  restent  généralement  inaltérés,  même  au  bout  d'un 
temps  sensiblement  plus  long,  si,  dans  d'autres  échantillons  de. suc, 
l'on  a  substitué  à  CaCl*  des  doses  équimoléculaires  de  SrCl*,  BaCl'  ou 
MgCl*.  Si  l'expérience  est  prolongée  au  delà  de  36,  48  ou  72  heures, 
on  peut  observer,  dans  quelques  cas,  surtout  lorsqu'on  s'adresse  aux 
sels  de  Mg,  des  digestions  tardives,  lentes  ou  partielles. 

Ces  faits,  sur  lesquels  j'ai  déjà  eu  l'occasion  d'insister  à  plusieurs 
reprises,  m'avaient  conduit  à  affirmer  que  le  calcium,  qui  à  rencootre 
des  autres  métaux  bivalents  agit  indifféremment  et  d'une  façon  très 
énergique  sur  tous  les  sucs,  joue  un  rôle  véritablement  spécifique  dans 
la  formation  de  la  trypsine.  Le  fait  que  des  quantités  extrêmement  faibles 
de  chaux,  surajoutées  aux  doses  habituelles  de  Ba,  Sr,  et  surtout  de  Mg, 
accéléraient  considérablement  la  digestion  ou  rendaient  nettement  actifs 
des  sucs  que  les  sels  de  ces  métaux  étaient  impuissants  à  modifier, 
m'avait  conduit  à  me  demander  si,  dans  certaines  conditions,  les  sucs 
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n*apporteDt  pas  avec  eux  assez  de  chaux  pour  permettre  à  Taclivation 
de  se  produire  en  présence  du  magnésium,  voire  même  en  présence  du 
strontium  ou  du  baryum.  De  nouvelles  recherches  m'ont  permis  de 
constater  que,  dans  certaines  conditions  expérimentales,  différentes  des 
précédentes,  les  petites  quantités  de  chaux  (habituellement  non  dosa- 
blés)  contenues  dans  la  '  plupart  des  sucs  pancréatiques  suffisent  très 
soavent  (plus  de  la  moitié  des  cas)  pour  déterminer  la  formation  de  la 
trypsine,  grâce  à  Taction  indirecte  des  sels  de  magnésium. 

Adressons- nous  à  un  suc  qui  se  montre  tout  à  fait  réfractaire  (même 
après  72  heures)  à  MgCl*,  lorsque  ce  sel  lui  est  ajouté  à  dose  optimum, 
eo  même  temps  que  le  cube  d*albumine,  et  portons  à  Tétuve  un  échan- 
tillon de  ce  suc  simplement  additionné  de  la  même  dose  de  MgCP. 
Au  bout  de  7  à  8  heures,  par  exemple,  ajoutons  un  cube  d'albumine 
dans  le  mélange  que  nous  continuerons  à  maintenir  à  Tétuve  à  M".  Six 
è  sept  heures  plus  tard  le  cube  sera  totalement  digéré. 

Paut-il  conclure  de  cette  expérience  que  la  spécificité  du  calcium  qui 
se  montre  très  étroite  lorsque  Tactivation  est  réalisée  en  présence  d'un 
cube  d'albumine,  disparaît  ou  se  montre  beaucoup  moins  rigoureuse 
lorsqu'on  opère  en  l'absence  de  la  matière  à  digérer?  Non,  assurément. 
Les  contradictions  de  cette  nature  ne  peuvent  être  qu'apparentes  et 
lexplication  doit  en  être  trouvée  en  cherchant  à  pénétrer  plus  avant 
dans  le  déterminisme  des  expériences. 

S'il  n'est  pas  douteux  (nos  recherches  précédentes  l'ont  démontré) 
qu'un  suc  réfractaire  à  l'action  du  magnésium,  en  présence  du  cube 
d  albumine,  digère  aisément  ce  dernier  si  l'on  ajoute  au  mélange  une 
faible  quantité  de  calcium,  ne  peut-on  pas  supposer  qu'en  l'absence  de 
la  matière  à  digérer  une  quantité  bien  plus  faible  encore  de  ce  métal 
sera  suffisante  pour  provoquer  Tactivation  du  suc  et  la  digestion  ulté- 
rieure du  cube  d'albumine  surajouté? 

S'il  en  est  ainsi,  on  comprend  aisément  qu'un  suc  pancréatique  qui 
renferme  normalement  une  très  faible  quantité  de  calcium  puisse  être 
activé  indirectement  par  les  sels  de  magnésium  quand  on  opère  on 
l'absence  du  cube  d'albumine,  alors  qu'il  ne  l'est  point  quand  ce  dernier 
est  ajouté  au  suc  en  même  temps  que  les  sels.  L'expérience  suivante 
vient  très  nettement  à  l'appui  de  cette  interprétation. 

Choisissons  un  suc  pancréatique  que  les  sels  de  MgCl*  sont  incapables 
d'activer  après  quarante-huit  heures  d'étuve,  même  en  l'absence  de 
cube  d'albumine.  Répartiesons  ce  suc  par  portions  de  2  centimètn  s 
cubes  dans  3  tubes  à  essai  (I)  (II)  (III),  et  ajoutons  à  chacun  d'eux  0  c.  c.  3, 
par  exemple,  de  la  solution  de  MgCl*  2Nmol  +  0  c.  c.  2  d'une  solution 
deCaCl*  0,02  Nmol.  Dans  (1)  et  (11)  introduisons  aussitôt  un  cube  d'albu- 
mineet  portons  les  3  tubesà  Tétuve  à 40 degrés.  Dans  lecoursde  laliui- 
tième  heure  seulement,  ajoutons  au  tube  (IIl)  un  cube  d'albumine.  Six  à 
boit  heures  plus  tard,  ce  cube  sera  totalement  digéré,  alors  que  les  deux 
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autres  seront  encore  tout  à  fait  intacts.  A  ce  moment  ajoutons  à  (ll)ane 
dose  supplémentaire  de  chaux,  dose  double  ou  triple  de  la  précédente; 
cette  quantité  suffira  très  généralement  à  proToqner  la  digestion  dans 
les  délais  habituels;  dans  le  tube  (I),  conservé  comme  témoin,  ralbu- 
mine  restera,  au  contraire,  complètement  inaltérée  pendant  trois,  quatre 
Jours  et  même  davantage. 

La  présence  du  cube  d^albumine  exerce  donc  bien  une  véritable 
action  inhibitrice  sur  le  processus  de  l'activation  par  les  faibles  doses 
de  chaux,  artificiellement  ajoutées  aux  sucs,  en  présence  du  magnésium(I) . 

G*est  d'ailleurs  en  mettant  à  profit  une  action  inhibitrice  du  même 
ordre  que  nous  avons  réussi  à  mettre  en  évidence  le  caractère  brusqtie 
de  la  formation  de  la  trypsine  et  du  lab  sous  Tinfluence  des  sels  de 
chaux.  On  se  rappelle,  en  effet,  que  si  Ton  porte  à  Tétuve  un  suc  pan- 
créatique additionné  d'une  dose  convenable  de  CaCl*,  et  qu'on  réalise 
dans  le  mélange  des  prises  successives,  on  constate  que  celui-ci  acquiert 
à  un  moment  donné  la  propriété  de  liquéfier  très  rapidement  la  gélatine 
et  de  coaguler  le  lait.  Or,  les  prises,  faites  quelques  minutes  seulement 
avant  Tinslant  précis  où  Tactivation  doit  avoir  lieu,  laissent,  presque 
indéfiniment,  la  gélatine  intacte  et  le  lait  non  coagulé.  Dans  ces  condi- 
tions, le  contact  d'une  quantité  relativement  considérable  de  matière  à 
transformer  avec  une  faible  quantité  de  suc  inhibe,  au  moment  où  elle 
allait  se  produire  et  pour  un  temps  presque  indéfini,  l'action  si  éner- 
gique des  sels  de  calcium. 

Tous  ces  faifs  ne  fourniraient  qu'une  très  forte  présomption  en  faveur 
de  notre  manière  de  voir,  si  d'autres  expériences  ne  nous  avaient  pas 
prouvé  que  les  sucs  qui  se  montrent  les  plus  activables  par  les  sels  de 
Mg,  ou  mieux  encore  par  les  sels  de  Sr  et  Ba,  sont  précisément  ceux 
dans  lesquels  l'analyse  révèle  la  plus  forte  proportion  de  calcium,  et  si, 
d'autre  part,  les  sucs  privés  aussi  complètement  que  possible  de  chaux 
par  une  dialyse  préalable  ne  se  montraient  pas,  dans  tous  les  cas,  abso- 
lument réfractaires  à  l'action  de  ces  différents  sels. 

Nous  avons  déjà  insisté,  dans  une  précédente  note,  sur  les  conditions 
dans  lesquelles  les  expériences  de  dialyse  doivent  être  conduites  pour 
obtenir  des  résultats  tout  à  fait  démonstratifs.  En  employant  des  sels 
rigoureusement  purs  et  en  dialysant  les  sucs  soigneusement  en  présence 
de  la  solution  physiologique  de  NaCl,  on  n'observe  plus,  quelles  que 
soient  les  conditions  de  l'expérience,  de  digestion  de  l'albumine  en  utili- 
sant les  sels  de  Mg,  Sr  ou  Ba.  Dans  ces  conditions,  le  calcium,  au  con- 
traire, se  montre  toujours  efficace,  à  doses  extrêmement  faibles,  bien 
qu'ici  encore  on  obtienne  les  meilleurs  résultats  en  s'adressant  à  des 
sucs  activés  avant  d'être  mis  en  contact  avec  le  cube  d'albumine. 

Toutes  ces  expériences  montrent  que  l'on  ne  peut  songer  à  rapporter 
anx  sels  de  Mg,  Sr  et  Ba  l'action  plus  ou  moins  marquée  dont  ils 
paraissent  parfois  doués.  Comme  je  le  supposais  au  début  de  mes 
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recherches,  ces  sels  Q*agissent  sur  les  sucs  naturels  qu'indirectement  : 
!•  en  neutralisant  les  carbonates  et  les  phosphates  alcalins  des  sucs,  ils 
permettent  aux  petites  doses  de  chaux  qui  peuvent  y  être  contenues 
d'être  réellement  utilisables;  2^  en  dissolvant  totalement  ou  partielle- 
ment le  carbonate  ou  le  phosphate  de  calcium  qui  constituent  la  forme 
sous  laquelle  se  présente  la  plus  grande  partie  de  la  chaux  des  sucs 
naturels,  ils  permettent  à  cetLe  dernière  d'exercer  son  action. 

Si  les  sels  de  magnésium  se  montrent  beaucoup  plus  favorables  que 
les  sels  de  strontium  ou  de  baryum  pour  rendre  efficaces  les  petites 
doses  de  chaux,  c'est  qu'ils  présentent  précisément  cette  particularité 
de  dissoudre  assez  facilement  les  composés  calciques  insolubles  tels 
que  les  carbonates  et  les  phosphates.  Des  expériences  directes,  sur 
lesquelles  il  est  inutile  d'insister,  peuvent  montrer  aisément  Texacti- 
tude  de  celte  interprétation  sans  laquelle  il  eût  été  difficile  de  s'expli- 
quer pourquoi  le  magnésium,  qui,  des  différents  métaux  bivalents 
étudiés,  se  trouve  être  le  plus  éloigné  du  calcium,  est  cependant  celui 
qui  provoque  le  plus  souvent,  et  de  la  façon  la  plus  nette,  Tactivation 
indirecte  du  suc  pancréatique  naturel  (1). 


Coagulation  des  solutions  concentrées  de  peptone 

PAR    LE    suc   PANCKÉATIQUE   SOUMIS   A   l'aCTION  DES   SKLS   DE  CALCIUM, 

par  C.  Delezbnne  et  H.  Mouton. 

Danilewski  et  ses  élèves  ont  montré  que  les  préparations  de  lab  ou  de  pep- 
sioe,  les  extraits  de  muqueuse  gastrique  ou  le  suc  de  fistule,  possèdent  la 
propriété  de  précipiter  ou  de  coaguler  les  produits  de  la  digestion  peptiqoe, 
diuous  en  solution  concentrée. 

Ce  phénomène,  auquel  Danilewski  a  donné  le  nom  de  «  formation  de  la 
plastéine  (2)  »  (Plasteinbildung),  a  été  tout  particulièrement  bien  étudié  par 
Lawrow  (3),  Lawrow  et  Salaskin  (4),  KurajefT  (5),  etc.  Ce  dernier  a  observé, 

(1)  Il  est  évident  que  cette  action  inhibitrice  du  cube  d'albumine  est  d'au- 
tant moins  marquée  que  la  quantité  de  matière  à  digérer,  mise  en  contacl 
avec  les  sots,  est  elle-même  plus  faible.  C'est  ainsi  que  cette  action  n'apparaît 
point  lorsqu'on  substitue  au  cube  d'albumine  le  tube  de  Mette.  Avec  ce  dernier, 
l'action  des  petites  doses  de  chaux  du  suc  n'est  point  paralysée  et  l'on  observe 
très  fréquemment  sous  l'iaûnence  du  magnésium  des  digestions  extrêmement 
nHtes.  Ce  fait  nous  explique,  au  moins  eu  partie,  les  résultats  assez  différents 
des  nôtres  obtenus  par  Zunz,  dans  ses  premières  recherches.  Alors  que  nous 
utilisions  dans  tous  les  cas  le  cube  d'albumine,  Zunz  s'adressait  exclusivement 
au  tube  de  Mette. 

(2)  Ou  substance  mère  de  Talbumine. 

(3)  IHtschnfi  f,  physiol,  Chem.,  t.  LI,  p.  1. 

(4)  Zeitschrift  f.  physiol.  Chem,,  t.  XXXVl,  p.  277. 

(5\  Hofmeister's  Beitr.^  t.  I,  p.  121  ;  t.  Il,  p.  441  ;  t.  IV,  p.  476. 
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en  outre,  que  la  papaïne  exerce,  vis-à-vis  des  solutions  de  peptone,  une  aclion 
coagulante  analogue  à  celle  des  ferments  d»  Testomac. 

Les  produits  formés  (plastéine  ou  coaguloses)  sous  Tinfluence  du  lab  ou  de 
la  pepsine,  possèdent  quelques-unes  des  réactions  caractéristiques  de  Talbu- 
mine,  mais  ils  s'en  différencient  nettement  par  leur  composition  élémentaire 
et  tout  spécialement  par  leur  moindre  teneur  en  azote. 

La  question  de  savoir  si  ces  substances  représentent  réellement,  comme 
le  supposait  Danilewski,  des  termes  de  régression  de  certains  produits  de 
dédoublement  de  Talbumine,  nVst  pas  encore  définitivement  tranchée.  Les 
substances  «  plastéinogènes  »  ou  «  coaguligènes  »  sont  elles-mêmes  assez  mai 
définies.  Tout  ce  que  Ton  sait,  c'est  que  la  capacité  de  donner  naissance  bux 
coaguloses  n'appartient  pas  à  tous  les  produits  qui  entrent  dans  la  composi- 
tion trôs  complexe  des  «  peptones  »  gastriques.  D'après  Lawrow,  les  subs- 
tances coaguligènes  appartiendraient  au  moins  à  deux  groupes:  elles  seraient 
constituées,  d'une  part,  par  des  produits  possédant  les  caractères  généraux 
des  albumoses  et,  d'autre  part,  par  des  produits  du  type  des  acides  muno- 
aminés. 

En  faisant  agir  aseptiquement  sur  des  solutions  concentrées  de  pep- 
tone  gastrique  (peptone  de  Witte),  du  suc  pancréatique,  préalablement 
soumis  à  Taclion  des  sels  de  calcium,  nous  avons  observé  un  phéno- 
mène qui  doit  être  rapproché  de  celui  qu'ont  étudié  Danilewski  et  ses 
élèves. 

Si  Ton  ajoute  à  une  solution  de  peptone  de  Witte,  à  20  ou  25  p.  iOO, 
une  petite  quantité  de  suc  pancréatique  inactif  (suc  de  sécrétine)  et 
qu'on  porte  le  mélange  à  Tétuve  à  40  degrés,  on  n'observe,  même  après 
un  temps  très  long,  aucune  modification  apparente  du  liquide.  Si,  dans 
un  autre  tube,  Ton  a  ajouté  à  la  solution  de  peptone  une  quantité 
correspondante  de  suc,  préalablement  activé  par  les  sels  de  chaux,  on 
constate  au  bout  d'un  temps  plus  ou  moins  long  et  variable,  avec  la 
dose  employée,  que  la  solution  de  peptone  se  trouble,  devient  épaisse, 
visqueuse  et  donne  peu  à  peu  un  véritable  coagulum. 

Le  suc  pancréatique,  soumis  à  Tinfluence  des  sels  de  chaux,  acquiert 
cette  propriété  particulière  dans  les  mêmes  conditions  qu'il  acquiert  le 
pouvoir  de  digérer  l'albumine  ou  de  coaguler  le  lait  :  même  temps 
perdu;  apparition  brusque  et  simultanée  des  trois  propriétés;  atténua- 
tion progressive  et  sensiblement  parallèle  des  trois  actions;  destruction 
par  la  chaleur  à  la  même  température,  etc. 

Nous  devons  ajouter  que  si  la  peptone  est  maintenue  à  Tétuve  après 
coagulation,  le  coagulum  se  liquéfie  au  moins  partiellement  et  donne 
naissance  peu  à  peu  à  une  quantité  assez  notable  de  leucine  et  de  tyrosine. 

Nous  avons  tenté  de  séparer  dans  une  certaine  mesure  les  substances 
coaguligènes  contenues  dans  la  peptone  de  Witte.  Nous  avons  constaté 
que  la  fraction  précilable  par  l'alcool  faible  en  ost  tout  à  fait  dépourvue, 
alors  que  la  partie  soluble  dans  l'alcool  fort  (75  à  80  degrés)  en  con- 
tient la  plus  grande  partie.  Ce  fait  prouve  que  le  suc  pancréalique 
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activé  agit  sensiblemenl  sur  les  mêmes  substances  que  les  préparations 
de  lab  ou  de  pepsine.  Bayer  et  plus  récemment  Lawrow  ont  montré,  en 
effet,  que  le  lab  gastrique  n'agit  point  sur  les  fractions  de  la  peptone 
précipitables  par  l'alcool  faible,  alors  qu'il  donne  un  précipité  très 
abondant  en  présence  des  produits  solubles  dans  l'alcool  à  75-80  degrés. 
Quelle  est  exactement  la  nature  du  phénomène  que  nous  venons  de 
signaler?  S'agit-il  d'une  simple  modification  physique  de  certains  pro- 
duits de  la  digestion  gastrique.  S'agit-il,  au  contraire,  d'un  véritable 
phénomène  de  régression  provoqué  par  la  trypsine  ou  le  lab  pancréa- 
tique? Comme  pour  les  coaguloses  formées  sous  l'influence  de  la  pep- 
sine ou  du  lab  gastrique,  la  réponse  ne  peul  être  actuellement  que  très 
iacertaine.  Peut-être  sera-t-il  possible  de  trancher  la  question  en  faisant 
agir  les  ferments,  non  plus  sur  des  groupes  de  substances  mal  déter- 
minées, mais  sur  quelques-uns  des  pioduits  chimiquement  définis  (albu- 
moses?  polypeptides?etc.)  qui  entrent  dans  la  composition  complexe  de 
la  peptone  gastrique.  C'est  dans  cette  direction  que  nous  poursuivons 
nos  recherches. 


SÉRO-AGGLUTINATION   et   OPSONISATION    appliquées   au    CONTROLE 
DE    LA     SPÉCIFICITÉ     DU    BaCILLUS   PARALYTICANS    DE     F.     ROBERTSON, 

par  A.  Marie  (de  Villejuifj. 

J'ai,  l'an  dernier,  dans  la  Revue  de  Psychiatrie  n*  9,  appelé  l'altenlion 
sur  les  recherches  nouvelles  de  l'Ecole  écossaise  relativement  à  la 
paralysie  générale  et  à  sa  palhogénie  microbienne. 

Suivant  MM.  Mac  Roë,  Jefl'rey  el  F.  Roberlson,  la  péri-méningo-encé- 
phali te  serait  due  à  un  microbe  diphféroïde  voisin  de  celui  de  Klebs- 
Lœffler  qu'ils  proposent  de  dénommer  le  Bacillus  paralyticans. 

Ayant  eu  l'honneur  de  visiter  les  laboratoires  de  Morningside  en  1904 
lors  du  Congrès  d'Edimbourg,  j'ai  cherché  à  conlr(Mer  les  recherches 
précitées  sur  les  malades.de  mon  service. 

Les  examens  bactériologiques  furent  d'abord  pratiqués  sur  l'urine, 
les  tissus  divers,  nerveux  surtout,  le  liquide  céphalo-rachidien  et  le 
sang,  sans  que  j'aie  pu  rencontrer  les  bactéries  décrites. 

Les  cultures  de  sang  et  de  liquide  céphalo-rachidien  ont  été  reprises 
avec  M.  le  D'  Marchoux.  Nous  n'avons  rien  obtenu  avec  le  liquide 
céphalo-rachidien;  dans  le  sang,  nous  n'avons  rencontré  que  des  strep 
tobacilles  et  des  staphylocoques,  sans  trace  du  bacille  précité. 

F.  Robertson  et  Roë  ont  décrit  sur  le  rat  et  la  chèvre  des  lésions  expé- 
rimentales des  méninges  dont  le  syndrome  clinique  correspondait  à 
quelques  traits  de  l'ictus  paralytique  et  dont  l'examen  histologique  el 
bactériologique  a  pu  être  rapproché  par  eux  de  ce  qu'ils  trouvent  chez 
le  paralytique  général. 
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Nous  avons  d'abord  injecté  sans  résultat  dans  Toreille  de  deux  lapins 
plusieurs  cenlimèlres  cubes  de  sérum  physiologique  tenant  en  suspeas 
des  bacilles  diphtéroïdes  cultivés  avec  récbanlillon  reçu. 

RobertsoQ  a  signalé  le  lapin  comine  assez  réfraciaire  au  bacille  et  nos 
essais  le  conârment.  Nous  avons  ensuite  pratiqué  des  injections  intra- 
péritonéales  à  des  rats  blancs  sans  plus  d*effet. 

Nous  avons  alors  opéré  les  contrôles  par  TopsonisaUon  et  la  séro- 
agglutination  sur  plusieurs  cas. 

Voici  les  tableaux  résumant  ces  contrôles  : 

Séreagglntioation 

1.  Lef...  P.  G Pas  d'agglutination. 

2.  Rona...  P.  G — 

3.  Gauf,  épîleptiqne Légère  agglutination. 

4.  Wesat,  imbécile Agglutimation  nette. 

5.  Gon(r6ie  avec  sérum  artificiel Pas  d'tggtntioation. 

Le  résultat  paradoxal  est  inverse  de  celui  qu'aurait  dû  produire  un 
bacille  spécifique  ;  avec  les  paralytiques  généraux  il  fut  nul  en  quatre 
essais. 

Spilsbury,  dans  le  laboratoire  de  Wright,  a  obtenu  aussi  des  résultats 
positifs  dans  Tépilepsie  et  négatifs  dans  la  paralysie  générale. 

Huit  réactions  opsoniques  ont  élé  faites  avec  le  liquide  céphalo-rachi- 
dien de  quatre  malades,  dont  deux  paralytiques  et  un  alcoolique. 

Chacune  des  réactions  a  été  opérée  avec  le  liquide  frais,  puis  avec  le 
liquide  porté  au  préalable  à  60  degrés, 

Aucune  réaction  opsonique  n'a  été  observée  dans  tous  les  cas  (aucune 
agglutination  d'ailleurs  ne  s'est  produite  avec  les  mêmes  liquides). 

Avec  le  sérum  sanguin  des  quatre  autres  malades,  dont  deux  paralyti- 
ques, un  imbécile  et  un  épileptique,  l'opsonisation  a  été  positive  toutes 
les  fois,  aussi  bien  pour  l'épileptique  et  l'imbécile  que  pour  les 
paralytiques  (réaction  nulle  avec  le  liquide  témoin,  sérum  artificiel). 

Les  mêmes  sérums  humains  portés  à  60  degrés  n'ont  en  revanche  pas 
réagi. 

Nous  croyons  en  conséquence  que,  contrairement  à  Topinron  de 
F.  Robertson  (en  Ecosse),  et  Langson  (en  Amérique),  le  Bacillus  parali- 
tycans  n'est  pas  spécifique  de  la  paralysie  générale.  Il  semble  n'être 
qu'un  épiphénomène,  un  élément  d'infection  secondaire,  particulière- 
ment fréquent,  peut-être,  en  certaines  régions  (Ecosse  et  climats  ana- 
logues) ;  le  milieu  manicomial  en  peut  être  particulièrement  infecté, 
surtout  les  aliénés  cacheclisés  paralytiques,  sans  qu'il  y  ait  là  une  cause 
de  paralysie  générale  ;  ce  peut  être  toutefois  une  de  ses  conséquences 
et  une  de  ses  complications  fréquentes  (ictus),  qu'il  n  était  pas  sans 
intérêt  d'élucider  et  de  combattre  (sérum  antiparalytique  de  Robertson 
contre  les  ictus). 
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Ophtalmo-réaction  chez  les  auénés, 
par  A.  Marie  (de  Villejuif)  et  Bouriliibt. 

Nous  avons  pratiqué  la  recherche  de  la  réaction  de  Calmette  par  Tera- 
plot  de  la  tuberculine  instillée  dans  la  conjonctive  des  aliénés  soup- 
çonnés de  tuberculose. 

Quarante  malades  ont  été  ainsi. eiaminés  : 

Quinze  pris  parmi  des  paralytiques  avancés  non  soupçonnés  de  tuber- 
culose probable; 

Quinze  parmi  des  aliénés  alcooliques,  mélancoliques,  ou  débiles  divers 
ayant  présenté  ou  présentant  des  signes  d*affection  apparemment  tuber- 
culeuse (ostéite,  abcès  froids,  cavernes,  coxalgies,  etc.);  12/15  de  ces 
derniers  ont  donné  une  réaction  positive  nette,  5/15  des  premiers  ont 
présenté  la  réaction,  1  a  eu  une  éruption  d'exanthème  généralisé  et 
fut  trouvé,  à  Tautopsie,  porteur  d'un  tubercule  caséeux  ancien  à  Tun 
des  sommets. 

Enfin  dix  parmi  les  déments  précoces  ont  donné  six  réactions  posi- 
tives. 

Tàblcau  I.  —  Faralytiqnet  généram  son  soupçonnés  de  tnborcoloie. 

N»"  KOMS  NATURE  DE  l'AFFECTION  RÉACTION 

P.  G.,  agité.  Zéro. 

P.  G.,  agité.  Zéro. 

P.  G.,  agité.  Zéro. 

P.  G.,  agité.  Zéro. 

P.  G.,  Don  alité.  Zéro. 

P.  G.,  non  alité.  Zéro. 

P.  G.,  non  alité.  Zéro. 

P.  G.,  non  alité.  Zéro. 

P.  G.,  non  alité.  Zéro. 

P.  G.,  alité.  Zéro. 

P.  G.,  alité.  Zéro. 

P.  G.,  alité.  Légère. 

P.  G.,  alité.  Légère. 

P.  G.,  alité.  Intense. 

P.  C,  alité.  Pas  de    réaction  locale.  Réaction   générale 

Eruption. 
Autopsie  :  Tubercule  caséeux  enkysté;  som 

met  du  poumon  droit. 

Tableau  IL  — -  Aliénés  tnbercoleoz  ou  soiqpçonnés  de  toberculosa. 

N«»  !IO»S  IIATIRB  D«  L'APreCTlON  RÉACTION 

i.       Nap...    Dépression    hypocondriaque.  Tuberculose  pulmo-  Intense, 
naire. 

Alcoolisme  chronique.  Tubercn!o»e  puhnonaire?  Légère. 

Alcoolisme  chronique.  Pleurésie  ancienne.  Moyenne. 

DébSîté  mentcite.  Abcèe  froi<iB  anciens.  Mo^renne. 

Dément.  Abcès  Troids  de  Taisselle.  Très  intense. 

Débilité  mentale.  Lupus.  Légère. 

Alcoolisme  chronique.  Tuberculose  pulmonaire.  Zéro. 
Dépression   mélancolique.   Amputé   de   la  cuisse, 

pour  tumeur  blanche  du  genou.  Zéro. 


i. 

Rob., 

% 

Schaf. 

3. 

Torq.. 

4. 

Eli... 

5. 

Gir... 
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No» 

9. 
10. 
H. 
12. 
13. 
14. 
15. 


No* 

1. 
2. 
3. 
4. 
5. 
6. 
7. 
8. 
9. 
10. 


NOMS                                          NATl'RB  DE  L'aKFECTION  RÉACTION 

Des...  Alcoolisme  et  tuberculose  pulmonaire.  Nette. 

Pin...  Dégénérescence  mentale.  Tuberculose  pulmonaire.  Nette. 

Mon...  DéBilité  congénitale.  Gibbosité.  Nette. 

Bel...  Débilité  congénitale,  père  mort  tuberculeux.  Légère. 

Cha...  Dégénéré  hypocondriaque.  Pleurésie  ancienne.  Nette. 

Val...  Dégénéré.  Ânté  édeuls  hi^r^ditaires,  tuberculeux.  Nulle. 

Four...  Mélancolie.  Emicialion  parasilophobie.  Nette. 

Tableau  111.  —  Démences  précoces. 

NOMS                                   NATURE  DE  L'aFPBCTION  RÉACTION 

Fra...       Démence  précoce.  Nette. 

Pré...       Démence  précoce.  Très  légère. 

Dref...      Démence  précoce.  Très  légère. 

Cec...       Démence  précoce.  Nette. 

Lac...       Démence  précoce.  Légère. 

Hœn...     Dément  précoce.  Nette. 

Fur...       Démence  précoce.  Zéro. 

Bach...    Démence  précoce.  Zéro. 

Jac...       Démence  précoce.  Coxalgie  ancienne.  Zéro. 

Ray...      Démence  précoce.  Zéro. 


Vu  la  difficulté  et  l'intérêt  d'une  sélection  des  aliénés  tuberculeux,  la 
réaction  de  CalmeUe  a  une  importance  évidente  en  psychiatrie. 

Il  est  intéressant  de  relever  6  réactions  positives  sur  10  déments 
précoces  en  raison  de  la  thèse  soutenue  par  Kiernan,  Dunton,  Claus, 
Dide,  etc.,  de  Torigine  toxi-tuberculeuse  de  certaines  démences  pré- 
coces. 

ERRATA 


Séance  du  13  juillet.  —  Communication  de  M.  0.  Gengou 
dans  du  saccharose  à  7  p. 


au 
100. 


lieu  de 


1000.. 


lire  :  dans  du 


au  lieu  de  :  puisque  l'hémolyse  reste...,  lire  :  puisque  l'hémo- 


P.  93,  ligne   32 
saccharose  à  7  p. 

P.  94,  ligne  25 
lysine  reste... 

P.  94,  lignes  36  et  37  :  au  lieu  de  :  8  centimètres  de  liquide  A  sont  additionnés  de 
quantités  croissantes  (de  1  à  2  centimètres  cubes)...,  lire  :  0,8  cent,  cubes  de  liquide  A 
sont  additionnés  de  quantités  croissantes  (de  0,01  à  0,2  cent,  cubes)... 

P.  95,  lignes  27,  28  et  29  et  lignes  35  et  36  :  les  doses  de  2  centimètres  cubes  de 
sucre  à  7  p.  100,  etc.,  doivent  se  lire  :  0,2  cent,  cubes  de  sucre  à  7  p.  100,  etc.. 


Séances  des  13  et  20  juillet.  —  CoMaïuNiCATiONS  de  M.  C.  Fleio. 

13  juillet,  p.  91,  dernière  ligne  :  au  lieu  de  :  10  degrés,  lire  :  110  degrés. 

20  juillet,  p.  190,  ligne  iO  :  au  lieu  de  :  sérums  artificiels  chlorurés,  lire  :  sérums 
artiliclels  achlorurés;  p.  191,  ligne  26,  au  lieu  de  :  dernière  heure,  lire  :  deuxième 
heure. 

Vacances  de  la  Société . 

La  Société  reprendra  ses  séances  le  samedi  12  octobre. 


Le  Gérant  :  Octave  Porée. 


Paris.  —  Imprimerie  de  la  Cour  d'appel,  L.  Marbthbux,  directear,  1,  rue  Cassette. 
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Présidence  de  H.  Giard,  président. 


Décès  de   M.   Jean-Félix  Guyon. 

Le  Président  rappelle  à  la  Société  la  perte  cruelle  qu'elle  a  faite  pen- 
dant les  vacances  en  la  personne  du  D'  Jean-Félix  Guyon,  membre  titu- 
laire en  exercice.  Tous  garderont  le  souvenir  de  ce  savant  modeste  et 
laborieux,  de  ce  collègue  affable  et  sympathique,  qu'on  ne  pouvait 
approcher  sans  Testimer.  Au  nom  de  la  Société,  le  président  adresse  à 
la  famille,  et  en  particulier  à  Téminent  D*"  F.  Guyon  père,  membre  de 
rinstitut,  l'expression  de  sa  bien  vive  condoléance. 


Félicitations  adressées  a  M.  le  professeur  Chauveau. 

Le  président  demande  ensuite  à  la  Société  de  ratifier  les  félicitations 
qu'il  a  adressées  à  notre  vénéré  membre  honoraire  et  ancien  président, 
le  professeur  Chauveau,  promu  grand-officier  de  la  Légion  d'honneur. 

«  Il  convient,  dit-il,  que  les  comptes  rendus  de  nos  séances  gardent 
la  trace  de  la  joie  que  nous  avons  tous  ressentie  de  cette  distinction  si 
méritée.  » 


Ouvrage    offert. 


M.  BoRRhL.  — J'ai  l'honneur  de  déposer  sur  le  bureau  de  la  Société 
un  exemplaire  de  la  plaquette  que  je  viens  de  publier  dans  le  Bulletin 
de  V Institut  Pasteur^  sur  le  «  Problème  du  cancer  ».  Dans  cette  revue 
des  récents  travaux  sur  le  cancer  expérimental,  j'ai  voulu  surtout  mettre 
en  relief  les  raisons  qui  permettent  d'opposer  aux  théories  purement 
cellulaires,  décevantes,  l'hypothèse  plus  logique  et  plus  féconde  du 
cancer,  maladie  infectieuse  et  de  cause  externe. 

Je  rappellerai  que  les  premiers  travaux  sur  le  cancer  expérimental 
des  souris  ont  été  communiqués  à  la  Société  de  Biologie,  en  1894,  par  le 
regretté  Morau;  les  notes  de  Morau  marquent  le  tout  premier  début  des 
recherches  poursuivies  depuis  dans  tous  les  laboratoires. 
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A  l'occasion  du  procès-verbal  de  la   séance   du  27   JUILLET. 

Hypertrophie  carduque  causée  par  l'adrénaline 

ET  LA  toxine  TYPHIQUE, 

par  0.  JosuÉ. 

M.  Aubertin  a  publié  une  obseryation  concernant  un  lapin  soumis  à 
rintoxicatîon  alcoolique  expérimentale  et  présentant  à  la  fois  de  l'hy- 
pertrophie cardiaque  et  de  Thyperplasie  surrénale.  Il  me  semble  inté- 
ressant dé  revenir,  à  l'occasion  de  cette  communication,  sur  l'hyper- 
trophie cardiaque  déterminée  par  Fadrénaline,  que  j'avais  signalée 
dès  ma  première  communication  sur  Tathérome  causé  par  l'adré- 
naline (1). 

Les  injections  intraveineuses  d'adrénaline  déterminent  de  l'hyper- 
trophie cardiaque  en  même  temps  que  l'athérome  aortique.  Cette 
hypertrophie  porte  sur  le  ventricule  gauche  et  sur  le  ventricule  droit  ; 
parfois  même,  les  quatre  cavités  du  cœur  semblent  augmentées  de 
volume.  L'examen  histologique  montre  qu'il  n'existe  pas  de  lésions  des 
vaisseaux,  ni  du  tissu  conjonctif,  ni  des  cellules  musculaires.  Cependant 
ces  dernières  sont  plus  volumineuses  qu'à  l'état  normal. 

L'hypertrophie  cardiaque  causée  par  Tadrénaline  peut  se  produire 
sans  qu'il  y  ait  en  même  temps  aucune  lésion  aortique  athéromateuse. 
11  arrive  en  effet  exceptionnellement  que  les  lésions  habituelles  de 
Taorte  fassent  défaut,  même  après  que  les  animaux  ont  subi  un  grand 
nombre  d'injections  d'adrénaline.  On  trouve  alors,  en  général,  le  cœur 
hypertrophié.  L'hypertrophie  cardiaque  n'est  donc  pas,  du  moins  dans 
certains  cas,  consécutive  à  Fathérome  artériel,  mais  ces  deux  lésions 
relèvent  de  la  même  cause. 

Les  faits  expérimentaux  sont  en  tout  comparables  à  ce  que  l'on 
observe  en  pathologie  humaine.  Ici  aussi,  l'hypertrophie  cardiaque  se 
montre  parfois  isolée,  sans  qu'on  puisse  l'expliquer  par  les  altérations 
du  système  artériel.  Il  y  a  donc  lieu  de  se  demander  si,  dans  un  certain 
nombre  de  cas,  l'hypertrophie  du  cœur  n'est  pas  déterminée  directe- 
ment, chez  l'homme^  par  les  mêmes  agents  nocifs  qui  ont  lésé  les 
artères. 

Cependant,  chez  l'homme,  les  altérations  sont,  en  général,  plus  com- 
plexes. Il  est  tout  à  fait  exceptionnel  d'observer  l'hypertrophie  car- 
diaque à  l'état  de  pureté,  sans  aucune  altération  surajoutée.  On  trouve 

(I)  0.  JoBué.  Albérome  aortique  expérimental  par  injections  répétées 
d  adrénaline  dans  les  veines.  Comptes  rendus  de  la  Société  de  Biologie ^ 
14  novembre  1904,  p.  4374,  et  La  Presse  médicale^  19  novembre  1903,  n»  798. 
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le  plus  souvent  des  lésions  scléreuses  ou  des  altérations  des  artérioles 
du  muscle  cardiaque. 

Expérimentalement,  nous  avons  déterminé  des  altérations  complexes 
en  injectant  à  des  lapins  des  cultures  stérilisées  de  bacilles  typhiques 
sous  la  peau,  en  même  temps  que  nous  faisions  des  injections  intravei- 
neuses d'adrénaline  suivant  la  technique  habituelle.  Nous  avons  obtenu 
de  cette  façon  une  hypertrophie  énorme  du  cœur.  A  l'examen  histolo- 
gique,  on  trouvait  des  cellules  musculaires  hypertrophiées,  comme 
chez  les  animaux  qui  n'avaient  reçu  que  des  injections  d'adrénaline. 
Mais  il  existait  en  même  temps  des  amas  de  cellules  musculaires  dégé- 
nérées. On  voyait  de  plus  de  petits  îlots  de  tissu  scléreux  qui  avaient 
pris  la  place  des  cellules  musculaires. 


Contribution   a  l*étude   biochimique  de   l'inosite. 
l'inosite  dans  le  règne  végétal, 

par  G.  Meillère. 

Nous  avons  indiqué  dans  des  publications  précédentes  quelles  pré- 
cautions devaient  être  prises  pour  caractériser  la  présence  de  Tinosite 
dans  un  complexe  organique.  Ces  premières  recherches  ont  également 
mis  en  4umière  certains  faits  d'ordre  général  que  nos  essais  ultérieurs 
sont  venus  confirmer  et  préciser. 

Pour  ce  qui  concerne  le  règne  végétal,  nous  avons  d'abord  constaté 
que  l'inosite  se  rencontre  en  proportion  notable  dans  les  feuilles  de  la 
plupart  des  arbres,  mais  plus  particulièrement  dans  la  période  de  crois- 
sance du  feuillage.  Quand  les  feuilles  des  plantes  d'un  même  genre 
botanique  affectent,  suivant  les  espèces,  la  forme  persistante  et  la 
forme  caduque,  c'est  ordinairement  dans  le  parenchyme  foliacé  de  ce 
dernier  type  que  se  rencontre  la  plus  grande  richesse  en  inosite.  Enfin, 
quand  un  végétal  à  feuilles  persistantes  possède  simultanément  des 
feuilles  anciennes  vert  foncé  et  des  nouvelles  pousses  d'un  vert  pâle, 
ce  sont  plus  particulièrement  ces  dernières  qui  renferment  de  l'inosite. 

L'inosite  se  rencontre  avec  une  extrême  fréquence  dans  les  rameaux 
étiolés  produits  par  le  développement  rapide  des  bourgeons  à  l'abri  de 
la  lumière  (pommes  de  terres  germées,  bourgeons  charnus  de  l'asperge 
comestible).  Les  feuilles  de  diverses  plantes  à  croissance  rapide 
fournies  par  la  culture  maraîchère  (légumes,  salades)  possèdent  égale- 
ment dans  leur  tissu  une  quantité  très  appréciable  d'inosite,  surtout 
quand  le  parenchyme  se  trouve  étiolé  par  un  artifice  cultural. 

Tous  les  fruits  charnus  contieanent  de  l'inosite  dans  la  phase  de 
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prématurité,  alors  que  le  parenchyme  n'a  pas  encore  acquis  la  saveur 
sucrée. 

Ces  premiers  exemples  nous  montrent  que  Tinosite  se  rencontre  plus 
fréquemment  dans  les  tissus  à  croissance  rapide^  et  un  parallèle  semble 
s'imposer  entre  cette  constatation  et  celle  qui  a  été  faile  dans  le 
règne  animal  au  sujet  du  glycogène,  par  Brault  et  par  ses  élèves,  cons- 
tatation à  laquelle  nous  avons  apporté  le  contrôle  du  dosage  par  les  pro- 
cédés chimiques  (Meillère  et  Lœper,  Soc,  de  Biol,^  mars  1900,  et 
févr.  1901). 

D'autres  faits  intéressants  se  dégagent  des  nombreuses  recherches 
qualitatives  et  quantitatives  d'inosite  effectuées  par  nous.  C*est  ainsi 
que  toutes  les  graines  oléagineuses  renferment  des  traces  d*inosite 
libérables  par  la  seule  action  des  dissolvants  neutres  employés  à  froid, 
eu  dehors  de  tout  dédoublement  fermentatif  ou  autre  de  tel  ou  tel 
principe,  et  cela,  même  en  dehors  de  la  période  de  germination,  con- 
trairement à  Taffirmation  de  quelques  auteurs. 

Les  fruits  amylacés  (ceux  des  légumineuses  en  particulier)  contien- 
nent une  très  forte  proportion  d'inosite  au  moment  où  le  grain  est 
encore  à  peine  formé  et  où  la  gousse  termine  sa  phase  de  développe- 
ment rapide.  L'apparition  de  Tamidon  coïncide  avec  la  disparition  de 
Tinosite  ;  le  taux  d'inosite  baisse  également  dans  les  graines  oléagi- 
neuses au  moment  où  le  mucilage  muqueux  ou  aleuronique  se  trouve 
envahi  par  les  productions  graisseuses. 

Comme  on  le  voit,  on  peut  prévoir  la  présence  d'une  quantité 
notable  d'inosite  dans  un  tissu  végétal,  plutôt  en  se  basant  sur  des 
considérations  morphologiques  apparemment  artificielles  qu'en  s'inspi- 
rant  des  affinités  familiales  du  genre  considéré. 

Ces  constatations  nous  fortifient  dans  cette  idée  que  Tinosite  peut 
être  considérée  comme  un  élément  normal  du  parenchyme  végétatif 
des  organes  foliacés  des  végétaux  supérieurs,  au  même  titre  que  le 
glucose.  La  présence  d'une  quantité  notable  d'inosite  parait  répondre 
aux  exigences  de  certaines  formes  ou  phases  végétatives,  et  surtout  à 
celles  de  ces  dernières  qui  sont  contemporaines  d'un  développement 
rapide  du  tissu  considéré. 

Tout  porte  à  croire  que  l'inosile  joue  dans  le  métabolisme  des  com- 
posés bydrocarbonés  des  deux  règnes  organiques  un  rôle  analogue  à 
celui  que  l'on  attribue  à  ses  isomères,  les  hexoses.  L'inosite  doit  être, 
au  moins  dans  le  règne  végétal,  un  des  éléments  de  transition  de  la 
synthèse  naturelle  entre  les  corps  de  la  série  grasse,  premiers  termes  de 
l'architecture  moléculaire,  et  les  corps  de  la  série  aromatique.  Les  varia- 
tions du  taux  de  l'inosite  sont  en  effet  contemporaines  de  la  destruc- 
lion  et  de  la  formation  d'autres  principes  organiques.  La  destruction 
de  l'inosite  par  certaines  bactéries  et  par  certaines  pulpes  organiques 
douées  d'un  pouvoir  fermentatif  constitue   un  nouvel  argument  en 
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faveur  du  rAle  biochimique  joué  par  Tinosite  dans  les  deux  règnes  orga- 
niques, car  ces  faits  démontrent  que  Tinosite  est  apte  à  entrer  en 
réaction  dans  les  processus  analytiques  et  synthétiques  auxquels  se 
trouvent  soumis  les  principes  immédiats. 

Au  point  de  vue  des  applications  d'ordre  pratique,  nous  signalerons 
l'importance  que  peut  avoir  la  recherche  de  Tinosite  dans  des  produits 
alimentaires  d'origine  végétale.  C'est  ainsi  que  les  vins  contiennent 
tous  de  Finosite  et  que  la  recherche  de  cet  élément  s'impose  quand  on 
soupçonne  une  falsification.  D'autre  part,  l'introduction  dans  le  régime 
alimentaire  des  végétaux  contenant  une  certaine  quantité  d'inosite 
permet  de  constater  si  l'organisme  consomme  ou  respecte  ce  corps.  Il 
existe,  en  efiFet,  à  cet  égard  des  diflFérences  individuelles  assez  marquées 
sur  lesquelles  nous  reviendrons  quand  nous  exposerons  nos  recherches 
sur  le  rôle  de  l'inosite  dans  le  règne  animal. 


Sur  la  nocivité  des  composés  acétoniques, 
par  A.  Desgrez  et  G.  Saggio. 

L'acétonémie  est  une  intoxication  complexe  dont  le  syndrome  le  plus 
caractéristique  est  Tacétonurie,  c'est-à-dire  la  présence,  dans  les  urines, 
de  Tacétone  et  des  acides  diacétique  et  p-oxybutyrique.  On  sait  que  ces 
trois  composés  sont  reliés  entre  eux  par  des  relations  de  constitution 
chimique  simples,  l'acide  j3-oxy butyrique  pouvant  successivement  donner 
naissance  aux  deux  autres;  on  sait  aussi  qu'ils  dérivent,  dans  l'économie, 
des  matières  protéiques  ou  des  corps  gras.  Des  recherches  récentes,  en 
particulier  celles  de  Milian,  ont  montré  que  l'on  peut  admettre  deux 
classes  d'acétonuries  :  l'acétonurie  diabétique,  connue  depuis  long- 
temps, et  l'acétonurie  dyspeptique.  Celle-ci  se  rencontrerait  surtout 
dans  quelques  états  fébriles  des  enfants  et  tiendrait  à  des  désordres 
digestifs.  Ce  qui  est  moins  connu,  c'est  le  degré  de  nocivité  et  de  toxi- 
cité de  ces  substances.  On  a  d'abord  attribuée  l'acétone  les  accidents  du 
coma  diabétique;  on  admet  plus  volontiers,  aujourd'hui,  que  le  coma 
est  le  résultat  d'une  intoxication  produite  par  les  deux  acides  diacétique 
et  p-oxybutyrique  ;  certains  auteurs  attribuent  néanmoins  à  l'acide  p-oxy- 
butyrique  une  toxicité  que  d'autres  refusent  d'admettre. 

Nous  nous  sommes  proposé  d'abord  de  déterminer,  sur  le  lapin,  la 
toxicité  des  composés  acétoniques  par  voie  inlra-veineuse  en  suivant 
la  technique  indiquée  par  M.  Bouchard.  Avec  des  solutions  diluées,  ren- 
dues isotoniques  par  addition  de  chlorure  de  sodium,  nous  avons  trouvé 
les  résultats  suivants  : 
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StTBSTANCOn  BSSATtlS 

Acétone 

Acide  diacétique  (étbtr  éthylique) , 

Acide  p-oxybutjrrique 

Des  trois  composés  dits  acétoniques,  les  deux  acides  sont  donc  beau- 
coup phis  toxiques  que  l'acétone.  Il  nous  a  paru  intéressant  de  recher- 
cher également  la  toxicité  des  acides  butyrique,  propionique  et  lactique, 
afin  de  voir  quelle  est  Tinfluence  du  groupement  (CHOH)"  sur  la  toxi- 
cité d*ane  même  molécule  : 

SUBSTANCES  KSSATàBS  DOSE  UORTBLLB  POUK  1  KIL. 

Acide  bat3rrique  (3  expériences),  dont  la  moyenne 

donne 0  gr.  329 

Acide  lactique 1  gr.  095 

Acide  propionique 0  gr.  450 

L'introduction  d'une  fonction  alcool  secondaire  dans  la  molécule  des 
acides  propionique  et  butyrique  diminue  donc  la  toxicité  de  ces  corps. 
Od  voit  combien  ces  acides  sont  toxiques  et  quels  dommages  ils  peuvent 
occasionner  dans  l'organisme  s'ils  se  forment  en  abondance,  soit  par 
fermentations  intracellulaires,  soit  par  fermentations  intestinales  s'exer- 
çant  sur  les  matières  protéiques  et  surtout  hydrocarbonées  et  s'ils  ne 
sont  pas,  corrélativement  à  leur  formation,  saturés  par  les  substances 
alcalines  qui  se  trouvent  dans  l'économie. 

Dans  une  seconde  série  d'expériences,  nous  avons  recherché  quelle 

est  l'action   exercée  à  la  longue  par  les  corps  dits  acétoniques  sur 

quelques  processus  nutritifs  importants.  Ces  recherches  ont  porté  sur 

.  quatre  séries  de  cobayes  mâles,  de  même  poids  et  recevant  la  même 

alimentation. 

L'acétone  s'est  montrée  peu  toxique,  et  nous  avons  pu  l'injecter  pendant 
deux  mois  et  demi,  à  la  dose  de  0  gr.  10  par  cobaye  et  par  jour,  sans 
perdre  aucun  des  animaux  de  la  série  correspondante.  L'acétylacétate 
d'éthyle  s'est  montré  plus  toxique,  et,  avec  la  même  dose  de  0  gr.  10, 
nous  avons  perdu  trois  cobayes  sur  huit.  L'acide  p-oxybutyrique  s'est 
montré  beaucoup  plus  toxique.  En  l'injectant  seulement  à  la  dose  de 
0  gr.  04  à  0  gr.  05,  nous  avons  eu  une  mortalité  de  dix  cobayes  sur 
treize.  Quand  ces  animaux  succombaient,  ils  étaient  immédiatement 
remplacés  par  des  cobayes  de  même  âge,  de  façon  à  ce  que  les  compa- 
raisons des  échanges  pussent  continuer  à  se  faire. 

Les  expériences  ont  duré  deux  mois  et  demi.  On  n'a  recueilli  les 
urines  et  fait  les  dosages  qu'après  quinze  jours  d'injection  des  com- 
posés acétoniques.  Ceux-ci  ont  été  injectés  sous  la  peau,  en  solution  au 
dixième. 
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Influence  sur  le  volume  des  urines.  —  1  kilogramme  d^animal  élimiDe 
par  vingt-quàlre  heures  : 

MILIEU  DB  L'BXPÉRIBMCB         DBmNIÈBB  PÉRIODK 

Témoios 49  cent,  cubes.  47  cent,  cubes. 

Acétylacétate  d'étbyle  ...  31  cent,  cubes.  29  cent,  cubes. 

Acétone 44  cent,  cubes.  37  cent  cubes. 

Acide  ^-oxybutyrique   ...  37  cent,  cubes.  19  cent,  cubes. 

Le  volume  d'urines  éliminé  diminue  proportionnellement  à  la  toxicité 
du  composé  acétonique  injecté.  Argenson  a  déjà  signalé,  chez  Thomme, 
que  les  urines  acétoniques  sont  moins  abondantes;  il  résulte  de  nos 
recherches  que  Ton  peut  reproduire  cette  moindre  diurèse  avec  les 
trois  corps  acétoniques,  quoique  à  des  degrés  différents  avec  chacun 
d'eux. 

Influence  sur  le  poids  des  animaux, 

100  gr.     f  témoins ont  augmenté  de  :  0  gr.  39  par  jour. 

de         \  inj.  d*acétylacétate  d'éthyle.  —  0  gr.  11      — 

chaque  lot  j  inj.  d'acétone oDt  diminué  de   :  0  gr.  17      — 

d'animaux  (  inj.  d'acide  p-oxy butyrique  .  —  0  gr.  92      — 

Nous  reproduisons  ici  encore  avec  les  trois  composés,  mais  surtout 
avec  Tacétone  et  Tacide  p-oxybutyrique,  Tamaigrissement  considérable 
qui  précède  fréquemment  le  coma  chez  nombre  de  diabétiques. 

Influence  sur  le  coefficient  azoturique,  —  On  sait  que,  pour  une  alimen- 
tation donnée  et  constante,  la  valeur  de  ce  coefficient  constitue  un  des 
meilleurs  critériums  de  l'activité  des  processus  de  dédoublement  intra- 
hépatique  des  albuminoïdes.  Nous  avons  trouvé  comme  moyennes  : 

Témoins 0,74 

Animaux  injectés  d'acétylacétate  d'étbyle 0,70 

Animaux  injectés  d'acétone 0,69 

Animaux  injectés  d*acide  p-oxy butyrique 0,64 

Les  fonctions  chimiques  du  foie  sont  diminuées  par  les  trois  corps 
acétoniques,  d'une  manière  très  marquée  par  Tacétone,  plus  encore 
par  l'acide  p-oxybutyrique.  Il  en  résulte  qu'à  la  nocivité  propre  de  ces 
trois  corps  s'ajoutera  celle  des  substances  insuffisamment  élaborées  par 
le  foie,  et  que  Tacétonémie  doit  être  comprise  comme  une  intoxication 
produite  par  les  corps  acétoniques  et  ceux  qui,  également  toxiques, résul- 
tent d'une  insuffisante  élaboration  de  la  matière  protéique. 

Influence  sur  le  coefficient  de  déminéralisation  —  On  a  trouvé  comme 
moyennes  : 

Témoins 0,65 

Animaux  recevant  léther  diacétique 0,69 

Animaux  recevant  l'acétone 0,68 

Animaux  recevant  l'acide  p-oxybutyrique 0,71 
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La  déperdition  des  matières  minérales  est  donc  exagérée  par  les 
corps  acétoniques.  Elle  atteint  son  maximum  avec  les  deux  composés 
acides.  On  conçoit  ici  encore  quels  préjudices  considérables  en  résul- 
teront pour  Torganisme,  aux  points  de  vue  des  phénomènes  d'osmose, 
de  neutralisation  des  poisons  acides  et  des  phénomènes  diastasiques  si 
puissamment  favorisés  par  les  éléments  minéraux. 

Conclusions,  —  1«  La  toxicité  des  composés  dits  acétoniques,  faible 
pour  Tacélone,  augmente  suivant  une  proportion  élevée  pour  les  deux 
autres  corps  :  celle  de  Tacide  diacélique  est  deux  fois  plus  forte  et  celle 
deTacide  p-oxybutyrique  trois  fois  plus  forte  que  celle  de  l'acétone. 

2*  L'introduction  d'une  fonction  alcool  secondaire  dans  la  molécule 
d'un  acide  gras  en  diminue  la  toxicité.  C'est  le  cas  pour  les  acides 
butyrique  et  propionique,  plus  toxiques  que  les  acides  p-oxybutyrique 
et  lactic[ue. 

3*"  Les  composés  acétoniques,  administrés  pendant  longtemps,  à 
petites  doses,  ont  pour  eflfet  de  diminuer  le  volume  des  urines,  de  pro- 
voquer un  amaigrissement  marqué  des  animaux,  une  diminution  de  la 
valeur  du  coefficient  azoturique  et,  enfin,  une  spoliation  très  marquée 
de  Torganisme  en  éléments  minéraux.  On  reproduit  ainsi  les  effets  les 
mieux  observés  de  Tacétonémie  humaine  et  on  s'explique,  par  la  signi- 
fication de  ces  modifications  des  échanges,  les  désordres  si  souvent 
coDstatés  dans  les  deux  variétés  d'acétonuries. 

{Travail  du  laboratoire  de  M.  le  professeur  Bouchard,) 


Recherche  du  bacille  de  Koch  dans  l'air  des  salles  occupées 

PAR   des   tuberculeux, 

par  P.  Le  Noir  et  Jean  Camus. 

La  question  de  la  propagation  de  la  tuberculose  par  Tair  vient  d'être 
longuement  discutée  le  mois  dernier  au  Congrès  devienne,  et  il  ne 
semble  pas  que  ce  sujet  ait  été  épuisé,  à  en  juger  par  les  contradictions 
relevées  entre  les  différentes  communications  (1). 
*Nous  apportons  les  résultats  que  nous  ont  fournis  plusieurs  analyses 
d'air  pratiquées  à  l'hôpital  Saint-Antoine  (service  du  D'"  Le  Noir).  Les 

{{)  Lire  au  point  de  vue  de  l'historique  de  cette  si  importante  question 
Tétade  très  documentée  de  M.  Kuss  parue  dans  les  numéros  du  Bulletin 
médical  du  28  novembre  au  8  décembre  1906.  —  Lire  également  les  Comptes 
rendus  de  la  Conférance  internationale  sur  la  tuberculose  de  Vienne,  18-2i  sep- 
tembre 4907. 
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principales  recherches  ont  été  faites  dans  la  section  des  tuberculeux  de 
la  salle  Axenfeld. 

La  pièce  affectée  aux  tuberculeux  a  une  longueur  de  20"30,  une  lar- 
geur de  3"66,  une  hauteur  de  4"60,  soit  un  cubage  d'environ  341  mètres 
cubes;  elle  est  munie  de  cinq  larges  fenêtres;  la  partie  supérieure  de 
chaque  fenêtre  reste  ouverte  jour  et  nuit. 

Cette  salle  contient  treize  lits  fixes  et  deux  ou  trois  brancards,  tous 
occupés  par  des  tuberculeux  qui,  pour  la  plupart,  crachent  et  ont  des 
bacilles  dans  leurs  crachats. 

Les  prises  d'air  ont  été  faites  à  la  hauteur  de  l'oreiller  d'un  tubercu- 
leux à  une  période  avancée  dont  les  crachats  contenaient  des  bacilles  ; 
l'orifice  du  tube  aspirateur  était  situé  à  environ  40  ou  50  centimètres 
de  la  bouche  du  malade  quand  il  était  couché  de  ce  côté. 

Les  poussières  recueillies  dans  tous  les  cas  ont  été  mises  en  suspen- 
sion dans  l'eau,  puis  injectées  sous  la  peau  de  cobayes. 

Une  première  expérience  a  porté  sur  270  litres  d'air  filtré  sur  du 
coton. 

Une  deuxième  expérience  a  porté  sur  2.000  litres  d'air  filtré  sur  de  la 
poudre  de  sucre  (le  sucre  était  ensuite  dissous  et  injecté  à  des  cobayes). 

Dans  une  troisième  expérience  on  a  fait  barbotter  à  l'aide  d'un  tube 
de  Villiers  20.000  litres  d'air  dans  150  grammes  environ  d'eau.  Cette 
eau  fut  ensuite  centrifugée  et  le  culot  servit  à  des  inoculations. 

Dans  une  quatrième  expérience  faite  avec  le  même  dispositif  que  la 
précédente,  les  poussières  de  53.000  litres  d'air  furent  recueillies,  cen- 
trifugées et  inoculées. 

L'aspiration  dans  ces  dernières  expériences  s'est  prolongée  d'une 
façon  continue  pendant  plusieurs  jours  et  plusieurs  nuits;  le  balayage, 
le  nettoyage  de  la  salle  furent  faits  comme  d'habitude  durant  ce  laps  de 
temps. 

De  toutes  ces  inoculations, aucune  ne  fut  positive; aucun  des  cobayes 
sacrifiés,  même  à  une  époque  éloignée,  n'a  présenté  de  tuberculose. 

Nous  avons  pratiqué  également  une  analyse  d'air  dans  la  même  salle 
au  même  endroit,  au  niveau  du  sol;  nous  avons  fait  passer  2.200  litres 
sur  de  la  poudre  de  sucre,  puis,  après  dissolution,  nous  avons  injecté  ce 
sucre  à  des  cobayes;  là  encore  les  résultats  ont  été  négatifs  quant  à  la 
tuberculose. 

Toutes  les  expériences  précédentes  ont  été  faites  dans  une  salle  aérée 
nuit  et  jour;  nous  avons  filtré  d'autre  part  l'air  de  deux  petites  pièces, 
l'une  d'un  cubage  de  25  mètres  cubes,  l'autre  de  35  mètres  cubes  conte- 
nant chacune  un  tuberculeux  atteint  de  lésions  avancées  (bacilles  dans 
les  crachats).  Ces  analyses  n'ont  porté  que  sur  280  et  270  litres  d'air. 
Dans  l'un  de  ces  cas,  le  malade  était  couché  dans  une  très  petite  pièce 
vitrée  munie  d'une  porte,  mais  sans  fenêtre.  Ce  malade,  tuberculeux 
cavitaire,  était  atteint  de  laryngite  bacillaire  et  toussait  si  fréquemment 
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qa  il  avait  été  nécessaire,  pour  la  tranquillité  de  la  grande  salle,  de  le 
mettre  seul  dans  cette  chambre.  Les  résultats  des  inoculations  ont  été 
également  négatifs  dans  ces  cas. 

Une  objection  peut  être  faite  aux  expériences  dans  lesquelles  Tair  a 
barbotté  dans  Teau;  on  peut  penser  que  l'agitation  des  germes  a  pro- 
voqué leur  atténuation  ;  cependant,  très  rapidement  les  poussières  aspi- 
rées tombent  au  fond  du  tube  et  se  fixent  en  larges  placards  à  ses  parois, 
ce  qui  prémunit  les  germes  contre  Tagitation. 

D'ailleurs,  dans  toutes  ces  inoculations,  la  plupart  ont  été  suivies  de 
réactions  locales  pendant  plusieurs  jours  et  quelques-unes  d'infection 
aiguë  généralisée  en  vingt-quatre  ou  trente-six  heures. 

Nous  ne  pouvons  ni  ne  voulons  rien  conclure  de  ces  recherches  contre 
la  propagation  de  la  tuberculose  par  inhalation  ni  prendre  non  plus 
parti  pour  la  tuberculose  par  ingestion  ;  il  semble  cependant,  en  regar- 
dant nos  résultats,  que  Finfection  par  Tair  ne  doive  pas  se  faire  avec  une 
très  grande  facilité  quand  les  conditions  hygiéniques  élémentaires  sont 
remplies. 


L'inoculation  du  virus  des  rues  au  chien, 
par  A.  Marie. 

S'il  ne  subsiste  aucun  doute  sur  le  résultat  des  passages  du  virus  des 
rues  par  les  organismes  du  lapin,  du  cobaye,  qui  fixent  sa  virulence, 
on  a  soutenu  qu'en  passant  par  le  cerveau  du  chien,  le  virus  des  rues 
ne  tardait  pas  à  perdre  son  pouvoir  pathogène. 

Autrefois,  Magendie  avait  admis  que  les  chiens  ne  pouvaient  se  trans- 
mettre indéfiniment  la  rage  entre  eux  parce  que  la  virulence  de  leur 
salive  disparaissait  au  bout  d'un  certain  nombre  de  passages. 

En  1892,  les  recherches  de  Celli  et  Marino  Zucco  ont  abouti  à  des 
conclusions  analogues.  Ils  injectaient  au  chien,  dans  le  cerveau  ou  dans 
l'œil,  un  virus  des  rues  de  provenance  humaine  ou  canine,  et  trouvaient 
qu'après  le  6®,  le  10^  passage  au  maximum,  les  animaux  ne  succom- 
baient plus  à  la  rage  furieuse  ou  paralytique,  mais  à  une  lente  consomp- 
tion, cependant  que  leur  cerveau  avait  perdu  toute  virulence  pour  le 
lapin.  De  Blasi  et  Russo  Travali  avaient  conclu  de  ces  expériences  et  des 
leurs  que,  dans  la  nature,  la  perpétuité  de  la  rage  ne  pouvant  être  entre- 
tenue par  le  chien,  c'était  le  chat  qui  devait  assurer  la  conservation  de 
la  maladie. 

Tout  récemment,  Heller  admet  que  l'agent  pathogène  de  la  rage,  un 
protozoaire  d'iiprès  lui,  doit  subir  une  des  phases  nécessaires  de  son 
cycle  évolutif  ailleurs  que  dans  l'organisme  du  chien,  puisqu'il  ne 
trouve  pas  chez  cet  animal  les  produits  nécessaires  à  son  existence. 
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Cette  façoD  de  comprendre  la  conservation  du  virus  rabique  dans  les 
conditions  naturelles  est  tout  à  fait  en  désaccord  avec  ce  qu'on  admet- 
tait depuis  Pasteur,  pour  qui  la  virulence  de  la  rage  canine  était  «  fixée 
elle-même  par  les  nombreux  passages  de  chien  à  chien  par  morsures 
depuis  un  temps  immémorial  ». 

Nous  avons  pratiqué  deux  séries  de  recherches  avec  du  virus  des 
rues,  l'un  provenant  directement  d'un  chien  enragé,  l'autre  du  bulbe 
d'un  homme,  mort  de  rage  avant  d'avoir  subi  le  traitement. 

Ces  deux  séries  de  passages  montrent  que  le  virus  humain  n'a  rien 
perdu  de  son  pouvoir  pathogène  en  passant  par  le  cerveau  du  chien  et 
qu'il  en  a  été  de  même  du  virus  de  provenance  canine.  Dans  les  deux 
séries  d'expériences,  on  trouve  que  vers  le  iv"  ou  le  v*  passage  la  durée 
d'incubation  augmente  un  peu  pour  revenir  ensuite  à  huit  ou  neuf 
jours,  durée  qu'elle  présentait  encore  au  xii*  passage  dans  la  première 
série,  au  xv*  dans  la  seconde. 

En  outre,  pas  un  seul  des  chiens  inoculés  avec  Fùn  ou  l'autre  virus 
n'a  manqué  de  présenter  la  forme  furieuse  primitive.  Enfin  des  cobayes 
injectés  dans  le  cerveau  avec  le  bulbe  de  chacun  des  chiens  ont  tous 
pris  la  rage  dans  les  délais  normaux. 

Nous  conclurons  donc  qu'en  passant  par  le  cerveau  du  chien  le  virus 
des  rues  dont  nous  nous  sommes  servi,  loin  de  s'affaiblir,  semble  au 
contraire  fixer  sa  virulence^  tout  aussi  bien  et  même  plus  rapidement 
qu'à  la  suite  des  passages  par  l'encéphale  des  rongeurs  tels  que  le 
lapin,  le  cobaye.  Quant  à  la  question  de  la  conservation  de  la  rage  dans 
la  nature,  ces  expériences  nous  autorisent  à  penser  avec  Nocard  que 
«  c'est  chez  cette  espèce  (le  chien)  que  la  maladie  se  perpétue,  c'est  par 
elle  presque  toujours  que  les  autres  animaux  sont  contaminés  ». 


Du  MÉCANISME  DE  l'aNAPHYLAXIE  \1S-A-VIS    DU   SÉRUM  DE  CHEVAL, 

par  A.  Bbsredka. 

A  des  faits  relatifs  à  l'anaphylaxie,  signalés  antérieurement  (i),  nous 
voudrions  en  ajouter  quelques  autres  qui  projettent  un  peu  de  lumière 
sur  le  mécanisme  de  l'anaphylaxie,  en  général. 

Nous  avons  déjà  vu  précédemment  que  le  sérum  des  cobayes  ayant 
reçu  à  plusieurs  reprises  du  sérum  de  cheval,  n'empêche  pas  les  troubles 
anaphylactiques  d'éclater  chez  le  cobaye  sensibilisé,  lorsque  l'épreuve 
intracérébrale  est  faite  avec  un  mélange  de  sérum  de  cheval  et  de  ce 
sérum  spécifique  de  cobaye. 

(1)  Annnles  de  r Institut  Pasteur,  février  et  mai  1907;  Comptes  rendus  de  Ut 
Société  de  Biologie,  i6  mars  ;  8  juin  1907. 
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Nous  ayons  pu  nous  assurer  depuis  que  ce  dernier  n*empéchait  pas 
DOD  plus  le  sérum  de  cheval  de  sensibiliser  des  cobayes  neufs. 

Tout  au  contraire,  si  Ton  injecte  dans  le  cerveau  des  cobayes  neufs 
1/4  de  centimètre  cube  de  ce  sérum  spécifique  de  cobaye,  on  réussit  sou- 
vent à  sensibiliser  d'emblée  Tanimal;  ce  dernier,  éprouvé  le  lendemain 
dans  le  cerveau  avec  du  sérum  de  cheval,  manifeste  les  symptômes 
caractéristiques  d'anaphylaxie  (toux,  excitation,  paralysie  passagère). 

Nous  avons  montré  précédemment  que  le  sérum  de  cheval  chauffé  à 
100  degrés  ne  produit  aucun  effet  anaphylactique,  lorsqu^on  en  injecle 
dans  le  cerveau  de  cobaye  sensibilisé.  Nous  avons  constaté  depuis  que 
le  cobaye  ainsi  traité  reste  hypersensible  ;  en  d'autres  termes,  le  sérum 
chauffé  à  100  degrés  ne  parait  pas  conférer  Timmunité,  comme  c'est'  le 
cas  avec  du  sérum  non  chauffé. 

On  aurait  tort  cependant  d'en  conclure  que  le  chauffage  à  100  degrés 
détruit  complètement  la  propriété  vaccinante  du  sérum,  et  voici  pour- 
quoi : 

Certes,  une  dose  mé^oie  massive  (4  c.  c.)  de  sérum  chauffé  à  100  degrés, 
injectée  dans  le  péritoine  de  cobaye  sensibilisé,  ne  préserve  pas  ce 
cobaye  de  la  mort,  lorsqu'on  l'éprouve  dans  le  cerveau  vingt-quatre 
heures  après;  mais  lorsqu'on  attend  plusieurs  jours  avant  de  passer 
à  répreuve  intracérébrale,  on  ne  tarde  pas  à  constater  que  le  sérum, 
même  chauffé  à  100  degrés,  confère  au  cobaye  une  immunité  assez 
sérieuse.  11  s'ensuit  donc  que  le  chauffage  à.  100  degrés  ne  détruit  pas 
la  propriété  protectrice  du  sérum,  mais  apporte  seulement  un  retard 
considérable  à  la  mise  en  jeu  de  cette  propriété. 

Quant  à  la  propriété  sensibilisante  du  sérum,  elle  n'est  aucunement 
touchée  par  le  chauffage.  Nous  avons  pu  constater,  en  effet,  que,  même 
chauffé  à  120  degrés  pendant  quinze  minutes,  les  sérums  conservaient 
leur  propriété  sensibilisante,  et  cela  aussi  bien,  même  mieux,  que  les 
sérums  non  chauffés. 

Grâce  à  ces  constatations,  ainsi  qu'à  celles  faites  antérieurement,  il 
devient  possible  de  relier  entre  eux  la  plupart  des  faits,  sinon  tous,  qui 
se  rattachent  à  l'anaphylaxie.  Pour  cela,  il  nous  faut  admettre  que  dans 
tout  sérum  de  cheval  il  y  a  à  la  fois  deux  substances  : 

a)  Le  sensibiliêinogène,  substance  thermostabile,  et  b)  Vantisensibili^ 
nncy  substance  thermolabile. 

Comme  l'indiquent  leurs  noms,  le  sensibilisinogène  est  la  substance 
du  sérum  qui  donne  naissance  à  la  sen$ibilUine  (1)  et  crée  l'état  d'hyper- 
sensibilité   ou    d'anaphylaxie;    quant   à    l'antisensibilisine,   c'est   la 

(1)  A  cette  substance  que  nous  avons  appelée  sensibilisine  {Annales  de  Vln- 
ttUut  Pasteur,  mai  4907),  le  professeur  Richet  donne  le  nom  de  «  toxogénine  » 
dans  son  mémoire  sur  la  mytilo^congestine  (Annales  de  Vlnstitut  Pasteur, 
joiUet  1907). 
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substance  du  sérum  qui,  en  sa  qualité  d'anticorps,  se  combine  avec  la 
sensibilisine  partout  où  elle  la  rencontre. 

C'est  la  rencontre  subite  de  la  sensibilisine  et  de  Tantisensibilisine  au 
niveau  de  la  cellule  nerveuse  qui  provoque  le  choc  auquel  nous  assis- 
tons lors  de  Tépreuve  intracérébrale,  et  le  choc  est  d'autant  plus  violent 
que  Taffinité  entre  ces  deux  substances  est  plus  marquée. 

Le  développement  complet  de  cette  théorie  de  Fanaphylaxie  et  de  ses 
applications  pratiques  sera  exposé  prochainement  dans  les  Annales  de 
Vlnsiilut  Pasteur, 

[Laboratoire  du  professeur  Metchnikoff.) 


Etude  expérimentale  de  l'  «  ophtalmo-réaction  »  a  la  tuberculine, 
par  A.  Calmette,  M.  Breton  et  G.  Petit. 

L'emploi  déjà  très  répandu  de  Vopktalmo-réaction  en  clinique  a 
démontré  la  sensibilité  de  ce  nouveau  procédé  de  diagnostic  qui  permet 
de  déceler  Texistence  de  lésions  tuberculeuses  inappréciables  clinique- 
ment  ou  de  confirmer  la  nature  de  lésions  soupçonnées  bacillaires.  Plu- 
sieurs cliniciens  et  nous-mêmes  avons  pu  constater,  à  Tautopsie  de 
sujets  morts  d'affections  diverses,  et  ayant  réagi,  la  présence  de  tuber- 
cules soit  pulmonaires,  soit  ganglionnaires,  jusqu'alors  méconnus. 

Nous  nous  sommes  proposé  d'étudier  le  mécanisme  de  cette  réaction 
et  nous  apportons  ici  les  résultats  de  quelques-unes  de  nos  expériences. 

1"  Influence  de  Cimprégnalion  préalable  de  tuberculine  chez  les  animaux 
sains. 

A.  Des  lapins  indemnes  de  tuberculose  (l'autopsie  ultérieure  Ta 
démontré)  reçoivent  chacun  dans  la  veine  marginale  de  l'oreille  nne 
dose  variable  de  tuberculine  :  2  milligrammes,  5  milligrammes,  1  centi- 
gramme (t.  sèche,  précipitée  par  l'alcool  et  redissoute  dans  l'eau  salée 
physiologique). 

Seize  heures  après,  on  instille  dans  l'un  des  yeux  une  goutte  de  solu- 
tion de  tuberculine  à  1  p.  100.  Déjà  après  trois  heures,  on  constate  une 
injection  vasculaire  de  la  conjonctive,  surtout  localisée  à  l'angle  interne 
de  l'œil  et  à  la  membrane  clignotante.  Celte  réaction,  1res  manifeste 
quand  on  examine  comparativement  l'œil  non  instillé,  s'accuse  seule- 
ment pendant  deux  à  trois  heures,  puis  disparaît. 

Quarante-huit  heures  plus  tard,  les  mêmes  lapins,  instillés  de  nou- 
veau dans  l'autre  œil,  réagissent  les  uns  faiblement  et  tardivement 
(après  six  à  douze  heures),  les  autres  pas  du  tout. 

Le  troisième  jour,  aucun  ne  présente  de  réaction. 
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Chaque  fois,  des  témoins  n'ayant  pas  reçu  de  tuberculine  dans  les 
veines  sont  éprouvés  et  n'accusent  aucune  rougeur  conjonctivale. 

D'autres  lapins  reçoivent,  toujours  en  injection  intraveineuse, 
5, 10,  15  ou  20  centigrammes  de  tuberculine,  —  doses  ordinairement 
mortelles,  —  mais  la  survie,  dépassant  vingt-quatre  heures,  est  assez 
longue  pour  que  nous  puissions  constater  les  résultats  d'une  instillation 
iaite  dans  Tun  des  yeux  seize  heures  après.  Ceux  qui  ont  reçu  5  centi- 
grammes réagissent  faiblement;  chez  tous  les  autres,  la  réaction  est 
négative. 

Ces  faits  expérimentaux,  pleinement  d'accord  avec  ce  qu'on  observe  en 
clinique,  montrent  que  la  réaction  locale  à  la  tuberculine  apparaît 
lorsque  l'organisme  est  sensibilisé  par  des  doses  faibles  de  poison,  mais 
qu  elle  ne  se  produit  plus  lorsque  l'organisme  en  est  saturé. 

6.  Des  lapins  adultes  ingèrent  en  un  seul  repas,  chacun  des  doses 
variables  de  tuberculine  :  1  centigramme,  5  centigrammes,  1  déci- 
gramme.  Soumis  douze  heures  après  à  lophtalmo-réaction,  ils  réa- 
gissent faiblement  et  tardivement  (maximum  à  la  dix-huitième  heure). 
Deux  jours  plus  tard,  ils  cessent  de  réagir. 

La  tuberculine  absorbée  par  voie  digestive  est  donc  capable  de  sensibi- 
liser l'organisme  sain. 

2^  Moment  auquel  apparaît  la  réaction  chez  les  animaux  tuberculisés. 

Des  lapins  adultes  reçoivent  dans  la  veine  marginale  de  l'oreille 
i  centimètre  cube  d'une  émulsion  fine  de  bacilles  tuberculeux  bovins. 
Ils  sont  successivement  éprouvés  toutes  les  vingt-quatre  heures. 
Vaphtalmo-réaction  apparaît  légère  dès  le  troisième  jour,  puis  elle  aug- 
mente d'intensité  et  cesse  de  se  manifester  après  quinze  à  dix-huit  jours, 
au  moment  où  la  perte  de  poids  indique  que  les  lésions  tuberculeuses 
sont  déjà  très  étendues. 

3°  Réveil  de  la  réaction  conjonctivale  chez  les  sujets  sains  ou  tubercu- 
leux sous  rinfluence  d'une  injection  sous-cutanée  de  tuberculine. 

Déjà  Slatinéanu  (1),  chez  l'homme,  et  C.  Guérin  (2),  chez  les  bovidés, 
ont  signalé  qu'une  injection  sous-cutanée  de  tuberculine,  postérieure  à 
l'instillation,  oculaire,  provoque  une  nouvelle  réaction  spécifique  au 
niveau  de  l'œil  instillé. 

Noos  avons  constaté  nous-mêmes  que  chez  certains  malades  atteints 
d'affections  non  tuberculeuses  et  qui,  huit  jours  auparavant,  n'avaient 
pas  réagi  à  l'ophtalmo-réaction,  une  rougeur  conjonctivale  et  caroncu- 
laire  manifeste  était  apparue  quelques  heures  après  une  injection  sous- 
eatanée  de  2  milligrammes  de  tuberculine.  Ce  phénomène  ne  s'accom- 
pagnait d'ailleurs  d'aucune  élévation  de  température  et,  après 
vingt-quatre  heures,  la  rougeur  oculaire  avait  disparu. 

(i)  Revista  médicale,  Buchare»t,  juin  1907,  et  Bull,  Inst.  Past.,  30  août  1907* 
(2)  Ree.  de  Méd.  véténnaire  d'Alfort,  30  juillet  4907. 
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Cette  fausse  réaction  semble  prouver  que,  même  chez  les  non  tubercu- 
leux^ lorsqu'un  tissu  a  été  touché  par  la  tuberculine,  il  reste  sensibilisé 
localement,  au  moins  pendant  quelques  jours,  vis-à-vis  de  cette  subs- 
tance.  Nous  espérons  pouvoir  apporter  bientôt  de  nouveaux  faits  qui 
permettront  d'interpréter  le  mécanisme  de  cette  anaphylaxie  locale  si 
parliculièrement  curieuse. 


Instabilité    de    la    virulence  des  spirilles 

ET   SA   FIXATION    PAR  L'UÔTE   INVERTÉBRÉ, 

par  E.  Marchoux. 

Salimbéni  et  moi  avions  déjà  constaté  que,  par  passage  de  poule  à 
poule,  la  virulence  de  Spirillum  gallinarum  diminuait  rapidement. 
Après  un  certain  nombre  de  passages,  cet  organisme  parasite  était 
encore  capable  de  rendre  les  poules  malades,  mais  il  n'amenait  plus 
leur  mort.  Le  même  phénomène  a  été  observé  par  Levaditi.  L'argas, 
au  contraire,  maintient  intacte  l'activité  pathogène  du  spirille.  J'ai 
montré  avec  Borrel  que,  sous  l'influence  d'une  température  inférieure 
à  20  degrés,  ces  acariens  perdent  pour  quelque  temps  leur  pouvoir 
infectant  et  le  recouvrent  par  réchauffement.  Dans  ce  dernier  cas,  ils 
donnent  à  la  poule  une  maladie  aussi  grave  qu'avant.  Leur  infection 
subit  une  simple  éclipse;  si  elle  reparait,  elle  a  gardé  sa  faculté  de 
transmission  avec  toutes  ses  qualités.  Quand  le  refroidissement  a  été 
longtemps  prolongé,  les  argas  ont  perdu  déûnitivement  toute  pro- 
priété infectante  et  on  ne  peut  la  leur  rendre  qu'en  les  nourrissant  sur 
des  animaux  spirilles. 

Je  me  suis  aperçu  dans  ce  cas  que,  contrairement  à  ce  que  je  pensais, 
ils  maintiennent  la  virulence  du  spirille  qu'ils  absorbent  et  ne 
l'augmentent  pas. 

Par  passages  successifs  sur  des  poussins  et  des  petits  oiseaux, 
calfats  et  capucins,  les  spirilles  qui  servaient  au  laboratoire  avaient 
fini  par  ne  posséder  qu'une  virulence  très  atténuée.  Ils  n'étaient  plus 
capables  d'infecter  la  poule.  Par  injection,  ils  provoquaient  chez  ces 
gallinacés  une  maladie  bénigne.  Us  n'apparaissaient  dans  la  circulation 
que  d'une  manière  très  fugace  et  toujours  peu  nombreux.  J'avais  cru 
pouvoir  relever  cette  virulence  par  passage  au  travers  de  l'argas.  Un  lot 
de  ces  acariens,  nourris  sur  un  poussin  largement  infecté,  a  ensuite 
piqué  une  poule  adulte.  Celle-ci,  au  bout  de  cinq  jours,  a  présenté  une 
maladie  légère  tout  à  fait  comparable  à  celle  que  provoquait  l'inocula- 
tion directe  du  virus. 

Trois  semaines  plus  tard,  une  autre  poule,  piquée  par  les  mêmes 
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argas,  s  est  comportée  de  la  même  façon.  \u  bout  de  quatre  mois,  les 
acariens  présentaient  toujours  le  même  pouvoir  infectant  réduit.  Le 
spirille  atténué  avait  donc  constitué  une  race  dont  la  virulence  était 
filée  par  Targas. 

U  semble  qu^on  puisse  conclure  de  ces  expériences  à  Tunité  d*origine 
de  toutes  les  septicémies  à  spirilles,  au  moins  chez  les  oiseaux.  Par 
passages  successifs  chez  une  espèce,  ces  germes  ont  acquis  une  adapta- 
tion spéciale  qui  a  été  ensuite  fixée  par  Thôte  intermédiaire.  La  rapidité 
d'adaptation  dont  j'ai  été  témoin  autorise  à  admettre  que  des  races 
depuis  longtemps  fixées  aient  pu  acquérir,  dans  Thôte  spécial  qui  les 
véhicule,  des  caractères  distinctifs  assez  tranchés.  La  séparation  en 
trois  espèces  des  spirilles  pathogènes  pour  Thomme  peut  donc  paraître 
bien  fragile.  Tous  les  spirilles  sanguicoles  ne  constitueraient-ils  même 
pas  des  races  fixées  d'un  seul  et  même  microbe? 

Indépendamment  d'eux,  je  me  trouve,  pour  ces  conclusions,  en 
communion  d'idée  avec  Dôflein  et  Levaditi  qui,  d'après  une  communi- 
cation orale  de  ce  dernier,  ont  soutenu  la  même  opinion  au  Congrès  de 
Berlin,  dans  leurs  rapports  actuellement  en  cours  de  publication. 


Note  sur  quelques  points  particuliers  de  la  cutiréaction 
a  la  tuberculine, 

par  JuLËs  Lemaire. 

i"  Quand  après  une  cuti  ou  une  oculoréaction  positive  on  pratique 
ane  injection  sous-cutanée  de  tuberculine  à  2/10  de  milligramme, 
celle-ci  suivie  d'une  réaction  thermique,  on  peut  voir  des  reviviscences 
plus  ou  moins  intenses  de  la  cuti  ou  de  V oculoréaction. 

La  cutiréaction,  depuis  quelques  jours  stationnaire  ou  en  régression, 
présente  alors  des  dimensions  plus  grandes  qu'au  premier  examen. 
Souvent  il  se  produit  un  halo  qui  n'existait  pas  auparavant.  11  ne  parait 
pas  y  avoir  de  rapports  constants  entre  l'intensité  de  cette  reviviscence 
et  l'intensité  de  la  réaction  générale  provoquée  par  l'injection. 

On  sait  que,  lorsqu'une  première  injection  sous-cutanée  donne  au 
point  d'inoculation  une  réaction  locale,  celle-ci  peut  reparaître  in  situ 
lorsd*une  deuxième  injection  faite  à  distance;  les  faits  précédents  nous 
paraissent  être  de  même  ordre. 

2^  Quand,  à  la  suite  d'une  injection  sous-cutanée  de  tuberculine  à 
2/10  de  milligramme  suivie  de  réaction  thermique,  on  pratique  une 
seconde  cutiréaction,  celle-ci  difi'ère  de  la  première  par  la  rapidité  de  soft 
apparition,  l'augmentation  de  son  étendue  et  de  son  intensité,  la  rapi- 
dité de  son  évolution.  11  parait  donc  qu'il  puisse  se  produire  dans  l'or- 
BiOLOou.  Comptes  rbndus.  —  1907.  T.  LXIIL  20 
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ganisme  une  sensibilisation  à  laquelle  d'ailleurs  échappent  certains 
individus,  car  ces  caractères,  bien  que  fréquents,  ne  sont  pas 
constants. 

Dans  un  laps  de  temps  que  nous  n*avons  pu  déterminer  et  qui  est 
variable  suivant  les  sujets,  cette  sensibilisation  est  peut  être  remplacée 
par  une  immunisation  relative,  car  après  Tinjection  quelques  malades 
ont  présenté  une  troisième  cutiréaction  moins  forte  que  les  deux  pre- 
mières. 

3*»  Contrairement  à  l'observation  de  M.  Vallée  qui  expérimentait  sur 
des  animaux,  nous  avons  vu  apparaître  des  cutiréactions  positives  fort 
nettes  chez  des  malades  qui  avaient  reçu  en  même  temps  2  décimiUi* 
grammes  de  tuberculine  par  injection  hypodermique  suivie  de  réaction 
thermique. 

4"^  La  température  de  nos  trente  premiers  malades  fut  prise  toutes 
les  trois  heures  pendant  vingt-quatre  heures.  Deux  fois  nous  ayons 
observé  cher  des  fébricitants  une  élévation  notable  de  température  avec 
diarrhée  et  vomissements  sans  que  Ton  puisse  incriminer  la  cutiréaction  ; 
mais  un  malade  apyrétique  ayant  réagi  à39^5  avec  2/10  de  milligramme 
de  tuberculine  eut  39*5  le  jour  où  fut  pratiquée  une  seconde  cuti- 
Réaction,  celle-ci  faite  quatorze  jours  après  Tinjection  de  tuberculine. 


Nouvelles  rechercbes  sur  l'oputalmoréaction  chez  les  aliénés, 
par  Jean  Lépine  et  R.  Cdarpenel. 

L'un  de  nous  a  déjà  communiquée  la  Société  (séance  du  27  juillet  1907, 
p.  244)  les  résultats  fournis  par  une  première  série  d'ophtalmoréaction 
de  Calmetle  appliquée  chez  des  aliénés.  Ces  résullats,  entièrement 
favorables  à  la  méthode,  sont  conformes  à  ceux  que  M.  A.  Marie  appor- 
tait à  la  Société  dans  la  même  séance  (p.  281). 

Dans  certains  cas  douteux  Tophtalmoréaction  avait  permis  de  déceler 
une  tuberculose  latente.  Dans  certains  autres  elle  avait  confirmé  les 
renseignements,  soit  positifs,  soit  négatifs,  de  Tauscultation.  Pour 
quelques  cas  enfin,  ses  données  avaient  semblé  paradoxales.  C'est 
ainsi  qu'elle  s'était  montrée  positive  chez  trois  malades,  chez  lesquels 
l'auscultation  répétée  n'avait  permis  de  trouver  aucun  signe  de  tuber- 
culose. 

Ces  trois  malades  étaient  un  paralytique  général,  mort  depuis,  chez 
lequel  on  a  trouvé  ù  l'autopsie  un  petit  tubercule  fibro-caséeux  d'un 
sommet,  et  deux  femmes  atteintes  de  confusion  mentale»  Chez  Tune,  les 
signes  généraux  de  la  tuberculose  au  début  viennent  d'apparaître  ;  chez 
l'autre,  âgée  de  trente-quatre  ans,  nous  avons  appris  l'existence,  à  Tôge 
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de  dix-sept  ans,  d'une  poussée  légère  de  tuberculose  qui,  aujourd'hui, 
parait  éteinte. 

Inyersement,  la  réaction  avait  été  négative  chez  une  idiote  présen- 
tant des  signes  fixes  de  congestion  à  un  sommet,  où  Ton  avait  noté 
précédemment  des  phénomènes  pseudo-cavitaires  au  cours  d'une 
poussée  de  grippe.  Cette  malade  ayant  succombé  à  une  infection  aiguë 
paratyphique,  nous  avons  pu  constater  qu'elle  était  aoatomiquement 
indemne  de  tuberculose. 

Nous  avons  poursuivi  ces  recherches  en  nous  attachant  surtout  aux 
formes  torpides  ou  latentes,  aux  cas  suspects.  Une  nouvelle  série  de 
Tiogt-quatre  malades  nous^  a  donné  les  résultats  suivants  : 

kéactions  positives  :  10,  se  décomposant  ainsi  : 

Tuberculose  avérée  :  2  (signes  très  légers  d'induration). 

Cas  cliniqnement  douteux  :  7. 

Aucun  signe  de  tuberculose  :  1  (il  s'agit  d'une  démente  précoce). 

Réactions  négatives  :  14,  dont  7  sans  signes  cliniques  de  tuberculose^ 
6  présentant  des  signes  pulmonaires  douteux,  et  un  malade  atteint  de 
tuberculose  ganglionnaire  et  osseuse  cicatrisée,  présentant  en  outre  des 
signes  pulmonaires  inconstants  et  légers.  Nous  avons  compté  comme 
négatives  les  réactions  qui  n'étaient  pas  nettement  positives. 

Au  point  de  vue  du  diagnostic  mental^  les  24  réactions  positives  de 
ces  deux  premières  séries  se  décomposent  ainsi  :  épilepsie,  2;  confu- 
sion mentale  et  délires  hallucinatoires  aigus,  7;  délires  de  persécution 
à  évolution  chronique,  7  ;  confusion  mentale  chronique  (démence  pré- 
coce), 7;  paralysie  générale,  1. 

En  dehors  de  ces  7  cas  positifs  correspondant  au  tableau  de  la 
démence  précoce,  nous  avons  obtenu  une  réaction  négative  dans  deux 
cas  du  même  syndrome,  tous  les  deux  sans  signes  stéthoscopiques  de 
tuberculose.  Mais  pour  l'un  d'eux,  la  réaction,  négative  une  première 
fois,  s'est  montrée  nettement  positive  depuis. 

Nous  devons  donc  conclure  que,  pour  le  syndrome  clinique  de  nature 
discutable  que  l'on  désigne  en  général  sous  le  nom  de  démence  précoce, 
la  tuberculose,  décelée  par  cette  nouvelle  méthode,  paraît  être  au  moins 
aussi  fréquente  que  4  avaient  indiqué  déjà  divers  observateurs  au 
moyen  des  procédés  classiques  de  diagnostic,  ou  par  l'injection  de 
tuberculine,  et  d'autre  part  M.  A.  Marie  au  moyen  de  l'ophtalmoréac- 
tioQ  dans  sa  communication  du  27  juillet  dernier. 

{Clinique  psychiatrique  de  l'Université  de  Lyon» 
Professeur  Pierret,) 
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Sur  un  cas  d'infection  rénale,  d'origine  sanguine, 

due  a  certains  microbes,  dont  un  anaérobie  strict 

(nouvelle  espèce), 

par  JUNGANO. 

Nos  éludes  systématiques  de  la  flore  microbienne  dans  les  affections 
urinaires  nous  ont  permis  d'étudier  le  cas  suivant,  intéressant,  car  il 
s'agit  d'une  femme  sans  passé  génito-urinaire  et  qui  cependant  a 
présenté  une  infection  rénale,  probablement  d'origine  sanguine. 

M"*  C...,  âgée  de  vingt-six  ans,  entre  dans  le  service  de  M.  le  profes- 
seur Albarran,  salle  Laugier,  lit  n^  22,  le  26  juillet  1907. 

Pas  de  passé  biennorragique  ni  urinaire.  A  l'âge  de  dix-sept  ans,  elle 
a  commencé  à  se  plaindre  du  c6té  gauche.  Par  intermittences  et  par 
crises,  plus  ou  moins  éloignées,  elle  a  pissé  du  sang  et  a  vu  des  dépôts 
rougeâtres  au  fond  du  vase. 

D'après  ce  que  dit  la  malade,  à  chaque  crise,  elle  aurait  eu  une  éléva- 
tion de  température.  Elle  nous  dit  en  outre  que  les  urines,  dès  les 
premières  crises,  n'ont  pas  été  limpides  et  laissaient  un  fort  dépôt. 
Le  malade  se  prête  mal  à  nous  donner  des  renseignements  plus  précis. 
Les  souffrances  cependant  n'ont  pas  empêché  la  malade  de  travailler, 
excepté  dans  les  jours  de  crise. 

Elle  devint  enceinte  et  commença  à  souffrir  davantage  dès  le 
deuxième  mois  de  sa  grossesse  (c'est  à  cette  époque  qu'elle  est  entrée  à 
la  clinique),  et  cette  fois  les  douleurs  sont  presque  continues.  Elles  ne 
sont  pas,  comme  dans  le  passé,  exclusivement  localisées  au  rein  gauche, 
mais  elles  descendent  le  long  de  l'uretère  et  gagnent  la  vessie.  En 
même  temps  se  déclarent  tous  les  symptômes  d'une  cystite. 

Pendant  le  séjour  à  la  clinique,  les  phénomènes  de  cystite  ont  subi 
une  atténuation,  tant  qu'il  a  été  possible  de  pratiquer  le  cathétérisme 
du  rein  gauche. 

Les  urines  ont  les  caractères  des  urines  rénales  :  leur  quantité  arrive 
à  deux  litres  environ  dans  les  vingt-quatre  heures.  Il  n'y  a  pas  moins 
de  deux  travers  de  doigt  de  dépôt. 

A  plusieurs  reprises  la  malade  a  émis  des  calculs  friables. 

Les  préparations  microscopiques  faites  avec  de  l'urine  prise  direc- 
tement dans  le  bassinet  montrent  un  coccobacille  décolorable  par  le 
Gram,  des  cocci  réunis  en  amas  et  un  bâtonnet  ne  prenant  pas  le  Grara. 

L'examen  bactériologique  nous  permet  d'isoler  le  bacteriura  coli,  un 
gros  bacille  prenant  le  Gram  qui  se  développe  soit  dans  les  milieux 
aérobies,  soit  dans  les  milieux  anaérobies;  dans  ces  derniers,  il  forme 
des  petites  colonies  ramifiées  sans  production  de  gaz. 

Il  y  a  aussi  des  espèces  strictement  anaérobies  :  le  staphylocoque 
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anaérobie  (Jungano)  et  un  tout  petit  bacille  dont  les  caractères  ne 
peuvent  être  rapprochés  d*aucun  des  microbes  anaérobies  stricts  connus 
jiisqu*à  présent. 

Noos  allons  donner  très  brièvement  les  principaux  caractères  morpho- 
logiques et  culturaux. 

11  s'agit  d'un  tout  petit  bacille  ayant  3  à  4  (x  de  long  sur  i/2  (x  de 
large,  assez  mobile.  Il  se  colore  mal  avec  toutes  les  couleurs  d'aniline. 
Les  solutions  colorantes  doivent  agir  longtemps  et  à  chaud.  Malgré 
cela  le  microbe  ne  se  colore  jamais  avec  intensité,  ni  en  totalité,  il 
prend  la  couleur  aux  pôles  et  reste  presque  incolore  au  centre.  Il  ne 
prend  pas  le  Gram.  C'est  un  bacille  droit,  régulier,  à  bouts  légèrement 
arrondis,  sans  capsules,  ni  spores. 

Il  trouble  le  bouillon  et  ne  donne  pas  de  dépôt.  En  gélose,  le  déve- 
loppement est  rapide  et  abondant  (10  à  15  heures),  mais  dans  les  réen- 
semencements successifs  il  perd  vite  ses  qualités  que  l'on  peut  con- 
server en  partie  par  l'addition  de  quelques  centimètres  cubes  de  sérum 
sanguin.  Dans  la  gélose  profonde  il  forme  des  colonies  luisantes, 
ressemblant  à  celles  du  bacille  thétoïde  ;  rondes,  à  contours  réguliers, 
de  couleur  jaune  clair.  Elles  restent  toujours  très  petites,  même  quand 
elles  sont  bien  espacées.  Il  ne  se  produit  pas  de  gaz.  Le  bacille  se 
développe  très  bien  dans  la  gélatine,  qu'il  ne  liquéfie  pas,  au  bout  de 
dix-huit  jours  à  22  degrés  et  il  y  donne  des  cultures  typiques  en  stalac- 
tites à  pointe  supérieure. 

Le  microbe  n'est  pas  pathogène  pour  le  lapin  :  chez  le  cobaye,  en 
injection  sous-cutanée,  il  produit  un  abcès  très  volumineux. 

La  vitalité  de  ce  microbe  n'est  pas  très  prononcée,  et  déjà  au  bout 
d'une  quinzaine  de  jours  on  ne  peut  le  réensemencer  qu'avec  beaucoup 
de  peine. 

Nous  proposons,  pour  rendre  hommage  à  notre  maître,  de  désigner 
celte  nouvelle  espèce  microbienne  :  bacillus  Albarrani. 

{Travail  du  laboratoire  de  la  Clinique  des  volts  urinaires 
à  r hôpital  Necker,) 


ECHINOCOCCOSB  PRIMITIVE  EXPÉKIMENTALE, 

par  F.  DÉvÉ  (de  Rouen). 

Si,  grâce  à  la  méthode  expérimentale,  la  pathogénie  de  l'échino- 
coccose  secondaire  est  aujourd'hui  à  peu  près  complètement  élucidée, 
il  est  bien  loin  d'en  être  de  même  pour  l'échinococcose  primitive. 

Voies  de  pénétration  possibles  du  parasite  (digestive,  respiratoire), 
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points  de  pénétration  plus  précis  (estomac,  duodénum,  intestin  grêle, 
rectum^,  nécessité  ou  non  de  Faction  du  suc  gastrique  pour  la  mise  en 
liberté  de  Tembryon  hexacantbe,  modes  de  propagation  de  cet  embryon 
dans  l'organisme  (cheminement  direct,  ascension  biliaire,  transport  par 
la  voie  circulatoire  sanguine,  par  la  voie  lymphatique),  conditions  de  sa 
fixatioa  dans  tel  ou  tel  organe  (simple  hasard  de  circulation,  raisons 
anatomiques,  physiologiques,  prédispositions  viscérales  héréditaires  ou 
acquises,  action  du  traumatisme,  etc.),  —  autant  de  questions  d'intérêt 
primordial  au  sujet  desquelles  on  n'a  guère  apporté  jusqu'ici  qu'affir- 
mations magistrales,  incontrôlées,  qu'hypothèses  plus  ou  moins  fan- 
taisistes ou  qu'inductions  faites  par  analogie  avec  ce  que  l'on  sait  ou 
croit  savoir  d'affections  parasitaires  voisines  ou  éloignées.  Et  bien 
d'autres  notions  seraient  intéressantes  à  posséder,  non  seulement  au 
point  de  vue  spécial  de  la  pathogénie  de  l'échinococcose,  mais  encore 
au  point  de  vue  de  la  pathologie  générale  des  maladies  parasitaires. 

Les  expériences  classiques  de  Leuckart  (1862)  —  au  nombre  de  quatre 
—  constituent,  jusqu'à  ce  jour,  avec  une  expérience  analogue  (d'ailleurs 
discutable)  de  Krabbe  et  Finsen  (4866),  les  seules  tentatives  expéri- 
mentales connues  ayant  trait  à  l'échinococcose  primitive.  Or,  il  est  à 
remarquer  que  les  recherches  de  ces  auteurs  ont  été  faites  à  un  point  de 
vue  purement  zoologique.  Complétant  les  expériences  de  von  Siebold, 
KOchenmeister  et  van  Beneden,  elles  avaient  pour  but  de  parachever  la 
démonstration  du  cycle  évolutif  du  parasite  échinococcique. 

Comment  n'être  pas  étonné,  en  vérité,  que  les  médecins  et  les  vété- 
rinaires ne  se  soient  pas,  depuis  le  temps,  avisés  de  reprendre  ces  expé- 
riences, en  se  plaçant  au  point  de  vue  de  la  pathologie*^ 

Déjà,  il  y  a  quelques  années,  nous  avions  fait  diverses  tentatives  en 
ce  sens  (4).  Malheureusement,  nous  nous  étions  adressé  à  des  animaux 
de  laboratoire  (lapin,  cobaye),  que  l'expérience  nous  a  montrés  peu 
favorables  au  développement  du  parasite. 

Nous  avons  repris  nos  recherches  au  début  de  cette  année,  en  expé- 
rimentant sur  des  animaux  variés  :  cochon  de  lait,  singe,  chien,  chat, 
lapin,  cobaye,  écureuil,  souris,  poulet,  grenouille.  Ces  expériences,  que 
nous  poursuivons,  nous  ont  déjà  apporté  un  certain  nombre  de 
résultats  intéressants  et  de  données  nouvelles  que  nous  exposerons  par 
la  suite. 

Dans  la  présente  note,  nous  nous  bornerons  à  relater  succinctement 
une  de  nos  expériences  concernant  l'écureuil. 

Le  17  juin  1907,  nous  faisions  ingérer  à  un  écureuil  vingt  anneaux  mûrs  de 
ténias  échinocoques  recueillis  dans  le^  fèces  d*un  chien  infesté  expérimenta- 

(1)  Deux  de  ces  expériences,  concernant  la  pathogénie  des  kystes  hyda- 
tiques  primitifs  du  cerveau,  ont  été  rapportées  dans  la  thèse  de  M.  Beauduin, 
Paris,  juin  1907,  p.  46  et  47. 
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lement.  L*animal  mourait  le  23  août  1907,  soixante-sept  jours  après  Tin^ 
festation. 

A  son  autopsie,  nous  constations  la  présence  de  nombreux  --  exactement 
tnnte-trois  —  kystes  hydatiques,  de  la  taille  k  peu  près  uniforme  d*un  pois, 
disséminés  dans  les  deux  poumons.  Deux  kystes  de  môme  nature  s'étaient 
développés  dans  Tépaisseur  des  replis  plettraux  qui  limitent  la  loge  séreuse 
inlira-cardiaque.  On  ne  constatait  de  formation  kystique  dans  aucun  autre 
organe  (foie,  rate,  reins,  pancréas,  surrénales,  péritoine,  mésentère,  bassin, 
cœor,  encéphale). 

L'examen  histologique  d'un  des  kystes  pulmonaires  nous  a  permis  d'en 
férifier  à  la  fois  la  nature  échinococcique  (cuticule  feuilletée)  et  la  vitalité 
(germinale  glycogénée). 

Cette  simple  expérience  comporte  une  série  de  remarques  que  nous 
nous  proposons  de  développer  ailleurs.  Ce  que  nous  voulons  souligner 
ici,  c'est  rintérèt  que  peut  présenter,  pour  Texpérimentateur,  l'aptitude 
de  Fécureuil  à  prendre  la  maladie  bydatique*  Cette  particularité  nous 
paraîtrait  faire  du  rongeur  en  question  un  animal  d'expérience  de 
choix,  en  pareille  matière,  parmi  les  animaux  de  petite  taille  faciles  à 
entretenir  dans  un  laboratoire. 


suppcration  gazeuse  spontanée  d*un  kyste  hydatique  du  foie. 
Présence  exclusive  de  germes  anaérobies, 

par  F.  DÉvÉ  et  M.  Gubrbet  (de  Rouen). 

Une  femme  de  cinquante-six  ans,  d'une  bonne  santé  habituelle,  n'ayant, 
en  particulier,  aucun  passé  gastrique  ni  biliaire,  est  prise  brusquement,  le 
29  juillet  1907,  à  onze  heures  du  matin,  pendant  qu'elle  ramassait  de  l'herbe 
dans  les  champs,  d'une  violente  douleur  sous  le  sein,  suivie  de  nausées,  de 
vomissements  et  de  lipothymies.  La  douleur  sous  le  sein  persiste  toute  la 
nuit,  accompagnée  de  frissons  et  de  soif.  Cette  femme  se  lève  néanmoins  le 
lendemain  et  retourne  aux  champs,  mais  elle  doit  marcher  «  pliée  en  deux  »  : 
la  douleur  est  «  tombée  dans  le  ventre  »  ;  l'abdomen  est  augmenté  de  volume 
et  très  sensible.  Pas  de  vomissements,  pas  de  débâcle  intestinale^  pas  d'urti- 
caire ni  de  démangeaisons.  Douleur  abdominale  et  fièvre  persistent  les  jours 
snivants  sans  trace  d'ictère.  C'est  seulement  six  semaines  plus  tard,  le  9  sep- 
tembre, que  la  malade  entre  à  l'hôpital. 

A  l'examen  :  femme  cachectique,  au  teint  hâlé  et  terreux.  Voussure  de  la 
région  épigastrique,  qui  est  très  douloureuse  à  la  palpation.  Foie  abaissé, 
douloureux.  Pas  d'ascite.  Au  centre  de  la  voussure  épigastrique,  mate  à  la 
percussion,  étroite  zone  de  sonorité  mobile  avec  l'attitude  de  la  malade.  La 
succussion  donne,  à  son  niveau,  un  bruit  de  clapotage  circonscrit  et  super- 
ficiel. Pas  d*ictère,  ni  pigments  ni  sels  biliaires  dans  les  urines.  Température 
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38<*6  ;  pouls  96  ;  respiration  40.  Pas  de  signes  thoraciques,  pas  d'expecto- 
ration. 

Nous  diagnostiquons  une  œllection  supputée  gazeuse  sous-diaphragmatique^ 
et,  étant  donnés,  d'une  part,  Tabsence  complète  de  troubles  digestifs  ou 
biliaires  antérieurs,  d'autre  part  le  siège  nettement  hépatique  de  la  douleur 
initiale,  nous  émettons  Thypothèse  d'un  kyste  hydatique  suppuré  gazeux  pri- 
mitif. 

Opération,  le  H  septembre  (M.  Cerné)  :  Incision  parallèle  au  rebord  des 
fausses  côtes  droites.  On  tombe  dans  une  poche  hydatique  sous-diaphrag- 
matique  remplie  d'un  pus  bilieux  extrêmement  fétide.  Au  milieu  des  mem- 
branes hydatiques  se  rencontrent  quelques  concrétions  biliaires  pseudo-cal- 
culeuses  (1).  Le  kyste,  intra-hépatique  ne  communique  en  aucun  point  avec 
le  tube  digestif.  —  Drainage. 

Suites  simples  :  Chute  de  la  fièvre,  cholerragie  modérée.  La  malade  est 
actuellement  convalescente. 

Examen  bactériologique  du  pus  recueilli  à  Vopéralion,  —  En  goutte  libre,  on 
constate  :  1^  nn  bacille  très  fin,  à  extrémités  pointues,  immobile;  2°  un 
streptocoque  peu  mobile.  Le  bacille  ne  prend  pas,  le  streptocoque  prend  le 
Gram. 

Les  ensemencements  sur  milieux  aérobies  (bouillon,  lait,  sérum,  gélose) 
sont  tous  restés  négatifs.  —  Par  contre,  les  tubes  de  gélose  anaérobie  (Veillon) 
ont  donné,  après  quarante-huit  heures,  des  colonies  blanches,  punctiformes, 
sans  dégagement  de  gaz.  Un  seul  microbe  a  pu  être  isolé  :  c'est  un  strepto- 
coque possédant  les  caractères  de  celui  constaté  à  l'examen  direct.  Le  bacille 
fin  ne  s'est  pas  développé. 

Le  streptocoque  isolé  présente  les  caractères  suivants  :  éléments  petits,  un 
peu  ovoïdes,  par  chaînettes  de  3  à  12  éléments,  prenant  le  Gram;  anaérobie 
strict,  cultive  dans  le  lait  sans  le  coaguler,  trouble  le  bouillon  de  façon  homo- 
gène, puis  se  dépose  en  fins  llocons,  attaque  faiblement  le  glucose;  non 
pathogène  pour  le  cobaye  et  la  souris.  Ces  caractères  permettent  de  concluie 
qu'on  a  affaire  au  Streptococcus  tenuis. 

Deux  points,  l'un  d'ordre  clinique,  l'autre  d'ordre  bactériologique, 
nous  paraissent  mériter  d'être  soulignés  dans  cette  observation. 

Le  début  solennel  par  un  «  syndrome  de  perforation  »  est  une  particu- 
larité de  rhistoire  clinique  des  kystes  gazeux  primitifs  du  foie  sur 
laquelle  l'un  de  nous  a  insisté  dans  un  travail  récent  (2).  Quelle  est  la 
pathogénie  de  ce  syndrome?  Dépend-il  d'une  colique  hépatique,  d'une 
poussée  de  périhépatite?  Traduit-il  l'entrée  en  scène  de  Tinfection  kys- 
tique ou  est-il  lié  à  un  brusque  dégagement  des  gaz?  —  La  violence  de 
la  douleur  et  surtout  son  début  absolument  subit  nous  semblent  peu 
favorables  à  cette  dernière  hypothèse;  au  surplus,  chez  notre  malade, la 

(1)  Dévé  et  Guerbet.  Cholélithiase  d'origine  hydatique.  Société  de  Biologie^ 
H  février  1905. 

(2)  F.  Dévé.  Des  kystes  hydatiques  gazeux  du  foie.  Revue  de  chirurgie,  1907, 
p.  833  et  834. 
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qoantité  de  gaz  exhalés  dans  la  poche  était  minime  et  leur  tension 
modérée.  Nous  avons  émis  une  autre  hypothèse  «  susceptible  de  s'appli- 
quer à  quelques-uns  de  ces  faits  :  c'est  celle  d'une  rupture  spontanée  du 
kyste  hépatique  (encore  stérile)  dans  le  péritoine  »,  celte  rupture  étant 
suivie  d'un  envahissement  de  la  poche  affaissée  par  une  bile  septique. 
Notre  observation  constitue,  d'autre  part,  une  démonstration  du  rôle 
important,  probablement  même  exclusifs  joué  par  les  germes  anaérobies 
dans  les  suppurations  gazeuses  d'origine  biliaire.  A  cet  égard,  notre  cas 
est  superposable  à  un  fait  de  Lippmann  (i),  dans  lequel  cet  observateur 
mit  en  évidence,  dans  le  pus  d'un  kyste  du  foie  devenu  spontanément 
gazeux,  la  présence  de  trois  espèces  microbiennes  strictement  anaé- 
robies, à  L'exclusion  de  tout  germe  aérobie. 

{Travail  de  la  clinique  médicale  et  du  laboratoire  de  bactériologie.) 


Ulf    NOUVEAU     CAS    DE    PARASITISME    ACCIDENTEL    d'uN    MYRIAPODE    DANS    LE 
TUBE   DIGESTIF   DE   L'UOMME, 

par   Maurice    Neveu- Lemaire. 

Il  est  actuellement  bien  reconnu  que  certains  myriapodes  peuvent 
s'introduire  accidentellement  soit  dans  les  voies  aériennes,  soit  dans  le 
tobe  digestif  de  l'homme,  y  provoquer  des  désordres  variés  et  y  vivre 
un  temps  plus  ou  moins  long. 

R.  Blanchard  (2)  a  réuni  toutes  les  observations  authentiques  rela- 
tives à  ces  faits,  et  il  en  résulte  que  sur  40  cas  de  parasitisme  acci- 
dentel dus  à  des  myriapodes  dans  l'espèce  humaine,  ces  arthropodes 
ont  été  trouvés  31  fois  dans  les  voies  aériennes  et  9  fois  dans  le  tube 
digestif. 

Le  nouveau  cas  qui  fait  l'objet  de  cette  note  porte  à  dix  le  nombre  des 
cas  observés  jusqu'ici  dans  le  tube  digestif.  Il  s'agit  d'un  homme  d'en- 
viron trente-sept  ans,  habitant  Montrouge,  atteint  de  diarrhée  depuis 
danx  jours.  Le  24  août  1907,  il  s'aperçoit,  en  allant  à  la  selle  sur  un 
seau  hygiénique,  qu'il  a  rendu  un  «  mille-pattes  »,  et  il  l'apporte  à  son 
médecin,  qui  m'a  prié  de  le  déterminer. 

Le  myriapode  en  question  est  un  chilopode  appartenant  au  genre 


(1)  Lippmann,  Société  de  Biologie^  22  février  1902. 

(2)  Blanchard  (R.).  Sur  le  pseudo-parasitisme  des  myriapodes  chez  Thomme, 
Archives  de  parasitologie,  I,  1898,  p.  452,  et  Nouvelles  observations  sur  le 
pseado-parasitisme  des  myriapodes  chez  Thomme,  Archives  de  parasitologie^ 
VI,  1902,  p.  2. 
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Scutigera  Lamarck.  Ce  genre  esl  caractérisé  par  un  corps  court  et 
convexe,  des  yeux  composés,  la  présence  de  huit  pièces  dorsales  libres, 
de  quinze  pièces  ventrales  et  de  quinze  paires  de  pattes  très  longues  à 
deuxième  et  troisième  articles  des  tarses  pluriarticulés.  Poussant  la 
détermination  plus  loin,  j'ai  reconnu  qu'il  s'agissait  de  Scu/igiera  coleop- 
traia  (Linné).  Syn.  :  Scolopendra  coleoptrata  Linné,  Scutigera  araneoides 
Latreille,  Cermalia  lineala  llliger,  C.  livida  Leach. 

Cette  espèce  est  de  couleur  jaune  roussàtre  et  présente  trois  lignes 
d'un  noir  bleuâtre  sur  la  face  dorsale  du  corps,  une  au  milieu  et  une 
de  chaque  côté;  les  pattes  ont  des  bandes  transversales  de  cette  même 
couleur;  sa  longueur  est  d'environ  2  centimètres.  Cet  animal  vit  habi- 
tuellement dans  les  endroits  peu  fréquentés  et  demeure  pendant  le  jour 
sous  les  vieilles  planches,  les  poutres,  les  pierres.  Il  sort  généralement 
la  nuit  et  court  rapidement  à  la  recherche  de  sa  nourriture,  composée 
de  cloportes  et  de  petits  insectes,  qu'il  tue,  à  l'aide  de  son  venin,  avant 
de  les  dévorer. 

En  parcourant  la  liste  des  espèces  rencontrées  dans  le  tube  digestif 
de  l'homme,  on  voit  que  Scutigera  coleoptrata  a  déjà  été  signalé  une 
fois  par  Huet  (1)  en  1834  ;  voici  cette  observation  : 

«  M.  Lefebvre  communique,  de  la  part  de  M.  Huet,  à  Paris,  une  nota  qui 
tendrait  à  prouver  la  présence  d'un  Scutigera  coleoptrata  dans  le  corps  d'un 
enfant  qui  présentait  depuis  longtemps  les  symptômes  d'une  maladie  vermi- 
neuse.  L'enfant,  au  dire  de  sa  mère,  aurait  rendu  cette  Scutigera  (qui  serait 
morte  peu  de  temps  après  son  émission).  Cette  circonstance,  jointe  au  réta- 
blissement de  l'enfant,  qui  ne  rendit  aucun  ver  intestinal,  donnait  lieu  de 
croire  à  M.  le  D*^  Huet  que  l'existence  de  cet  insecte  était  possible  dans  le 
corps  de  l'homme.  » 

Dans  notre  observation,  où  la  supercherie  semble  ne  pouvoir  être 
incriminée,  les  troubles  diarrhéiques  cessèrent  après  l'expulsion  du 
myriapode,  qui  ne  demeura  probablement  pas  plus  de  deux  ou  trois 
jours  dans  le  tube  digestif  de  son  hôte  accidentel. 


Sun  QUELQUES  PROPRIÉTÉS  DU  SÉRUM  D*UN  MALADE  CONVALESCENT  d'OEDÈMB 
CUARBONNKUX  DE  LA  FACE.  —  PRÉSENCE  d'aMBOCEPTEUR  SPÉCrt'IOUE , 
INDEX   OPSONIQUE,    ACTION   IMMUNISANTE   POUR   LE    LAPIN, 

par  G.  GuïLLAiN,  L.  Boidïn  et  N.  Fiessinger. 

Nous  avons  pu  constater  que  le  sérum  d'un  malade  convalescent 
d'œdème  charbonneux  de  la  face  possédait  une  action  préventive  très 

(1)  Huet.  Annales  de  la  Société  entomologique  de  France,  III,  1834,  p.  xxxviiu 
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nette  pour  le  lapin  ;  nous  avons  recherché  d'autre  part  s*il  contenait  un 
ambocepleur  spécifique  et  quelle  était  sa  puissance  opsonisante. 

A.  Présence  dC ambocepleur  spécifique,  —  Nous  avons  employé  pour  cette 
recherche  la  méthode  de  MM.  Bordet  et  Gengou  basée  sur  Tabsorption 
du  complément  par  les  microbes  en  présence  d*un  sérum  spécifique. 

Pour  ce  qui  a  trait  à  la  maladie  charbonneuse,  cette  réaction  de 
fixation  a  été  essayée  et  obtenue  par  MM.  Bordet  et  Gengou  chez 
des  cobayes  immunisés  contre  le  premier  vaccin  charbonneux;  par 
M.  Malvoz,  qui  Ta  constatée  dans  le  sérum  jaormal  des  animaux 
réfractaires  ;  par  M.  Eller,  qui  Ta  trouvée  dans  le  sérum  anticharbon- 
neux Sclavo.  Il  nous  a  semblé  intéressant  de  la  rechercher  chez  notre 
malade  en  même  temps  que  d'autres  propriétés,  phagocy taire  et  immu- 
nisante. 

Après  quelques  tâtonnements  nécessités  par  la  détermination  de  la 
quantité  de  complément  et  de  bactéridies  à  mettre  en  contact  (les  bac- 
téridies  étant  capables  d'absorber  sans  adjonction  de  sérum  une  cer- 
taine quantité  de  complément),  nous  avons  obtenu  à  deux  reprises,  au 
seizième  et  au  trente-sixième  jour  de  Tinfection,  des  résultats  tout  à  fait 
probants.  Nous  donnons  le  protocole  d*une  de  nos  expériences  qui 
montre  d'une  façon  très  nette  l'existence  de  cette  réaction  de  fixation.. 


\*  Sérum   à   explorer,   chaufTé   à 
56«  [\) 


2<»  Bactéridies.  ËmuUion  dans 
l'eau  physiologique .  . 

30  Complément  humain  .   . 

i(»  Eau  physiologique  .   .   . 

5*  Bacilles  d'Eberth,  dans  Te&u 
physiologique 

Quatre  heures  déluve. 

6«  Globules  rouges  humains. 
70  Sérum  hémo^^tique.  .  .   . 

RÉStLTATS  (2).    .    .    . 


Sérum  du  charbonneiur . 
Sérum  humain  normal  . 


to 


TÉMOINS 


27 


30 


B.  Index  opsonique.  —  Le  pouvoir  phagocytaire  s'est  montré  mani- 
feste chez  le  malade  qui  présentait  localement  au  troisième  jour  de 

(i)  Les  chiffres  indiquent  le  nombre  de  divisions  de  pipettes  graduées. 
(2)  0  ==  pas  d'hémolyse.  —  H{x=  Hémolyse  minime  avec  présence  d'un  fort 
culot  de  globules.  —  H*  =  Hémolyse  nette.  —  H*  =  Hémolyse  intense. 
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rinfection  un  très  grand  nombre  de  bactéridies  intra-leucocytaires.  Le 
pouvoir  opsonique  du  sérum  n'a  été  recherché  que  beaucoup  plus  tardi- 
vement (au  trente-huitième  jour  de  la  maladie).  Il  s'est  montré  assez 
faible. 

10  Gl.  bl.  humains  -f  Bactéridies  -f  Eau  salée  =  Coefficient 

pbagocytaire 0,08 

2»  GI.  bl.  humains  -f  Bactéridies  +  Sérum  charbon  chauffé 

à  56  =  Coefficient  pbagocytaire 0,56  j         Index 

30  Gl.  bl.  humains  +  Bactéridies  -f  Sérum  humain  normal  |    opsonique  : 

chauffé  à  56  =:  CoefQcient  pbagocytaire 0,48  ]  1,16 

C.  Action  immunisante.  —  Un  lapin  de  1  kil.  4.00  a  été  préparé  avec  le 
sérum  du  malade,  comme  il  suit.  Le  sérum  du  malade  recueilli  le 
12  août,  c'est-à-dire  au  sixième  jour  de  la  maladie,  est  injecté  aux  doses 
suivantes  :  2  centimètres  cubes  intraveineux  le  13  ;  5  centimètres  cubes 
sous-cutané  le  14  ;  10  centimètres  cubes  sous-cutané  le  17  août. 

Le  sérum  du  malade  recueilli  le  17  août,  c'est-à-dire  le  onzième  jour 
de  la  maladie,  est  encore  injecté  les  jours  suivants  :  10  centimètres  cubes 
sous-cutané  le  19;  10  centimètres  cubes  sous-cutané  le  20  août. 

Cinq  jours  après  la  dernière  injection  on  inocule  le  lapin  en  même 
temps  qu'un  témoin  de  môme  poids  avec  un  demi-centimètre  cube 
(sous-cutané)  d'une  culture  en  bouillon  de  vingt-quatre  heures.  Le 
témoin  meurt  en  trente-deux  heures,  les  organes  contiennent  des  bac- 
téridies en  grand  nombre.  L'animal  préparé  résiste.  Pour  juger  de  son 
degré 'd'immunité,  on  injecte  encore  trois  jours  plus  lard  dans  le  tissu 
cellulaire  sous-cutané  un  demi-centimètre  cube  d'une  culture  en  bouil- 
lon de  vingt-quatre  heures  de  la  même  bacléridîe,  et  huit  jours  après  la 
première  inoculation  encore  un  demi-centimètre  cube,  cette  fois  intra- 
veineux. L'animal  résiste  et  reste  bien  portant.  Dans  un  but  d'étude  il 
est  sacrifié  vingt-trois  jours  après  la  première  inoculation. 

Pour  nous  assurer  que  l'immunisation  était  bien  due  à  une  substance 
spécifique,  nous  avons  traité  un  autre  lapin  de  môme  poids,  d'une 
façon  rigoureusement  identique,  avec  du  sérum  humain  normal  (hémor- 
ragie cérébrale).  Cet  animal,  éprouvé  avec  une  culture  de  charbon  peu 
virulent  qui  tua  un  lapin  témoin  en  cent  six  heures,  mourut  en  cent 
dix-huit  heures,  c'est-à-dire  en  un  laps  de  temps  sensiblement  égal. 

Nous  donnerons  dans  une  prochaine  note  les  qualités  du  sérum  de  ce 
lapin  immunisé. 

{Travail  du  laboratoire  de  M.  Chauffard  à  V hôpital  Cochin.) 
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Lk  mécanisme  régulateur  des  leucocytoses  intra  et  extra- vascula ires, 

par  G.  Froin. 

Dans  des  communicalions  antérieures  j'ai  cité  une  partie  des  faits  qui 
m'ont  amené  à  considérer  le  globule  rouge  comme  possédant  une  action 
spécifique  sur  le  globule  blanc.  Cette  action  n'existe  pas  seulement 
au  cours  de  Thématolyse  pure,  sans  intervention  d'une  cause  étrangère, 
mais  elle  se  manifeste  pour  toute  leucocytose,  quelle  que  soit  sa  nature. 
Une  cause  pathogène  provoque  donc  une  réaction  leucocytaire  par  Tin- 
lermèdiaire  des  globules  rouges  plus  ou  moins  altérés. 

Tout  comme  dans  Thématolyse  pure,  si  la  cause  globulicide  agit  rapi- 
dement sur  Thématie,  elle  entraîne  une  réaction  à  polynucléaires  neutro- 
philes.  Agit-elle  lentement,  ce  sont  des  éosinophiles  et  des  mononu- 
cléaires qui  apparaissent.  Enfin,  si  Taltération  du  globule  rouge  est  très 
leote,  il  en  résulte  une  lymphocytose. 

Quand  le  pouvoir  globulicide  initial  est  très  actif  et  accompagné  de 
polynucléaires  neutrophiles,  on  voit  ordinairement  succéder  à  ceux-ci 
des  éosinophiles  et  des  mononucléaires,  tandis  que  la  réaction  terminale 
est  constituée  par  de  la  lymphocytose.  Les  éosinophiles  sont  les  éléments 
qui  manquent  le  plus  souvent  dans  cette  série  de  leucocytes.  Inverse- 
ment, si  le  processus  pathologique  débute  par  Téosinophilie,  la  durée 
peut  en  être  très  longue.  Il  dévoile  ainsi  à  l'origine  un  faible  pouvoir 
globulicide.  Pour  interpréter  ces  leucocytoses  variables,  j'ai  déjà  insisté 
sur  la  diapédèse  leucocytaire  provoquée  par  les  hématies  soufTi*antes 
contenues  dans  les  cavités  où  se  fait  une  hématolyse  pure  on  surajoutée 
à  un  autre  processus  pathologique.  Mais  en  réalité  l'action  de  la  cause 
pathogène  sur  les  globules  rouges  du  système  circulatoire  est  aussi 
importante  à  envisager  que  son  action  locale  sur  les  hématies  extra- 
vasées,  pour  comprendre  le  mécanisme  régulateur  de  la  leucocytose 
intra  et  extra- vasculaire. 

Lorsque  la  substance  toxique  diffuse  rapidement  dans  le  sang  et  s'y 
solubilise  au  même  taux  que*  dans  son  foyer  originel,  elle  entraîne  au 
niveau  de  ce  dernier  une  réaction  séreuse  :  le  liquide  exsudé  contient 
par  millimètre  cube  un  nombre  de  globules  blancs  qui  correspond  à 
peu  près  à  la  différence  entre  le  chiffre  de  l'hyperleucocytose  sanguine 
et  celui  de  la  leucocytose  physiologique. 

Ainsi,  dans  un  cas  de  pleurésie  séreuse  au  cours  d'une  pneumonie,  le  sang 
contenait  17.000  leucocytes  par  millimètre  cube  et  le  liquide  pleural  H.560  leu- 
cocytes. Dans  un  cas  de  méningite  cérébro-spinale,  la  leucocytose  sanguine  = 
ii.iOO  et  celle  du  liquide  céphalo-rachidien  =  8.460  par  millimètre  cube. 
Retranchons  du  chiffre  de  Thyperleucocytose  sanguine  celui  de  la  leucocytose 
physiologique  et  nous  obtenons  à  peu  près  le  chiffre  de  la  leucocytose  locale. 
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La  diapédèse  porte  donc  presque  exclusivement  sur  Texcès  leucocytaire  du 
système  circulatoire.  Mais  lorsque  Thyperleucocytose  sanguine  est  très  légère, 
elle  passe  inaperçue  et  seule  la  leucocytose  locale  est  apparente.  On  peut 
dire  qu'une  hyperleucocytose  de  500  leucocytes  est  impossible  à  déceler  dans 
le  sang,  môme  si  elle  est  spéciale  et  uniquement  neutrophilique,  éosinophi- 
lique  ou  lymphocytique.  Cette  remarque  s'applique  surtout  aux  éosinophilies 
et  aux  lymphocytoses  purement  locales  en  apparence.  Ainsi  dans  le  liquide 
céphalo-rachidien  des  labéliques,  des  paralytiques  généraux,  des  méningi- 
tiques  tucerculeux,  ourliens,  zonateux,  etc.,  le  chiffre  des  leucocytes  ne 
s'élève  qu'exceptionnellement  au-dessus  de  500  ou  700  par  millimètre  cube. 
L'hyperleucocytose  sanguine  qui  correspond  à  un  chiffre  aussi  bas  est  difficile 
à  dépister. 

L'extravasation  leucocytaire  peut  être  expliquée  par  une  action  pure- 
ment mécanique,  la  vaso-dilatation  locale  déterminée  par  la  substance 
toxique.  C'est  une  propriété  des  capillaires  de  laisser  passer  à  travers 
leurs  parois  modifiées  les  substances  qui  circulent  en  quantité  anormale 
dans  le  sang  :  j'admets  que  les  leucocytes  n'échappent  pas  à  cette  règle. 
Les  parois  capillaires  dilatées  et  plus  ou  moins  modifiées  ne  peuvent 
retenir  le  trop-plein  leucocytaire  qui  déborde  seul  jusqu'à  égalité  de 
niveau  de  chaque  côté  de  la  paroi  du  capillaire.  Mais  dans  certaines 
conditions  le  niveau  leucocytaire  s'élève  beaucoup  plus  en  dehors  du 
vaisseau  que  dans  sa  lumière.  Cette  modification  résulte  d'une  extra- 
vasation  de  globules  rouges  au  point  de  localisation  de  l'agent  patho- 
gène. Les  globules  rouges  extravasés  provoquent  une  diapédèse  leuco- 
cytaire en  rapport  avec  leur  degré  d'altération  :  dans  la  détermination 
de  la  leucocytose  locale,  ils  surajoutent  leur  action  à  celle  des  hématies 
de  la  circulation  dont  la  souffrance  provoque  l'hyperleucocytose  san- 
guine. Dans  ces  cas,  la  diapédèse  est  véritablement  active,  prédomine 
nettement  sur  les  autres  réactions  sanguines  et  le  liquide  peut  devenir 
purulent  lorsqu'il  s'agit  d'une  mise  en  mouvement  de  polynucléaires 
neutrophiles.  L'extravasation  hémalique  exagérant  la  leucocytose  locale 
est  très  fréquente  dans  les  éosinophilies  et  les  lymphocytoses,  mais  la 
purulence  ne  s  y  observe  pas  parce  que  ces  leucocytes  traduisent  tou- 
jours des  actions  globulicides  lentes.  Le  plus  souvent  cette  exagération 
de  la  leucocytose  locale  tient  à  une  disproportion  plus  ou  moins  mar- 
quée entre  l'action  toxique  locale  et  l'action  toxique  sanguine,  celle-ci 
étant  moins  intense  que  celle-là. 

Lorsque  le  processus  pathologique  présente  un  pouvoir  toxique  con- 
sidérable et  devient  non  seulement  hémalolytique,  mais  encore  leucoly- 
tique,  la  leucocytose  locale  ne  peut  résulter  de  l'hyperleucocytose  san- 
guine absente.  Que  Textravasalion  hématique  manque  également,  et  il 
ne  se  fait  pas  de  diapédèse  leucocytaire.  C'est  ce  que  l'on  constate  dans 
les  pleurésies  putrides,  certaines  méningites,  etc. 

En  somme,  de  la  souffrance  des  hémalies  résulte  Thyperleucocylose 
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eucocylose  locale  qui  lui  est  parallèle. 

ique  se  produit,  le  parallélisme  n'existe 
plus  :  la  leucocytose  locale  n^estplus  réglée  seulement  par  la  lésion  des 
hématies  iatravasculaires,  mais  encore  par  celle  des  hématies  extravas- 
calaires. 


Influence  de  la  pression,  de  la  température  et  de  l'état  hygromé- 

TRIOIIE   DE   l'air   SUR   l'hYPERGLOBULIE  PÉRIPHÉRIQUE  PENDANT   LES   ASCEN- 

0.  Crouzon  et  Jacques  Soubies. 

xpériences  effectuées  en  ballon,  depuis  1901,  ont 
obulie,  quand  elle  se  produit,  était  liée  à  des  phé- 
tes  (Lapicque,  André  Mayer,  Victor  Henri ,  Jolly ,  elc . ) . 

notre  tour,  rechercher  les  causes  de  la  vaso-con- 
e,  et  quelle  était  la  part  de  la  dépression  baromé- 
ilure  et  de  Tétat  hygrométrique  de  Tair. 
'tis  en  ballon,  le  2  août  1907,  emportant  quatre 
Is  une  première  numération  du  sang  veineux  de 
e  à  terre,  avant  le  départ,  et  que  nous  avons  placés 
les  caisses  disposées  de  façons  différentes.  Le  pre- 

comme  témoin,  avait  été  mis  dans  une  petite  cage 
i  dehors  ;  le  second,  dans  une  caisse  où  Thumidité 
ée  par  de  Touale  constamment  imbibée  d'eau;  le 
caisse  où  nous  avions  rendu  Tair  complètement  sec 

de  calcium;  le  dernier  cobaye  se  trouvait  à  Tabri 
ouble  caisse  matelassée  et  oualée  intérieurement. 

de  sang  a  été  effectuée,  à  3.200  mètres,  suivant  la 
1  piquant  également  une  veine  de  l'oreille, 
i  les  résultats  suivants  : 

A  TBRRB  A  3.M0  MÈTRES 

io) 6.412.000  7.272.000  gl.  rouges. 

dite)    ....  2.584.000  3.064.000         — 

îresse).   .   .   .  4.152.000  4.368.000         — 

>ur)  3.052.000  3.160.000         — 

ait  importante  chez  le  cobaye  témoin  et  chez  celui 
lé  dans  l'air  humide;  elle  était  faible  pour  le  cobaye 
)baye  soumis  à  l'action  de  la  chaleur. 

1  Tair  extérieur,  de  16  degrés  centigrades  au  départ, 

2  degrés  à  3.200  mètres;  d'autre  part,  nous  venions 
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de  traverser  un  nuage,  au  moment  de  la  piqûre,  et  Thumidité  s'était 
condensée  sur  le  ballon;  le  cobaye  témoin  et  le  cobaye  à  Thumidité  se 
trouvaient  ainsi  dans  les  mêmes  conditions;  leur  hyperglobulie  a  été 
sensiblement  la  même. 

Le  froid  et  Thumidité  de  Tair  interviennent  donc,  pour  une  large 
part,  dans  la  production  de  Thyperglobulie  des  aéronautes. 

Au  cours  de  cette  ascension,  il  nous  a  été  possible  de  faire  également 
une  série  de  recherche?  que  nous  ne  pouvons  indiquer  dans  cette  note 
préliminaire,  et  qui  seront  exposées  par  M.  Jacques  Soubies,  dans  sa 
thèse. 


Diminution  de  la  capacité  culorurée  des  tuberculeux  au  début, 
par  Laignel-Lavastine. 

MM.  Enriquez  et  Ambard  (1)  ici  même  ont  mis  en  évidence,  chez 
cinq  tuberculeux  au  début,  que  la  rapidité  de  la  décharge  chlorurée 
consécutive  au  passage  d'un  régime  de  chloruration  normale  à  un 
régime  hypochloruré  (2  grammes  de  NaCl  par  vingt-quatre  heures) 
n'excède  pas  quarante-huit  heures. 

Par  contre,  MM.  A.  Plessi  et  C.  Tosalti  concluent  de  leurs 
recherches  (2)  que,  dans  la  tuberculose  à  allure  discrète,  apyrélique, 
Télimination  chlorurée  est  normale  pour  une  alimentation  mixte  et  que 
répreuve  de  la  chlorurie  alimentaire  accuse  une  tendance  à  la  rétention. 

Chez  cinq  tuberculeuses  apyrétiques,  examinées  à  ce  point  de  vue,  j'ai 
obtenu  des  résultais  comparables  à  ceux  de  MM.  Enriquez  et  Ambard, 
comme  on  le  voit  sur  les  tracés  où  NaCl,  compté  en  grammes,  est  inscrit 
en  ordonnées  et  les  jours  en  abcisses.  Les  traits  pleins  représentent  les 
chlorures  ingérés,  les  lignes  en  pointillé  les  chlorures  urinaires,  dosés 
avec  M.  de  Saint-Sléban. 

Le  tracé  1  répond  à  une  femme  de  vingt-trois  ans,  amaigrie  de  5  kilo- 
grammes en  trois  mois,  avec  craquements  secs  au  sommet  gauche. 
Tension  artérielle  :  13  centimètres  Hg.  L'élévation  de  la  courbe  de  Tin- 
gestion  chlorurée  le  quatrième  jour  correspond  à  une  prise  de  bouillon. 

Le  tracé  2  répond  à  une  femme  de  vingt-deux  ans,  toussant  depuis 
quinze  jours,  avec  au  sommet  droit  inspiration  rude  et  expiration  pro- 
longée. Tension  artérielle  :  18  centimètres  Hg.  La  légère  élévation  de 
la  courbe  de  Télimination  chlorurée  le  troisième  jour  paraît  en  rapport 

(1)  Enriquez  et  Ambard.  Soc.  de  Biologie,  1907,  19  Janvier,  p.  73. 

(2)  A.  Plessi  et  G.  Tosalti.  Elimination  urinaire  de  NaCl  et  chlorurie  ali- 
mentaire dans  quelques  états  pathologiques.  Gazetta  degli  ospedali  e  délie  cH- 
niche,  1907. 


Digitized  by 


Google 


SÉANGIE   DU   12   OCTOBRE 


avec  ringestion  en  cachette  de  quelques  cuillerées  de  bouillon  que 
malade  avoue. 

Le  tracé  3  répond  à  une  femme  de  trente-cinq  ans,  accouchée  dep 
deux  mois  de  son  septième  enfant,  toussant  depuis  lors  sans  amaigi 
sèment  et  présentant  de  Tinduration  du  sommet  du  poumon  droi 
matité,  vibrations  vocales  très  fortes,  craquements  secs. 
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Le  tracé  4  répond  à  une  femme  de  trente  et  un  ans,  atteinte  de  réf 
cissement  mitral  pur  bien  compensé,  et  qui,  amaigrie  de  plus  de  10  ki 
grammes  en  deux  mois,  tousse  et  présente,  avec  de  la  bronchite  lo 
Usée  au  sommet  droit,  de  la  submatité  et  des  vibrations  vocales  t 
fortes  dans  la  même  région. 

Le  tracé  5  répond  à  une  femme  de  vingl-cinq  an^,  hystérique,  attei 
de  rétrécissement  mitral  pur  bien  compensé,  et  présentant  de  Tindu 
tioo  du  sommet  droit  :  submalité,  vibrations  vocales  plus  fortes  q 
gauche,  inspiration  rude,  expiration  prolongée,  craquements  se 
Pouls  :  80;  tension  artérielle  :  16  centimètres  Hg. 

Les  trois  premiers  tracés  représentent  la  mise  au  régime  hypoch 
ruré  pendant  quatre  jours  consécutifs,  après  étude  pendant  vingt-qua 
heures  du  régime  ordinaire. 

Les  deux  derniers  tracés  représentent  la  mise  au  régime  déchlori 
peodant  quatre  jours  consécutifs,  après  épreuve,  la  veille,  de  la  ch 
rurie  alimentaire  (ingestion  de  12  grammes  de  NaCl)  ajoutée  au  régi 
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ordinaire,  dont  le  dosage  des  chlorures  urinaîres,  fait  dès  Tavant- 
veille,  rend  compte  avec  une  approximation  suffisante  dans  la  recherche 
actuelle. 

Ces  faits,  rapprochés  de  ceux  de  MM.  Widal  et  Javal  mettant  en  évi- 
dence que,  chez  Thomme  sain,  la  décharge  chlorurée  comporte  en 
moyenne  15  grammes  et  dure  un  minimum  de  quatre  jours,  permettent 
de  conclure,  comme  Miyi.  Enriquez,  Ambard  et  Glaret  (1),  que  chez  le 
tuberculeux  torpide  au  début  cette  même  décharge  dure  au  minimum* 
quarante-huit  heures.  Le  tuberculeux  au  début  relativement  apyrétique^ 
c'est-à-dire  dont  la  température  centrale  ne  dépasse  pas  38  degrés, 
a  donc  une  diminution  de  sa  capacité  chlorurée, 

{Travail  du  service  et  du  laboratoire  du  professeur  Landouzy,) 


Le  métabousme  de  l'indigan.  Réponse, 
par  H.  Labbé  et  G.  Vitry. 

A  la  page  106  du  minutieux  travail  chimique  sur  V  «  Indoxyle  n 
publié  en  1903  par  L.-C.  Maillard  (2),  on  lit  :  «  Il  ne  faut  attacher 
d'importance  qu'à  l'apparition  (dans  Turine)  de  Tindoxyle  en  quantité 
très  forte,  à  Vhyperindoxijlurie  que  je  ne  puis  pas  encore  définir  numé- 
riquement. »  En  juillet  1907,  ni  M.  Maillard,  ni  d'autres  auteurs  fran- 
çais ou  étrangers,  n'ont,  à  notre  connaissance,  défini  l'hyperindoxylurie 
avec  plus  de  précision.  Nous  avons  voulu  apporter  une  contribution 
originale  à  la  détermination  des  éléments  4^  cette  question  d'ordre 
physiologique  et  clinique  dontTétude  n'a  pas  été  effleurée  par  M.  Mail» 
lard.  L'  «  Indoxyle  »,  page  9,  nous  renseigne  à  ce  sujet  :  «  L'objet  par- 
ticulier du  présent  travail  ne  comprend  pas  l'étude  approfondie  des 
origines  physiologiques  de  Tindoxyle.  » 

En  lisant  nos  diverses  notes  sur  l'indican  urinaire  publiées  dans  ce 
Bulletin  (3),  il  est  aisé  de  se  convaincre  que  nous  ne  nous  sommes  nul- 
lement attribué  le  mérite  d'avoir  démontré  les  premiers  la  présence  de 
l'indican  dans  l'urine  normale.  Cette  preuve  a  du  reste  été  faite  avant 
les  travaux  de  M.  Maillard  ainsi  qu'en  témoigne  la  phrase  suivante 

(1)  Claret.  Soc.  de  Biologie,  2  mars  1907,  p.  356. 

(2)  L.-C.  Maillard.  Lindoxyle  urinaire  et  les  couleurs  qui  en  dérivent,  Paris, 
Schleicher  frères,  1903. 

(3)  H.  Labbé  et  G.  Vitry.  L'indican  urinaire  dans  le  jeûne.  Société  de  Bio- 
logie, 27  avril  1907;  L'indican  urinaire  dans  quelques  états  pathologiques, 
Société  de  Biologie,  10  juillet  1907. 
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extraite  du  traité  classique  d*urologie  de  Neubauer  et  Vogel,  édition 
de  1897,  page  162:  «  Il  résulte  des  recherches  de  Heller,  Martin,  Carter, 
Hope-Seyler,  Jaffé,  Senator,  etc.,  que  Findican  existe  à  Tétat  normal 
dans  les  urines  de  Thomme  adulte...  » 

Avec  une  technique  suffisamment  précise,  nous  avons,  pour  notre 
part,  vérifié  la  présence  constante  de  ce  corps  dans  les  urines  normales; 
il  était  indispensable  de  s^assurer  ainsi  de  la  sensibilité  de  la  méthode 
adoptée  pour  nos  recherches. 

Ce  que  M.  Maillard  ne  semble  pas  avoir  vu  dans  nos  notes  et  ce  qui 
constitue  pour  nous  leur  originalité,  c'est  la  vérification,  en  conformité 
avec  les  données  actuelles  sur  le  métabolisme  aibuminoïde,  de  la  pro- 
portionnalité des  sulfo-conj.ugués  urinaires  (1)  et  de  Tindican  {frag- 
ment des  sulfo-conjugués  spécialement  décelable  et  approximative- 
ment dosable  par  sa  transformation  en  indigo)  avec  les  matériaux 
albuminoïdes  de  la  diète  alimentaire  ou  avec  les  albumines  flottantes 
ou  de  réserve  détruites  au  jour  le  jour  par  l'organisme  en  situation  de 
jeûne.  Ce  fait  établi  sur  des  bases  sérieuses,  nous  avons  cherché  à 
ntiiiser  ces  données  comme  critérium  à  des  recherches  pathologiques 
et  cliniques.  Dans  des  cas  généralement  considérés  comme  typiques, 
nous  avons  montré  qu'il  n'existait  pas  d'hyperindoxylurie  forte  ou  faible. 
L'indoxylurie,  dans  les  cas  pathologiques  étudiés  par  nous,  ne  s'est 
montrée  fonction  que  de  l'alimentation  et  de  l'intégrité  digestive.  La 
publication  des  mille  observations  diététiques  de  M.  Maillard  serait 
désirable  à  tous  points  de  vue,  car  elle  permettrait  d'établir  définitive- 
ment la  valeur  moyenne  de  l'indoxylurie  normale. 

Peut-être,  au  reste,  n'est-il  pas  inulile  de  faire  remarquer  que  si 
l'auteur  semble  partager  actuellement  nos  vues  sur  la  formation  physio- 
logique et  la  valeur  clinique  de  l'indoxyle,  il  a  notablement  modifié  la 
façon  de  voir  exprimée  dans  ses  travaux  antérieurs.  On  peut  lire, 
notamment,  à  la  page  14  de  V  a  indoxyle  »  les  lignes  suivantes  : 
tt  L'indol  et  le  scatol  de  l'intestin  prennent  une  part  et  une  part  consi- 
dérable dans  la  production  de  l'acide  indoxyl-sulfurique.  La  preuve  en 
est  dans  le  parallélisme  indiscutable  entre  l'abondance  de  l'indoxyle 
urinaire  et  l'intensité  des  putréfactions  intestinales.  On  remarque  cette 
abondance  dans  l'obstruction  intestinale,  ou  simplement  la  constipa- 
tion, la  péritonite,  les  diarrhées  qui  révèlent  un  envahissement  inusité 
du  tube  digestif  par  les  bactéries...  »,  et  plus  bas  :  «  Inversement,  plu- 
sieurs auteurs  ont  constaté  que  l'antisepsie  intestinale...  faisait  dimi- 
nuer et  même  disparaître  à  peu  près  complètement,  en  même  temps 
que  les  sulfo-conjugués  en  général,  l'indoxyle  urinaire.  La  chose  est 
bien  possible.  *> 

(i)  H,  Labbé  et  G.  Vitry.  La  nature,  la  production  et  la  signification  des 
Bulfo-éthers  ùrînaires.  Revue  de  Médecine,  10  août  1906. 
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En  rapportant  ces  témoignages  écrits  de  la  main  de  M.  Maillard,  nous 
n'avons  pas  cru  devoir  suivre  l'exemple  qu'il  donne  dans  sa  note  du 
27  juillet  en  supprimant,  dans  son  texte,  des  fragments  de  phrase  pour 
donner  aux  passages  subsistants  un  sens  catégorique  qu'ils  n'auraient 
point  dans  l'œuvre  originale. 

En  conclusion,  nous  voulons  croire  qu'un  souvenir  plus  net  des 
lignes  citées  ci-dessus,  où  s'affirme  une  conviction  scientifique  si 
fermement  opposée  à  la  nôtre,  eût  fait  hésiter  l'auteur  précité  à  s'affir- 
mer avec  tant  de  vivacité  le  père  de  nos  idées  et  le  propriétaire  dépos- 
sédé de  nos  recherches. 


Le  Gérant  ;  Octave  Pokée. 


Pans.  —  Imprimerie  de  la  Cour  d'appel,  L.  Marrtbbux,  directeur,  1»  roe  Cassette. 
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Présidence  de  H.  Giard,  président. 


Ouvrage  offert. 
Les  Discours  d'ouverture  de  Lamarck, 

En  faisant  hommage  à  la  Société  d'un  volume  intitulé  :  J.-B.  Lamarck, 
Discours  d'ouverture  (an  VIII,  an  X,  an  XI  et  1806),  précédés  d'un  avantr 
Biologie.  Qomvtmb  rbhdus.  —  1907.  T.  LXIU.  22 
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propos,  par  A.  Giard,  et  d'une  préface  bibliographique,  par  M.  Landrieu, 
le  Président  s'exprime  ainsi  : 

Ce  recueil  constitue  une  réédition  des  Leçons  d'ouverture  des  cours 
professés  par  Lamarck,  au  Muséum  d'histoire  naturelle,  lorsque,  à  l'apo- 
gée de  sa  carrière,  l'illustre  naturaliste  français  développa  publiquement 
les  idées  géniales,  résultant  de  ses  longues  recherches  de  Botanique  et 
de  Zoologie  descriptives. 

C'est  dans  un  de  ces  Discours  (an  XI,  p.  101)  qu'apparaît,  pour  la 
preiqière  fois,  le  mot  de  Biologie^  et  Ton  se  convainc  aisément  qu'en  le 
créant  Lamarck  en  avait  compris  toute  la  portée  philosophique. 

Le  Discours  du  21  floréal  an  YIII  est  le  premier  exposé  systématique 
de  la  théorie  transformiste.  On  y  trouve  (p.  27-28)  des  considératioas, 
du  plus  haut  intérêt*  sur  les  facteurs  primaires  de  l'évolution,  dont  les 
principaux  sont  énumérés  et  sommairement  étudiés.  Là  aussi  est  esquissé 
partiellement  le  rôle  d-e  la  lutte  pour  la  vie  (p.  31). 

Le  principe  «  La  fonction  crée  Vorgane  »  est  déjà  nettement  formulé 
(p.  28).  Lamarck  y  reviendra  avec  plus  de  force  dans  le  Discours  de 
l'an  X  (p.  72),  où  il  insiste  sur  l'atrophie  des  organes  par  le  manque 
d'usage  (œil  de  la  taupe,  etc.),  dont  il  propose  une  vérification  expé- 
rimentale. 

Le  Discours  de  l'an  X'  est  consacré  surtout  à  la  définition  de  Vespèee^ 
au  sens  transformiste.  Lamarck  réfute  robjection  qu'on  pourrait  faire  à 
la  doctrine,  en  s'appuyant  sur  ce  qu'on  a  appelé  plus  tard  le  crUerium 
de  Flourens  (p.  98).  Il  discute  aussi,  fort  habilement,  l'argument  que 
les  partisans  de  la  fixité  de  l'espèce  croyaient  déjà  trouver  dans  les 
animaux  de  l'ancienne  Egypte,  comparés  à  ceux  de  notre  époqne 
(p.  101-102).  Incidemment,  Lamarck  énonce  le  principe  du  balancement 
des  organes  (p.  89). 

Dans  le  Discours  de  1806,  première  ébauche  de  la  Philosophie  zoolo- 
gigue,  qui  devait  paraître  en  1809,  nous  lisons  un  exposé  magistral  du 
Bominalisme  taxonomique  (p.  113  et  suivantes),  des  idées  fort  impor- 
tantes sur  la  génération  spontanée  (p.  99  et  p.  120),  sur  la  philosophie 
naturelle  (p.  115),  etc. 

Outre  ces  vues  fondamentales,  qui  constituent  les  bases  de  la  doctrine 
transformiste,  on  rencontre  dans  les  discours  de  Lamarck  quantité  de 
faits  nouveaux  et  de  découvertes  intéressant  les  diverses  parties  des 
sciences  naturelles. 
Nous  citerons  : 

En  systématique  :  l'établissement  de  la  classe  des  Polypes,  de  celles 
des  Radiaires  et  des  Crustacés  (an  VIII)  (ces  derniers  avaient  jus- 
qu'alors été  confondus  avec  les  Insectes)  ;  puis  la  création  du  groupe 
des  Annélides  séparés  des  Vers  (an  X)  et  de  celui  des  Chripèdes  séparés 
<es  Mollusques  (l'906). 
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fin  anatomie  :  la  nature  et  la  dignification  du  tissu  cellulaire  (p.  121), 
le  système  hydrophore  des  Echinodermes  (p.  44),  etc. 

En  physiologie  :  de  très  curieuses  expériences  sur  le  phototropisme 
des  Hydres  (1806,  p  134);  la  régénération  des  Echinodermes  (les  Ra- 
diaires  de  Lamarck  pro  parte)  (p.  60),  la  re'génération  des  Mollusques 
(p.  33)  et  celle  des  Arachnides,  signalée  pour  la  première  fois  d'après 
les  expériences  de  Lepelletier  de  Saint-Fargeau  (p.  150),  la  division  du 
travail  (p.  88)  et  les  effets  de  la  panmixie  (p.  77),  Torigine  des  instincts 
^p   100),  etc. 

En  embryogénie  :  Lamarck  entrevoit  Timportance  de  la  forme  lar- 
vaire appelée  depuis  gastrula  (1806,  p.  136  et  146)  et  cite,  mais  sans  en 
apprécier  la  valeur,  un  c€U5  de  répétition  de  la  phylogénie  par  Tontogénie 
{an  X,  p.  69). 

Les  Discours  d'ouverture  étaient  devenus  très  rares;  deux  d'entre  eux 
semblent  même  ne  plus  exister  qu'à  Télat  d'exemplaires  uniques.  Les 
autres  livres  de  Lamarck  sont  également  difficiles  à  consulter;  plusieurs, 
tel  le  Système  analytique  des  connaissances  positives  de  Vhomme^  sont  des 
<mriosités  bibliographiques. 

Bien  des  fois  déjà  j'ai  demandé  qu'il  soit  procédé  à  une  édition 
nationale  des  œuvres  de  notre  grand  naturaliste. 

L'Académie  des  sciences,  dont  Lamarck  fut  une  des  gloires  les  plus 
pures,  se  doit  à  elle-même  et  doit  à  la  science,  sans  épithète,  de  réclamer 
cette  publication,  comme  elle  Ta  fait  pour  Laplace,  Cauchy,  Lavoisier, 
Fermât,  etc. 

Ce  n'est  pas  devant  la  Société  de  biologie  qu'il  est  nécessaire  de 
plaider  en  faveur  de  cette  entreprise;  elle  y  sera  accueillie,  j'en  suis  sûr, 
«vec  la  plus  vive  sjrmpathie. 


Sur  L'Anisarthrus  Pelseneeri  (nov.  gen.  et  nov.  sp.)  Bopyrikn  parasite 
D'Àthanas  nitescens  Leach  et  sur  la  synon\iiie  du  genre  Hemiarthrus, 

par  Alfred  Giard. 

La  répartition  géographique  des  parasites  présente  souvent  les  faits 
les  plus  inattendus.  Bien  ([u'Athanns  nitescens  Leach  soit  loin  d'être 
rare  sur  les  c6ies  du  Boulonnais,  et  bien  que,  depuis  près  de  trente 
ans,  je  me  sois  livré  dans  cette  région  à  une  recherche  intensive  des 
Crustacés  Epicarides,  je  n'avais  jamais  rencontré  chez  cette  espèce  le 
moindre  Bopyrieu  et  je  ne  lui  connaissais  comme  parasite  que  Bopyrella 
nitescens  G.  et  B.,  parasite  branchial  signalé  par  Walz  dans  l'Adriatique, 
mais  non  encore  étudié. 

Grand  fut  donc  mon  étonnement  quand,  en  septembre  1905,  moB 


Digitized  by 


Google 


322  SOCIÉTÉ   DE  BIOLOGIE 


ami  p.  Pelseneer  m'apporta,  en  me  priant  de  le  déterminer,  un  Bopy- 
rien  abdominal  qu'il  avait  trouvé  à  Wimereux  sur  un  Athanas  de  la 
tour  de  Croy,  et  dont  il  avait  utilisé  les  embryons  pour  ses  intéressantes 
recherches  sur  l'action  des  variations  de  la  température  chez  les  ani- 
maux marins. 

A  première  vue,  cetEpicaride  ressemblait  fort  au  Phryxus  abdominalu 
Kroyer  dont  nous  avons  fait  le  type  de  notre  genre  Hemxarlhrus, 
La  taille  de  l'animal  (5  millim.  6)  était  en  rapport  avec  celle  de 
l'hôte,  comme  cela  arrive  généralement  pour  ces  parasites,  et  nul 
doute  que  tout  zoologiste  non  partisan  de  la  spécificité  étroite  des 
parasites  Bopyriens  en  eût  fait  tout  au  plus  une  variété  de  l'espèce  de 
Kruyer. 

Ma  conviction  bien  arrêtée,  d'après  de  longues  recherches  antérieures^ 
que  le  parasite  d'un  Alphéide  ne  pouvait  être  identique  à  celui  d'un 
Hippolytide,  me  détermina  à  entreprendre  une  étude  plus  approfondie 
du  Phryxus  de  Y  Athanas, 

Le  résultat  de  cette  étude  fut  très  intéressant.  Tandis  en  effet  que, 
chez  les  Phryxiens  abdominaux  des  Hippolytides  (nos  Hemiarthrus)^ 
toutes  les  pattes  thoraciques  de  la  femelle  adulte  disparaissent  complè- 
tement, à  l'exception  de  la  première,  du  côté  déformé,  les  péréiopodes 
existent  à  tous  les  segments,  et  des  deux  côtés^  chez  le  parasite  ô^Alha- 
nns\  mais  ceux  du  côté  déformé  sont  moins  développés  et  les  deux 
derniers  de  ce  côté  sont  fortement  réduits,  bien  que  possédant  encore 
tous  les  articles  normaux.  Les  ongles  surtout  sont  très  rudimenlaires 
aux  sixième  et  septième  péréiopodes. 

Il  importe  de  remarquer  qu'il  s'agissait  bien  d'une  femelle  adulte 
puisque  la  cavité  incubatrice  était  remplie  d'embryons  sur  le  point 
d'éclore. 

En  raison  de  cette'particularité  très  importante  le  parasite  A' Athanas^ 
malgré  sa  ressemblance  avec  les  Bopyres  abdominaux  des  Hippolytes, 
doit  devenir  le  type  d'un  genre  nouveau  moins  dégradé  que  les  Hemiar- 
thrus,  ce  qui,  d'ailleurs,  est  conforme  à  la  position  phylogénique  des 
Alphexdœ  par  rapport  aux  Hippolytidse, 

Je  donne  à  ce  genre  le  nom  à' Anisarthrut  et  je  dédie  l'espèce  à  mon 
savant  collègue  le  professeur  P.  Pelseneer,  qui  me  Ta  procuré. 

Malheureusement,  je  n'ai  pu  étudier  ni  le  mâle  ni  les  embryons,  que 
Pelseneer  avait  utilisés  pour  des  recherches  physiologiques,  ne  se  dou- 
tant pas  de  l'intérét^de  sa  trouvaille  au  point  de  vue  purement  laxono- 
mique  et  supposant  que^ce  parasite  devait  m'ôtre  connu  depuis  long- 
temps. 

Les  lames  incabatrices  à' Anisarthrus  Pelseneeri  sont  légèrement 
teintées  d'un  brun  violacé  analogue  à  la  couleur  d' Athanas;  elles  sont 
fortement  squameuses.^TousJIes^caractères  seront  décrits  plus  en  détail 
quand  je  pourrai  compléter  l'histoire  de  ce  rare  Epicaride. 
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Je  saisis  cette  occasion  pour  justifier  la  légitimité  du  genre  Hciniar- 
thnis  que  Sars  a  cru  devoir  critiquer  (1). 

Le  genre  Phryxus  a  été  créé  par  Rathke  en  1843  pour  y  placer  deux 
Bopyriens  très  différents  :  1®  le  Bopyrus  abdominalis  Krôyer  (1810), 
parasite  d'un  Hippolyte  qui  devint  le  Phryxus  hippolytes  Rathke;  2**  le 
Phryxus  paguri  Rathke  parasite  de  Pagurus  Benhardus. 

En  1861  Hesse,  qui  ignorait  d'ailleurs  les  travaux  de  Rathke,  redécrivit 
le  parasite  du  Pagure  sous  le  nom  français  d'Âthelge  fuUode.  Et  comme 
il  convenait  en  effet  de  séparer  génériquement  les  deux  types  réunis 
indûment  par  Rathke  sous  le  nom  de  Phryxus^  les  carcinologues 
admirent  le  nom  proposé  par  Hesse  en  le  latinisant  de  diverses  façons 
^Athelgusy  Fritz  Mueller;  Aihelges^  Spence  Bâte  et  Westwood;  Athelgue, 
Kossmann).  La  forme  Athelges  est  la  plus  généralement  acceptée.  Mais 
jai  montré  (2)  qu'en  droit  strict  et  si  l'on  veut  se  conformer  absolument 
à  la  loi  de  priorité,  le  nom  d'A  thelges  doit  céder  le  pas  à  celui  de 
Botryllofer  proposé  dès  1851  (dix  ans  avant  Hesse)  par  J.  G.  Dalyell 
pour  le  parasite  du  Bernard  l'ermite  (3).  Je  n'ai  d'ailleurs  aucun  goût 
poar  ces  exhumations  taxonomiques,  et  ce  n'est  que  lorsque  j'y  suis 
coDtraint  et  forcé  que  je  me  décide  à  publier  ce  que  je  sais  en  pareille 
tnalière. 

Quant  au  nom  de  Phryxus^  qui,  d'après  G.  0.  Sars,  devrait  être  con- 
servé pour  le  premier  type  de  Rathke  (le  parasite  des  Hippolytes),  il  ne 
peut  être  non  plus  maintenu. 

H  est  en  effet  depuis  longtemps  préoccupé  dans  le  groupe  des 
Arthropodes.  Vers  1822,  dans  son  Verzeiçhniss  (p.  115  et  suiv.),  le 
lépidoptériste  Hûbner  a  donné  ce  nom  à  une  division  des  Sphinx  de 
la  tribu  des  Dfiilephilidœ  dont  le  type  est  Phryxus  livomica  Pet. 
^lineata  Fab.). 

Le  noni  de  genre  Phryxus  étant  généralement  admis  par  les  lépidop- 
téristes,  il  nous  a  paru  nécessaire  de  le  remplacer  par  celui  d7/emiar- 
firuf,quî  indique  bien  l'organisation  singulière  des  Bopyriens  auxquels 
il  est  appliqué. 

Nous  n'avons  fait  d'ailleurs,  en  agissant  ainsi,  qu'adopter  la  manière 
de  voir  préconisée  par  Sars  lui-même  : 

'*  The  Dame  Phryxus  cannot  be  replaced  by  a  new  generic  name  unless 
the  former  name  is  altogether  to  be  abandoned.  It  may  be  that  this  vill  be 

.1  G.  0.  Sars.  An  accounl  of  the  Crustacea  of  Norway.  Il,  Isopoda,  1899, 
p.  215. 

.2;  Voir  J.  Bonnier.  Contribution  à  l*élude  des  Epicarides.  Les  Bcpyridx,  1900, 
p.  213,  note. 

3^  Dalyell  (J.  G.).  The  powers  oflhe  Creator  displayed  in  the  création.  Vol.  I, 
IWl,  p.  252.  PI.  LXVn,  (ig.  6. 
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found  necessary,  as  tbe  name  Phryxus  is  said  to  be  already  appropriated  iD 
Zoology.  » 

C'est  tout  à  fait  le  cas  et  ce  n'est  pas  seulement  un  on  dt/,  comme 
Sars  paraît  le  supposer. 


Influence  de  la  tuberculinç 
sur  la  puaflocïtose  «  in  vivo  »  du  bacille  ttjbbrculeux, 

par  A,  Calmette,  M.  Breton  et  G.  Petit» 

Wright  et  ses  élèves  (Douglas,  Bulloch,  Freeman,  etc...)»  dans  hnts^ 
études  sur  les  propriétés  opsonisantes  des  sérums  à  Tégard  du  bacille 
de  Koch,  sont  arrivés  à  cette  constatation  que,  dans  les  cas  de  phtisi» 
chronique,  Tindex.  phagoeytaire  reste  presque  toujours  notablement 
inférieur  à  la  noi*male,  tandis  que  dans  les  cas  de  tuberculose  à  marche 
aiguë,  il  subit  des  oscillations  dont  Tamplitude,  mesurée  par  une 
courbe,  correspond  assez  exactement  au  degré  de  gravité  de  la  maladiA^ 
Lorsque  celle-ci  évolue  vers  la  guérison,  Tindex  tend  à.  se  stabiliser  au 
voisinage  de  la  normale. 

On  peut  supposer  que  ces  variations  dans  les  propriétés  opsonisantes 
du  sérum  d'un  sujet  tuberculeux  sont  peut-être  en  rapport  avec  la  pré- 
sence d'une  quantité  plus  ou  moins  grande  da  tuberculine  dans  I0& 
humeurs.  Cette  hypothèse  se  trouve  confirmée  par  Les-  expériences* 
suivantes  : 

1**  Des  cobayes  sains  reçoivent  en  injection,  dans  le  péritoine,  5  cen- 
timètres cubes  d'eau  salée  physiologique  (à  0,8  p.  100)  tenant  en  disso^ 
lution  des  doses  variables  de  1  milligramme  à  5  centigranunes  de  tuber- 
culine sèche,  purifiée  par  trois  précipitations  à  Talcool  h  95,  telle  qu'on 
la  prépare  à  l'Institut  Pasteur  de  Lille  pour  V ophtalmo-réaction. 

Des  cobayes  témoins  reçoivent  en  même  temps  5  centimètres  cubes 
d'eau  physiologique  sans  tuberculine. 

Trois  heures  après,  on  injecte  dans  le  péritoine  des  témoins  tubercu- 
linés  1  centimètre  cube  d'une  émulsion  de  bacilles  tuberculeux  bovins 
très  finement  broyés  au  mortier  d'agate.  Cette  émulsion  a  été  préalable- 
ment décantée  pendant  trois  heures  à  la  glacière  pour  éviter  qu'elle 
renferme  des  grumeaux. 

Une  demi-heure  plus  tard,  on  recueille  à  la  pipette  un  peu  d'exstidat 
par  ponction,  et  on  l'étalé  sur  lames.  Ces  dernières  sont  séchées  à 
l'étuve,  fixées  pendant  cinq  secondes  par  des  vapeurs  d'acide  osmiqu6r 
colorées  dix  minutes  à  froid  par  la  fuchsine  de  Ziehl,  décolorées  par  le 
chlorhydrate  d'aniline  et  l'alcool  et  recolorées  par  la  thionine  diluée. 
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Chez  les  cobayes  lémoina^.  qui  fucent  saotifiéd^  aussitôt  après  et 
reconnus  indeiimes  de  lésions  toberciileuses,  on  txotfye  que  100  leucor- 
eytes  ont  phagocyté  en  moyenne  7,3  bacillesv  Le  pouvoic  opsonisani  om 
phagocytaire  normal  dans  ces  conditions  est  donc,  pour  chaque  leuco- 
cyte, de  0,073. 

Chez  les  cobayes  tuberculinés,  le  pouvoir  opsonisant  fut  : 

Pour  1  milligramme  de  tuberculine 0,29 

Pour  2  milligramme*  de  tuberculioe 0,24 

Pour  5  milligrammes  de  tuberculioe 0,21 

Pour  1  centigramme  de  tuberculioe 0,05 

Pour  2  centigrammes  de  tuberculioe 0,05 

Pour  5  centigrammes  de  tuberculiue 0,03 

• 
^  D'autres  cobayes  sains  reçoivent  en  injection  sons- cutanée  une 
âose  unique  de  î  milligrammes  de  tuberculine.  Deux  heures  plus  tard!, 
on  provoque  chez  eux,  en  métne  temps  que  chez  destémoins  non  lubcp- 
culfnés,  la  formation  d'un  exsudât  péritonéal  par  l'injection  intrapéri- 
tonéale  de  5  centimètres  cubes  deau  salée  physiologique. 

C&er  les  cobayes  témoins,  l'index  phagocytaire  de  Texsudat,  une 
dtenri-heure  après,  est  de  0,07. 

Cbez  ceux  qui  ont  reçu  la  tuberculine  sous  la  peau  douze  heures  avant*, 
il  est  de  0,14. 

3»   Les  mêmes   expériences  sont  répétées-  avec   cTes  cobayes  qui 
reçoivent  à  trois  reprises  différerttes,  à  douze  jours  d'intervalle,  i  miP- 
Ugramme  de  tuberculine  (fans  le  péritoine.  Douze  jours  après  la  troi- 
sième injection,  on  leur  injecte  dans  le  péritoine,  en  même  temps  qu'S 
des  témoins,  des  bacilles  finement  émulsionnés  dans  5  centimètres 
cubes  d'eau  salée  physiologique  et  on  prélève  une  partie  de  l'exsudat  an* 
beutd*une  demi^heure. 
L'index  phagocytaire  chéries  témoins  oscille  entre  0,07  et  0,08. 
Chez  les  tuberculinés,  il  s'élève  à  0,38,  0,40,  0,43  et  0,52. 
On  voit  donc  que  la  tuberculine  introduite  soit  à  doses  faibles  uniguêsi^ 
soit  à  doses  faibles  répétées  et  espacées  dans  le  péritoine  ou  sous  la 
peoiL,  accroît  très  manifestement  le  pouvoir  phagocytaire  des  leucocytes 
vis-à-vis  du  bacille  de  Kochl 

Par  contre,  l'injection  unique  ou  répétée  de  fortes  doses  de  tuberculine 
le  réduit. 

L'évolution  de  la  tuberculose  n'a  pourtant  été  ni  avancée  ni  retardée 
dans  aucun  cas;  le  plus  souvent,  chez  les  animaux  tuberculinéâ,  elle  a 
affecté  le  type  pleur o-péritonéal^  miis  la  mort  est  survenue  dans  uH' 
délai  sensiblement  égal  à  celui  observé  chez  les  témoins  (25  à  42  jours). 
Ces  expériences  ne  démontrent  en  aucune  manière  que  la  mesure  du 
pouvoir  phagocytaire  est  incapable  de  fournir  des  indication?  utiles  au 
pronostic  des  affections  tuberculeuses.  Elles  prouvent  seulement  que  le» 
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variations  quantitatives  de  ce  pouvoir  phagocytaire  sont  sous  la  dépen- 
dance de  la  quantité  de  tuberculine  déjà  fixée  par  les  leucocytes  ou  en 
circulation  dans  les  humeurs. 


{Institut  Pasteur  de   Lille.) 


Notes  sur  lk  cellule  de  Kcpffer 
et  ses  modifications  dans  certaines  conditions  expérimentales, 

par  Marcel  Nathan. 

Dans  le  but  de  rechercher  les  nfodifications  que  peuvent  présenter 
les  cellules  de  Kupfifer,  j'ai  étudié  l'action  d'un  certain  nombre  de  sub- 
stances, au  moyen  de  la  technique  suivante  : 

.  Injection,  dans  la  veine  de  Torelile  du  lapin,  de  1  à  2  centimètres 
cubes  de  collargol  à  i  p.  100. 

Une  dose  supérieure  à  3  centigrammes  exposerait  à  des  précipités. 

Si  ranimai  est  sacrifié  vingt  à  vingt-cinq  minutes  après,  le  collargol 
imprègne  électivement  les  cellules  de  KupiTer;  les  leucocytes,  comme  Ta 
montré  Werigo,  perdent  toute  trace  de  poussières  colorantes. 

Cette  imprégnation  endothéliale  disparait  presque  complètement  au 
bout  de  quatre  au  cinq  jours;  aussi,  dans  les  expériences  de  longue 
durée,  convient-il  de  renouveler  périodiquement  Tinjection.  Cette 
technique  ne  suffit  pas  à  elle  seule  à  développer  artificiellement  des 
cellules  de  Kupfi*er  :  un  lapin  a  pu  être  impunément  soumis  pendant 
plus  de  quinze  jours  à  ces  injections  périodiques.  De  même,  dans  plu- 
sieurs expériences,  lorsque  le  toxique  employé  était  sans  effet  sur  la 
cellule,  notre  technique  ne  faisait  rien  apparaître. 

!•  Ethérobacilline,  —  Premier  lapin;  a  reçu  trois  fois,  à  deux  jours  de  dis- 
tance, 1/2  milligramme  d'éthérobaciiline.  Peu  de  lésions  à  Tautopsie. 

Deuxième  lapin;  femelle,  2  kil.  100. 

Le  26  aoûtf  injection,  dans  la  veine  de  Toreille,  de  2  milligrammes  d'élhé- 
rine;  le  même  jour,  1  centimètre  cube  de  collargol. 

2  septembre,  —  Poids,  1  kil.  640  ;  collargol. 

11  septembre,  —  Poids,  1  kil.  645;  3  milligrammes  éthérine,  collargol. 

16  septembre,  —  1  kil.  510. 

18  septembre,  —  1  kil.  460;  collargol. 

Mort  dans  la  nuit  du  18  au  i9.  Pas  de  lésions  macroscopiques  du  foie. 
Fixation  à  Taicool;  inclusion  à  la  paraffine. 

Au  faible  grossissement,  ordination  normale  de  la  (ravée,  pas  de 
sclérose.  La  coupe  est  parsemée  d'énormes  plasmodes,  bourrées  de 
granulations  de  collargol  ;  certaines  de  ces  masses  ont  un  volume  de 
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deux  ou  trois  fois  supérieur  à  celui  des  cellules  parenchymateuses. 
A  UD  plus  fort  grossissement,  il  est  facile  de  reconnaître  que  ces 
plasmodes  occupent  les  capillaires  veineux  du  foie;  ils  sont  arrondis, 
formés  à  leur  centre  d'un  corps  protoplasmique  imprégné  de  collargol, 
tandis  que  leurs  noyaux,  en  nombre  souvent  considérable,  se  rangent 
fréquemment  en  couronne  à  la  périphérie  de  l'élément. 

Un  examen  plus  soigneux  permet  de  rattacher  ces  cellules  à  la  lignée 
endothéliale.  En  effet,  un  certain  nombre  de  cellules  de  Kupffer  ont 
gardé  leur  forme  normale;  d'autres,  également  bourrées  de  collargol, 
ont  augmenté  de  volume  et  revêtent  un  aspect  boursouflé  :  tous  les 
intermédiaires  existent  entre  ces  deux  types.  Sur  certains  points,  on 
assiste  à  la  fusion  de  plusieurs  cellules  voisines,  en  des  plasmodes  plu- 
rinucléaires  de  formes  et  de  volumes  essentiellement  variables. 

Plusieurs  de  nos  figures  rappellent  d'assez  près  les  cellules  géantes 
que  Gourcoux  et  Ribadeau-Dumas  ont  obtenues  avec  l'éthérine  et  la 
chloroformine. 

2®  Tuberculine  de  Borrei,  —  La  tuberculine  de  Borrel  a  produit  des 
lésions  analogues  chez  deux  lapins,  ayant  reçu  l'un  1  milligramme, 
l'autre  2,  dans  les  veines  de  l'oreille.  Le  premier  présentait  de  nom- 
breux plasmodes  intralobulaires,  avec  de  nombreuses  figures  de  fusion 
cellulaires,  plusieurs  travées  de  sclérose  renfermant  ces  mêmes  élé- 
ments également  imprégnés.  Chez  le  deuxième,  moins  de  plasmodes 
intraparenchymateux,  plusieurs  Ilots  avec  cellules  géantes  imprégnées. 

3"  Acides  gras,  —  Nous  avons  pu,  au  moyen  des  acides  gras,  obtenir 
des  plasmodes  dans  le  foie,  comme  J.  Camus  et  Pagniez  en  ont  obtenu 
dans  le  poumon. 

Trois  lapins  ont  reçu,  dans  la  veine  de  l'oreille,  quelques  gouttes 
d'acide  gras  d'huile  de  coton.  Le  premier,  sacrifié  au  bout  de  trois 
semaines,  présente  :  i*  épaississement  fibreux  de  l'espace  de  Kiernan; 
2*  plusieurs  travées  conjonctives  jeunes  contenant  des  cellules  géantes 
imprégnées  de  collargol,  ainsi  qu'une  série  d'éléments  de  transition; 
3"^  autour  de  quelques  nodules  fibreux,  les  cellules  de  Kupfi*er  proli- 
fèrent, émettent  des  prolongements  rameux,  s'anastomosent  en  formant 
un  véritable  réticulum  qui  découpe  les  travées  du  parenchyme. 
Quelques-uns  pénètrent  même  dans  le  nodule  conjonctif  :  il  s'agit  là 
probablement  d'un  début  de  sclérose  lobulaire,  créée  aux  dépens  de 
l'endothélium ;  nous  nous  réservons  de  revenir  ultérieurement  sur  ce 
processus. 

Les  deux  autres,  sacrifiés  au  bout  d'un  mois,  présentaient,  Tun  une 
bande  de  sclérose  avec  cellules  géanles  imprégnées,  l'autre  un  tubercule 
à  centre  caséifié,  bordé  d'un  tissu  fibreux,  contenant  des  plasmodes 
imprégnés. 

4*  Cultures  homogènes.  —  Deux  lapins  ont  été  sacrifiés  un  mois  après 
ttHIfr  teçu,  dans  les  veines  de  l'oreille,  1  centimètre  cube  de  ces  cul- 
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tuifes.  rfous  avons^  coBStaté  :  1*  amincissement  des  travées  hépatiques^ 
dont  beaucoup  d'éléments  sont  dégénérés;  2?  dilatation  des  capillaires; 
nombreuses  cellules  de  Kupffer  chargées  d'enclaves;  3^  en  certains 
points^  petits  amas  cellulaires,  au  milieu  desquels  se  distinguaient  des 
cellules  géantes  et  des  cellules  de  Kupffer  reconnaissables  à  leurs  incla*- 
sions;  de  plus,  chez  l'un  d'eux  une  travée  de  sclérose  ayec  cellules 
géantes  imprégnées. 

Ces  résuliats  sont  d'accord  avec  les  expériences  antérieures  de 
MM.  Gilbert,  Lion  et  Girode.  Ainsi,  sous  l'influence  des  conditions  pr^ 
cédemment  indiquées,  la  cellule  de  Kupffer,  qui  représente  en  réalité- 
une  individualisation  du  plasmode  capillaire  intra-hépatique,  est  sus- 
ceptible d'un  retour  vers  la  forme  syncytiale. 


Intoxications  aumsntaires  a  entérocoque, 
par  E.  Sacquépée  (Val-de-Grâce). 

On  a  surtout  étudié  jusqu'ici  les  intoxications^  alimentaires  donnant 
lieu  à  des^  formes  cliniques  sévères  et  parfois  mortelles;  on  s'est  moins- 
préoccupé,  sembl64-il,  des  intoxications  bénignes,  bien  plus  souvent 
observées. 

J'ai  eu  l'occasion  d'étudier,  en  avril  dernier,  grâce  à  l'amabilité  de* 
M.  le  D'  Navarre,  une  épidémie  d'intoxications  survenues  six  à  dix 
heures  après  l'ingestion  de  lard  salé.  160  personnes  furent  atteintes, 
sur  âOO  consommateurs;  les  symptômes  furent  très  bénins/ quelques- 
selles  diarrhéiques  chex  tous  les  malades,  durant  au  maximum  vingt 
heures,  sans  autres  manifestations. 

Les  circonstances  étiologiques  ne  laissaient  aucun  doute  sur  la  oaiise 
des  accidents  :  seul  le  porc  pouvait  être  incriminé.  L'aliment  suspect 
fut  soumis  à  l'expertise  chimique  et  à  l'expertise  bactériologique;  les 
analyses  chimiques  ne  révélèrent  rien  d'anormal,  il  en  fut  autrement 
des  recherches  bactériologiques. 

Les  cultures  aérobies  et  anaérobies  de  la  viande  de  porc  (sur  plaques 
et  tubes  profonds  de  gélose)  donnèrent  naissance  à  une  culture  pure 
d'un  microbe  qu'il  fut  facile  d'identifier  à  l'entérocoque  de  Thiercelin. 
Une  souris  blanche  qui  avait  ingéré  un  fragment  de  lard,  une  autre  qui 
avait  ingéré  un  macéré  de  lard  dans  le  bouillon,  succombèrent,  la* 
première  en  sept  jours,  la  seconde  en  vingt-quatre  heures.  Un  cobaye, 
auquel  furent  inoculés  sous  la  peau  Oc.  c.  5  de  macéré  de  lard  dans  l'eau, 
succomba  en  vingt-quatre  heures.  Dans  les  organes  de  ces  trois  ant* 
maux,  dans  le  sang  du  cœur,  et  chez  le  cobaye  dans  le  liquide  d'oedème 
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développé  au  point  d'iDOCulatioQ,  les  cultures  décelèrent  TeuLérocoque 
àTétatde  pureté. 

Le  môme  germe  fut  encore  retrouvé,  en  trôs  grande  abondance,  dans^ 
les  selles  de  4  malades  (les  seules  qui  purent  être  examinées). 

Expérimentalement,  dans  les  quinze  jours  qui  ont  suivi  son  extrac- 
tion, cet  entérocoque  tuait  à  tout  coup  la  souris  blanche,  après  ingestion 
de  doses  variables  (1/10  à  2  centimètres  cubes),  dans  les  vingt-quatre 
heures,  sans  provoquer  d'autres  lésions  qu'une,  entérite  aiguë  avec 
diarrhée,  et  une  septicémie  entérococcique.  Au  contraire,  un  mois  après^ 
sa  mise  en  culture,  le  même  germe  s'est  constamment  montré  inoffensif 
pour  le  même  animal,  et  nul  artifice  expérimental  n'a  pu  jusqu'ici  lui 
restituer  sa  virulence  originelle.  Il  sembla  donc  indubitable  qu'il  a 
perdu  son  pouvoir  pathogène  en  un  laps  de  temps  remarquablement 
court. 

Essayé  à  Tépoque  de  sa  virulence,  Tentérocoque  tuait  facilement 
la  souris  par  injeetitMi  sous-cutanée  (Oc.  c.  75)  ou  inlra-péritonéale 
(^e.  c.  25). 

I  était  particulièrement  intéressant  —  puisqu'il  s'agit  ici  de  maladie» 
cenmunément  appelée  intoxications  alimentaires  —  de  rechercher  s'il 
enistait  dans  les  cultures  des  toxines  résistani  à  l'action  des  hautes 
tanpératures.  L'expérience  a  montré  que  des  cultures  de  bouillon 
soMnises  à  rébullitton  pendant  cinq  minutes,  et  stériles,  étaient  encore- 
capables  de  provoquer  la  mort  chez  la  souris,  non  seulement  per 
injection  sous-cutanée  ou  intrapéritonéale,  mais  eneore  par  ingestion. 
Cet  entérocoque  sécrétait  donc  une  toxine  tfeermostabile;  on  conçoit 
ainsi  que  des  aliments,  même  bien  cuits,  puissent  encore  se  montrer 
toiiques. 

La  virulence  a  toujours  été  moindre  pour  le  cobaye,  qui  résistait  à 
l'hgestion,  mais  suceombatt  à  l'injection  sous-cutanée  du  microbe 
virulent. 

De  tout  ce  qui  précède  :  présence  simultanée  du  germe  dans  l'aliment 
SQspect  et  dans  les  selles  des  malades,  action  pathogène  manifeste  par 
iigeslion  chez  la  souris,  on  peut  conclure  que  l'entérocoque  était  bien 
Tageot  pathogène  de  l'épidémie  rapportée  plus  haut.  Il  est  curieux  de 
censtater  que  certaines  particularités,  signalées  ci-dessus,  se  retrouvent 
égatement  dans  l'histoire  des  agents  les  plus  communs  des  intoxications 
aKmentaires  gastro-intestinales,  les  bacilles  du  groupe  enteritidis  :  ces 
damiers,  en  eflfet,  sont  également  pathogènes  per  os  pour  différentes 
espèces  animales;  ils  perdent  aussi  rapidement  une  ^partie  de  leur 
T^lence,  de  même  qu'ils  sécrètent  des  toxines  thermostabiles.  Les 
recherches  multipliées  ont  d'ailleurs  montré  qu'il  ne  pouvait  être  ques- 
tion de  l'intervention  ni  d'une  salmonellose  (type  enteritidis),  ni  du 
proteus  (ces  deux  groupes  de  bactéries  sont  les  agents  ordinaires  des 
intoxications  gastro-intestinales). 
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Il  est  bon  de  rappeler  que  le  rôle  pathogène  de  Tentérocoque  dans 
les  maladies  des  voies  digestives,  en  particulier  dans  les  entérites,  a 
déjà  été  démontré  par  quelques  observateurs  (Thiercelin,  Lesage, 
Béclère  et  Lesage,  Galliard  et  Monod,  Simonin,  etc.). 


La  tuberculin-test  de  Calmette  et  la 

TUBERCULIiNE    DE   lInSTITUT    PaSTEUR,    EMPLOYÉES   POUR    L*OCULO-RÉACTfON. 

La    CUTI-RÉACTION   A    LA   TUBERCULINE   DANS   LA   TUBERCULOSE 

A    MARCHE    RAPIDE. 

Remarques  sur  deux  cas  de  cuti-réaction, 
par  Jules  Lemaire. 

1**  Dix-sept  cas  positifs  ou  négatifs  d'oculo-réaction  nous  ont  été  obli- 
geamment communiqués  par  le  D*"  Mantoue,  qui  avait  utilisé  la  tuber- 
culin-test de  Calmette.  Deux  malades,  qui  n'avaient  pas  réagi,  nous 
donnèrent  une oculo-réaction  positive,  avec  la  solution  mère  de  Tlnstitut 
Pasteur,  de  Paris.  Il  ne  nous  semble  pas  que  Ton  puisse  voir  là  un  fait 
de  sensibilisation,  car,  par  contre,  deux  cas  restés  négatifs,  avec  la 
solution  mère  de  l'Institut  Pasteur,  restèrent  également  négatifs,  consé- 
cutivement avec  la  tuberculin-test  de  Calmette. 

Une  goutte  de  chacune  de  ces  solutions  contient  cependant  5  dixièmes 
de  milligramme  de  tuberculine. 

2''  En  nous  servant,  pour  Toculo  et  la  cuti-réaction,  d^une  solution  de 
tuberculine,  au  même  titre,  nous  avons,  dans  un  cas  de  tuberculose 
pulmonaire,  à  marche  rapide,  observé  un  cas  analogue  à  ceux  de  von 
Pirquet,  c'est-à-dire  diminution  de  l'intensité  et  de  la  durée  d'une 
deuxième  cuti-réaction  par  rapport  à  la  première.  L'oculo-réaction,  posi- 
tive intense  la  première  fois,  resta  négative  la  seconde. 

3®  Enfin,  sans  vouloir  insister  sur  la  valeur  diagnostique  de  la  cuti- 
réaction,  nous  tenons  à  dire  que  deux  fois  elle  fut  plus  sensible  que  les 
deux  autres  méthodes,  qui  étaient  restées  négatives.  Dans  un  cas,  il 
s'agissait  d'une  tuberculose  pulmonaire  (garçon  de  dix-huit  ans),  avec 
nombreux  bacilles  dans  les  crachats.  Ce  malade  ne  reçut,  il  est  vrai,  que 
deux  injections  sous-cutanées  de  2  déci-milligrammes.  L'autre  était  un 
garçon  de  onze  ans,  atteint  de  diarrhée  dysentériforme.  Il  présenta 
une  première  cuti-réaction  forte  et  une  seconde  plus  faible  quarante- 
deux  jours  après.  Au  bout  de  quatre-vingts  jours  d'observation  on  vit 
se  développer  des  lésions  pulmonaires  très  nettes  localisées  au  sommet. 
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Ophtalmo-réaction  en  PSYcauTRiE;  variations  et  anomaues, 
par  Jean  Lépine. 

Dans  deux  notes  (27  juillet  et  12  octobre  1907)  j'ai  indiqué  les  résultats 
de  Tophtalmo-réaction  de  Calmelte  chez  48  aliénés.  D'autres  observa- 
lions  recueillies  dans  le  môme  service  postérieurement  à  celles  rap- 
portées dans  ces  notes  confirment  la  haute  valeur  de  ce  procédé 
nouveau  de  diagnostic.  Elles  permettent  en  outre  de  compléter  certaines 
remarques  sur  les  variations  et  les  anomalies  de  la  réaction  (1). 

Les  variations  dans  Tintensité  ont  été  très  nombreuses,  comme  tous 
les  observateurs  Tout  déjà  noté.  Nous  n'avons  jamais  rencontré  pour- 
tant les  phénomènes  intenses  qui  ont  été  parfois  décrits,  avec  muco-pus 
conjonctival  abondant,  photbphobie  et  chémosis;  par  contre,  ce  n'est 
qu'exceptionnellement  que  la  réaction  nous  a  paru  douteuse.  Il  est  vrai 
que,  soucieux  de  ne  considérer  comme  positifs  que  les  cas  certains, 
nous  avons  sans  doute  classées  comme  négatives  des  réactions  que 
d'autres  observateurs  eussent  rangées  parmi  les  douteuses. 

Notre  attention  a  été  attirée  surtout  par  les  variations  de  la  réaction, 
renouvelée  â  plusieurs  reprises  chez  10  malades.  Chez  trois  d'entre 
eux,  après  avoir  été  négative,  elle  est  devenue  nettement  positive;  chez 
trois  autres,  après  avoir  été  faiblement  positive,  elle  l'est  devenue  plus 
nettement,  suivant  une  véritable  progression  d'intensité.  Dans  ces  trois 
derniers  cas,  l'accentuation  de  la  réaction  a  coïncidé  avec  une  amélio- 
ration de  l'état  général. 

Quant  aux  trots  cas  primitivement  négatifs,  ce  sont  :  l''  un  démejit 
précoce,  qui  n'a  d'abord  pas  réagi,  étant  en  état  de  stupeur,  puis  a  réagi 
à  un  moment  où  la  stupeur  était  moins  marquée  ;  2**  et  3^  deux  cas  de 
confusion  mentale  fébrile  avec  mauvais  état  général.  La  réaction  posi- 
tive n'est  apparue  que  lorsque  l'état  général  s'est  relevé.  Ces  deux 
malades  ne  présentent  du  reste  que  des  signes  très  discrets  de 
tuberculose.  L'un  d'eux  est  particulièrement  intéressant,  parce  qu'au 
moment  de  la  première  ophtalmo- réaction  (négative)  la  situation 
semblait  désespérée  (Qèvre  élevée,  phénomènes  méningés,  large  escarre 
sacrée). 

Sous  l'influence  du  traitement,  et  en  particulier  à  la  suite  d'injections 
d'électrargol,  le  malade  est  rapidement  sorti  de  la  période  dangereuse, 
l'escarre  sacrée  s'est  cicatrisée,  l'état  général  et  l'état  mental  sont  allés 
en  s'améliorant  chaque  jour.  Or,  à  mesure  que  se  rétablissait  la  nutri- 

(1)  Ces  variations  et  anomalies  viennent  également  d'être  étudiées  dans  un 
intéressant  article  de  Demarest  et  Fernand  Arloing.  Province  médicale, 
12  octobre  1007,  p.  516. 
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tion  générale,  rophtalmo-réaction  à  la  tuberculine  se  précisait  et  s'ac- 
centuait. 

La  réaction  peut  donc  parfois  se  trouver  en  défaut,  soit  parce  que 
Taffaiblissement  de  la  résistance  générale  a  réduit  au  maximum  toutes 
les  réactions  de  l'organisme,  —  on  a  signalé  son  absence  chez  certains 
tuberculeux  cachectiques,  —  soit  en  raison  d'une  insuffisance  particulière 
des  processus  vaso-moteurs  et  Irophiques  (état  de  stupeur,  existence 
d'escarres). 

A  Tinverse,  il  nous  faut  signaler  que  chez  deux  malades,  cliniquement 
BOn  tuberculeux,  l'instillation  unilatérale  de  tuberculine  a  été  suivie 
d'une  vive  réaction  vaso-dilatatrice  de  la  conjonctive  des  deux  yeux, 
égale  des  deux  côtés,  ce  qui  nous  a  fait  considérer  la  réaction  comme 
négative.  Il  n'y  avait  que  très  peu  de  larmoiement,  et  pas  trace  de 
muco-pus.  11  s'agissait  de  deux  paralytiques  généraux,  sujets  à  des 
"poussées  conjonctives  aTec  ictus. 

{Clinique  psychiatrique  de  V  Université  de  Lyow,  professeur  Pierrel,) 


L'action  des  sucs  digestifs  n'est  pas  indispensable  pour  la  mise  en 

LIBERTÉ    de   l'embryon  HEXAGANTHE   ÉCHINOCOCCIOUE, 

par  F.  DÉvÉ. 

S'il  est  une  notion  généralement  admise  des  helminthologisles  et  des 
pathologistes,  au  sujet  de  la  biologie  du  parasite  hydatique,  c'est  celle 
de  la  nécessité  de  VacHon  érosive  des  sucs  digestifs  —  et  plus  spéciale- 
ment du  suc  gastrique  —  sur  les  œufs  du  ténia  échinocoque,  pour  la 
mise  en  liberté  de  remiryim  hexacanthe. 

Quelques  rares  cliniciens,  tel  Dougan  Bhrd  (1877),  avaient  bien  émis, 
sans  autre  preuve,  cette  opinion  que  le  germe  échinococcique,  amené 
avec  les  poussières  dans  le  poumon,  dans  les  fosses  nasales,  peut  se 
développer  sur  place  ou  dans  le  voisinage  sans  avoir  à  passer  par  le 
tube  digestif  de  l'hôte.  Mais,  à  cette  hypothèse,  les  auteurs  ne  manquent 
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deux  expériences  pestèrent  négatives.  A  la  vérité,  les  condilions  expéri- 
mentales dans  lesquelles  nous  nous  étions  placé  étaient  pevt-étre  défee- 
tneoses.  Nous  avons  repris  notre  tentative  il  y  a  quelques  mois  seule- 
ment et  nous  en  rapporterons  ultérieurement  le  résultat. 

Mais  une  objection  capitale  pourrait  être  faite  aux  expériences  dont 
il  s*agit,  en  cas  de  résultat  positif.  Cette  objection  est  fournie  par  le 
lésultat  de  rexi>érience  que  nous  avons  communiquée  dans  la  précé- 
dente séance  (i)  :  chez  un  écureuil  auquel  nous  avons  faitin^^r^r  des 
anneaux  de  ténia/ nous  avons  obtenu  le  développement  de  nombreux 
kystes  dans  le  poumon  ;  bien  mieux,  les  kystes  s'étaient  développés 
exclusivement  dans  cet  organe.  Dès  lors,  on  pourrait  objecter  que  les  œufs 
injectés  dans  la  trachée  de  nos  animaux  se  sont  trouvés  secondairement 
déglutis  avec  les  mucosités  trachéo-bronchiques,  et  que  les  embryons, 
mis  en  liberté  dans  le  tractus  digestif,  ont  été  se  fixer  dans  le  poumon 
ensuivant  la  voie  ordinaire. 

L'expérience  suivante  nous  paraît  à  Tabri  de  toute  critique. 

Le  16  juin  1907,  nous  inoculons  direotement  dans  le  tissu  cellulaire  sous- 
cutané  d'un  lapin  douie  anneaux  mûrs  de  ténia  échinocoque  recueillis  dans 
les  matières  fécales  d'un  chien  infesté,  et  lavés  successivement  dans  plusieurs 
boites  de  Pétri  contenant  du  sérum  physiologique  stérile.  Le  lendemain,  très 
légère  réaction  locale,  qui  disparaît  au  bout  de  quelques  jours.  L*animal  est 
sacrifié  le  20  septembre,  soit  après  quatre-vingt-seize  jours. 

Au  point  d'inoculation,  nous  trouvons  mobile  dans  le  tissu  cellulaire  lâche 
lonsHnixtané,  un  petit  kyste  transparetït,  mesurant  trois  millimètres  de 
diamètre,  qni  apparaît  irrégulièrement 'serti  parnn  mince  dépdt  grenu,  blanc 
jiunAtre. 

L*examen  histologiqne  nous  a  montré  qu'il  s'agissait  bien  d'one  petite 
vésicule  éohinoceocique  enkystée,  en  pleine  activité  (cuticule  feuilletée, 
tq^issée  intérieurement  d'une  germinale  richement  glycogénée).  Les  coupes 
sériées  révélaient,  en  outre,  la  présence  d'œufsde  ténia  échinocoque  inclus  À 
rintérieur  du  même  kysle  conjonctif  et  entourant  étroitement  la  jeune  vési- 
cule hydatique.  La  coque  radiée  de  ces  œufs  était  encore  intacte,  en  général, 
mais  leurs  embryons  hexacanthes  étaient  rétractés  et  dégénérés  (absence  de 
^jcogène). 

Ajoutons  que  les  masses  musculaires  sous-jacentes,  non  plus  que  les  gan- 
sions lymphatiques  de  la  région,  que  les  séreuses  ni  qu'aucun  des  viscères 
abdomino-thoraciques  ne  renfermaient  de  kystes.  Le  développement  des  fur*- 
mstUms  éehinococeiques  était  resté  exactement  local. 

Cette  expérience  démontre  donc  que  l'action  des  sucs  digestifs  n'est 

nullement  indispensable  pour  mettre  en  liberté  V embryon  échinococcique. 

Faut-il  conclure  de  là  que  les  kystes  hydaliques  du  poumon,  de  la 

(1)  Dévé.  Ec&inococcose  primitive  expérimentaie.  Canotes  rendus  de  la 
Société  de  Biologie^  séance  du  12  octobre  i907. 
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plèvre,  du  médiastin,  que  les  kystes  du  crâne,  que  les  kystes  de  la 
région  cervicale  reconnaissent  habituellement  une  porte  d'entrée  directe^ 
broncho- pulmonaire^  nasale,  digestive  supérieure  ?  Nous  sommes  loin 
de  le  soutenir.  Nous  pensons  au  contraire  que,  dans  la  règle^  les  kystes 
en  question  reconnaissent,  comme  les  autres,  une  voie  d'apport  circu- 
latoire. 

La  donnée  que  nous  venons  d'établir  n'en  conserve  pas  moins  de 
rintérêt.  Elle  est  susceptible  de  s'appliquer  tout  au  moins  à  certains  cas 
particuliers. 


Sur  les  métamorphoses  du  distome  parasite  des  mytilus  peruers, 
par  Raphaël  Dubois. 

En  1901,  j'ai  montré  que  la  formation  des  perles  signalées  dans 
Mytilus  edulis  Lin.,  de  Billiers  (Morbihan),  par  M.  d'Hamonville,  dont 
cet  auteur  n'avait  pu  expliquer  l'origine  (1),  était  due  à  un  distome 
parasite  (2). 

En  1903,  j'ai  également  établi  que  les  perles  qui  infestent  Mytilus 
gallo-provincialis  Lam.,  dans  certaines  localités  des  Bouches-du-Rhône, 
sont  également  l'œuvre  d'un  distome  parasite  (3). 

11  résulte  de  récentes  recherches  (4)  que  le  distome  de  Mytilus  edulis 
et  celui  de  M.  gallo-provincialis  appartiennent  à  la  même  espèce. 

Dans  les  mois  de  janvier  et  février  1905, 1906, 1907,  en  examinant  un 
assez  grand  nombre  de  Mytilus  gallo-provincialis  infestés  de  margari- 
tose,  j'ai  trouvé  quelques  exemplaires,  rares  d'ailleurs,  qui  étaient 
littéralement  farcis  de  sporocystes  renfermant  des  cercaires  et,  à  côté 
de  ces  sporocystes,  on  voyait  non  seulement  des  cercaires  libres  et 
mobiles,  mais  encore  de  jeunes  distomes  immatures  immobiles,  avec 
toutes  les  formes  intermédiaires  entre  cercaires  et  distomes,  et,  entre 
autres,  des  larves  ciliées,  ayant  la  forme  de  myracidium;  il  y  avait 

(1)  Les  moules  perlières  de  Billiers.  Bulletin  de  la  Société  zoologique  de 
France,  1894,  p.  140-142. 

(2)  Sur  le  mode  de  production  des  perles  dans  Mytilus  edulis  Linn., 
Comptes  rendus  de  VAssociation  française  pour  Vavancement  des  sciences, 
ire  partie,  pp.  149,  150,  et  Comptes  rendus  de  l'Académie  des  sciences,  14  octo- 
bre 1901 . 

(3)  L'origine  des  perles  chez  Gallo-provincialis  Lam.  Comptes  rendus  de 
V Académie  des  sciences,  17  janvier  1903. 

(4)  Ces  recherches  oot  été  faites  avec  la  collaboration  de  mon  savant  col- 
lègue M.  Guiart,  professeur  de  parasitologie  à  la  FacoUé  dé  médecine  de 
Lyon,  et  seront  Tobjet  d'une  note  ultérieure. 


Digitized  by 


Google 


SéANCB  nu  19  OCTOBBE  335 


aussi  des  œufs  en  grande  abondance,  dont  je  n'ai  pu  constater  Texis- 
tence  dans  d'autres  conditions,  ni  à  d'autres  époques,  noalgré  le  nonibre 
considérable  de  moules  contaminées  que  j'ai  examinées  depuis  six  ans. 

Les  (Fti/jr,  qui  ne  présentent  rien  de  caractéristique,  spécifiquement, 
ont  un  diamètre  de  0""»010. 

Les  Myracidtums  ou  larves  ciliées^  au  début  de  leur  formation,  ont 
f aspect  d'une  morula  arrondie  ;  progressivement,  le  fond  du  sac 
s'allonge  et,  finalement, 4a  larve  prend  la  forme  d'un  bonnet  conique  à 
commet  arrondi.  Grâce  à  leurs  longs  cils,  ces  larves  nagent  avec  rapi- 
dité, en  tournant  sur  elles-mêmes,  dans  le  sens  de  l'axe  longitudinal. 
Ed  longueur,  leurs  dimensions  varient  de  0""036  à  0"'"060,  et  la  plus 
grande  largeur  de  celles  que  j'ai  observées  était  de  0'""»043. 

Les  sporocystes  étaient  extrêmement  nombreux  :  ils  occupaient  toute 
rétendue  du  manteau,  des  deux  côtés. 

La  plupart  étaient  placés  bout  à  bout,  formant  des  files  parallèles  que 
je  ne  puis  mieux  comparer  qu'à  des  séries  de  saucisses,  en  raison  de 
leur  forme  et  de  leur  arrangement;  d'autres,  pourtant,  étaient  irrégu- 
lièrement disposés. 

Sous  le  microscope,  j'ai  vu  ces  sporocystes  se  contracter,  puis  la 
poche  se  crever  et  laisser  échapper  vingt  ou  vingt-cinq  cercaires,  mais 
ils  en  contiennent  souvent  beaucoup  plus;  après  cela,  le  sporocyste 
continue  à  se  contracter  pendant  un  certain  temps.  Ces  sporocystes 
sont  visibles  à  l'œil  nu;  ils  ont  une  longueur  de  O^^SO  à  l'""»4,  et  leur 
largeur  varie  entre  0°°30  et  0'""45. 

Les  cercaires  sont  dépourvus  de  queue  et  de  soies  :  ils  s'allongent,  se 
rétractent,  s'étranglent,  se  tordent  sur  eux-mêmes;  souvent,  l'extré- 
mité antérieure  oscille,  comme  à  la  recherche  de  quelque  chose. 

Dans  l'extension,  ils  ont,  en  moyenne,  une  longueur  de  0""28  à 
0^30  de  long  sur  0"°»08  à  0»°»iO  de  large. 

Leur  forme  est  très  caractéristique,  au  repos;  ils  ressemblent  alors 
au  manche  en  béquille  de  certaines  cannes.  Vus  de  profil,  ils  montrent 
une  ventouse  ventrale  saillante  qui,  dans  notre  grossière  comparaison, 
représenterait  la  partie  du  manche-béquille  recevant  l'extrémité  de  la 
«anne.  La  ventouse  ventrale  est  beaucoup  plus  large  que  la  ventouse 
antérieure;  elle  est  ronde,  tandis  que  cette  dernière  est  presque  trian- 
gulaire; mais  la  position  et  la  forme  des  ventouses  varient  considéra- 
blement avec  Tattitude  de  l'animal. 

Entre  cette  forme  et  celle  du  distome  proprement  dit,  on  trouve 
toutes  les  transitions. 

Au  moment  de  leur  formation,  les  plus  petits  distomes  immatures 
ont,  en  général,  une  longueur  de  0™™20  avec  une  largeur  de  0""10, 
mais  ils  peuvent  atteindre  plus  tard  jusqu'à  O^^'^o  et  même  0™'"7. 

J'ai  trouvé  dans  l'intestin  de  certains  poissons  des  dislomes  adultes 
se  rapprochant  beaucoup  par  la  forme  du  distome  immature  de  Mylilus, 
BfOLOoii.  Comptes  rbmdus.  —  1907.  T.  LXllL  23 
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mais  je  n'oserais  affirmer  qu'il  en  est  bien  la  forme  adulte  avant  d'avoir 
complété  mes  observations  par  des  expériences  nouvelles. 

Toutes  celles  que  j'ai  faites  jusqu'à  présent  me  conduisent  à  penser 
que  M.  Lyster  Jameson  a  fait  fausse  route  en  disant  que  les  sporocystes 
du  distome  de  Mytilus  se  trouvent  dans  Tapes  decussaius  et  dans 
Cardium  edule.  Manifestement,  ce  qu'il  a  décrit  et  figuré  dans  son  élude 
sur  l'origine  des  perles  (i)  représente  non  des  sporocystes  ou  distomes 
des  Mytilus,  mais  seulement  des  kystes  d'un  autre  distome. 

Les  expériences  que  je  poursuis  depuis  six  années  à  mon  laboratoire 
maritime  de  Tamaris-sur-Mer  ne  m'ont  pas  permis  d'admettre  la  conta- 
mination possible  des  Mytilus  par  tapes  decussatus  ou  cardium  edule^ 
affirmée  par  M.  L.  Jameson.  11  est  facile,  d'ailleurs,  de  se  rendre  compte 
de  la  cause  d'erreur  de  M.  L.  Jameson,  qui  a  employé  pour  ses  expé- 
riences des  moules  provenant  de  localités  contaminées.  Enfin,  j'ajou- 
terai que  le  savant  auteur  anglais  n'a  donné  aucune  preuve  expérimen- 
tale acceptable  de  la  contamination  de  la  moule  comestible  par  des 
oiseaux,  et,  en  particulier,  par  Teider  des  mers  du  Nord,  Samateria  mol- 
lissima  Lin.,  et  Oidemia  nigra  Lin.,  ou  macreuse  commune.  D'ailleurs, 
aucun  de  ces  deux  oiseaux,  au  dire  des  chasseurs  et  des  naturalistes, 
ne  fréquente  les  Bouches-du-Rhône  (2). 

11  n'y  a  donc  pas  lieu  d'identifier  ce  que  nous  avons  nommé  Distomuwi 
margaritarum  avec  Distomum  (Leucithodendrium)  somateriaB. 

Non  seulement  l'habitat,  mais  encore  et  surtout  les  métamorphoses 
que  nous  venons  de  décrire  sommairement,  en  attendant  un  prochain 
mémoire  avec  figures,  nousparaissent  justifier,  et  même  nécessiter,,  une 
dénomination  spéciale,  mais  encore  nous  pensons  que  la  description  de 
M.  Lyster  Jameson  du  distome  immature  de  Mytilus  edulis  n'est  pas  à 
l'abri  de  toute  critique;  enfin,  elle  ne  mentionne  guère  que  des  carac- 
tères communs  à  plusieurs  espèces  de  distomes,  ce  qui  n'est  pas  suffi- 
sant pour  identifier  un  organisme. 

11  importe  de  remarqiler  que  M.  Alfred  Giard  a  fait  ressortir,  à  propos 
du  travail  de  M.  L.  Jameson,  les  difficultés  qui  se  présentent  quand  on 
veut  rattacher  un  distome  immature  à  une  espèce  connue,  et  l'éminent 
biologiste  fait  judicieusement  remarquer  que  la  Macreuse,  Oidimia 
nigra  L.,  qui  serait  l'hôte  de  l'individu  adulte,  d'après  M.  Jameson, 
existe  en  grande  abondance  dans  les  localités  où  les  meulières  ne  ren- 
ferment pas  de  perles.  Il  est  donc  logique  de  penser  qu'il  s'agit  d'une 
espèce  nouvelle  (3). 

(Travail  du  laboratoire  maritime  de  Tamaris-sur-Mer.) 

(1)  On  the  origin  of  pearls,  Proc.  ofZool.  Soc,  of  London,  1902,  p.  134,  fig.  24» 

(2)  Ce  que  Ton  nomme  communément  «  macreuse  »  en  Provence  est  le 
Foulque,  Fulica  atra  Lin.,  qui  n'est  pas  même  un  palmipède. 

(3)  V.  FeuilU  des  jeunes  naturalistes,  17  janvier  1904,  n<»  399. 
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Toxicologie  :  Élimination  du  plomb  dans  ses  rapports 
avec  l*état  du  rein, 

par  G.  Meillèiik  et  A.  Pettit. 

L'élimination  nrinaire  et  Télimination  féoale  du  plomb,  chez  les  sujcrtâ 
atteints  de  satnrniBme  aigu,  subaîgu  ou  chronique,  ont  été  Fobjet  d'im 
grand  nombre  de  recherches  qui  ont  mis  nettement  en  évidence  la  len- 
teur avec  laquelle  Torganisme  se  débarrassait  du  plomb  qu'il  avait  pu 
absorber.  Aussi,  la  recherche  du  plomb  dans  les  excréta  est-elle  consi- 
dérée comme  une  opération  sans  portée  pratique,  au  moins  en  dehors 
des  crises  aiguës  du  saturnisme  au  cours  desquelles  les  réserves  plomi- 
iHques  de  Torganisme  peuvent  se  mobiliser  et  passer  dans  les 
excréta  (4). 

Bien  que  les  essais  sur  les  animaux  de  laboratoire  aient  donné  des 
résultats  analogues,  il  nous  a  paru  intéressant  d'étudier  à  nouveau  cette 
question  en  nous  plaçant  dans  des  conditions  expérimentales  nettement 
déterminées.  C'est  ainsi  que  nous  avons  été  conduits  à  rechercher 
quelle  pouvait  être  Tinfluence  exercée  par  l'état  du  rein  sur  Télimination 
nrioaire  et  sur  l'élimination  fécale.  Pour  cela,  nous  avons  étudié  oompa- 
ralivement  ces  deux  éliminations  chez  des  animaux  sains  et  chez  des 
animaux  atteints  de  néphrite  expérimentale  provoquée  par  une  injec- 
tion de  toluylène  diamine. 

Pour  étudier  l'élimination  du  plomb  chez  ces  animaux,  on  a  injecté 
à  chacun  d'eux,  dans  ta  masse  sacro-lombaire,  une  seule  dose  de 
5  cenligr.  de  nitrate  de  plomb.  Les  excréta  ont  été  recueillis  et  analysés 
pendant  dix  jours  consécutifs,  période  au  bout  de  laquelle  la  dose 
journalière  de  plomb  élrarinée  n'était  plus  appréciable  à  la  réaction  élec- 
trolytique  (dépôt  d'oxyde  puce  sur  l'anode).  Nous  nous  bornerons  à 
indiquer  ici  l'élimination  globale,  somme  des  éliminations  journalières 
-pour  la  période  considérée. 

L'élimination  fécale,  qui  atteint  2  milligrammes  (plomb  calculé  en 
nitrate)  chez  l'animal  sain,  monte  à  8  milligrammes  en  moyenne  chez 
l'animal  atteint  de  néphrite  expérimentale.  L'élimination  rénale  n'a  été 
que  de  1  milligramme  chez  Tanimal  sain  et  de  2  milligrammes  en 
moyenne  pour  l'animal  néphrétique. 

En  résumé,  l'élimination  fécale  et  l'élimination  rénale  sont  un  peu 
plus  marquées  chez  le  sujet  atteint  de  néphrite  que  chez  le  sujet  sain, 
tout  en  restant  d'ailleurs  extrêmement  faibles  dans  les  deux  cas. 

Au  cours  de  ces  expériences,  un  seul  fait  nous  a  frappés  en  dehors  de 

(1)  G.  Meillère.  Le  Sa^Mmwmc,  1903,  Doin,  éditeur;  Comptes  rendus  de  l'Aca- 
démie de  médecine  et  Tribune  médicale,  juillet  1907. 
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ces  conslalalions  analytiques  :  les  animaux  atteints  de  néphrite  ont  tous 
présenté  une  période  d'anurie  et  de  constipation,  quarante-huit  heures 
environ  après  Tinjection  plombique.  L'injection  de  plomb  paraît  donc 
avoir  provoqué  une  aggravation  passagère  de  la  néphrite. 

Nos  expériences  ont  été  effectuées  sur  des  chats,  non  seulement  parce 
que  ces  animaux  se  prêtent  assez  facilement  à  la  mise  en  cage  et  à  la 
récolte  de  leurs  excréta,  mais  parce  que  le  réginie  carné  exclusif,  bien 
supporté  par  eux,  les  rend  plus  vulnérables  au  plomb.  Nous  nous  sommes 
adressés  à  Tinjection  hypodermique  plutôt  qu'à  Tingestion  par  le  tube 
digestif  parce  que  nos  essais  antérieurs  nous  ont  démontré  combien  il 
était  difficile  d'introduire  dans  l'organisme  une  dose  exactement  connue 
d'un  toxique  mélangé  à  la  ration  alimentaire.  De  plus,  en  pareil  cas, 
l'absorption  réelle  varie  avec  le  régime  alimentaire,  et  la  contamination 
des  excréta  par  le  toxique  non  ingéré  est  fort  difficile  à  éviter. 

Nous  croyons  devoir  insister  également  sur  le  dispositif  adopté  pour 
conserver  les  animaux  au  cours  de  nos  expériences.  Le  plomb  devant 
être  recherché  par  électrolyse  dans  les  excréta  après  destruction  de  la 
matière  organique,  il  convenait  d'éliminer  toute  chance  de  contamina- 
tion desdits  excréta  par  les  agents  extérieurs,  et  toute  chance  également 
de  précipitation  du  plomb  au  cours  de  la  récolte.  Pour  cela,  il  fallait  à 
tout  prix  éliminer  les  parois  métalliques  (fer,  zinc,  cuivre,  étain  et 
alliages  plus  ou  moins  purs)  susceptibles  d'introduire  par  leur  contact 
avec  les  excréta  l'une  ou  l'autre  de  ces  causes  d'erreur.  C'est  pourqnoi 
nous  nous  sommes  arrêtés  à  l'emploi  d'une  cage  en  bois,  dite  cage  à 
merle,  débarrassée  de  son  tiroir  métallique  et  légèrement  renforcée  à  la 
partie  inférieure  par  l'adjonction  de  barreaux  supplémentaires.  Cette 
partie  inférieure  de  la  cage  (comprenant  toutes  les  portions  que  Tanimal 
pouvait  souiller  par  son  contict  ou  celui  de  ses  déchets  fécaux  et 
urinaires)  était  soigneusement  vernie  par  immersion  dans  un  bain  de 
paraffine  liquéfiée.  La  cage  était  elle-même  disposée  dans  une  grande 
cuve  en  porcelaine  munie  d'un  trou  de  vidange,  légèrement. graissée 
pour  éviter  la  stagnation  des  liquides  et  disposée  en  pente  assez  accen- 
tuée. L'accès  des  poussières  était  évité  par  un  simple  rideau  de  toile 
posé  sur  tout  le  dispositif. 

Après  chaque  "Série  d'essais,  la  cage  était  facilement  nettoyée  par  un 
échaudage  à  Teau  bouillante  qui  enlevait  en  même  temps  que  la  paraf- 
fine tous  les  produits  qui  souillaient  laçage.  Celle-ci,  remise  par  ce  fait 
en  état  de  neuf,  était  prête  pour  une  nouvelle  expérience  après  un  nou- 
veau bain  ou  badigeonnage  à  la  paraffine.  C'est  seulement  en  observant 
toutes  ces  précautions  que  l'on  peut  éviter  les  causes  d'erreur  signalées 
plus  haut  et  entreprendre  des  recherches  rigoureuses  sur  l'élimination 
des  toxiques  minéraux. 
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Sur  le  sucre  du  sang  de  l'Escargot, 
par  E.  Couvreur  et  M"*  M.  Bellion. 

Ud  d^entre  nous,  expérimentant  sur  du  sang  d'Escargot  en  hiberna- 
tion, ou  réveillé  de  son  bibernalion,  mais  n'ayant  pas  encore  mangé, 
constata  dans  ce  sang  Tabsence  totale  de  sucre  (i).  Plus  tard,  reprenant 
la  question  sur  des  mollusques  marins  en  pleine  activité  (Murex,  Tri- 
tonium),  et  ultérieurement  sur  des  Escargots  dans  le  même  état,  il  crut 
pouvoir  conclure  dans  ce  cas  à  la  présence  du  sucre  en  faible  quan- 
tité (2).  La  recherche  avait  été  faite  avec  la  liqueur  de  Fehling  qui,  on 
le  sait,  peut  être  réduite  par  d'autres  corps  que  des  sucres.  En  repre- 
nant la  question  sur  l'Espargot  en  activité,  par  la  méthode  de  la  phé- 
nylhydrazine  associée  à  Tacétate  de  soude,  donnant  naissance  dans  le 
cas  de  sucre  à  une  phénylosazone  caractéristique,  nous  avons  pu  nous 
convaincre  de  Tabsence  de  ce  corps.  €eci  est  assez  curieux;  FEscargot 
possède  en  effet  dans  ses  glandes  digestives  œsophagiennes  (glandes 
principales  ou  salivaires,  accessoires  ou  de  Nalepa)  une  amylase  pou- 
vant donner  des  hexoses  et  une  xylanase  pouvant  donner  des  pentoses 
aux  dépens  des  substances  (salade,  par  exemple)  dont  il  fait  son  alimen- 
tation (3).  Il  posséderait  encore  une  xylanase,  produit  de  Thépato- 
pancréas  (4). 

Il  est  possible  que  le  sucre,  fabriqué  dans  le  tube  digestif,  ne  puisse 
franchir  les  parois  de  ce  dernier,  comme  le  fait  a  été  constaté  par 
Vaney  et  Maignon  chez  le  ver  à  soie  (5).  Il  serait  intéressant  de  savoir  : 
i*  si  le  fait  est  commun  à  tous  les  gastéropodes;  2*  quelle  est  alors 
chez  ces  animaux  la  substance  utilisée  pour  le  travail  musculaire; 
Z^  ce  que  devient  le  sucre  formé  dans  le  tube  digestif.  C'est  ce  que 
nous  nous  proposons  d'élucider  ultérieurement. 

(Laboratoire  de  Physiologie  générale  et  comparée  de  V Université  de  Lyon,) 


(1)  E.  Couvreur.  Sur  le  sang  de  TEscargot.  Comptes  rendus  de  la  Société  de 
Bioûgie,  1900. 

(2)  E.  Couvreur.  Sur  le  sang  des  gastéropodes  marins.  Comptes  rendus  de  la 
Société  de  Biologie^  1902. 

(3)  Pacaut.  Sur  deux  propriétés  diastasiques  de  la  salive  de  l'Escargot. 
Comptes  rendus  de  la  Société  de  Biobgie,  1905. 

(4)  Seillière.  Sur  la  présence  d'une  diastase  hydrolysant  la  xylane  dans  le 
sue  gastro-intestinal  de  TEscargot.  Comptes  rendus  de  la  Société  de  Bio* 
hgiif  1905. 

(3)  Vaney  et  Maignon.  Contribution  à  l'étude  physiologique  des  métamor- 
phoses du  ver  à  soie.  Rapports  du  Laboratoire  d'études  de  la  soie,  vol.  XII. 
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Contributions  a  l'étude  biologique  des  Ghermes. 

i^Troisième  note)  (1), 

Nouvelles  observations  sur  le  Chermes  pini  Kocn  (2), 

par  Paul  Marcqal. 

L'histoire  biologique  des  Chermes,  ainsi  que  Tont  prouvé  les  résul- 
tais déjà  obtenus,  se  montre  particulièrement  riche  en  données  instruc- 
tives au  point  de  vue  de  certains  problèmes  de  la  biologie  générale, 
tels  que  celui  de  la  formation  naturelle  des  races  et  des  espèces,  ou 
encore  des  conditions  qui  président  à  rétablissement  de  la  génération 
sexuée,  de  fti  parthénogenèse  et  des  générations  alternantes. 

Mais  ces  données  ne  pourront  conduire  aux  solutions  cherchées  qu'à 
la  condition  d'être  systématiquement  enregistrées  à  Taide  d'une  étude 
expérimentale  portant  sur  chaque  espèce  ou  sur  chaque  race,  en  faisant 
autant  que  possible  de  chacune  d'elles  des  cultures  pures  et  en  soumet- 
tant à  des  conditions  expérimentales  variées  les  générations  successives 
ainsi  obtenues. 

C'est  une  étude  analytique  semblable  que  j'ai  entreprise  pour  deux 
espèces  (ou  groupes  d'espèces)  dont  les  cycles  biologiques  étaient 
encore  très  imparfaitement  étudiés  :  le  Chermes  pini  et  le  Chermes piceœ. 

Dans  cette  note  je  n'enregislrerai  que  les  nouveaux  résultats  obtenus 
pour  le  Chermes  pini,  depuis  la  dernière  note  que  j'ai  publiée  sur  cet 
Insecte  ; 

*  i^  Les  Fundatrices  verœ,  issues  des  œufs  pondus  par  les  sexués  sur  le 
Picea  orientalis  (Epicéa  du  Caucase),  se  trouvent  au  premier  stade  lar- 

(1)  Voir  première  note,  Bull.  Soc.  ZooL  Fr.,  juillet  1906,  et  deuxième  note, 
BulL  entom.  Fr,,  juillet  i906;  p.  179. 

(2)  Le  Chermes  orientalis  Dreyfus  a  été  considéré  par  Dreyfus  lui-môme 
comme  identique  au  Ch.  pini  Koch  et  j'ai  suivi  son  exemple.  Je  dois  dire  pour* 
tant  que  Cholodkovsky  estime  qu'il  y  a  peut-être  là  en  réalité  deux  espèces 
distinctes  :  Tune  dont  j'ai  retracé  le  cycle  biologique  et  les  migrations  régu- 
lières dans  ma  deuxième  noie  sur  la  biologie  des  Chermes  serait  le  Ch.  orien- 
talis de  Dreyfus;  l'autre,  observée   par  Cholodkovsky  à   Saint-Wtersboorg^ - 
ajicant  des  migrations  rudimentaires  et  n'arrivant  à  produire  sur  le  Piioea 
exceUa  que  des  sexués  destinés  à  avorter,  serait  le  vérilai>le  Chermes  pim- à» 
Kooh  se  perpétuant  sur  le  Pin  par  parthénogenèse  indéfinie.  Cholodkovsky  ne 
conteste  pas  d'ailleurs  que  jusqu'ici  aucun  caractère  morphologi^e*  n^pMK- 
OMtte  de  reconsadtre  ces  deux  espèces,  si  toutefois  leor  existence  est  réelle, 
ellies  expériences  que-j'at  faites  jusqu'ici  ne  rae  paraissent  pos  d'aHleurs-sulU. 
fisantes  pour  trancher  la  question.  Provisoirement,  tout  au  moins,  je  com»^' 
dive-  donc  Ch^  offimUaUs  Dreyfus  et  Ch.  pini  Koch  comme  formant  u»»  sente 
et  mèuit  espécev 
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Taîre  à  la  base  des  aiguilles  de  cet  arbre  dès  la  fia  de  juillet;  elles 
passent  ainsi  Tété,  raîitomne  et  Thivec,  pour  ne  prendre  tout  leur 
accroissement  qu'au  printemps  suivant; 

2*  Les  Migrantes  alates^  issues  des  fondatrices  et  qui  sortent  à  la  fin  de 
juin  des  galles  de  Ch.  pini  sur  TEpicôa  du  Caucase,  émigrent  d'une  façon 
constante  sur  les  Pins  (Pinu$  sylvestris,  P.  strobus)^  et  ne  se  fixent 
Jamais  sur  le  Picea  orientalis,  leur  arbre  nourricier  ; 

3*  Les  Migrantes  alatae^  dans  les  conditions  expérimentales,  montrent 
œe  éleclion  aussi  grande  pour  le  Pinus  sirobus  (Pin  américain  à  ciqq 
feuilles  ou  Pin  Weymouth)  que  pour  le  Pinus  sylvestris  (Pin  commun 
indigène);  dans  les  deux  cas  elles  se  fixent  et  se  nourrissent  aussi  bien 
et  font  une  ponte  également  abondante.  Mais,  tandis  que  le  cycle  con- 
tinue normalement  sur  le  Pinus  siflvestris,  il  est  brusquement  rompu  sur 
le  Pinus  sirobus^  et  les  laryes  issues  des  Migrantes  alaùe  qui  se  sont 
fixées  sur  cet  arbre,  victimes  d'une  sorte  d'erreur  de  Finstinct  commise 
parleurs  parents,  meurent  toutes  sans  parvenir  à  se  développer; 

4**  La  première  génération  issue  des  Migrantes  alatx  sur  le  Pinus  syl- 
vestris n'hiverne  pas  pour  constituer  des  Fundatrices  spurias;  mais,  sous 
le  climat  de  Paris  tout  au  moins,  elle  donne  naissance  vers  le  milieu 
d^août  à  une  deuxième  génération  d' exsuies  aptères,  qui,  elle-même,  peut 
Hlonner  naissance  en  si^tembre-octobre  à  une  troisième  génération.  Je 
n'ai  pu  trouver  aucune  différence  morphologique  entre  ces  générations 
obtenues  expérimentalement  des  Migrantes  alatx  et  celles  que  Ton. 
fencontre  dans  la  nature  sur  les  Pins  à  l'écart  des  Picea  orientalis; 

5"*  Tandis  que,  parmi  les  ailés  (sexupares)  (1)  de  Chermes  pini  récoltée. 
h.  la  fin  de  mai  sur  les  pousses  de  Pinus  syivestfHs,  il  y  en  a  uue  forte 
proportion  qui  se  ^xe  sur  les  pousses  de  Picea  orientalis  et  qui  donne 
naissance  à  des  sexués,  au  contraire  les  ailés  provenant  des  pousses  du 
Pinus  strobus  ref'usent  absolument  de  se  fixer  sur  le  Picen  orientalis,  U 
résulte  de  ce  fait,  ainsi  que  du  paragraphe  3,  que  le  Chermes  du  Pinuâ 
strobus  forme  une  espèce  ou  tout  au  moins  une  race  distincte  du  Chermes 
à  migrations  régulières  allant  du  Pin  sylvestre  à  l'Epicéa  du  Caucase.  Il 
reste  à  savoir  si  le  Chermes  du  Pinus  strobus  est  le  véritable  Ch,  pini  ou 
bien  une  forme  spéciale  au  Pinus  strobus  ; 

6"  Ainsi  que  le  fait  a  récemment  été  constaté  par  Cholodkovsky  pour 
les  Chermes  pini  de  Saint-Pétersbourg,  il  peut  se  développer  parallèle- 
ment aux  ailés  sexupares  des  ailés  exilés  [Exsules  alatœ)  morphologi- 
<)uement  semblables  aux  premiers,  mais  restant  et  pondant  sur  le  Pinus 
sylvestris.  Tous  ceux  que  j'ai  trouvés  en  voie  de  fixation  sur  les  Pins  ont 

(1)  Je  n'ai  pas  encore  obtenu  expérimentalement  et  en  culture  pure  des 
Sexupares  descendant  de  Migrantes  alatae  du  Chermes  pini  (orientalis).  Ceux 
dont  il  sera  question  dans  cette  note  sont  ceux  que  Ton  rencontre  à  la  fin  de 
mai  dans  la  campagne  sur  les  pousses  de  Pin. 
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refusé  de  se  fixer  sur  les  Picea  orientalis  et  de  quitter  par  cooséquent 
leurs  fonctions  d'Exilés  pour  remplir  celle  de  Sexupares; 

7^  Les  ailés  correspondant  à  la  génération  des  Sexupares  qui  se  dé?e* 
loppent  sur  le  Pinus  strobus  refusent  constamment  de  se  fixer  sur  cet 
arbre  et  il  en  résulte  que,  au  moins  d'une  façon  générale,  le  Chermet  du 
Pinvts  strobus  ne  donne  pas  d'Exsules  alatœ  sur  cette  essence.  Nous 
avons  vu  d'autre  part  que  ce  Chermes  n'émigre  pas  sur  le  Pkea  orien- 
talis pour  y  engendrer  des  Sexués  ;  je  n'ai  pu  non  plus  le  voir  se  fixer 
sur  le  Picea  excelsa^  qui,  d'ailleurs,  ne  présente  jamais  de  galles  pouyant 
lui  correspondre.  Il  semble  donc  bien  que  les  ailés  de  celte  race,  sous 
notre  climat,  soient  condamnés  à  mourir  sans  laisser  de  descendance  et 
que  les  générations  de  ce  Chermes  se  multiplient  sur  le  Pinus  strobus 
d'une  façon  indéfinie  par  parthénogenèse  ; 

8""  Les  gonades  des  femelles  fécondables  sont  doubles  et  également 
développés  au  premier  stade  larvaire.  Mais  l'un  d'entre  eux  entre  ensuite 
en  régression,  et,  chez  la  femelle  arrivée  au  terme  de  son  développe- 
ment, il  n'en  reste  plus  qu'un  dans  lequel  se  développe  Toeuf  unique 
destiné  à  être  fécondé  (1); 

9^  La  descendance  issue  des  Exules  alatœ  périt  en  majeure  partie; 
un  petit  nombre  d'individus  seulement  subsistent  et  se  reproduisent;  la 
lenteur  de  leur  développement  contraste  avec  la  rapidité  d'évolution 
que  présente  la  descendance  des  Migrantes  alatœ.  Au  point  de  vue  de 
la  dissémination  de  l'espèce,  le  rôle  de  ces  Exsuies  alatœ  paraît  être 
d'une  importance  inférieure  à  celle  des  Exules  alatœ  du  Chermes  piniy 
observés  par  Cholodkovsky  à  Saint-Pétersbourg; 

10*  Les  individus  issus  des  Sexupares  fixés  sur  Picea  orientalis  n'évo- 
luent pas  tous  forcément  en  sexués;  mais  un  petit  nombre  d'entre  eux, 
s'ils  sont  artificiellement  mis,  dès  leur  naissance,  en  rapport  avec  un 
Pinus  sylvestrisj  peuvent  évoluer  en  femelles  parthénogénétiques.  La 
descendance  des  Sexupares  n'est  donc  pas  rigoureusement  déterminée 
comme  sexuée  et  il  n'existe  pas  de  démarcation  tranchée  entre  les 
Sexupares  et  les  Exules  alatœ^  même  au  point  de  vue  physiologique. 


(1)  Je  viens  d'avoir  communication  d'une  note  de  Becker  publiée  en  1905  et 
dans  laquelle  ce  fait  est  signalé  ;  mon  observation  n'est  donc  qu'une  confir- 
mation de  celle  de  cet  auteur.  {I^aturw.  Zeitsch.  f,  Land-und  Forstivirtschaft^ 
3  lahrgang,  1905,  p.  .38.) 
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Pathogénib  de  l'artérig-sclérose, 
par  0.  JosuÉ. 

Les  lésions  athéromateuses  et  artério-scléreuses  des  artères  relèvent 
de  deux  processus  :  d*une  part,  les  tissus  élastique  et  musculaire 
subissent  des  modifications  hyperplasiques;  d*  autre  part,  on  observe 
des  altérations  dégénératives. 

Les  modifications  hyperplasiques  sont  caractérisées  au  niveau  de 
Taorte  par  la  formation  de  nouvelles  lames  élastiques  par  clivage  des 
lames  qui  limitent  la  tunique  moyenne  du  côté  de  la  lumière,  et  par  le 
développement  de  cellules  musculaires  lisses.  Dans  les  moyennes  et  les 
petites  artères,  la  lame  élastique  interne  «se  dédouble  en  même  temps 
que  des  cellules  musculaires  lisses  apparaissent  entre  les  lamelles  élas- 
tiques de  nouvelle  formation. 

Les  altérations  dégénératives  se  présentent  sous  un  aspect  différent 
dans  les  grosses  et  moyennes  artères  et  dans  les  fines  artérioles.  Dans 
1^  grosses  et  moyennes  artères,  on  voit,  au  milieu  des  éléments  hyper- 
plasiés,  des  loyers  où  les  tissus  ont  subi  différents  processus  dégéné- 
ratîfs  qui  finissent  par  les  transformer  en  une  masse  ramollie  ou  en 
plaques  d*infîttration  calcaire.  On  désigne  ces  lésions  sous  le.  nom  d'athé- 
rome.  Dans  les  artérioles,  il  ne  se  produit  ni  ramollissement  ni  calcifi- 
cation, mais  on  constate  des  altérations  dé  dégénérescence  graisseuse 
et  hyaline  décelables  par  les  méthodes  hislologiques  spéciales;  ces  alté- 
rations passent  inaperçues  si  on  se  contente  des  colorants  usuels.  On 
applique  à  ces  lésions  le  nom  d'artério-sclérose. 

Si  Ton  compare  les  lésions  athéromateuses  aux  lésions  artério-sclé- 
reuses,il  apparaît  d'une  manière  évidente  qu'il  n'existe  pas  de  différences 
essentielles  entre  cesdeux  ordres  d'altérations.  Elles  sont  toutes  la  consé- 
quence d'un  double  processus  hyperplasique  et  dégénératif.  Les  diffé- 
rences que  l'on  observe  doivent  être  attribuées  à  ce  que  la  structure  et 
le  calibre  des  artères  ne  sont  pas  identiques.  On  peut  désigner  l'en- 
semble de  l'affection  du  système  artériel  sous  le  nom  d'artério-sclérose. 
Le  nom  d'athérome  est  réservé  aux  localisations  de  l'artério-sclérose 
sur  les  grosses  et  moyennes  artères,  avec  foyers  de  ramollissement  et 
plaques  calcaires. 

Pour  comprendre  le  développement  et  l'évolution  des  lésions  artério- 
sdéreuses,  il  est  nécessaire  de  rechercher  comment  les  artères  se  défen- 
dent contre  les  causes  nocives  qui  menacent  l'intégrité  de  leurs  parois. 

Les  influences  nocives  peuvent  siéger  dans  la  cavité  du  vaisseau.  Elles 
dépendent  alors  de  modifications  de  la  pression  sanguine  :  hypertension 
continue  ou  surtout  brusques  oscillations  de  la  pression  artérielle.  Elles 
résident  souvent  dans  la  paroi  de  l'artère  :  artérite  ancienne  syphili- 
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tique  ou  autre,  nécrose  plus  ou  moins  étendue  des  éléments  musculaires 
et  élastiques  comme  en  déterminent  les  produits  de  sécrétion  interne 
des  capsules  surrénales  quand  ils  sont  élaborés  en  trop  grande  quan- 
tité, faiblesse  congénitale  de  la  paroi  de  certaines  artères. 

Quelle  que  soit  la  cause  d'affaiblissement  de  Tartère,  les  réactions 
défensives  qu'elle  suscite  sont  toujours  les  mêmes.  C'est  par  Thyper- 
plasie  des  tissus  élastique  et  musculaire  que  Tintégrité  anatomique  et 
fonctionnelle  de  l'artère  est  assurée. 

Mais  Tédification  du  tissu  hyperplasique  se  produit  dans  des  condi-* 
tions  peu  favorables  à  son  développement  intégral  et  à  sa  nutrition.  En 
effet,  les  processus  hyperplasiques  de  défense  évoluent  souvent  alors 
que  les  causes  nocives  n'ont  pas  cessé  d'agir.  En  tout  cas,  Tarière  n'est, 
jamais  immobilisée;  sans  cesse  elle  est  distendue  et  allongée  par  Tondée 
systolique,  sans  cesse  elle  subil  des  chocs  et  des  retraits.  L'élasticité  et 
la  contractilité  des  tissus  élastique  et  musculaire  continuent  à  être  mises 
en  jeu  pendant  qu'évoluent  les  processus  réparateurs.  La  consolidation 
doit  s'effectuer  pendant  que  l'artère  subit  l'effort  fonctionnel.  Aussi  le 
tissu  hyperplasié  ne  tarde-t^il  pas  à  présenter  des  indices  de  dégéné-. 
rescence. 

Dans  les  grosses  et  moyennes  artères,  le  tissu  dégénéré  se  ramollit 
11  se  laisserait  distendre  sous  l'influence  de  la  pression  du  sang  et  la. 
rupture  serait  à  craindre,  si  les  parties  altérées  dont  la  résistance  est 
amoindrie  n'étaient  pas  consolidées  par  l'infiltration  de  sels  calcaires», 
qu'elles  subissent  en  même  temps. 

11  est  vrai  que  ce  nouveau  mode  de  défense  est  plus  imparfait  que- le 
précédent,  puisque  l'artère  ne  recouvre  en  aucune  façon  ses  propriétés 
d'élasticité  et  de  contractilité.  La  partie  de  l'artère  dont  la  solidité 
laissait  à  désirer  est  renforcée,  par  une  plaque  rigide  et  inextensible.  La 
rupture  et  l'anévrisme  sont  évités,  mais  l'artère  a  perdu  une  partie  de 
ses  aptitudes  fonctionnelles. 

Dans  les  petites  artères  les  tissus  hyperplasiés  subissent  la  dégéné- 
rescence graisseuse  et  hyaline.  Dans  les  très  fines  ramifications  la  rupture 
est  évitée  par  un  procédé  différent.  Le  vaisseau  est  obUtéré  par  de  la. 
gitaisse  que  l'on  peut  mettre  en  évidence  par  les  colorants  appropriés. 

11  résulte  de  ce  que  nous  venons  de  dire  que  les  lésions  artério-sclé- 
reuses  et  athéromateuses  doivent  être  envisagées  comme  un  aboutissant 
commun  à  diverses  modifications  pathologiques  des  avères.  L'artério-- 
sclérose  est  le  résultat  de  la  mise  en  œuvre  de  moyens  défensifs  destinés 
à  sauvegarder  l'intégrité  des  conduits  artériels  et  leur  aptitude  fonctioi^ 
neliew  Mais  ces  moyens  sont  imparfaits  puisqu'ils  deviennent  eux-mêmes- 
le  point  de.  départ  d'altérations,  puisque  les  modiâoations^  hyperpla- 
siques s'accompagneflit  de  lésions  dégéoératives.  L'artério-sclérose 
confltitttneft quelque  sofite uw  lésion (U  défensi  dt^aniéres. 
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Apparition  de'  précipitines  dans  le  sang 

<»WSBGUTIVEMENT  A  l'INOCULATION  DE  SÉRUM  NORMAL  PAR  LA  VOfE  STOMACALE, 
par  J.    GANTACDXàNB; 

Ea  inoculant,  au  moyen  de  la  sonde,  du  sérum  de  che^'d  normal, 
dans  l'estomac  des  lapins,  nous  avons  réussi  à  faire  apparaitse  des 
précipilines  dans  le  sang  de  ces  derniers.  Sur  21  expériences^  nous 
avons  eu  16  résultats  positifs  et  3  négatifs.  Nous,  n'avons  employé  que 
desanimaux  adultes  pesant  entre  1.300  et  1.900  grammes. 

Les  doses  de  sérum  ont  varié  de  20  centimètres  cubes  injectés  d'uo. 
seul  coup  à  140  injectés  en  5  fois,  les  inoculations  successives  étant 
séparées  par  des  intervalles  d'une  semaine. 

Dans  les  cinq  cas  où  nous  n'avons  pu  constater  dans  le  sérum  l'appa- 
rition des  précipilines,  la  saignée  de  l'animal  s'était  ejQTectuée  deux, 
huil,  quatorze,  quinze  et  seize  jours  après  la  dernière  inoculation.  Au 
contraire,  dans  presque  tous  les  cas  positifs,  l'animal  avait  été  saigné 
da  neuvième  au  onzième  jour  après  la  dernière  inoculation. 

Deux  cas  positifs  seulement  furent  saignés  au  deuxième  et  au  qua- 
trième jour,  les  animaux  étant  atteints  de  la  maladie  du  nez  et  prêts  à 
mourir.  La  rate  était  bourrée  de  coccobacilles,  et  l'ensemencement  du 
sang  avait  donibé  des  cultures  abondantes.  Le  fait  est  intéressant 
à  signaler,  car  il  parait  prouver  que  l'infection  des  lapins,  loin  d'em- 
pêcher la  formation  des  précipitines,  en  hâte  au  contraire  l'apparition 
dans  le  sang.  Signalons  que  ces  deux  animaux  n'avaient  reçu  chacun 
q«'nne  seule  injection  de  20  centimètres  cubes  de  sérum  dans 
l'estomac. 

Il  semble  donc  que  les  précipilines,  à  la  suite  d'inoculations  par 
voie  stomacale,  n'apparaissent  guère  chez  l'animal  normal  avant  le 
nenrième  jour  et  ne  circulent  qu'un  très  petit  nombre  de  jours 
dans  l'organisme.  La  valeur  précipitante  du  sérum  a  toujours  varié 
entre  f/iS  et  i/25. 

Tn-  phénomène  hématologique  caractéristique  est  la  transformation 
4» polynucléaires  neulrophiles  en  éosinophiles.  Jamais  il  n'a  manqué 
dans  nos  observations;  vingt-quatre  heures  après  l'inoculation,  tous 
le»  polynucléaires  du  sang  se  sont  chargés  de  petites  granulations 
pswdo-éosinophiles  ;  du  sixième  au  huitième  jour,  presque-  tous  sont 
bowrés  de  gnysses  granulations  franchement  éosinophiles  qui  dispa- 
nwssent  vers  le  douzième  jour  pour  faire  place  aux  pseudo-éosino- 
philes.  Au  bout  de  trois  semaines,  les  polynucléaires  ont  repris  leur 
^tqNct  normal. 

B»  phis,  on  coitsta;te  dds  le  trotstème  jour*  une  augmentation  consi-^ 
dérable  du  nombre  des  mononucléaires  et  des  lymphocytes,  qui,  vers 
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le  quinzième  jour,  représentent,  ensemble,  les  70/100  des  éléments 
leucocytaires  du  sang.  Ces  modifications  diverses  du  sang  se  sont  pro- 
duites même  dans  les  cas  où  la  présence  des  précipitînes  n'a  pas  été 
constatée. 

Les  organes  lymphoïdes  (rate,  ganglions,  moelle  osseuse)  subissent, 
à  la  suite  de  ces  injections,  des  transformations  histologiques  iden- 
tiques à  celles  que  Ton  observe  à  la  suite  des  inoculations  sous-cutanées 
de  sérum,  consistant  surtout  en  une  énorme  surproduction  de  mono- 
nucléaires. Nous  y  reviendrons  dans  une  prochaine  note. 

Il  ne  semble  pas  que  l'état  de  vacuité  ou  de  plénitude  de  l'estomac, 
non  plus  que  Talcalinisation  préalable  à  Tinoculalion  de  sérum,  aient 
une  influence  sur  la  production  des  précipitines. 


HÉMOLYSE  PAR  FRAGILITÉ   GLOBULAIRE  ET  HÉMOLYSE 
PAR   ACTION   PLASMATIQUE, 

par  F.  WiDAL,  p.  Abrami  et  M.  Brûlé. 

11  existe  divers  types  d'ictères  d'origine  hémolytique  qui  se  distin- 
guent par  une  diminution  de  la  résistance  globulaire.  M.  Chauffard, 
employant  le  procédé  de  Vaquez  et  Ribierre  modifié  quant  au  titre  de 
la  solution  chlorurée,  a  le  premier  isolé  un  groupe  d'ictères  congéni- 
taux dans  lesquels  la  résistance  globulaire  était  très  diminuée.  Il  a  fourni 
la  preuve  que  l'ictère  dans  ce  cas  est  bien  réellement  hémolytique. 

En  remplaçant  le  sang  total  par  les  hématies  déplasmatisées,  pour 
mesurer  la  résistance  globulaire,  nous  avons  rendu  le  procédé  plus 
sensible,  et  nous  avons  pu,  ainsi,  dépister  des  ictères  par  fragilité  glo- 
bulaire, qui  sans  cette  modification  auraient  passé  inaperçus  (1). 

Nous  avons  constaté,  en  effet,  qu'au  cours  de  certains  ictères  congé- 
nitaux, la  résistance  qui  apparaissait  déjà  très  diminuée  quand  on 
employait  pour  la  mesurer  le  sang  total,  comme  l'a  fait  M.  Chauffard, 
s'abaissait  beaucoup  plus  encore  quand  on  faisait  usage  d'hématies 
déplasmatisées.  Nous  avons  montré,  d'autre  part,  que  l'emploi  des 
hématies  déplasmatisées  permettait  de  reconnaître  au  cours  de  cer- 
tains ictères  une  fragilité  globulaire  impossible  à  déceler  quand  on 
faisait  usage  du  sang  total.  Ainsi,  chez  deux  malades  ictériques  acholu- 
riques,  l'hémolyse  initiale,  qui  avec  le  sang  total  était  au  chiffre 
normal  de  0,46,  s'abaissait  avec  les  hématies  déplasmatisées  au  chiffre 

(1)  Widal,  Abrami  et  Brûlé.  Différenciation  de  plusieurs  types  d*ictères 
hémolyliques,  par  le  procédé  des  hématies  déplasmatisées.  Presse  médicale, 
9  octobre  1907. 
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de  0,58  qui  témoignait  d'une  notable  fragilité  globulaire.  Des  recher- 
ches fréquemment  répétées  chez  des  sujets  normaux  ou  atteints  d'affec- 
tions diverses  ne  nous  ont  montré,  par  contre,  aucune  différence  entre 
la  résistance  du  sang  total  et  celle  des  hématies  séparées  du  plasma. 

Chez  Fune  de  nos  malades,  Tictére  durait  depuis  cinq  ans,  et  le 
tahleau  clinique  était,  suivant  les  périodes,  celui  de  Tictère  splénomé- 
galique  de  Hayem,  ou  celui  de  Tanémie  pernicieuse  à  forme  ictérique; 
chez  la  seconde,  celui  d*un  ictère  infectieux  à  symptômes  graves.  Une 
anémie  globulaire  intense,  avec  réaction  myéloYde  (hématies  nucléées, 
myélocytes,  éosinophiles  nombreux),  a  été,  à  certaines  périodes,  cons- 
tatée dans  chacun  de  ces  cas.  On  notait  également  de  fortes  poussées 
hématoblastiques.  Une  telle  formule  hématologique  complétait  le 
syndrome  et  témoignait  de  Teffort  réalisé  par  les  organes  hématopoïé- 
tiqaes  pour  réparer  les  effets  de  la  déglobulisation. 

Chez  ces  malades,  Ja  fragilité  globulaire  n'était  pas  congénitale,  elle 
avait  été  acquise  au  cours  de  Tàge  adulte.  Il  existe  donc  plusieurs 
variétés  d'ictères  hëmoly tiques,  différents  par  leur  origine  et  par  leur 
aspect  clinique,  et  ayant  pourtant  entre  elles  un  lien  commun  :  la  fragi- 
lité globulaire. 

Le  processus  qui  au  sein  de  l'organisme  aboutit  à  Thémolyse  n*a 
pas  toujours  pour  origine  cette  fragilité  globulaire  ;  la  preuve  en  est 
fonrnie  par  ce  qui  s'observe  dans  Thémoglobinurie  paroxystique. 

On  sait  que,  dans  cette  affection,  c'est  l'action  dissolvante  du  plasma 
qui,  sous  l'influence  du  froid,  entraine  l'hémolyse,  ainsi  que  Donath  et 
Landsteiner  l'ont  démontré  in  vitro^  et  cela  par  insufûsance  de  l'anti- 
sensibilisatrice,  comme  l'un  de  nous  l'a  vu  avec  Rostaine  (i).  L'épreuve 
préconisée  par  ces  auteurs  permet  de  reconnaître, avec  certitude  un  cas 
d'hémoglobinurie,  même  en  dehors  des  crises.  Rappelons  en  quoi  elle 
consiste.  Si  l'on  mélange  des  hématies  humaines  quelconques  avec  le 
sérum  ou  le  plasma  d'un  hémoglobinurique,  recueilli  en  dehors  des 
crises,  si  l'on  expose  ce  mélange  pendant  une  1/2  heure  à  O"",  et  qu'on 
le  transporte  ensuite  pendant  2  heures  à  l'étuve  h  31",  on  constate  après 
ce  temps  une  hémolyse  nette.  Si  le  mélange  est  directement  placé  à  37*, 
sans  subir  un  refroidissement  préalable,  l'hémolyse  ne  se  produit  pas. 

11  était  intéressant  de  rechercher,  si  chez  les  hémoglobinuriques,  les 
hématies,  ainsi  impressionnées  par  le  plasma  sous  l'influence  du  froid, 
manifestaient  en  même  temps  une  fragilité  anormale  au  contact  des 
solutions  salines  hypotoniques. 

Or,  chez  deux  malades  atteintes  d'hémoglobinurie  a  frigore,  et  qui 
présentaient  parfois,  à  la  suite  de  grandes  attaques,  des  poussées 
d  ictère,  nous  avons  toujours  constaté  que  la  résistance  globulaire  était 

(1)  Widal  et  Rostaine.  Insuffisance  d'antisensibil.isatrice  dans  le  sang  des 
hémoglobinuriques.  Société  d$  Biologie^  18  février  1905. 
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absohnneBt  normale,  aussi  bien  avec  le  sang  total  qn^avec  les  hématies 
isolées  du  plasma.  Ce  fait  n'a  pas  seulement  été  constaté  dans  Tinler- 
valle  des  crises,  mais  môme,  chez  Tune  de  nos  malades,  au  moment  où 
sous  rinfluence  du  froid  commençait  à  apparaître  rhémoglobinhéroie. 

Enfin,  Texpérience  suivante  montre  bien  in  wtro  que  les  hématies 
sensibilisées  par  le  froid  conservent  une  résistance  normale. 

Des  hématies  humaines  sont  laissées  au  contact  à  0®  pendant  une 
demi-heure  avec  un  plasma  d'hémoglobinurique  débarrassé  de  cytase  par 
vieillissement.  Après  ce  frappage  du  mélange,  on  décante  le  plasma, 
et  on  lave  deux  fois  les  hématies  à  Teau  physiologique  à  9  p.  iOOO.  Le» 
hématies  ainsi  préparées,  mises  en  contact  avec  un  sérum  frais,  hémo- 
lysent  avec  intensité,  mais  si  on  mesure  leur  résistance,  on  constate 
cependant  qu'elle  est  restée  absolument  normale.  Ce  n*est  pas  ici,  comme 
dans  les  ictères  que  nous  avons  étudiés,  la  fragilité  globulaire  qai 
engendre  Thémolyse,  mais  bien  Taction  dissolvante  du  plasma. 

L'épreuve  de  Donath  et  Landsteiner  nous  montre  que  le  plasma  des 
hémoglobinuriques  hémolyse  indifféremment  toutes  les  hématies 
humaines  mises  à  leur  contact.  Or,  nous  n'avons  jamais  constaté  de 
semblables  propriétés  hémolysantes  dans  le  plasma  de  nos  ictériques. 
Au  contraire,  à  certaines  périodes,  leurs  hématies,  comme  nous  TaviODS 
déjà  constaté  avec  M.  Philibert  (1)  chez  certains  ictériques  congénitaux, 
étaient  attaquées  in  vitro  par  tous  les  sérums  humains  normaux  on 
pathologiques,  nouvelle  preuve  de  leur  fragilité. 

La  production  de  Thémolyse  au  cours  de  Thémoglobinurie  paroxys- 
tique se  rapproche  beaucoup  de  celle  que  déterminent  les  sérums 
hémolytiques  expérimentaux,  obtenus  par  injections  à  une  espèce 
animale  d'hématies  d'une  espèce  différente.  On  sait  que  les  hématies,, 
mises  en  contact  avec  ces  sérums  préalablement  chauffés  à  57  degrés^ 
puis  lavées  dans  l'eau  chlorurée  à  9  p.  1000,  restent  chargées  de  sensi- 
bilisatrice ;  elles  hémolysent,  en  effet,  sous  Taction  d'un  sérum  neuf. 
Or,  nous  avons  constaté  que  la  résistance  de  ces  hématies  demeure 
invariablement  normale,  après  comme  avant  l'action  des  sérums  sensi- 
bilisateurs. Au  cours  de  divers  états  pathologiques,  l'intervention  de 
poisons  exogènes  ou  endogènes  circulant  dans  le  plasma  peut  sans  nul 
doute  jouer  également  un  rôle  hémolytique. 

Il  nous  a  paru  intéressant  de  montrer  la  diversité  des  processus  pou- 
vant, dans  l'organisme,  aboutir  à  l'hémolyse,  qui  relève,  tantôt  d'un 
acte  plasmatique,  tantôt  d'une  fragilité  globulaire.  C'est  la  recherche 
systématique  de  cette  fragilité  appliquée  à  l'étude  des  ictères  qui 
a  permis  de  reconnaître  la  nature  hémolytique  de  certains  d'entre 
eux. 


(\)  Widal  et  Philibert.  La   fragilité   globulaire  chez   certains   ictériques 
congénitaux.  Qazette  des  Hôpitaux,  19  septembre  1907. 
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Rappelons  en  terminant  que  la  résistance  au  cours  des  ictères  pres- 
sente les  variations  suivantes. 

Certains  ictères  présentent  une  résistance  globulaire  augmentée, 
comme  l*ont  vu  MM.  Vaquez  et  Ribierre  ;  Thémolyse  se  produit  ici  aii 
même  chiffre,  que  Ton  emploie  le  sang  total  ou  les  hématies  déplasma- 
tisées.  Nous  avons  retrouvé  ce  type  chez  des  sujets  atteints  d*iotère 
eatarrhal  avec  rétention,  de  lithiase  biliaire,  de  foie  cardiaque. 

D'autres  ictères  ont  une  résistance  globulaire  normale,  et  cela  quel 
que  soit  encore  le  procédé  employé  :  sang  total  ou  hématies  déplasma- 
tisées.  Nous  avons  observé  ce  type  chez  des  lithiasiques,  chez  des  sujets 
atteints  d'ictère  infectieux  sans  rétention,  de  cirrhose  biliaire  du  type 
Hanoi,  de  cirrhose  veineuse  avec  poussée  d'ictère  léger. . 

Dans  un  troisième  type,  se  rangent  des  ictères  dont  la  résistance 
globulaire,  déjà  diminuée  avec  le  sang  total,  Test  encore  plus  par  le 
procédé  des  hématies  déplasmatisées.  Ce  type  est  représenté  par  le 
groupe  des  ictères  congénitaux  étudié  par  M.  Chauffard. 

Enfin  reste  un  groupe  d'ictères  dont  la  résistance  globulaire,  qui 
paraît  invariablement  normale  avec  le  sang  total,  apparaît  très  diminuée 
avec  le  sang  déplasmatisé.  Ce  type  est  représenté  par  les  ictères  que 
nous  avons  récemment  étudiés. 

Nos  malades  ne  présentaient  pas  seulement  un  syndrome  ictérique, 
elles  présentaient  également  un  syndrome  d'anémie  grave.  Aussi, 
aYons-nous  recherché  chez  quelques  sujets  atteints  d'anémie  intense 
sans  ictère  si  la  fragilité  globulaire  présentait  également  une  dimi- 
nution; or,  toujours  nous  avons  constaté  chez  eux  une  résistance  nor- 
male, aussi  bien  avec  les  hématies  déplasmatisées  qu'avec  le  sang 
total.  Il  sera  donc  intéressant  d'étudier  systématiquement  la  résistance 
chez  les  anémiques  comme  chez  les  ictériques.  La  recherche  rendue 
plus  sensible  par  l'emploi  des  hématies  déplasmatisées  pourra  aider  à 
distinguer  dans  le  groupe  des  anémies  graves  celles  qui  relèvent  d'une 
déglobulisation  par  fragilité  des  hématies  de  celles  qui  résultent 
d'hémorragies  ou  d'insuffisance  fonctionnelle  des  organes  hémato- 
poïétiques. 


Propriétés  des  humeurs  du  lapin  immunisé  avec  le  sérlt* 
d'un  malade  guéri  du  charbon, 

par  G.  GuiLLAiNy  L.  Boidin  et  N.  Fiessinger. 

Dans  une  précédente  note  (1)  nous  avons  montré  que  le  sérum  d*tni 
laalade  guéri  d'œdème  charbonneux  de  la  face  possédait  des  propriétés 

(Q  8$^éié  de  Biologie,  séance  du  12  octobre  1907. 
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iaununisanles  très  manifestes  pour  le  lapin.  Nous  rapportons  aujour- 
d'hui les  propriétés  des  humeurs  de  ce  lapin  immunisé.  Bien  que  traité 
avec  le  sérum  de  notre  malade  qui  contenait  un  ambocepteur  spécifique, 
le  sang  de  Tanimal  n'en  possédait  pas,  tant  qu'il  ne  Tut  pas  inoculé  avec 
des  bactéridies;  cette  substance  disparaît  donc  rapidement  de  l'orga- 
nisme quand  elle  y  est  introduite  passivement.  Au  contraire,  Tambocep- 
teur  apparut  dans  le  sérum  dès  que  Tanimal  eut  été  éprouvé  avec  de 
fortes  doses  de  bactéridies.  Ces  dernières  étaient  d'ailleurs  vite  phago- 
cytées et  détruites  ;  reprises  au  lapin  au  bout  de  vingt-quatre  heures  et 
inoculées  de  nouveau  à  fortes  doses  au  cobaye,  elles  restaient  inoffensives 
pour  cet  animal.  Le  coefficient  phagocytaire  étudié  in  vitro  était  de  i,52 
avec  le  sérum  spécifique,  de  1,08  avec  un  sérum  de  lapin  normal.  L'in- 
dex opsonique  était  donc  de  1,40.  Nos  résultats  à  cet  égard  sont,  du 
reste,  assez  peu  précis,  comme,  d'ailleurs,  lorsque  nous  fimes  celtere- 
cherche  dans  le  sérum  de  notre  malade,  du  fait  que  les  bactéridies  que 
nous  avons  employées  étaient  fortement  sporuléeset  que  sous  l'influence, 
aussi  bien  d'un  sérum  normal  que  du  sérum  spécifique,  celles-ci  se 
fragmentèrent,  les  spores  furent  mises  en  liberté  et  la  numération  porta 
sur  des  fragments  de  bactéridies  et  non  sur  des  bactéridies  intactes. 
11  n'y  a  d'ailleurs  dans  cette  fragmentation  rien  d'analogue  au  phéno- 
mène de  Pfeiflfer,  car  elle  ne  s'est  montrée  qu'in  vitro  et  n'existait  pas 
in  vivo,    ' 

Le  lapin  immunisé  fut  saigné  h  blanc  au  bout  de  vingt-deux  jours. 
On  injecta  son  sérum  à  trois  lapins  de  même  poids.  L'un  reçut  10  cen- 
timètres cubes  de  sérum  spécifique  frais,  un  autre  10  centimèlres  cubes 
de  sérum  spécifique  chauffé  à  56  degrés  pendant  une  demi-heure,  un 
autre  enfin  10  centimètres  cubes  de  sérum  spécifique  chauffé,  plus 
5  centimètres  cubes  de  sérum  frais  de  lapin  neuf.  Ces  trois  animaux 
furent  inoculés  deux  heures  et  demie  plus  tard,  en  un  point  éloigné  de 
l'injection  de  sérum,  avec  une  anse  de  platine  chargée  d'environ 
500  bactéridies,  dose  qui  tua  le  témoin  en  quatre-vingt-seize  heures. 
Cinq  jours  plus  tard  les  animaux  préparés,  qui  avaient  tous  résisté, 
furent  inoculés  encore  avec  un  demi-ceiltimètre  cube  d'une  culture 
virulente.  Le  lapin  préparé  avec  le  sérum  spécifique  frais  mourut  au 
bout  de  quinze  jours,  les  cultures  du  sang  restèrent  stériles,  les  organes 
ne  contenaient  pas  de  bactéridies.  Les  deux  autres  animaux  résistèrent; 
l'un  d'eux  fut  réinoculé  un  mois  plus  tard  et  sacrifié  quarante-huit 
heures  après  ;  la  totalité  de  son  sang  fut  ensemencée,  les  cultures  res- 
tèrent stériles.  Le  troisième  lapin  est  encore  vivant. 

Le  sérum  chauffé  à  56  degrés  ne  perd  donc  pas  ses  propriétés  préven- 
tives et  l'adjonction  d'un  complément  neuf  à  un  sérum  chauffé  n'a  pas 
d'utilité,  comme  le  fait  a  d'ailleurs  été  démontré.  A  noter  que  ce  sérum 
spécifique  non  chauffé  et  vieilli  cinq  jours  à  la  glacière  perdait  ses  pro- 
priétés immunisantes. 
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Ces  résultats  sont  en  parfaite  concordance  avec  ces  faits  déjà 
observés  : 

1*  Le  sérum  d'un  animal  immunisé  conitre  le  charbon  peut  prévenir 
rinfection  lorsqu'il  est  injecté  peu  avant  les  bactéridies  ou  même 
lorsquUl  est  injecté  en  môme  temps  ou  peu  de  temps  après  elles 
(MM.  Marchoux,  Sclavo). 

Dans  nos  expériences,  faute  de  sérum,  nous  n'avons  pratiqué 
l'épreuve  que  d*une  façon  préventive,  mais  il  est  très  vraisemblable 
que,  comme  ces  auteurs,  nous  aurions  eu  des  résultats  positifs  en  pra- 
tiquant Tinjection  et  Tinoculation  simultanément  ou  même  en  injectant 
le  sérum  peu  de  temps  après  les  bactéridies. 

Au  point  de  vue  de  l'obtention  de  ce  sérum  anticharbonneux,  nos 
recherches  ont  cependant  ceci  de  spécial  que  le  sérum  a  été  obtenu  à  la 
suite  d'une  infection  humaine  spontanée  et  non  à  Taide  de  préf>arations 
artificielles  d'animaux  par  des  vaccins  d'abord,  des  microbes  virulents 
ensuite. 

^  L'injection  du  sérum  anticharbonneux  ainsi  obtenu  et  du  virus 
détermine  chez  les  animaux  extrêmement  sensibles  comme  le  lapin  une 
immunité  rapide,  intense  et  durable  (HM.  Sclavo,  Sobernheim,  etc.). 

[Travail  du  Laboratoire  de  M.  Chauffard  à  C hôpital  Cochin.) 


Valeur  diurétique  comparée  du  sérum  artificiel  ordinaire  et  des  solu- 
tions DE  sucres  ISOTONIQUES  OU  PARA-ISOTONIQUES  EMPLOYÉES  COMME 
SÉRUMS  ACHLORURÉS  (GLUGOSE  ET  LACTOSE), 

par  c.  Fleig. 

Dans  deux  précédentes  notes  (1),  j'ai  montré  qu'on  peut  utiliser  comme 
sérums  artificiels  achlorurés  les  solutions  de  sucres  isotoniques  au  plasma 
sanguin  ou  voisines  de  cette  isotonie.  Après  avoir  étudié  pour  le  glu- 
cose et  le  lactose  l'influence  respective  de  ces  solutions,  en  injections 
prolongées  et  à  vitesse  lente^  sur  l'excrétion  de  l'eau  (diurèse  liquide)  et 
l'excrétion  des  matériaux  solides  {diurèse  solide)  ^  il  y  a  lieu  de  préciser 
la  valeur  de  cette  excrétion  en  la  comparant  à  celle  que  produit  dans 
des  conditions  identiques  et  sur  les  mêmes  animaux  le  sérum  chloruré 
ordinaire. 

I.  DicRÈsB  UQUioB.  —  Pendant  Vinjection,  pour  le  sérum  chloruré,  l'inten- 
sité de  la  diurèse  liquide  va  en  augmentant  du  début  à  la  fin  de  rinjection  el 
a  eon  maximum  ordinairement  dans  la  troisième  heure.  Il  peut  en  être  de 

(1)  Soc,  de  Biol,  20  et  27  juiUet  1907. 

Biologie.  Ck)iiPTB8  rkiidus.  —  1907.  T.  LXIII.  24 
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même  pour  Içs  sucres  (surtout  pour  les  solutions  vraimeut  isotoniques),  mais 
souvent  le  maximum  est  dans  la  deuxième  heure,  et  suivi  d'un  faible  ralen- 
tissement dans  la  troisième.  —  La  quantité  d'eau  éliminée  pendant  la  pre- 
mière heure  est  pour  le  sérum  chloruré  environ  deux  fois  plus  faible  que 
pour  le  glucose  et  quatre  à  cinq  fois  plus  faible  que  pour  le  lactose. 
Celle  de  la  deuxième  heure  est  pour  le  sérum  chloruré  d'une  fois  et 
demie  inférieure  à  celle  du  glucose  et  de ,  trois  fois  environ  à  celle  du 
lactose.  Pendant  la  troisième  heure,  les  différences  sont  moins  accentuées. 
En  tout  cas,  la  diurèse  liquide  commence  à  se  produire  beaucoup  plus  vite 
avec  les  sérums  sucrés  qu'avec  les  chlorurés.  Quant  au  volum  e  total  d'urine 
éliminée  pendant  les  trois  heures  que  dure  V injection^  il  est  pour  le  sérum  chlo- 
curé  un  peu  moindre  que  pour  le  sérum  glucose  (para-isotonique)  et  environ 
deux  fois  moins  élevé  que  pour  le  sérum  lactose.  —  Pendant  la  période  de 
loiXze  heures  qui  suit  Vinjection,  la  courbe  de  Télimination  de  Teau  a  la  même 
forme  pojir  le  sérum  glucose  que  pour  le  sérum  ordinaire,  mais  la  quantité 
d'eau  éliminée  est  un  peu  supérieure  dans  le  cas  du  premier  ;  elle  est  d'ail- 
leurs, nous  Tavons  vu,  souvent  le  double  de  celle  du  lactose.  —  La  diurèse 
liquide  globale^  intéressant  la  période  d'injection  proprement  dite  et  les 
périodes  de  douze  heures  consécutives,  qui  est  la  même  pour  les  deux  sucres 
mais  beaucoup  plus  rapide  pour  le  lactose,  est  un  peu  plus  élevée  pour  Us 
sérums  sucrés  que  pour  le  sérum  ordinaire  ;  dans  les  deux  cas,  la  densité 
reste  très  abaissée  pendant  les  huit  jours  qui  suivent. 

II.  DiDBàsE  80U0B.  —  J'ai  exposé  précédemment  comment  j'ai  étudié  la  diu- 
rèse solide,  au  moyen  des  données  de  Claude  et  Balthazard,  sur  la  <'  diurèse 

moléculaire  totale  »  (  -5-  j  et  sur  la  «  diurèse  moléculaire  achlorée  »  (  -p-  )  •  J^^ 

/AsV\ 
déÛQi  à  ce  sujet  ce  que  j'appelle  «  diurèse  moléculaire  totale  sucrée  »  ( -nô")' 

«  diurèse  moléculaire  sucrée  achlorée  »  (-p-)»  «  diurèse  moléculaire  totale  non 

—5-],  «  diurèse  moléculaire  achlorée  non  sucrée  »  (-ït  )»   "  diurèse 

-p- 1 .  —  Ces  données   connues,  pour 

comparer  les  diurèses  solides  provoquées  par  le  sérum  chloruré  et  par  les  sérums 
•sucrés,  on  pourrait  examiner  les  valeurs  respectives  de  la  «  diurèse  molé- 
culaire totale  »  (sérum  chloruré)  et  de  la  «  diurèse  moléculaire  totale  sucrée  » 
(sérums  sucrés)  :  on  aurait  ainsi  une  idée  de  l'intensité  du  travail  rénal  global 
pour  chaque  sorte  de  cas.  Mais  ce  qui  est  important,  ce  n'est  pas  ce  travail 
rénal  global,  mais  le  travail  rénal  intéressant  Véliudnation  des  matériaux  delà- 
byration  vraie,  c'est-à-dire  des  matières  solides  autres  que  les  chlorures  et  les 
sucres,  le  travail  rénal  utile,  pouvons-nous  dire  :  or,  ce  dernier  est  représenté 
dans  le  cas  du  sérum  ordinaire  parle  taux  de  la  «  diurèse  moléculaire  achlorée  >' 
et  dans  le  cas  des  sérums  sucrés  par  le  taux  de  la  «  diurèse  moléculaire  achlorée 
non  sucrée  »,  ces  deux  sortes  de  diurèses  pouvant  être  désignées  sous  le 
terme  synthétique  de  «  diurèses  moléculaires  tUiles  ». 

La  diurèse  moléculaire  utile,  pendant  l'injection,  est,'  dans  le  cas  du 
sérum  chloruré,  maximadans  la  troisième  heure  et  mioima  dans  la  deuxième, 
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tandis  qu'elle  est,  pour  le  sérum  lactose,  maxima  dans  la  première  heure  et 
minima  dans  la  deuxième,  et  va  pour  le  glucose  en  décroissant  continuelle- 
ment. —  Pour  les  trois  heures  totales  de  rinjection^  elle  est  ordinairement  moins 
életée  pour  le  sérum  chloruré  que  pour  le  sucré.  —  Pendant  les  douze  heures 
après  rinjectUm^  elle  est  au  contraire  plus  élevée  pour  le  chloruré  que  pour  le 
sucré  (de  un  quart).  —  Pour  les  deux  périodes  totaliséesy  elle  n'est  pour  le 
sérum  chloruré  que  de  très  peu  au-dessus  de  celle  des  sérums  sucrés 
(supérieure  de  un  septième  à  celle  du  glucose  et  de  un  sixième  à  celle  du 
lactose). 

Si  Ton  considère  en  outre  le  rapport  de  la  diurèse  moléculaire  utile 
aux  diurèsea  moléculaires  totales  (i),  c'est-à-dire  le  rapport  du  travail 
rénal  d'élimination  moléculaire  utile  au  travail  rénal  d'élimination  globale,  on 
obtient  les  résultats  suivants  :  dans  le  cas  du  sérum  chloruré,  pendant  les 
périodes  d'injection,  la  diurèse  moléculaire  utile  n'est  que  le  cinquième  de  la 
diurèse  moléculaire  totale  ;  pendant  les  deux  périodes  globales  (période  d'injec- 
tion et  période  de  douze  heures  après  l'injection),  elle  n'en  est  que  le  tiers. 
De  même  pour  le  sérum  lactose.  Mais  dans  le  cas  du  sérum  glucose  la  diurèse 
moléculaire  utile  est,  pendant  VinjecHon,  égale  à  la  moitié  de  la  diurèse  totale  et^ 
pour  les  deux  périodes  globales,  à  peu  près  les  trois  cinquièmes  de  celle-ci. 

Donc,  le  rein,  pour  un  même  travail  global  d'élimination  moléculaire, 
effectue  un  travail  utile  (d'élimination  de  produits  de  déchet)  nettement 
plus  grand  dans  le  cas  de  sérum  glucose  que  dans  le  cas  de  sérum  chlo- 
ruré. Comme,  d'autre  part,  le  taujc  de  ce  travail  utile  est  pour  le  sérum 
glucose  très  voisin  de  celui  qui  correspond  au  sérum  chloruré,  on  doit 
conclure  que  le  sérum  gluoosé  nécessite  pour  une  même  élimination 
moléoulaire  de  matériaux  d'élaboration,  pour  un  même  lavage  du  sang 
en  quelque  sorte,  un  travail  rénal  total  beaucoup  moindre  que  celui 
qu'exige  le  sérum  ordinaire. 

Le  sérum  glucose  ayant  ainsi,  soit  sur  la  diurèse  liquide,  soit  sur  la  diu- 
rèse solide,  des  effets  plus  intenses  que  ceux  du  sérum  chloruré,  on  aura 
souvent  intérêt  à  le  substituer  à  ce  dernier,  même  dans  des  cas  où  il  n'y  a  pas 
de  rétention  chlorurée.  —  Ajoutons  en  outre,  pour  le  développer  ulté- 
rieurement, que  les  injections  de  sucres  activent  l'élimination  des 
chlorures. 

(Laboratoire  de  physiologie  et  laboratoire  des  cliniques  de  la   Faculté 
de  médecine  de  Montpellier,) 


(1)  «  Diurèse  moléculaire  totale  »  de  Claude  et  Balthazard  dans  le  cas  du 
sérum  chloruré  et  «  diurèse  moléculaire  totale  sucrée  »  dans  le  cas  des 
•érums  sucrés. 
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PHONATION    ET   LE  JEU   DU    VOILE   DU   PALAIS, 

par  E.  Gellé. 

elaire  et  Obranson  («  Pharynx  »,  Chauveau, 
verture  du  cavum  pendant  la  diction  de  A, 
fermé  pour  /. 
travail  lu  ici,  en  1902,  j'avais  admis  Tocclu- 
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sion  de  Toricavum  dans  les  voyelles  pures.  Mais  de  nouvelles  recherches 
m'ont  appris  que  /peut  être  émis,  roricavum  ouvert;  la  preuve  en  est 
que  j'ai  pu  constater  alors  Tissue  de  Tair  par  le  nez. 

J'avais  aussi  noté  que,  dès  qu'on  diminue  le  canal  buccal,  le  courant 
d'air  expiré  reflue  par  les  fosses  nasales  :  c'est  une  suppléance  automa- 
tique nécessaire.  Je  pensais,  la  phonation  étant  dépendante  de  la  respi- 
ration, que  les  choses  se  passaient  de  la  même  façon  dans  rémissioo 
des  sons  de  la  parole  :  le  jeu  du  voile  me  parut  analogue  dans  les  deux 
cas.  Pourquoi  le  courant  phonateur  se  porte-t-il  plutôt  d'un  côté  que  de 
l'autre?  C'est  ce  qu'il  fallait  savoir. 

L'examen  des  graphiques  de  la  parole  pouvait  éclairer  la  questioo. 

Je  place  sous  vos  yeux  les  copies  d'excellents  graphiques  empruntés 
aux  travaux  d'observateurs  sérieux,  MM.  Jousselyn  (i),  Koudet  (2), 
Chlumsky  (3*),  et  à  leur  maître  l'abbé  Rousselot  (4),  spécialistes  dans  ces 
études. 

Oppositions,  concordances  des  vibrations  nasales  et  buccales,  assc- 
cialions,  ces  tracés  des  sons  vocaux  contiennent  toules  ces  conditions 
réalisées. 

Dispositif,  —  Le  manomètre  que  j'emploie  est  un  tube  eu  U  très  ouvert, 
à  branches  longues,  va  les  grands  déplacements  du  liquide  inclus;  indtx 
d'eau  de  4  à  5  centimètres  au  plus.  Une  extrémité  du  tube  est  reçue  par  au 
embout  de  caoutchouc  dans  la  narine  gauche;  la  droite  reste  close.  Le  tout 
est  maiutenu  vertical^  immobilisé. 

Exp.  A.  —  Gela  prêt,  j'émets  le  son  J,  aigu,  énergique,  la  bouche  bieu 
ouverte.  Le  niveau  s'élève  de  1  centimètre  et  demi.  La  même  ascension  du 
niveau  se  produit  chaque  fois  que  I  est  répété,  labooche  béante. 

Exp.  B.  —  Dans  un  second  temps,  je  lance  I  suraigu,  mais  la  bouche 
à  demi  close  cette  fois,  et,  aussitôt,  le  liquide  est  chassé  hors  du  manomètre. 

Si  je  ferme  presque  complètement  la  bouche,  l'effet  de  l'émission  e:t 
encore  plus  rapide. 

Évidemment,  dès  que  l'issue  de  l'air  du  courant  phonateur  a  diminué,  est 
devenue  insuffisante,  la  communication  naso-pharyngée,  Toricavum,  s'eit 
ouverte,  et  l'air  a  reflué  à  travers  les  fosses  nasales.  La  voie  buccale  rétrécie, 
la  suppléance  nasale  a  eu  lieu,  et  le  son  a  continué,  mais  avec  le  timbre 
nasal.  La  démonstration  de  la  persistance  de  la  communication  du  pharynx 
buccal  avec  le  cavum  pendant  l'émission  de  I  est  indiscutable,  contrairemeut 
à  l'opinion  des  auteurs  cités  plus  haut  («  pharynx  »,  Chauveau,  p.  2i8\  Préci- 
sons :  J,  dit  la  bouche  ouverte,  cause  une  simple  dénivellation  du  liquide; 
I,  dit  la  bouche  à  demi-fermée,  le  rejet  du  liquide  est  immédiat. 

(1)  Jousselyn.  Études  expérimentales  de  phonétique  italienne,  1901-1902. 
«  Parole  ». 

(2)  Roudet.  Delà  dépense  d'air  dans  laparoUy  «  Parole  »,  lOOJ. 

(3)  J.  Chlumsky.  Analyse  du  courant  phonateur ^  «  Parole  »,  1902,  novembre 
et  décembre. 

(4)  Abbé  Rousselot.  Synthèse  phonétique^  «  Parole  »,  1901,  novembre. 
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Mais  I  n'est  pas  une  exception;  rémission  des  autres  voyelles  donne  le 
même  résultat  an  manomètre. 

Il  suffit  donc  d'une  simple  diminution  de  la  voie  buccale,  pour  que  la 
substitution  des  voies  nasales  ait  lieu.  C'est  bien  là  la  cause  première  de 
Touyerlure  de  Toricavum.  On  remarque,  en  efTet,  que  le  rejet  est  d'autant 
plus  rapide  et  vile  obtenu,  que  le  son  voyelle  s'accompagne  d'une  stricture 
phu  accusée  du  canal  pbaryngo-buccal.  Aussi,  de  A  ai,  la  progression  est 
croissante,  et  si  le  succès  est  parfois  douteux  quand  on  expérimente  avec  A, 
il  ne  Test  jamais  avec  0,  É,  17,  i. 

C'est  qu*avec  A  la  bouche  est  toujours  largement  ouverte  et  la  voie  libre. 
Chlnmsky,  se  basant  sur  les  graphiques,  écrit  avec  raison  :  «  Quand  un 
obstacle  se  présente  dans  la  bouche,  l'air  cher-che  issue  par  le  nez.  »  En  efifet, 
pour  que  la  phonation  puisse  continuer,  il  faut  que  le  courant  phonateur 
empêché  prenne  un  autre  passage.  L'expérience  montre  que  la  nasalité  est 
d  autant  plus  accusée  que  la  sortie  de  l'air  par  la  bouche  est  plus  gênée.  Les 
voyelles  nasales  subissent  aussi  cette  règle. 

Ainsi,  An,  dit  la  bouche  ouverte,  sonne  énergiquement,  bien  clair,  et  en 
dehors;  le  niveau  manométrique  ne  monte  que  de  i  cent.  1/2  à  2  centimètres. 
Au  contraire,  si  je  rapproche  un  peu  les  lèvres,  le  rejet  au  dehors  du  liquide 
se  produit;  en  même  temps,  le  son,  plus  sourd,  prend  un  timbre  nasal  type. 
U  y  a  donc  un  An  ouvert  et  un  An  fermé,  plus  nasal  que  le  premier.  C'est 
l'occlusion  buccale  qui,  ici  comme  tout  à  Theure,  modifie  le  timbre  et  la 
sonorité. 

Cependant,  jamais  la  bouche  n'est  fermée  complètement  dans  l'émission 
des  sons  nasaux.  Ainsi,  il  est  impossible  de  dire  distinctement  In,  les  lèvres 
bien  jointes,  et  on  peut  dire,  avec  Marichelle,  qu'il  n'y  a  pas  de  nasales  pures 
{La  Parole,  d'après  les  tracés  du  phonographe). 

Le  son  nasal  n'a  pas  de  résonance  suffisante  en  l'abseùce  des  vibrations 
sonores  de  l'air  buccal,  et  la  bouche  doit  être  eutr'ouverte  toujours  en  ce  cas. 
Quand  les  voyelles  pures  sont  associées  à  une  consonne  nasale,  même  A  si 
rebelle,  le  liquide  du  manomètre  est  lancé  vivement  au  dehors  [pa,  ja,  sa,  ga, 
mi,  fia,  pra,  ira,..,  etc...).  Avec  si,  l'effet  est  curieusement  amplifié;  s  et  i  sont 
formés  par  des  slriclures  étroites  du  canal  buccal,  condition  du  reflux. 

La  grammaire  a  donc  raison  de  recommander,  pour  parler  distinctement, 
de  desserrer  les  dents  et  d'ouvrir  largement  la  bouche;  les  sons  à  timbre 
nasal,  on  le  voit,  y  gagneront  en  clarté  et  en  sonorité. 

Les  graphiques  nous  ont  fait  connaître,  de  même  que  l'expérience  mano- 
métrique, que  certains  sons  vocaux  paraissent  ne  s'accompagner  que  peu,  et 
Bèma  d'ane  façon  douteuse,  de  l'ouverture  du  cavum.  J'ai  voulu  savoir 
Jusqu'à  quel  point  cet  isolement  existe  en  pareil  cas.  Pour  m'en  assurer,  j'ai 
iûsuffié  de  l'air  dans  la  gorge  pour  accroître  instantanément  la  pression  au 
moment  de  l'émission  d'une  voyelle  dite  pure,  c'est-à-dire  exempte  de  toute 
vibration  nasale  ;  d'ailleurs,  tout  étant  disposé  comme  dans  Tépreuve  mano- 
métrique, une  poire  à  air,  munie  d'un  tube  de  caoutchouc  de  12  centimètres, 
un  peu  résistant,  suffit;  le  tube  est  vivement  introduit  auprès  de  l'isthme,  sous 
la  voûte  palatine.  La  poire  est  écrasée  aussitôt,  en  même  temps  que  le  son  A 
est  émis.  Or,  immédiatement,  le  rejet  du  liquide  a  eu  lieu.  L'air  insufflé 
ajoute  sa  pression  à  celle  du  courant  de  la  phonation;  ainsi  renforcé,  celui-ci 
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pénètre  dans  les  fosses  nasales  par  J'oricavum  ouvert  et  chasse  Teau  du 
tube.  A,  cependant,  ne  donne  pas  de  succès  constants,  tandis  que  rexpérience 
réussit  avec  les  autres  voyelles  de  môme  ordre.  Souvent  donc,  avec  ^,  l'ouver- 
ture buccale  large  suffit  à  la  circulation  de  Tair  expiré,  et  aucune  suppléance 
ne  se  produit. 

Conclusions,  —  1°  En  réalité,  le  nombre  de  sons  vocaux  qui  sont  émis, 
le  cavum  fermé,  est  assez  restreint; 

2*»  La  vigueur  de  rémission  paraît  être  la  condition  de  cette  ferme- 
ture (voyelles  pures,  consonnes  explosives); 

3**  Les  strictures  et  rétrécissements  du  canal  buccal  commandent 
absolument  l'ouverture  des  voies  nasales  et  leur  résonance; 

4°  Les  résonances  nasales  n'ont  d'intensité  que  grâce  à  Tadjonction 
de  sons  concomitants  nés  dans  la  cavité  pharyngo-buccale; 

S"*  La  nasalité  ne  résulte  pas  nécessairement  de  Touverture  de  la 
communication  entre  le  pharynx  et  les  fosses  nasales;  c'est  la  stricture 
buccale  qui  dirige  le  courant  phonateur  vers  ces  cavités; 

6*  La  cavité  buccale  peut,  à  elle  seule,  donner  naissance  aux  sons 
voyelles; 

7°  Les  cavités  nasales,  au  contraire,  sont  peu  sonores  isolées; 

8°  On  ne  saurait  conclure  que  la  voie  nasale  est  close,  de  ce  que  le 
son  émis  est  franchement  buccal; 

9"  Pour  de  nombreux  cas,  le  son  produit  provient  des  deux  sources 
de  résonance;  les  deux  cavités  vibrent  à  la  fois;  c'est  constant  pour  les 
nasales.  Le  son  qui  domine  impose  son  caractère  et  son  timbre; 

10°  Cette  fréquence  de  Tassociation  des  deux  sonorités,  nasale  et 
buccale,  dans  la  phonation,  explique  la  diversité  des  timbres  el  des 
voix  humaines; 

11^  La  fréquence  de  Touverture  des  fosses  nasales  est  la  raison  de  la 
grande  facilité  avec  laquelle  les  lésions  de  ces  régions  naso-pharyngées 
causent  le  nasonnement  et  la  nasalité  chez  celui  qui  parle. 

Mes  expériences  manométriques  confirment  ce  que  les  auteurs  ont 
conclu  de  Fexamen  des  graphiques,  et  ne  paraissent  laisser  aucune 
place  au  doute. 

Le  rejet  du  liquide  du  manomètre,  le  passage  de  Tair  insufflé  parla 
bouche  pendant  l'émission  vocale,  sont  une  démonstration  péremptoire 
de  l'existence  de  la  communication  entre  les  cavités  nasales  et  pha- 
ryngées pendant  la  phonation,  et,  ajoutons,  de  sa  fréquence. 
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Formation  de  dérivés  sulfo-conjugués 
AU  cours  d'une  digestion  aseptique  d'albumine, 

par  H.  Labbé  et  G.  Vitry. 

Jaffé,  Salkowski,  Hoppe-Seyler,  etc.,  ont  réussi  à  mettre  en  évidence, 
dans  des  digestions  aseptiques  artificielles,  la  production  de  Tindican 
(acide  indoxyl-sulfurique).  Si  certains  de  ces  résultats  ont  été  contestés, 
leur  peu  de  certitude  tient  à  ce  que  les  substances  aromatiques  du 
groupe  de  Tindigo  ainsi  produites  sont  extrêmement  faibles  et  que  les 
méthodes  utilisées  à  leur  diagnose  sont  peu  sensibles. 

Gomme  la  question  de  savoir  si  la  digestion  ménagée  et  aseptique  des 
albumines  à  groupements  vecteurs  de  soufre  est  susceptible  de  donner 
directement  naissance  à  des  dérivés  sulfo-conjugués  nous  parait  impor- 
tante pour  confirmer  le  sens  et  Texistence  même  de  certains  stades 
intermédiaires  des  dégradations  albuminoïdes  normales,  nous  avons 
repris  cette  recherche  avec  un  indice  plus  sensible  et  plus  exact.  Cet 
indice,  susceptible  d'un  dosage  rigoureux,  est  Tacide  sulfurique  com- 
biné aiix  substances  aromatiques. 

Nous  avons  fait  digérer  deux  blancs  d'œufs  par  du  suc  pancréatique 
artificiel  dû  à  Tobligeance  du  D'  Hallion.  Après  cinq  jours  de  digestion  . 
aseptique  à  37  degrés,  nous  avons  pu  doser  dans  le  mélange  0  gr.  00647 
d  acide  sulfurique  combiné  sous  forme  d'éthers.  La  quantité  d*albumine 
sèche  mise  en  œuvre  étant  approximativement  de  7  gr.  62,  il  en  résulte 
que  dans  cette  digestion  incomplète,  il  y  a  eu  mise  en  liberté  d'environ 
1  milligramme  d'acide  sulfurique  sulfo-conjugué  par  gramme  d'albumine. 
Nos  recherches  antérieures  sur  la  formation  intra-organique  des  sulfo- 
éthersàpartirdeTalbumine  nous  ontconduitsàla détermination  d'environ 
^milligrammes  d'acide  sulfurique  sulfo-conjugué  par  gramme  d'albumine 
métabolisée,  soit  une  quantité  tout  à  fait  comparable. 

D'autre  part,  la  recherche  d'indoxyle  dans  le  mélange  au  moyen  du 
procédé  connu  que  nous  avons  précédemment  employé  est  restée 
négative. 
U  nous  paraît  résulter  de  ces  recherches  les  conclusions  suivantes  : 
i^  Dans  une  digestion  pancréatique  aseptique,  la  dégradation  albu- 
miooîde  passe  par  un  stade  tel,  qu'il  y  a  mise  en  liberté  de  complexes 
éthérifiés  par  l'acide  sulfurique,  soit  des  sulfo-conjugués  tels  que  ceux 
qui  sont  dosés  dans  les  éliminations  urinaires  ; 

2*  Pour  les  phénols  en  général,  l'indoxyle  en  particulier,  il  parait 
résulter  la  nécessité  d'être  primitivement  mis  en  liberté,  pendant  la 
digestion,  sans  altération  de  leur  molécule  ou  de  leur  fonction  chimi- 
que (l'éthérification  ne  constituant  une  altération  ni  du  noyau  ni  de 
la  fonction  chimique  qui  est  régénérable  par  saponification)  ; 
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3**  Il  doit  pour  chaque  albumine,  comme  il  existe  une  formule  de 
dégradation,  et  en  harmonie  avec  celle-ci,  exister  un  indice  de  sulfo- 
conjugaison  ;  conclusion  à  laquelle  nous  étions  antérieurement  parvenus 
par  des  moyens  expérimentaux  tout  autres  (i)  ; 

4**  Il  paraît,  au  surplus,  vraisemblable  que  le  processus  de  libération 
de  rindican  doit  être  le  même  que  pour  Tensemble  des  sulfo-conjugués. 
Notre  recherche  négative  de  Tindican  paraît  due,  selon  toute  vraisem- 
blance, à  ce  que  les  faibles  quantités  d'albumine  mise  en  œuvre  devaient 
donner  naissance  à  une  quantité  trop  faible  d'indigotine  (à  peine  un 
centième  de  milligramme)  pour  que  la  réaction  colorée  relativement 
peu  sensible  ait  pu  devenir  apparente  dans  ces  conditions. 

{Travail  du  laboratoire  de  la  clinique  Laènnec  :  professeur  Landouzy,) 


Rkchercues  sur  l'infection  de  l'oreii^le  moyenne  d*or(gine  nasale, 
par  P.  Cornet  (de  Châlons-sur-Marne). 

La  théorie  déjà  ancienne  de  Tinfection  par  cavité  close  vient  d'être 
reprise  à  propos  de  l'oreille  moyenne  par  Tanturri  (de  Naples).  Cet 
auteur  a  cherché  à  transformer  Toreille  moyenne  du  lapin  en  cavitô 
close,  en  fermant  Torilice  pharyngien  de  la  trompe  à  Taide  d'un  tampoa 
de  coton  stérilisé  introduit  dans  Tarrière-nez,  et,  chez  tous  les  animaux 
expérimentés,  il  a  observé  les  lésions  de  Totite  aiguë  qu'il  attribue  à 
rocclusion  de  la  trompe. 

Cette  interprétation  est  contestable. 

Pour  pouvoir  conclure  à  une  infection  par  cavité  close,  il  faut  :  i""  qu^en 
amont  de  l'obstacle  supposé  stérile,  la  cavité  contienne  préalablement 
des  microbes  virulents;  2°  que  la  lumière  du  canal  soit  fermée  par  le 
corps  étranger.  Or,  les  recherches  de  nombreux  auteurs  ont  montré 
qu'à  l'état  normal  la  caisse  du  tympan  était  presque  toujours  stérile 
chez  l'homme  ou  chez  les  animaux  comme  le  chien  et  le  lapin,  et  que 
dans  la  trompe  le  nombre  des  bactéries  susceptibles  de  se  développer 
diminuait  très  vite  à  partir  de  l'orifice  pharyngien.  D'autre  part,  il  est 
impossible  chez  l'animal  d'introduire  un  corps  étranger  dans  le  canal 
tubaire  sans  que,  en  traversant  les  fosses  nasales,  il  n'entraîne  avec  lui 
poussières  et  microbes  et  n'arrive  toujours  infecté  dans  le  cavom.  Il 
s'imbibe  très  vite  de  mucosités,  s'oppose  à  l'écoulement  des  sécrétions 
tubaires,  lesquelles  s'infectent  à  son  contact  et  refluent  dans  la  caisse. 

(1)  Revue  de  médeeiniy  10  août  1906. 
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On  De  peut  donc  parler  d'obslruction  tubaire,  mais  bien  de  l'introduc- 
tion  forcée  de  matières  aeptiqaes  dans  Toreille  moyenne. 

J*ai  rf^pris  les  expériences  de  Tanlurri,  et  me  suiâ  adressé  également  au 
lapin. 
Nos  recherches  ont  porté  sur  un  lot  de  16  lapins  (1)  : 

Chez  3,  1  tampon  de  coton  a  été  introduit  à  la  partie  moyenne  des 

fosses  nasales. 
Chez  8,  1  tampon  de  coton  a  été  introduit  dans  rarrîére-nez. 
Chez  5,  2  tampons  de  coton  ont  été  introduits  dans  Tarri ère-nez. 

Ces  seize  animaux  ont  été  sacrifiés  au  bout  d'un  laps  de  temps  variant  de 
riogl-quatre  heures  à  trois  semaines. 

Malgré  l'intensité  du  processus  inflammatoVe  déterminé  dans  les  cavités 
naso-pharyngées  par  la  présence  du  tampon,  je  n'ai  observé  de  lésions  tubo- 
tTmpaniqoes  que  dans  neaf  oreilles  chez  six  animaux,  qui  avaient  tous  reçu 
les  tampons  dans  Tarrière-nez. 

Lapin  n<»  i.  —  Un  tampon  dans  rarrière-nez  à  gauche.  Sacrifié  au  bout  de 
Tîagt-qnatre  heures. 

A  gauche  :  muqueuse  tubaire  épaissie,  infiltrée  dans  le  segment  ûbro-carti- 
lagiaenx.  Caisse  indemne.  A  droite,  trompe  normale,  mais  hyperémie  de  la 
moqueuse  tympanique,  recouverte  d'un  exsudât  inflammatoire,  renfermant 
comme  les  mucosités  nasales  de  nombreux  bacilles  prenant  le  Grara. 

lapin  n"*  2.  —  Un  tampon  dans  Tarrière-nez  à  droite.  Sacrifié  au  bout  de 
trois  jours.  A  droite,  congestion  de  la  muqueuse  tubaire,  auprès  de  l'orifice 
pharyngien.  Caisse  normale.  A  gauche,  pas  de  lésions  apparentes. 

Lapin  n<»  3.  —  Deux  tampons  dans  l'arrière-nez.  Saoifié  au  bout  de  six 
jours.  Des  deux  côtés,  trompes  béantes.  Muqueuses  tubaires  et  tympaniques 
hyperémiées.  Pas  d'exsudat. 

Lapin  n®  4.  —  Deux  tampons  dans  l'arrière-nez.  Sacrifié  au  bout  de  six 
joors.  Dans  l'oreille  droite,  mêmes  lésions  que  chez  le  lapin  uP  i.  A  gauche, 
otite  suppurée  avec  perforation  du  tympan*  Pus  dans  le  canal  tubaire. 

Lopin  A<>  5.  —  Deux  tampons  dans  l'arrière-nez.  Sacrifié  au  bout  de  quinze 
jours.  Adroite,  mêmes  lésions  que  chez  le  lapin  n^  1.  A  gauche,  trompe  et 
caisse  normales. 

Lapin  n«  6.  —  Deux  tampons.  Sacrifié  au  bout  de  trois  semaines.  Cavum 
rempli  de  pus.  A  droite,  mêmes  lésions  qife  chez  le  lapin  n*  1.  A  gauche, 
trompe  et  caisse  normales. 

On  peut  tirer  de  ces  expériences  les  conclusions  suivantes  : 
!•  L  obstruction  de  Tarrière-nez  et  la  fermeture  des  orifices  pharyn- 
giens des  trompes,  même  par  un  corps  étranger  septique,  ne  suffit  pas 
pour  produire  chez  le  lapin  Tinfection  de  Toreille  moyenne,  trompe 
oomprise  (neuf  oreilles  malades,  dont  quatre  otites  sur  vingt-six); 
î*  Quand  Thyperémle  et  l'infiltration  de  la  muqueuse  de  Tarrière-nez 

(1)  Pour  la  technique  des  expériences,  voir  Cornet  :  Considérations  sur 
rétiologie  naso-pharyngée  des  otites.  Bulletin  de  laryngologiey  1"  avril  1907. 
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se  propagent  à  la  muqueuse  iubaire  (lapins  1,  2,  4,  5  et  6),  elles  peuvent 
se  limiter  à  la  muqueuse  du  segment  fibre-cartilagineux  sans  atteindre 
la  caisse.  Ces  lésions,  qui  réalisent  Tobstruction  tubaire,  au  sens 
clinique  du  mot,  ne  paraissent  pas  être  cbez  le  lapin  le  premier  stade 
de  l'otite  aiguë,  puisque  dans  les  expériences  ci-dessus  relatées  elles 
ont  été  observées  cbez  des  animaux  sacrifiés  au  bout  de  quinze  jours  et 
trois  semaines,  indemnes  de  toute  infection  tympanique,  et  que  jamais 
elles  n'ont  été  relevées  dans  les  lésions  de  la  caisse  représentant  les 
premiers  stades  de  Totite  suppurée  (lapin  i  à  droite,  lap.  3)  ; 

Au  début  de  l'otite,  la  muqueuse  tubaire  est  normale  (lap.  1),  ou  bien 
la  trompe  présente  une  béance  pathologique  (lap.  3),  sans  doute  par 
parésie  des  muscles  sous-jacents  aux  tissus  enûammés.  Cbez  le  lapin 
n°  4,  sacrifié  à  la  période  d'état  de  l'otite  suppurée,  la  muqueuse  tubaire 
participait  à  l'inOammation  au  même  titre  que  la  muqueuse  tympa- 
nique. 

L'obstruction  tubaire,  la  cavité  close  ne  semble  donc  pas  devoir  être 
considérée  comme  la  loi  palhogénique  de  l'otite  aiguë.  L'infection  de 
l'oreille  moyenne  est  au  contraire  liée  à  la  perméabilité  de  la  trompe 
d'Eustache. 


De  divers  liquides  organiques  en  tant  que  milieux  nutritifs 
artificiels  pour  les  organes  isolés  du  corps, 

par  C.  Fleig. 

Le  fonctionnement  de  Hivers  organes  contractiles  séparés  du  corps 
peut  être  entretenu,  on  le  sait,  pendant  très  longtemps  au  moyen  de 
liquides  nutritifs  appropriés.  Il  en  est  ainsi,  pour  le  cœur,  l'intestin, 
l'utérus  gravide,  l'uretère,  etc.  Mais  les  milieux  jusqu'à  présent  étudiés 
à  ce  point  de  vue  consistaient,  à  part  le  sang  et  le  sérum  sanguin,  en 
des  liquides  étrangers  à  l'organisme.  On  devait  se  demander  quels  effets 
divers  liquides  organiques,  de  composition  plus  ou  moins  analogue  à 
celle  du  plasma  sanguin,  tels  que  les  transsudats  et  les  exsudais,  pou- 
vaient avoir  vis-à-vis  du  maintien  de  l'irritabilité  de  ces  organes. 

Il  a  déjà  été  établi  que  le  sérum  sanguin  pur  est,  pour  l'entretien  des  con- 
tractions du  cœur,  très  inférieur  au  liquide  de  Locke  ou  à  des  solutions  arti- 
ficielles plus  complexes;  par  rapport  à  ce  liquide,  en  effet,  il  diminue  forte- 
ment la  fréquence  du  cœur  et  l'amplitude  des  systoles,  il  le  rend  arythmique 
et  peut  même  l'arrêter  complètement,  en  particulier  s'il  s'agit  d'un  sérum 
provenant  d'un  animal  d'espèce  différente;  il  exerce  en  outre  sur  cet  organe 
une  action  vaso-constrictrive  des  plus  marquées,  qui  représente  un  facteur 
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susceptible  d'intervenir  dans  la  production  de  Tinhibilion  (Hédon  et  Fleig)  (i). 
Les  effets  produits  sur  les  contractions  de  Vintestin  sont  du  même  genre  que 
sur  le  cceur  :  le  sérum  san^^uin  diminue  dans  une  forte  proportion  l'intensité 
du  péristaltisme.  Pour  Vuretère,  les  contractions  sont  inhibées  dans  un  mé- 
lange de  sérum  artiQciel  et  de  sérum  sanguin  pourvu  que  celui-ci  atteigne 
une  proportion  assez  forte  (15  p.  iOO  par  exemple),  mais  sont  au  contraire 
favorisées  si  le  sérum  sanguin  agit  à  faibles  doses  (5  p.  100).  D'ailleurs,  Tor- 
gane  au  repos  dans  le  sérum  sanguin  conserve  son  irritabilité  intacte,  puis- 
qu'on peut  faire  réapparaître  à  volonté  ses  contractions  en  le  mettant  en 
contact  avec  le  sérum  artificiel  (Hédon  et  Fleig).  Ajoutons  que,  pour  le  cœur, 
l'intestin,  Tutérus,  etc.,  comme  pour  l'uretère  (2),  lorsque  la  quantité  de 
sérum  sanguin  ajoutée  au  sérum  artificiel  n'est  que  très  faible,  de  3  à 
5  p.  100  par  exemple,  TefTet  produit  n'est  plus  inhibiteur,  mais  excitant,  et 
les  contractions  peuvent  devenir  à  la  fois  plus  amples  et  plus  rapides  ou  se 
maintenir  pendant  un  temps  plus  long  que  dans  le  cas  du  sérum  artificiel  pur. 
Cet  effet  spécial  du  mélange  de  sérum  artificiel  et  de  faibles  doses  de  sérum 
sanguin  peut  ne  pas  être  sans  intérêt  pour  la  thérapeutique  par  les  sérums 
artjûciels;  nous  nous  proposons  d'y  revenir  ultérieurement  en  détail. 

A  côté  du  sérum  sanguin,  j'ai  étudié  comme  milieux  nutritifs  pour  les 
organes  contractiles  divers  transsudats  ou  exsudats,  tels  -que  les  liquides 
d'osct/tf,  d'hydrothorax,  d'œdème  sous-cutané,  d'hydrocèles,  de  pleurésies,  et 
d'autres  liquides  organiques  encore,  tels  les  liquides  céphalo-rachidien  et  amnio- 
tique,  les  liquides  de  kystes  de  f ovaire  et  même  de  kystes  hydatiques.  Jusqu'à 
présent,  je  n'ai  essayas  l'action  de  ces  milieux  que, sur  Vintestiny  Vutérus  gra- 
vide ou  la  vessie  chez  le  lapin^  Vuretère  chez  le  cobaye.  Les  organes  étaient 
simplement  immergés  dans  les  liquides,  à  la  température  du  corps,  selon  la 
technique  habituelle.  J'ai  quelquefois  utilisé  des  fragments  d'intestin  de 
chien,  le  liquide  étant  alors  employé  en  circulation  artificielle  par  une 
branche  d'artère  mésentérique.  Je  n'ai-  pas  encore  examiné  l'action  de  ces 
liquides  sur  le  cœur.  ^ 

Dans  ces  conditions,  tous  ces  milieux  peuvent  jouer  le  rôle  de  liquides 
nutritifs  artificiels  pour  les  organes  cités.  Pour  l'intestin,  l'utérus  et  la  vessie, 
Ui  contractions  s'y  manifestefit  pendant  plusieurs  heures  à  la  température  du 
corps,  et  si  les  organes  sont  maintenus  à  basse  température,  un  peu  au-dessous  de 
<)•  par  exemple,  on  peut  encore,  au  bout  d'une  semaine,  voir  réapparaître  leurs 
contractions  en  les  ramenant  progressivement  à  une  température  convenable.  Pour 
l'uretère,  les  résultats  sont  assez  analogues  à  ceux  qu'on  obtient  avec  l'eau 
salée  ordinaire.  Mais,  pour  les  autres  organes,  ces^  liquides  sont  en  général  très 
supérieurs  à  Veau  salée  ordinaire,  soit  au  point  de  vue  de  l'énergie  et  de  la 
fréquence  des  contractions,  soit  au  point  de  vue  de  leur  durée.  Le  liquide 
d'œdème,  par  exemple,  représente  à  tous  les  points  de  vue  un  milieu  bien 
préférable  à  l'eau  salée  simple  pour  la  survie  de  Tintestin. 

Pour  les  transsudats  proprement  dits,    tels  que    l'ascite,  l'hydrothorax, 

(i)  Action  des  sérums  artificiels  et  du  sérum  sanguin  sur  le  fonctionnement 
des  organes  isolés  des  mammifères.  Arch.  intern.  de  physioL,  i905,  III,  95-126. 

(2)  Le  cœur  est  irrigué  par  circulation  artificielle  dans  les  coronaires  ;  les 
AQlres  organes  sont  simplement  immergés  dans  le  liquide. 
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rœdème  sons-cutaDé,  il  n'est  nullement  besoin  de  diluer  le  liquide  de  sérum 
artificiel  pour  obtenir  les  contractions  optima;  de  même  pour  les  liquides 
céphalo-rachidien  et  amniotique  et  pour  les  liquides  de  kystes  (i).  Pour  les 
exsudais,  au  contraire,  tels  que  les  liquides  d'hydrocèles  et  de  pleurésies,  il 
est  souvent  utile  de  les  diluer  plus  on  moins  d'eau  salée  ordinaire  pour 
réaliser  les  meilleures  conditions  de  surfie.  Certains  d'entre  eux,  en  effet, 
employés  purs,  exercent  sur  les  contractions  des  organes  isolés  un  effet 
inhibiteur  assez  analogue  à  celui  du  sérum  sanguin,  mais  non  toxique  cepen- 
dant, les  contractions  redevenant  normales  si  Ton  immerge  à  nouveau  Torgane 
dans  un  sérum  artificiel  approprié. 

Tous  ces  résultats  s'expliquent  par  la  composition  chimique  des 
liquides  utilisés,  qualitativement  à  peu  près  la  même  que  celle  du  plasma 
sanguin  :  albuminoïdes  en  quantités  très  variables,  matières  exlractives 
et  sels  minéraux,  parmi  lesquels  surtout  du  chlorure  de  sodium,  puis  des 
carbonates,  des  phosphates  alcsilins  et  alcalino-terreux,  et  même  des 
sulfates.  De  plus,  ces  sels,  qui  sont  les  éléments  les  plos  nécessaires  au 
maintien  de  rirritabilité,  se  trouvent  dans  ces  liquides  en  des  propor- 
tions très  voisines  de  celles  où  ils  existent  dans  le  sang,  et  la  réaction  des 
milieux  est  alcaline.  Les  liquides  qu'on  est  obligé  de  diluer  ont  ordi- 
nairement une  densité  élevée,  dépendant  surtout,  d'ailleurs,  de  leur 
teneur  en  albumine.  Le  point  cryoscopique  est  ordinairement  assez 
voisin  de  celui  du  A  du  sang.  Enfin,  ces  divers  milieux  ne  sont  pas 
toxiques  ou  n'ont  qu'une  toxicité  extrêmement  faible  :  le  liquide 
d'œdème  (cardiaque),  par  exemple,  ne  tue  le  lapin  qu'à  130  c.  c.  par 
kilogramme.  Le  liquide  de  kyste  hydatique  lui-même  n'a  aucune  toxi- 
cité, ce  que  conûrme  bien  son  action  en  tant  que  milieu  nutritif  artifi- 
ciel. On  sait,  au  contraire,  que  le  sérum  sanguin  est  très  toxique. 

[TéOboratoire  de  physiologie  et  laboratoire   des  cliniques  de  la  Faculté 
de  médecine  de  Montpellier.) 


Notes  hématologiques  sur  les  effets  du  nugléinate 

DE  soude   chez   des  ALIÉNÉS, 

par  Jean  Lépine  et  V.-S.  Popoff. 

Nous  avons  examiné  le  sang  de  i^  malades,  atteints  d'affections  men- 
tales diverses,  et  soumis,  dans  un  but  thérapeutique,  à  des  injections 
sous-cutanées  d'une  solution  au  centième  de  nucléinate  de  soude  dans 

(1)  Les  seub  liquides  de  kystes  de  l'ovaire  que  nous  ayons  utilisés  sont  des 
liquides  de  kystes parovariens,  absolument  séreux. 


Digitized  by 


Google 


SÉANCE  DU   26   OCTOBRE  365 

Teaa  salée  dite  physiologique.  Ces  iDJectioQS  étaieDt  faites  suivant  la 
technique  indiquée  par  M.  Chantemesse  (i)  ;  te  produit  dont  nous  nous 
sommes  senris  avait  la  même  origine  que  celui  qu'il  avait  employé.  La 
quantité  de  solution  injectée  sous  la  peau  du  flanc  était  de  50  centi- 
mètres cubes. 

Les  effets  de  ce  traitement,  dans  le  détail  desquels  nous  n'entrons  pas 
aujourd'hui,  consistent  essentiellement,  comme  Ton  sait,  dans  une  réac- 
tion intense  de  l'organisme,  qui  s'est  traduite,  dans  le  sang  de  nos 
malades,  par  les  phénomènes  suivants  : 

Eo  premier  lieu,  une  hyperleucocytose.  Le  chiffre  des  globules  blancs 
s'est  élevé  de  8.000  à  14.000  dans  les  cas  dont  la  réaction  leucocytaire 
a  été  le  plus  atténuée  ;  il  a  dépassé  20.000  dans  tous  les  autres,  et 
a  atteint  jusqu'à  34.000  chez  certains,  dès  la  première  injection.  Chez 
phisieurs  malades,  cette  leucocyose  a  été  légèrement  plus  marquée  à  la 
deuxième  injection,  faite  cinq  à  dix  jours  après  la  première,  et  alors 
que  les  globules  blancs  étaient  revenus  à  leur  chiffre  normal.  Cette 
kacocytose  est  extréjuement  rapide  ;  nous  avons  toujours  observé  le 
maximum  avant  la  trentième  heure,  et  parfois  dès  la  sixième  ou 
septième.  Le  stade  de  leucolyse^  qui  s'est  montré  à  peu  près  constant^ 
semble  débuter  dès  le  nK)ment  de  l'injection,  et  durer  environ  jusqu'à 
la  quatrième  heure.  Nous  avons  noté  pendant  ce  stade  une  diminution 
de  un  quart  à  un  tiers  des  globules  blancs. 

La  durée  totale  de  rhyperieueocytose  a  varié  suivant  chaque  sujet  ; 
pourtant  elle  n'a  pas  dépassé  le  sixième  jour,  et  plusieurs  fois  elle  avait 
disparu  dès  le  troisième.  Il  semble  donc  que  chez  nos  malades  la  réac- 
tion ait  été  un  peu  plus  rapide  et  plus  transitoire  que  chez  les  typhiques 
de  H.  Chantemesse.  Nous  avons,  du  reste,  employé  des  doses  un  peu 
plus  élevées  que  lui. 

Le  pourcentage  des  éléments  leucocytaires  nous  a  présenté  d'une 
manière  constante  une  polynucléose  très  marquée,  en  général  supé- 
rieure à  80  p.  iOO,  et  qui  s'est  élevée  jusqu'à  89  p.  100  dans  un  cas.  La 
polynucléose  débute  pendant  le  stade  de  ieucolyse,  atteint  son  noaximum 
à  peu  près  en  même  temps  que  la  leucocytose  totale,  et  descend  ensuite 
plus  lentement  qu'elle,  de  sorte  que  le  chiffre  des  globules  blancs  est 
déjà  revenu  à  la  normale  alors  que  la  formule  leucocytaire  présente 
encore  un  excès  de  polynucléaires  neutrophiles.  A  ce  moment  nous 
avons  observé  dans  tous  les  cas  une  au;;mentation  des  macrophages,  à 
la  faveur  de  laquelle  le  sang  revient  à  la  formule  ordinaire.  Les  injec- 
tions répétées  nous  ont  paru  augmenter  plutôt  le  taux  de  la  polynu- 
cléose que  le  chiffre  de  l' hyperleucocytose  totale. 

Ces  modifications  sont,  comme  l'on  voit,  telles  qu'on  pouvait  les 
prévoir  d'après  le  caractère  des  phénomènes  réaclionnels.  Elles  sont  en 

(i^  Chantemesse.  Académie  de  médecine^  il  juin  1907. 
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pçtrliculier  comparables  à  celles  décrites  par  MM.  Achard  et  P.  E.-Weil 
chez  ranimai  à  la  suite  dMnjections  d^argent  colloïdal  stabilisé.  Nous 
avons  cependant  élé  frappés  par  Tintensité  et  la  constance  de  la  poly- 
nucléose,  d'autant  plus  remarquable  que  certains  de  nos  malades, 
atteints  de  processus  chroniques,  avaient  depuis  plusieurs  mois  un 
chiffre  de  polynucléaires  inférieur  à  45  p.  100. 

De  plus,  pendant  le  stade  de  polynucléose,  nous  avons  noté  la  dispa- 
rition à  peu  près  complète  des  éosinophiles  ;  leur  retour  a  coïncidé  avec 
la  diminution,  déjà  marquée,  de  la  polynucléose,  précédant  un  peu  la 
poussée  de  macrophages. 

Au  sujet  des  globules  rouges,  il  semble  que  le  premier  effet  des 
injections  soit  toujours  de  détruire  un  très  grand  nombre  d'hématies, 
mais  dans  certains  cas  la  régénération  du  sang  s'est  produite  avec  une 
extrême  rapidité,  et  à  une  prise  faite  après  la  huitième  heure,  par 
exemple,  on  trouvait  déjà  un  chiffre  d  hématies  supérieur  de  1/iO  à  peu 
près  au  chifire  initial.  Pourtant  le  plus  souvent  les  globules  rouges 
restent  à  un  taux  inférieur  à  la  normale  pendant  les  deux  premiers 
jours,  pour  n'augmenter  qu'après.  Pendant  leur  période  d'accroisse- 
ment, le  sang  contient  une  grande  quantité  de  globules  nains. 

La  leucolyse  est  attestée  non  seulement  par  la  numération  des  glo- 
bules blancs,  mais  aussi  par  Texamen  du  sang  frais,  où  Ton  voit  les 
leucocytes,  dans  les  heures  qui  suivent  l'injection,  prendre  un  aspect 
ratatiné  et  crénelé,  en  même  temps  que  circulent  dans  le  plasma  de 
nombreux  grumeaux  protoplasmiques  réfringents.  Ce  détail,  particuliè- 
rement net  chez  certains  malades,  est  la  reproduction  exacte  de  phéno- 
mènes déjà  notés  par  M.  Blumenthal,  au  cours  d'expériences  faites 
à  l'Institut  Solvay  de  Bruxelles,  et  consistant  à  faire  vivre  des  leuco- 
cytes dans  un  milieu  artificiel  contenant  de  la  nucléine. 

En  résumé,  l'examen  du  sang  de  malades  ayant  reçu  des  injections  de 
ûucléinate  de  soude  atteste,  comme  M.  Ghantemesse  l'avait  signalé  chez 
les  typhiques,  une  réaction  violente  de  leurs  organes  hématopoïétiques. 
Cette  réaction,  de  même  que  les  phénomènes  généraux  (fièvre,  éléva- 
tion de  la  pression,  etc.)  qui  l'accompagnent,  s'est  manifestée  aussi  bien 
chez  des  individus  en  état  d'infection  antérieure  que  chez  des  sujets 
apyrétiques  et  paraissant  physiquement  sains. 

{Clinique  psijchiatrique  de  VUniversité  de  Lyon.) 
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SlB  LA  «  VCRBÉNALINE  »,  GLUCOSIDE  NOUVEAU  RETIRÉ  DE  LA  VERVEINE 

{Verbena  officinalis  L.), 
par  L.  BouRDiER. 

On  sait  que  la  méthode  de  recherche  des  glucosides  dans  les  végétaux, 
due  à  M.  le  professeur  Bourquelot,  consiste  à  faire  agir,  dans  des  con- 
ditions déterminées,  l'émulsine  sur  un  liquide  extractif  dont  un  volume 
donné  correspond  à  un  poids  connu  de  la  plante  à  examiner.  En  appli- 
quant celte  méthode  à  la  verveine,  le  liquide  ayant  été  préparé  de  telle 
façon  que  100  centimètres  cubes  correspondaient  à  100  grammes  de 
plante  fraîche,  j*ai  constaté,  sous  l'influence  de  Témulsine,  et  au  tube 
de  2 décimètres,  un  retour  à  droite  de  la  déviation  polarimé trique  égal  à  : 

3°51'  pour  les  tiges  entières, 
4<>59'  pour  les  sommités  fleuries, 
1^28'  pour  les  racines. 

Ces  résultats  indiquaient  d'une  façon  certaine  Texistence  dans  la 
plante  d'un  principe  glucosidique  dédoublable  parTémulsine. 

Ce  principe,  je  suis  parvenu  à  l'isoler,  à  l'état  pur  et  cristallisé,  en 
opérant  de  la  façon  suivante  : 

On  projettes  kilogrammes  de  sommités  fleuries  de  Verbena  officinalis 
dans  10  litres  d'alcool  à  90  degrés  bouillant,  contenant  en  suspension 
quelques  grammes  de  carbonate  de  calcium.  On  relie  le  ballon  à  un 
réfrigérant  à  reflux  et  on  maintient  rébullilion  pendant  vingt  minutes. 
Après  refroidissement,  on  coupe  la  plante  au  coupe-racines  et  on  la 
broie  à  la  machine;  puis  on  la  fait  bouillir  de  nouveau  pendant  une 
demi-heure  dans  10  litres  d'alcool  à  90  degrés  pour  l'épuiser  complète- 
ment. On  filtre,  on  exprime  le  marc,  on  réunit  les  liqueurs  alcooliques 
et  on  les  distille  dans  le  vide  partiel  en  consistance  d'extrait  mou.  On 
traite  cet  extrait  par  l'éther  acétique  hydraté  bouillant  à  cinq  reprises  et 
en  employant  chaque  fois  500  centimètres  cubes  de  dissolvant.  On 
distille  le  liquide  éthéré  et  on  reprend  l'extrait  par  500  centimètres  cubes 
d'eau  distillée  froide.  Après  fillration,  on  agite  le  liquide,  dans  une 
ampoule  à  décantation,  avec  de  l'éther  ordinaire,  jusqu'à  ce  que  celui-ci 
ne  se  colore  plus.  On  sépare  le  liquide  aqueux  et  on  le  distille  en  consis- 
tance d'extrait.  On  épuise  cet  extrait  par  l'éther  acétique  anhydre  bouil- 
lant (3  traitements  de  100  centimètres  cubes  chacun).  On  filtre  les 
solutions  éthérées  bouillantes,  et,  par  refroidissement,  des  cristaux  se 
séparent.  On  recueille  ces  cristaux,  on  les  essore  et  on  les  sèche  dans 
le  vide  sulfurique,  puis  on  leur  fait  subir  deux  recrislallisations  dans 
l'alcool  à  95  degrés  en  présence  de  noir  animal  et  finalement  une 
recristallisation  dans  l'éther  acétique  anhydre. 
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Le  produit  ainsi  obtenu  présente  les  caractères  suivants  : 

Il  est  cristallisé  en  fines  aiguilles  incolores,  inodores,  douées  d'une 
saveur  amère  très  prononcée. 

Desséché  dans  le  vide,  puis  à  Tétuve  à  eau  bouillante  et  enOn  à  Tétuve 
à  110-115  degrés,  il  ne  perd  pas  sensiblement  de  poids;  il  cristallise 
donc  à  Télat  anhydre. 

Il  réduit  la  liqueur  cupro-potassique,  propriété  qui,  jusqu'ici,  n'a  été 
que  rarement  rencontrée  dans  le  groupe  des  glucosides  hydrolysables 
par  Témulsine. 

Ilfondàl8l^56(Corr.). 

Il  est  lévogyre  et  son  pouvoir  rotatoire  a  été  trouvé  égal  à  : 

ai,  =  —  180»,32  (p  =  0  gr.  3050,  v  =  15  cent,  cubes,  1  =  2,  a  =  —  7*»,333). 

En  solution  aqueuse  il  est  hydrolyse  par  Témulsine;  il  s'ensuit  que  la 
déviation,  gauche  au  début,  devient  rapidement  droite. 

J'ai  constaté  que,  contrairement  à  ce  qui  a  été  observé  pour  beaucoup 
de  plantes,  la  proportion  de  glucoside  détruit  pendant  la  dessiccation  est 
très  faible,  du  moins  si  cette  dessiccation  est  bien  conduite.  J'ai  d'ailleurs 
préparé  avec  la  plante  sèche  une  quantité  assez  importante  de  ce  glu- 
coside. 

Je  continue  actuellement  l'élude  de  ce  corps,  mais  les  propriétés 
énoncées  plus  haut  permettent  d'affirmer,  dès  maintenant,  qu'on  se 
trouve  en  présence  d'un  glucoside  nouveau  pour  lequel  je  propose  le 
nom  de  verbénaline. 

(Travail  du  laboratoire  de  M.  le  professeur  BourqueloL) 


Contributions  a  l'étude  biologique  des  Cbermi'S. 
(Qualrième  note)  (1). 

Nouvelles  observations  sur  les  Cjiermes  du  groupe  C/i.  ficew  Rkiz.y 

par  P.  Marchal. 

1°  La  forme  de  Chermes,  émigrant  régulièrement  de  l'Epicéa  du 
Caucase  (Picea  orientalis)  sur  les  Sapins  [Abies  pectinata  et  Abies  nord- 
manniana),  que  j'ai  observée  à  Châtenay  et  que  j'^ai  désignée,  dans  ma 
première  note,  sous  le  nom  de  Ch.picex  Ratz.,  est  identique  auCAermej 
funitecius  Dreyfus  de  Cholodkovsky  et  c'est  sous  ce  nom  que  je  le 
désignerai  dans  cette  note;  il  est  douteux  pourtant  qu'elle  soit  identique 

(1)  Pour  la  troisième  note,  voir  le  numéro  précédent  des  Comptes  rendus, 
p.  340. 
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aa  véritable  Ch.  funiiectus  Dreyfas,  et  cela,  parce  que  cet  auteur  signale 
son  Ch,  funiiectus  uniquement  sur  le  Tsuga  canadensis.  Or,  dans  les 
pépinières  où  j*ai  fait  mes  observations,  il  existait  de  nombreux  Tsuga 
qui  tous  étaient  indemnes,  tandis  que  les  Abies  nordmanniana  et  pecli- 
nota  voisins  étaient  contaminés  à  un  haut  degré  (1); 

2*  A  côté  de  la  forme  émigrant  des  Abies  sur  les  Epicéas,  il  en  existe 
en  France  une  autre,  formant  une  série  parallèle  et  se  reproduisant, 
par  parthénogenèse  paraissant  indéflnie,  sur  les  Abies. 

J'ai  en  eiTet  reconnu,  comme  Cholodkovsky,  qu'il  existe  des  caractères 
morphologiques  permettant  de  différencier  les  larves  hivernantes  de  ces 
deux  formes.  C'est  ainsi,  par  exemple,  que  les  Ghermes  que  l'on  ren- 
contre sur  les  Abies  pectinata  en  Normandie,  dans  des  endroits  où  le 
Picea  orientalis  n'existe  pas,  présentent  des  larves  hivernantes  morpho- 
logiquement distinctes  de  celles  que  l'on  observe  à  Ghàtenay  sur  les 
Abies  plantés  dans  le  voisinage  des  Picea  orientalis,  A  l'exemple  de 
Cbolodiiovsky,  au  lieu  de  considérer  Ch.  piceœ  et  Ch.  funiiectus  comme 
syaonymes,  ainsi  que  le  fait  NOsslin,  je  réserverai  donc  le  nom  de 
Chermes  picex  à  la  forme  parthénogénétique  de  V Abies  sans  migrations 
connues,  et  le  nom  de  Chermes  funiiectus  h  la  forme  dont  j'ai  antérieure- 
ment décrit  les  migrations  régulières  à^Y Abies  au  Picea  orientalis; 

3»  Les  Fundatrices  verœ  du  Chermes  funiiectus^  issues  des  œufs 
fécondés  sur  les  Epicéas,  présentent,  au  premier  stade,  les  mêmes 
earactères  distinctifs  que  les  Fundatrices  spurtœ  ou  larves  hivernantes 
sur  Abies  (c'est-à-dire,  notamment,  des  aires  à  facettes  sur  Ja  partie 
iaterne  des  plaques  médianes,  qui  font  défaut  chez  les  larves  hivernantes 
de  Ch,  piceœ  Ratz.]; 

4*  Très  exceptionnellement,  au  lieu  d'émigrer  sur  les  Abies  pectinata 
et  nordmanniana^  les  Migrantes  alatœ  de  Ch.  funiiectus  peuvent  se 
fixer  et  pondre  sur  le  Picea  orientalis,  leur  plante  nourricière  primitive; 
mais  je  ne  les  ai  pas  vus  donner  naissance  sur  cet  arbre  à  une  descen- 
dance viable  (2)  ; 

5*  Les  Migrantes  alatœ  fixée^sur  les  Abies  donnent  naissance  à  une 
génération  unique  destinée  à  e«tiver  et  à  hiverner  en  restant  à  l'élat 
larvaire  depuis  juillet  jusqu'au  printemps  suivant  {Fundatrices  spurix)  \ 

6"*  Les  Sexupares  (3)  ne  se  fixent  pas  toutes  sur  les  Epicéas;  mais  il  y 

[ij  Le  nom  de  Chermes  nordmannianse  Eckstein  serait  peut-être  plus  justiûé 
que  celui  de  funiiectus.  Je  conserverai  toutefois  ce  dernier  nom,  au  moins 
dune  Taçon  provisoire,  pour  ne  pas  charger  encore  la  nomenclature. 

(2)  Ce  résultat  doit  être  contrôlé  par  Texamen,  au  printemps  prochain,  des 
arbres  qui  ont  été  mis  en  expérience. 

(3)  Je  n'ai  pas  encore  obtenu  expérimentalement  et  en  culture  pure  des 
S*xupares  descendant  de  Migrantes  alatœ  du  Chermes  funiiectus.  Ceux  dont  il 
Mra  question  dans  cette  note  sont  ceux  que  Ton  rencontre  à  la  un  de  mai  et 
&a  commencement  de  juin,  au  dehors,  sur  les  pousses  d' Abies. 
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a  un  déchet  (d'un  quart  environ  dans  mes  expériences),  qui  refuse  de 
se  fixer.  Ce  fait  tient,  soit  à  un  tropisme  imparfait  de  Tespèce,  soit  à  la 
coexistence  de  deux  races  ou  espèces  différentes  {Ch.  fùnitectus  et  Ch. 
piceœ)  dans  les  lots  de  Sexupares  qui  ont  servi  aux  expériences; 

V  Les  Sexupares,  bien  que  montrant  une  préférence  très  marquée 
pour  \q  Picea  omn/a/w,  peuvent  néanmoins  se  Oxer  aussi  sur  le  Picea 
exceisa  ; 

S°  Les  Sexupares  ne  peuvent  se  fixer  sur  les  Abies,  leur  plante  nour- 
ricière primitive,  de  façon  à  y  constituer  des  Exsuies  alaiœ\  par  contre, 
on  les  voit  exceptionnellement,  môme  en  plein  air,  se  fourvoyer  sur  des 
aiguilles  de  Pinus  sylvestris  ou  de  Pinus  sirobus,  s'y  fixer  et  y  déposer 
leurs  œufs;  mais  les  larves  qui  sortent  de  ces  œufs  ne  tardent  pas  à 
périr; 

9**  Les  Sexués  peuvent  se  développer  sur  le  Picea  exceisa  comme  sur 
le  Picea  orientalis.  Beaucoup  pourtant  avortent  ou  meurent  à  des  stades 
plus  ou  moins  avancés  de  leur  évolution.  Il  subsiste  néanmoins  un  bon 
nombre  de  femelles,  qui  pondent  des  œufs  fécondés,  d'où  sortent  des 
Fondatrices.  J'ai  constaté, celte  fois, dans  mes  expériences, l'existence  de 
ces  Fondatrices,  non  seulement  sur  le  Picea  orientalis,  m^ïs  encore  sur  le 
Picea  exceisa.  On  doit,  toutefois,  considérer  comme  probable  l'avorte- 
ment  au  printemps  prochain  sur  le  Picea  exceisa  de  ces  Fondatrices  ou 
de  leur  descendance;  car  jamais,  jusqu'ici,  je  n'ai  pu  trouver  de  galles 
de  Chermes  fùnitectus  sur  le  Picea  exceisa,  alors  que,  dans  la  même 
localité  elles  sont  au  contraire  très  abondantes  sur  le  Picea  orientalis. 


A   PROPOS  DE   LA  NOTE   DE  A.  ET   H.  SOULIMA   SUR  LA   COQUELUCHE  ^i), 

par  J.  BoRDET  et  0.  Gengou. 

Dans  leur  article,  A.  etH.Soulima  émettent  l'avis  que  notre  microbe  de 
la  Coqueluche  est  identique  à  celui  (fort  semblable  à  celui  de  l'influenza) 
que  Jochmann  et  Krause  ont  dénommé  Bacillus  pertussis  Eppendorf  et 
signalé  il  y  a  quelques  années  dans  l'expectoration  coquelucheuse.  Cette 
nrknnUta'inn  comhio  fSvîHûmmonf  inr|pliquer  que  A.  ct  H.  Soulima  ontcom- 

lotre  culture  (que  nous  leur  avions 
sûrement  identique  à  celle  du  microbe 

lisant  l'article,  on  constate  que  A.  et 
p.  11,  des  Comptes  rendus  de  là  Société  de 
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H.  Soulima  se  sont  bornés  à  comparer  notre  bacille  à  un  microbe  qu'ils 
ontexlrait  eux-mêmes  de  cas  de  coqueluche.  Et  ils  omettent  complète- 
ment de  démontrer  que  ce  microbe,  obtenu  par  eux,  et  qui  représente 
le  terme  de  comparaison,  est  vraiment  le  microbe  de  Jochmann.  Par 
conséquent,  leur  conclusion  n'a  aucun  fondement. 

Mais  ce  terme  de  comparaison,  ce  microbe  isolé  par  eux,  H.  et  A.  Sou- 
lima ont  eu  récemment  Tamabilité  de  nous  Tenvoyer.  Il  fut  facile  de 
reconnaître  qu'il  est  indiscutablement  identique  (morphologie,  carac- 
tères de  culture,  virulence  et  lésions  produites  chez  le  cobaye,  action  du 
sérum  spécifique)  à  notre  propre  microbe.  Il  est  donc  établi  que  H.  et 
A.  Soulima  ont  comparé  Tun  à  l'autre  deux  microbes  de  même  espèce, 
et  que  la  seule  conclusion  qu'il  convienne  de  retenir  de  leur  communi- 
cation, corrobore  nos  recherches.  En  effet,  ces  auteurs  ont  retiré  de  cas 
de  coqueluche  le  microbe  que  nous  avons  décrit.  Il  n'est  plus  étonnant 
dès  lors  que  H.  et  Â.  Soulima  ne  paraissaient  guère  d'accord  avec 
M.  Jochmann  lui-même  sur  les  caractères  du  microbe  de  Jochmann.  En 
effet,  ce  n'était  pas  ce  dernier  microbe  qu'ils  maniaient,  c'était  le 
nêtre. 

Les  différences  entre  notre  microbe  et  celui  de  Jochmann  et  Krause 
sont  considérables  et  se  décèlent  immédiatement  dès  qu'on  étudie  des 
cultures  parallèles.  Nous  renvoyons  à  cet  égard  à  nos  deux  mémoires 
des  Annales  de  l'Institut  Pasteur  (septembre  1906  et  septembre  1907). 
Bornons-nous  à  rappeler  que,  conformément  du  reste  aux  données  de 
Jochmann  et  Krause,  le  bacille  de  ces  auteurs  est  tellement  semblable  à 
celui  de  Tinfluenza  de  Pfeiffer,  qu'on  ne  peut  l'en  distinguer.  Il  se  dis- 
tingue du  nôtre  par  diverses  particularités  morphologiques  importantes, 
et  plus  encore  par  les  caractères  de  culture.  L'aspect  sur  milieux 
identiques  est  essentiellement  différent.  Par  exemple,  sur  la  gélose- 
ascite,  le  microbe  de  Jochmann  pousse  à  vrai  dire  quelque  peu,  mais 
péniblement  et  en  n'y  donnant  qu'une  mince  couche;  le  nôtre  y  forme 
une  couche  blanche  épaisse.  Sur  les  milieux  les  plus  favorables,  le 
bacille  de  Jochmann  produit  une  couche  grisâtre,  toujours  mince  et  qui 
s'étale;  la  traînée  que  forme  le  nôtre  est  épaisse,  opaque,  plus  blanche 
et  plus  luxuriante.  Un  sérum  spécifique,  très  agglutinant  pour  notre 
microbe,  n'agit  pas  sur  le  bacille  de  Jochmann.  Enfin,  ce  dernier  ne 
possède  nullement  les  propriétés  toxiques  si  remarquables  de  notre 
microbe.  Nous  n'insistons  pas  davantage,  les  recherchesde  H.  et  A.  Sou- 
lima devant  être  considérées  comme  une  confirmation  des  nôtres. 


BioLooii.  GoiiPTBs  RUinus.  —  1907.  T.  LXIH.  St> 
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Sur  l'activation  des  fekments  par  la  lécithine. 
I.  Action  de  la  lécithine  sur  la  lipase  pancréatioue, 

par  M"®  L.  Kalaboukoff  et  Émile-F.  Terroine. 

Deux  groupes  de  considérations  très  différentes  rendent  intéressante 
l'étude  de  l'action  de  la  lécitine  sur  les  ferments. 

I.  —  On  sait  depuis  les  travaux  de  Kies  et  Sachs  que,  d'une  manière  géné- 
rale, les  venins  de  serpent  sont  inactifs  sur  les  globules  rouges  soigneu- 
sement débarrassés  de  sérum;  par  contre  l'addition  de  lécithine  à  ces  venins 
les  rend  fortement  hémolysants.  D'autre  part,  des  travaux  récents  sur  le  méca- 
nisme de  l'hémolyse  semble  ressortir  cette  donnée  générale  qu'il  y  a  paral- 
iéUsrne,  sinon  identité,  entre  hémolyse  et  lipolyse.  La  question  se  pose  donc 
naturellement  de  rechercher  si  la  lécithine  qui  active  l'hémolyse  n'active  pas 
aussi  le  dédoublement  diastasique  des  graisses  et  par  extension  d'autres 
dédoublements  diastasiques. 

II.  —  On  sait,  depuis  les  recherches  de  Pavlov,  que  la  bile  exerce  une  acli- 
vation  nette  sur  la  digestion  pancréatique,  aclivation  particulièrement  intense 
en  ce  qui  concerne  la  lipase.  Cette  aclivation  est-elle  due  uniquement  aux 
sels  biliaires?  C'est  ce  que  pensent  Otto  von  Furth  et  Julius  Schutz.  Est-elle 
au  moins  due  partiellement,  sinon  totalement,  à  la  lécithine  ?  Hewlett,  Kûttner, 
Lœwenhart  et  Souder  Taffirment. 

Les  résultats  des  auteurs  qui  se  sont  occupés  de  cette  question  sont  donc 
contradictoires;  par  ailleurs,  leurs  expériences  ne  nous  ont  pas  semblé 
exemptes  de  critiques  :  tout  d'abord,  tandis  que  les  uns  employaient  la  léci- 
thine uniquement  en  émulsion  aqueuse,  d'autres  se  servaient  seulement  de 
t>olutions  alcooliques  ou  chloroformiques;  ensuite,  quelques-uns  d'entre  eux 
se  sont  servis,  au  lieu  de  sucs  naturels,  de  préparations  commerciales  telles 
que  «  Pancreatiuum  absolulum  Hhenania  »;  enfin  les  mesures  de  dédouble- 
ment ont  été  faites  le  plus  souvent  après  une  durée  de  digestion  fort  longue 
(7  heures  pour  Ftirth  et  Schutz,  21  heures  pour  Kuttner,  24  heures  pnor 
Hewlett,  Lœwenhart  et  Souder).  Or,  on  sait  qu'activation  signifie  modification 
dans  la  vitesse  du  dédoublement  et  non  dans  l'état  final.  H  est  donc  néces- 
saire de  faire  df  s  mesures  après  des  durées  de  digestiou  assez  courtes. 

Toutes  ces  raisons  nous  ont  déterminés  à  reprendre,  au  cours  de  recherches 
^s  ferments  par  ces  savons. 

la  lécithine  sur  les  lipases 

Tanaylase  pancréatique,  la 

lui  les  résultats  obtenus  par 


u  suc  pancréatique  de  sécrétine 
p.  100,  soit  sur  des  émulsions 
lile  et  2/3  de  Co«Na«  à  1  p.  1000 
tine  préparée  par  nous  a  été 
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«mployée  comparaLivemeût  en  émulsions  aqueuses  et  en  stilulions  alcooliques 
oa  chioroformi^ues.  Le  dédoabiemcnt  a  élé  mesuré  par  ai  s  dosages  d'acidké 
biu  9or  des  pn6es  de  10  cm*  à  Taide  d'une  solution  de  soude  N/2Û  et  eu 
piésence  de  phéDolphtaléine. 
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11.  —  Dédoublement  da  l'huile  d'olive. 
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De  nombreuses  expérienoes  nous  ont  donné  des  ebs/Tr^s  tinalogaes. 

Gtinme  cm  le  voit,  la  Ucithine,  ajoutée  à  un  mélange  de  suc  pancréatique  et 
de  monabutjiitte  ou  4e  suc  et  d'kuile,  ne  détermine  aucune  activalloo  nette 
lorsqae  la  concentration  du  mélatige  en  lécitbiue  se  maintient  dans  des  condi- 
tions physiologiques  (la  concentration  en  lécithine  de  la  bile  de  fistule  étant 
pour  le  chien  de  0,11  à  0,12  p.  1000  d'après  Hoppe-Seyler),  conditions  que 
nous  avons  réalisées  dans  la  plupart  de. nos  expériences.  Toutefois  si  Tondait 
tgir  la  lécithine  à  une  concentration  plus  élevée  ^atteignant  jusqn^à  90  fois 
la  concentration  de  ce  corps  dans  la  bile),  on  peut  obtenir  une  faibJc  accélé- 
mlion  dm  dédoublement  de  Thaile,  accélération  qui  n'eit  en  tout  cas  jamais- 
comparable  à  celie  qme  proToqtient  les  sels  biliaires. 
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Conclusions,  —  1**  L'addition  de  lécithine  au  sue  pancréatique  n'active 
jamais  son  action  dédoublante  sur  la  monobutyrine;  elle  n'active  que 
très  légèrement  son  action  sur  Thuile  et  à  la  condition  d'être  employée 
à  des  concentrations  relativement  élevées.  2^  Le  pouvoir  activant  de  la 
bile  sur  la  lipase  pancréatique  doit  être  entièrement  rapporté  aux  sels 
biliaires. 

[Travail  du  laboratoire  du  professeur  François- Franck^ 
Collège  de  France,) 


Sarcosporidiose  expérimentale, 
par  L.  NÈGRE. 


Th.  Smith  a  montré  le  premier  que  la  sarcosporidiose  de  la  souris  se 
transmet  par  ingestion  de  tissu  musculaire  infecté. 

Smith  a  vu  que  les  premiers  stades  du  parasite  n'apparaissent  pas 
dans  le  muscle  avant  quarante-cioq  jours  après  l'ingestion  et  que  le 
développement  complet  est  atteint  vers  le  soixante  quinzième  à  quatre- 
vingt-dixième  jour. 

Nous  avons  repris  les  expériences  de  Smith  dans  le  but  de  chercher 
révolution  de  la  sarcosporidie  entre  le  stade  sporozoïte  ingéré  par  la 
souris  et  le  premier  stade  intra-musculaire.  Nous  avons  pu  ainsi  con- 
firmer les  résultats  de  Smith  et  établir,  d'autre  part,  les  faits  sui- 
vants : 

1®  Les  souris  jeunes  s'infectent  plus  facilement  que  les  souris 
adultes  ; 

2"^  Les  parasites  n'apparaissent  dans  les  muscles  que  quarante-cinq 
jours  au  plus  tôt  après  l'ingestion  des  spores,  mais  cette  apparition  peut 
être  plus  tardive.  Elle  est  toujours  précédée  par  une  réaction  leucocy- 
taire très  forte  ; 

S'*  L'évolution  de  la  sarcosporidie  se  fait  en  quatre-vingts  à  quatre- 
vingt-dix  jours,  comptés  à  partir  de  la  date  de  l'ingestion.  C'est  à  la  fin 
de  cette  évolution  que  les  spores  ont  leur  pouvoir. infectant  maximum  ; 

4"^  Chez  une  même  souris,  on  trouve  dans  un  même  muscle  des  para- 
sites à  un  état  plus  ou  moins  avancé  de  leur  développement.  Au  début 
de  l'infection,  les  parasites  des  muscles  abdominaux  sont  plus  déve- 
loppés que  ceux  des  autres  muscles.  Quand  Tinfection  est  bénigne,  c'est 

es  parasites  sont  le  plus  nombreux; 
dans  un  même  bocal  et  infectées  en 
iditions,  les  parasites  n'évoluent  pas 
peut  trouver  chez  une  souris,  sacri- 
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fiée  soixante  jours  après  ringesUon'des  spores,  des  stades  plus  jeunes 
que  chez  une  souris  sacrifiée  cinquante  jours  après  ; 

6*  La  proportion  des  souris  infectées  par  ingestion  de  muscle  sarco- 
sporidié  est  plus  grande  lorsque  les  souris  sont  réunies  dans  un  même 
bocal  que  lorsqu'elles  sont  isolées  ; 

1^  Les  essais  de  contamination  par  Tinoculalion  de  spores  sous  la 
peau  ou  dans  le  péritoine  ont  toujours  échoué  ; 

8^*  Les  spores  conservées  plus  de  trois  à  quatre  jours  dans  Teau  ordi- 
naire perdent  leur  pouvoir  infectant. 

Tels  sont  les  faits  qui,  par  leur  enchaînement,  nous  ont  conduit  à 
ridée  d'un  slade  intestinal,  qui  serait  déchargé  à  Textérieur  avec  les 
excréments  de  la  souris  et  propagerait  la  maladie.  Nous  avons  pu 
démontrer  expérimentalement  son  existence. 

Les  crottes  de  souris  qui  ont  ingéré  du  tissu  musculaire  sarcosporidié 
infectent  par  ingestion  des  souris  saines.  Elles  possèdent  ce  pouvoir 
infectant  du  15''  au  50-60*  jour  environ  après  fingestion  du  muscle  sar- 
cosporidié. 

Conservées  pendant  un  mois  à  sec  dans  un  bocal  ouvert  ou  chauffées 

quinze  minutes  à  65  degrés,  elles  gardent  leur  pouvoir  infectant. 

Elles  le  perdent  après  un  chauffage  de  quinze  minutes  à  85-90  degrés. 

Chez  les  souris  infectées  par  les  crottes,  les  parasites  n'apparaissent 

pas  dans  les  musclesavant  quarante-cinq  jours  après  Tingestion,  comme 

chez  les  souris  infectées  par  les  spores. 

La  proportion  des  souris  infectées  est  la  même  dans  le  cas  d'inges- 
tion de  muscle  et  dans  le  cas  d'ingeslion  de  crottes  :  58  à  60  p.  100. 

Ces  expériences  nous  permettent  d*affirmer  l'existence  d'un  stade 
intestinal  résistant.  Pendant  les  quarante-cinq  jours  qui  suivent  l'inges- 
tion des  spores,  celles-ci  doivent  évoluer  dans  l'intestin,  et  cette  évolu- 
tion aboutit  à  la  formation  des  éléments  propagateurs  de  la  maladie. 
Nous  n'avons  pas  encore  réussi  à  les  isoler. 

Nous  devons,  après  Smith,  observer  que  nous  avons  rencontré,  avec 
une  fréquence  singulière,  l'association  de  la  sarcosporidiose  et  d'une 
coccidiose,  soit  de  Tintestin,  soit  du  rein.  A  plusieurs  reprises,  nous 
avons  trouvé  des  coccidies  dans  l'intestin  des  souris  qui  avaient  ingéré 
des  spores. 

{Travail  du  laboratoire  du  D^  Boirel^  à  l* Institut  Pasteur.) 
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Sur  l'indoxyle  normal  de  l'urine  humaine.  ^  Réplioie, 
par  L.-C.  Naillaiid. 

J'ai  fait  observer  récemment  (11  qu'on  aurait  tort  de  considérer  comme 
nouvelles  trois  notions  exprimées  par  MM.  H.  Labbé  et  G.  Vitry(2)  : 

4*  Le  fait  de  la  présence  de  Tindoxyle  dans  Turine  normale  de 
l'homme  ; 

2?  Le  fait  de  sa  présence,  dans  des  conditions  physiologiques,  en 
qusniité  tout  anssi  forte  que  dans  certains  cas^  pathologiques,  de  pré- 
tendue indicanurie; 

3*  L'opinion  que  l'intervention  des  bactéries  ne  serait  pas  néeettawe 
à  la  production  de  Tindoxyle, 

Dans  leur  réponse  [Soeiélé  de  Biologie,  12  octobre  1907,  p.  31<>),  les 
denx  aatenrs  iDsislent  peu,  ov  le  conçoit,  sfir  lesr  trois  points  risés  par 
moi.  En  revanche  ils  me  prennent  à  partie  sur  deux  autres  points  tool 
différeirts  : 

1<*  Laprécision  des  mesures  ; 

2?  La  proportionnalité  de  V  «  indican  »  avec  les  albominoïdes  détruits 
parrroT|>a»isafie. 

Bies  qu'il  n'en  fût  pas  question  dans  ma  note",  les  auteurs  dépensent 
une  ardeur  bien  inutile  à  défendre  des  propriétés  que  nul  ne  menace,  et 
j'arréberafis  ici  naesobserralions,  s'ils  ne  m'accosaient  de  truquage- dans 
mes  citations,  feignant  de  croire  que  la  Société  de  Biologie  m'aurait 
autorisé  k  reptroduire  ta  ^a?t(?r]iio  huit  pages  de  texte  s^ré  I 

Jene  relèverai  cette  imputation  que  comme  preuve*  de  rincowpré- 
heimoa  oà  sont  restés  jusqu'ici  ces  auteurs,  relativement  à  mes  rdéfs 
surfrindoryle  et  ses*oiigines. 

Autrement  ils  auraient  compris  que  je  n'ai  nul  besoin  et  nul  désârde 
reœire  plus  catégoriques  des  phrases  auxquelles  je  serais  tâché  de  voir 
altrrbœr  ua  seaDS*  exclusif.  Point  n'est  besoin  de  savoir  la  cbinvie,  mais 
seuiemeaL  lé  français,  ponr  constater  que  \t  titre  de  mcm  chapitre  «  Les 
origines  de  l'indoxyle  »  est  au  pluriel;  ce  chapitre*  met  en  garde  ccoitfe 
la  faute  qui  consiste  à  se  persuader  a  priori  de  Tobligatoéfe  m»^ 
d'origine  de  l'indoxyle.  Si,  pour  diverses  raisons,  je  me  suis  refusé  à 
reconnaître  sans  preuves  l'indol  intestinal  comme  l'origine  nécessaire 
et  unique  de  Tindoxyle  (et  c'est  là  ce  que  j'ai  rappelé  À  MM.  H.  Labbé  et 
fi.  ViiTY^i.  i'aiirnîQ  àiâ  t^Ihc  hii^mahig  encorc  de  rejeter  toute  relation 

sur  des  faits  expérimentaux, 
le  seule  des  lignes  par  lesquelles 
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MM.  H.  Labbéei  G.  Vitry  pensent  me  conTaincre  de  versatilité,  et  je  ne 
puis  qne  les  engager  à  les  relire  moins  superficiellement.  Ils  compren- 
dront peut-être  que  je  n'ai  pas  à  passer  d'une  hypothèse  à  l'autre  pour 
des  besoins  polémiques,  attendu  que  je  ne  me  sufs  jamais  arrogé  le 
droit  de  sacrifier  Tune  Ou  l'autre,  ne  les  jugeant  d'ailleurs  pas  incom- 
patibles. 

Je  me  bornerai  à  «goûter  que  cette  réserve  légitime  me  parait  encore 
de  mise,  même  en  1907,  même  après  Uurt  recherches. 

Bien  loin  de  me  ranger  à  leur  théorie,  je  la  considère,  en  effet,  comme 
difficilement  compatible  avec  une  série  de  faits  bien  établis  :  j'en 
apporterai  tout  prochainement  la  démonstration,  que  je  regrette  de  ne 
pouvoir  donner  aujourd'hui  sans  sortir  des  limites  d'une  note. 


Un  NotrvKL  INP090ÏRB  HTPOTRiCBEî  :  VAncystropodium  Maupasi^ 
par  E.  FAtJRÉ-FftÉMiET. 

,  On  sait  que  les  Infusoires  hypotriches,  et  particulièrement  les 
Stylonichia^  peuvent  se  fixer  temporairement  à  l'aide  des  cirres  trans- 
ijersatix  qui  forment  un  groupe  distinct  à  la  partie  inférieure  de  la  face 
ventrale. 

J'ai  trouvé  dans  une  sorte  de  tourbière,  sur  le  bord  des  étangs  de 
PoDtras  aux  Essarts-le-Boi,  un  bypotriche  assez  particulier,  pour 
lequel  j'ai  cru  devoir  créer  un  genre  nouveau,  le  genre  Ancystropodium, 
M.  E.  Maupas  a  bien  voulu  donner  son  nom  à  la  première  espèce  de  ce 
genre,  que  je  nomme  :  A,  Maupasi. 

Cet  Infusoire  mesure  environ  iiO  fx  de  long  et  45  \k  de  large.  Lorsqu'il 
page,  il  présente  l'aspect  d*un  Stylonichia  légèrement  contourné, 
dont  le  champ  péristomien  serait  étroit  et  profond.  Il  peut  se  fixer  à 
)'aide  de  ses. cirres  transversaux,  au  nombre  de  six  ;  mais,  en  ce  cas,  un 
mince  pédicule  contractile  s'allonge  entre  ces  derniers  et  le  corps  de 
VInfusoire. 

.  Pérxstome.  Appareil  adorai.  Le  péristome  de  VA,  Maupasi  est  une 
dépression  k  peu  près  triangulaire  située  à  la  partie  gauche  antérieure 
de  la  face  ventrale.  Il  est  limité  à  gauche  par  la  frange  adorale  ;  en  haut 
par  le  frani  ;  à  droite  par  un  reploiement  de  la  face  ventrale.  La  partie 
droite  du  péristome  est  profondément  creusée  ;  elle  porte  une  membrane 
ondulante  parorale.  Le  front,  qui  avait  la  forme  déprimée  du  champ 
péristomien,  est  incurvé;  il  est  haut,  épais. et  se  rejoint  insensiblement 
au  bord  droit  du  péristome;  la  frange  adorale  se  continue  sur  sa  face 
dorsale.  La  frange  adorale  compte  vingt-deux  membranelles  de  grandes 
dimensions. 
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VAire  latérale  porte  cinq  cirres  latéraux  de  très  grandes  dimensions. 

La  Région  abdominale  porte  une  rangée  de  cirres  ventraux  assez  longs, 
animés  de  mouvements  lents,  et  se  trouve  limitée  à  droite  et  à  gauche 
par  deux  séries  de  cirres  marginaux. 

La  région  inférieure  ou  caudale,  très  amincie,  est  occupée  du  côté 
dorsal  par  trois  soies  caudales  de  grandes  dimensions,  et  du  côté  ven- 
tral par  les  cirres  transversaux,  situés,  au  nombre  de  six,  sur  une 
surface  elliptique  allongée  légèrement  surélevée;  c'est  entre  cette  partie, 
que  Ton  pourrait  nommer  le  pied,  et  le  corps  de  l'Inf  usoire,  que  s'allonge 
le  pédicule  contractile. 

Le  pédicule  en  extension  est  un  cordon  protoplasmique  long 
de  90  jjL  environ,  et  large  de  2  ou  3  [jt.  Il  porte  sur  son  bord  gauche  sept 
cirres  marginaux  appartenant  à  la  partie  inférieure  de  la  rangée  mar- 
ginale gauche.  Il  présente  un  aspect  homogène  sur  sa  plus  grande 
longueur,  et  devient  au  contraire  fibrillaire  lorsqu'il  se  rattache  au 
corps  de  Tlnfusoire.  Le  pied  ne  change  guère  de  forme  pendant  Texten- 
sion  du  pédicule. 

Lorsque  VA,  Maupasi  est  fixé  par  des  cirres  transversaux,  il  allonge 
son  pédicule  et,  déterminant  un  fort  courant  alimentaire  grâce  à  sa 
frange  adorale,  il  vit  à  la  manière  d'un  Stentor  ou  d'une  Vorticelle,  ea 
se  balançant  de  côté  et  d'autre;  à  la  moindre  excitation  le  pédicule 
rétracte  vivement  l'Infusoire,  ou  bien  il  se  détache  et  ce  dernier  se  met 
à  nager. 

On  sait  que  pour  0.  Bûtschli,  les  Vorticellides  dériveraient  des  Infu- 
soires  hypotriches  par  un  mécanisme  assez  compliqué  d'ailleurs;  iï 
peut  sembler  à  première  vue  que  la  structure  de  VAncystropodium  Mau^ 
pasi  qui  rappelle  par  le  pédicule  celle  des  Vorticellides  soit  un  argument 
en  faveur  de  cette  hypothèse.  Je  ne  le  crois  pas  néanmoins.  L'étude 
approfondie  de  l'organisation  des  Vorticellides  tend  à  les  rapprocher  des 
Infusoires  isotriches;  j'ai  déjà  essayé  de  montrer  comment  le  pédicule 
des  Vorticellides  pouvait  s'expliquer  anatomiquement  et  peut-être  phy- 
logénétiquement  par  l'existence  d'une  bordure  en  brosse  plus  ou  moins 
ciliforme,  ou  d'un  appareil  ciliaire  spécialement  adapté  à  la  fixation. 
VA.  Maupasi  représente  un  cas  parallèle.  Cet  Infusoire  est  hautement 
différencié  et  profondément  adapté  à  la  fixation  au  moyen  de  ses  cirres 
transversaux.  Il  semble  donc  que  la  fonction  fixatrice  soit  un  important 
attribut  de  l'appareil  vibratile  en  général,  et  qu'elle  puisse  entraîner 
des  phénomènes  de  différenciation  et  d'adaptation  dans  des  directions 
souvent  bien  différentes,  suivant  l'organisme  chez  lequel  elle  s'exerce. 

(Travail  du  laboratoire  de  cytologie  du  Collège  de  France.) 
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Vaccination  antidysentérique  expérimentale 

(Première  note), 

par  Cfl.  DoPTER. 

Tous  les  expérimentaleurs  qui  se  sont  occupés  de  la  question  de 
rimmonisation  antidysentérique  ont  observé  que  les  petits  animaux  de 
laboratoire  supportaient  très  mal  les  inoculations  de  bacilles  dysenté- 
riques destinées  à  les  vacciner. 

En  employant  des  doses  très  minimes,  on  peut  cependant,  observer  la 
survie  après  la  première  inoculation. 

Des  souris  adultes  de  20  grammes  reçoivent  sous  la  peau  0  gr.  00001 
de  bacilles  dysentériques  de  type  Shiga  tués  par  la  chaleur  (à  60  degrés 
pendant  une  heure),  puis  desséchés  dans  le  vide.  On  les  éprouve  avec 
la  dose  sûrement  mortelle  en  4  à  5  jours,  5, 10,  12,  15,  20  jours  après 
celte  première  inoculation.  Les  résultats  sont  les  suivants  : 

L'immunité  n*esl  acquise  que  vers  le  douzième  ou  quinzième  jour, 
(et  encore  sur  le  nombre  total  des  souris  traitées  à  celte  période 
40  à  50  p.  100  succombent).  De  plus,  avant  ce  délai,  pendant  que 
ranimai  prépare  son  immunisation,  il  parait  plus  sensible  que  les  ani- 
maux témoins  à  Tépreuve  mortelle.  Ce  fait  rentre  dans  la  loi  générale 
des  immunisations  actives. 

Pour  parer  à  cet  inconvénient  qui,  si  la  méthode  est  applicable  à 
Thomme,  présente  de  grands  dangers  en  plein  milieu  épidémique,  je 
me  suis  servi  du  procédé  des  bacilles  sensibilisés  d'après  là  méthode 
imaginée  par  Besredka  pour  les  vaccins  antityphiques,  anticholériques, 
antipesteux.  Voici  comment  le  vaccin  antidysentérique  a  été  préparé  : 

On  pèse  0  gr.  005  de  bacilles  dysentériques  tués  par  la  chaleur  et 
desséchés  dans  le  vide;  on  les  émulsionne  d'une  façon  homogène  dans 
deux  à  trois  gouttes  d*eau  physiologique  stérile;  on  additionne  Témul- 
sion  de  sérum  antidysentérique  non  chauffé,  très  agglutinant,  pour  que 
la  totalité  de  la  masse  mesure  deux  centimètres  cubes.  On  mélange  le 
tout  et  on  le  laisse  reposer  à  la  température  du  laboratoire  pendant 
douze  heures.  Au  bout  de  ce  temps,  le  liquide  est  devenu  clair  à  sa 
partie  supérieure;  au  fond  du  tube  sont  amassés  les  bacilles  agglutinés 
et  sensibilisés.  On  décante,  on  lave  à  trois  reprises  différentes  en  cen- 
trifugeant dans  de  Teau  physiologique  stérile;  on  décante  à  nouveau. 
On  émulsionne  le  dépôt  dans  2  centimètres  cubes  d'eau  physiologique  ; 
le  liquide  obtenu  constitue  le  vaccin. 

A  des  souris  de  20  grammes,  on  injecte  sous  la  peau  deux  dixièmes 
de  centimètre  cube  de  ce  vaccin,  ce  qui  représente  0  gr.  0005  de 
bacilles  sensibilisés,  soit  dix   fois   la  dose  mortelle.  Les  jours  qui 
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suivent,  les  souris  ont  toute  l'apparence  de  la  santé;  elle  ne  subissent 
aucune  perte  de  poids. 

On  les  éprouve  les  jours  qui  suivent  à  divers  intervalles  avec  la  dose 
mortelle  de  cultures  vivantes,  soit  1/80  de  culture  de  vingt-quatre 
heures  sur  agar  (raclée  et  émulsionnée  dansTeau  physiologique). 

Voici  les  résultats  : 

Les  souris  vaccinées  depuis  un  et  deux  jours  succombent  en  même 
temps  que  les  témoins  ou  bien  vingt-quatre  ou  quarante-huit  heures 
après  eux  ;  celles  qui  sont  vaccinées  depuis  trois  jours  succombent  dans 
la  proportion  approximative  de  30  p.  iOO;  à  partir  de  quatre  jours 
(parfois  cinq  jours),  elles  résistent  (i).  Des  expériences  en  cours  me 
permettent  de  supposer  que  Timmunité  conférée  par  ce  procédé  dure 
plus  longtemps  que  celle  qui  est  acquise  à  grand'peine  par  ]es  bacilles 
sents  ou  par  les  vaccinations  mixtes  (sérum  et  bacilles  séparément). 

Il  résulte  donc  de  ces  faits  que  : 

i°  Le  vaccin  préparé  par  les  bacilles  sensibilisés  est  infiniment  moins 
toxique  que  Tinoculation  de  bacilles  seuls; 

2"*  Le  vaccin  par  bacilles  sensibilisés  confère  l'immunité  en  généra) 
au  bout  de  quatre  jours  ; 

3*  Pendant  que  Tanimal  prépare  son  immunisation,  il  n'est  pas  plus 
sensible  que  les  témoins  à  Tépreuve  mortelle;  dans- nocÉibre  de  cas,  au 
contraire,  il  leur  survit. 

Cette  dernière  notion  est  de  première  importance  au  point  de  vue 
pratique,  si  la  méthode  est  appelée  un  jour  à  être  appliquée  dans  les 
agglomérations  humaines. 

(Travail  du  Laboratoire  de  Bactériologie  du  VaMe-Grâce.) 


Sensibilité  des  cellules  cérébrales  au  CBLORtiTDRATE  de  morphine, 

par  Â.  Marie. 
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A  côté  des  propriétés  qui  séparent,  au  point  de  vue  biologique,  les 
toxines  des  alcaloïdes,  il  en  est  de  communes,  en  particulier  celle  de 
pouvoir  créer  une  accoutumance  dans  l'organisme.  Ainsi  la  morphine, 
à  laquelle  Thomme  s'habitue  si  facilement,  peut  être  administrée  à  doses 
croissantes  aux  animaux  par  injection  sous-cutanée.  Les  expériences 
de  Faust,  de  Cloetta,  de  Marikowsky,  pour  ne  cîler  que  les  plus  récentes, 
prouvent  qu'en  procédant  avec  certaines  précautions,  on  peut  habituer 
le  lapin  et  le  cobaye  à  supporter  plusieurs  doses  mortelles  de  cet  alca- 
loïde. 

Nous  nous  sommes  demandé  si  la  cellule  sensible,  la  cellule  cérébrale, 
pouvait  être  immunisée  contre  le  chlorhydrate  de  morphine.  Nous 
avons  procédé  à  deux  ordres  de  recherches  sur  des  cobayes  :  un  lot  de 
ces  animaux  a  été  soumis  à  des  injections  sous-cutanées,  un  autre  h. 
des  inoculations  intracérébrales  de  ce  sel.  Beaucoup  d'entre  eux  sont 
morts  au  début  du  traitement  ;  le  tableau  ci-joint,  et  concernant  neuf 
animaux,  montre  les  points  suivants  : 

i**  La  dose  minima  mortelle,  qui  est  0  gr.  10  de  chlorhydrate  de 
morphine  en  injection  sous-cutanée,  a  pu  être  doublée  assez  rapidement 
chez  deux  cobayes  ayant  à  peu  près  le  même  poids  que  le  témoin; 

2**  Inoculé  directement  dans  le  cerveau,  ce  sel  d'alcaloïde  a  tué  en 
quelques  minutes,  à  la  dose  de  0,0025,  40  fois  plus  faible  que  la  quan- 
tité mortelle  en  injection  sous-cutanée; 

3**  L'accoutumance  acquise  par  cette  dernière  voie  a  permis  à  un 
cobaye  de  supporter  une  seule  dose  mortelle  en  injection  intracérébrale; 

4**  Celle-ci,  pratiquée  chaque  semaine  avec  des  doses  croissantes  de 
chlorhydrate  de  morphine,  ne  crée  pas  d'accoutumance  du  cerveau; 
dès  que  la  quantité  minima  mortelle  est  atteinte,  l'animal  succombe 
dans  le  même  temps  que  le  témoin.  Si  la  cellule  cérébrale  ne  paraît  pas 
s'immuniser  contre  l'alcaloïde,  elle  ne  présente  pas  davantage  d'hyper- 
sensibilité. 


Ophtalmo  et  cuti-réaction  dans  la  tuberculose  expérimentale  du  lapin, 
par  P.  Nobécourt  et  Ch.  Mantoux. 

Après  Wollf-Eissner,  Vallée,  Fernand  Arloing,  Calmetle,  nous  avons 
recherché  Tophtalmo  et  la  cuti-réaction  dans  la  tuberculose  expéri- 
mentale, en  variant  les  doses  et  les  portes  d'entrée. 

Nous  avons  inoculé  quinze  lapins  avec  deux  échantillons  de  bacilles 
tuberculeux  humains,  peu  virulents,  obligeamment  fournis  par  M.  Vau- 
dremer  :  trois  sous  la  peau,  trois  dans  le  péritoine,  six  dans  les  veines, 
trois  dans  l'estomac  à  l'aide  de  la  sonde. 

Nous  avons  recherché  Tophtalmo-réaction  suivant  la  technique  de 
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M.  Calmette,  tantôt  avec  la  tuberculine  qu*il  avait  bien  voulu  nous 
eBTOyer,  tantôt  avec  la  solution  mère  de  Tlnstitut  Pasteur  de  Paris.  Ces 
deux  tuberculines  nous  ont  également  servi  pour  la  cuti-réaction  pra- 
tiquée à  la  face  interne  de  Toreille,  suivant  la  technique  de  M.  Vallée. 
La  cuti-réaction,  étudiée  trente  et  une  fois,  a  toujours  été  négative, 
alors  que  Tophtalmo-réaction,  pratiquée  simultanément,  était  parfois 
positive.  Les  résultats  qui  suivent  ne  s'appliquent  donc  qu'à  Tophtalmo- 
réaction. 

1°  Inoculation  sous-culanée,  —  L'ophtalmo-réaction,  recherchée  1,  2, 
3,  7,  10, 16,  21,  28,  32,  39,  45  jours  après  Tinoculation,  a  été  toujours 
négative  chez  un  des  lapins,  positive  à  deux  reprises  chez  chacun  des 
deux  autres,  les  28*  et  39*  jours.  Le  lapin  qui  n*a  pas  réagi  est  mort  le 
36*  jour,  ayant  perdu  le  tiers  de  son  poids.  Les  deux  autres  lapins,  de 
poids  très  voisin,  inoculés  respectivement  avec  une  dose  moindre  et 
une  dose  plus  forte  de  la  même  culture,  ont  été  sacrifiés  alors  qu'ils  ne 
paraissaient  pas  malades  et  n'avaient  pas  maigri,  42  et  50  jours  après 
riDOCulation.Tous,  ils  présentaient  seulement  un  abcès  caséeux  au  point 
d'inoculation  ;  celui  qui  n'avait  pas  réagi  avait  en  outre  quelques  gra- 
nulations sous-pleurales. 

2®  Inoculation  intrapéritonéale  (i),  —  L'ophtalmo-réaction,  recherchée 
1,  2,  3,  6,  7,  9,  15, 19,  27,  31,  38,  44,  45,  52  jours  après  l'inoculation,  a 
été  négative  chez  un  des  lapins,  positive  une  fois  seulement  chez  les 
deux  autres,  les  19*  et  44*  jours. 

Les  trois  animaux  ont  été  sacrifiés  Tun  au  31*  jour,  les  deux  autres 
au  55*,  sans  avoir  sensiblement  maigri.  Ils  présentaient  seulement  des 
tubercules  caséifiés  sous-péritonéaux  au  point  d'inoculation.  L'un  d'eux, 
celui  qui  avait  réagi  le  20*  jour  et  avait  été  sacrifié  le  31*,  avait  en  outre 
un  tubercule  caséeux  sous  le  péritoine  gastrique. 

3*  Inoculation  intraveineuse,  — L'ophtalmo-réaction,  recherchée  1,  4, 
7, 13,  15,  17,  20,  22,  25,  28,  29,  36,  42,  43,  50  jours  après  l'inoculation, 
n'a  été  positive  qu'une  fois,  au  29*  jour.  Les  six  lapins  ont  été  inoculés 
a?ec  des 'doses  variées  de  deux  cultures.  Celui  qui  a  réagi,  tué  le 
40* jour,  après  avoir  perdu  200  grammes,  présentait  de  très  nombreuses 
granulations  grises  dans  le  poumon.  Parmi  les  autres,  qui  avaient 
perdu  jusqu'à  1.200  grammes,  un  a  été  sacrifié  au  53*  jour,  les  autres 
sont  morts  16,  23,  33,  47  jours  après  l'inoculation.  Tous  avaient  de  la 
tuberculose  pulmonaire  granulique,  en  général  fort  accentuée. 

4''  Inoculation  intrastomacale.  —  L'ophtalmo-réaction,  pratiquée  4, 
H,  17, 18,  ^5  jours  après  l'inoculation,  a  toujours  été  négative.  Les  ani- 
maux ont  reçu  des  doses  très  fortes  (1/3  de  culture)  de  bacilles  émul- 

(1)  L'inoculation  a  été  pratiquée  en  introduisant,  par  une  boutonnière  pé- 
ritonéale  faite  au  bistouri,  une,  deux  ou  trois  anses  de  la  culture  qui  avait 
servi  à  Tinoculation  sous-cutauée. 
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sionnés  finement  dans  de  Teau  de  guimauve,  comme  le  conseille  M.  CaN 
metle,  et  sont  morts  au  bout  de  il,  13  et  28  jours,  après  uvoir  perdu 
jusque  près  de  la  moitié  de  leur  poids.  Â.  l'autopsie  ils  ne  présentaient 
pas  de  lésions  tuberculeuses  apparentes.  Les  ganglions  mésentériques 
semblaient  augmentés  de  volume. 

Conclusions,  —  !•  La  cuti-réaction  a  élé  constamment  négative. 
2*  L  ophlalmo-réaction  n*a  été  positive  que  sept  fois  : 

4  fois,  chez    2  lapins,  sur    3  inoculés    sous  la  peaxi. 
2  fois,  chez    2  lapins,  sur    8  inoculés    dans  le  péritoine. 
1  fois,  chez    1  lapin ,    sur    6  iaocoiés    dans  les  reines. 

S^'EUe  s'est  montrée  fort  inconstante.  Gbez  des  animaux  placés  dans 
les  mêmes  conditions  expérimentales,  elle  a  été  tantôt  positive,  tantét 
négative;  chez  le  même  animal  elle  a  pu  disparaître  pour  réappcu'aitre 
ensuite. 

4°  Elle  est  apparue  presque  toujours  chez  les  animaux  atteints  de 
tuberculoses  localisées  bénignes  consécutives  à  l'inoculation  sous- 
cutanée  ou  intrapéritonéale.  Le  seul  lapin  inoculé  sous  la  peau,  qui 
n*ait  pas  réagi,  avait  de  la  granulie  pleurale.  Cependant  rien  de  sem- 
blable ne  s'observait  chez  Tanimal  qui,  inoculé  dans  le  péritoine,  n  avait 
pas  réagi. 

Dans  les  formes  graves  consécutives  à  Tinjection  intraveineuse  ou 
inlrastomacale,  elle  a  fait  défaut  chez  tous  les  lapins,  sauf  un,  qui,  une 
seule  fois,  a  réagi.  11  scttible  donc  que  la  bénignité  de  linfection  favo- 
rise l'apparition  de  la  réaction,  bien  que  la  régie  soit  loin  d'élre 
absolue. 

5*  Lu  réaction  n'est  pas  apparue  avant  le  19*"  jour;  elle  na  doue 
rien  de  précoce. 

6*»  La  réaction  est  toujours  légère  et  de  courte  durée,  vingt  quatre 
heures  au  plus. 

7*^  Les  tuberculines  de  Lille  et  de  Paris  ont  piu>u  donner  des  résultats 
analogues. 

{Travail  du  laboratoire  de  Vho9pice  des  Enfants- Assistés  A 
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Hyperglycémie  et  glycosurie  provoquées 

PAB   LNJECTION     d'UN   SÉRUM   ANTIGLYCOLYTIOUfi, 

par  J.  DE  Meyer. 

On  sait  que  toutes  les  expériences  de  glycolyse  faites  jusqu'à  présent 
n'ont  pu  être  exécutées  qu'in  vitro  et  qu'il  n'a  jamais  été  possible  de 
délerminer  avec  une  certitude  absolue  Timportance  du  rôîé  joué  par  le 
ferment  glycolylique  dans  Torganisme  même.  Nous  avons  essayé  de 
combler  cette  lacune  en  abordant  la  question  par  une  voie  indirecte. 
Sur  les  conseils  de  M.  Delezenne,  noi]^s  avons  préparé  un  antiferment 
glycolytique  dont  nous  avons  successivement  examiné  Taction  sur  la 
glycolyse  m  vitro  et  étudié  les  effets  en  injection  aux  animaux. 

Pour  obtenir  un  sérum  antiglycolytique,  nous  avons  injecté  des  lapins 
soit  avec  du  sang,  soit,  le  plus  souvent,  avec  des  exsudats  pleuraux  (1) 
aseptiques  de  chien.  Nous  avions  au  préalable  activé  les  propriétés 
glycolyliques  de  ces  liquides  soit  par  adjonction  d'une  faible  quantité 
d'eau  distillée  ou  d'extraits  pancréatiques,  soit  par  congélations  et 
dégels  répétés. 

Les  injections  étaient  faites  toutes  les  semaines  et  le  sérum  recueilli 
après  un  nombre  variant  de  six  à  vingt  injections.  Avant  d'être  utilisés, 
lessérums  étaient  portés  à  56  degrés  pour  être  débarrassés  de  leur  pou- 
voir glycolytique  propre. 

Dans  une  première  série  d'expériences,  les  sérums  préparés  furent 
ajoutés  à  du  sang  ou  de  l'exsuJat  pleural  de  chien.  En  présence  de  ces 
sérums,  les  liquides  examinés  glycolysèrent  toujours  15  à  20  p.  100  du 
sucre  en  moins  que  les  mêmes  échantillons  de  sang  ou  d'exsudat  addi- 
tionnés d'une  égale  quantité  d'eau  physiologique. 

A  l'inverse  des  sérums  préparés,  le  sérum  de  lapin  neuf,  porté  à 
56  degrés  et  mis  en  contact  avec  le  sang  de  chien,  excite  au  contraire  la 
glycolyse.  Ce  fait,  qui  ne  met  que  mieux  encore  en  évidence  l'action  des 
sérums  préparés,  vient  conlirmer  les  résultats  d'expériences  que  nous 
avions  antérieurement  publiées  (Bulletin  de  la  Société  des  Sciences  natu- 
relles et  mt^dicales,  Bruxelles,  1906).  Nous  avons  observé,  d'autre  part, 
que  te  sérum  des  animaux  préparés,  chauffé  à  70  degrés,  perd  son  pou- 
voir empêchant  et  active  lui  aussi  la  glycolyse. 

Ces  premières  expériences  nous  démontraient  donc  qu'il  est  possible 
d'obtenir,  par  les  procédés  usuels  de  préparation  des  antiferments,  une 
oniiglycolysine  dont  l'action  d'arrêt  sur  la  glycolyse  m  vitro  peut  être 
mise  en  évidence  avec  une  grande  netteté. 

Pour  étudier  laction  du  sérum  antiglycolytique  m  vivOy  celui-ci  fut 

[ij  Us  exsudats  que  noUs  avons  utilisés  ont  toujours  été  obtenus  par  injec- 
tion de  gélatine  peptonée  dans  la  plèvre  du  chien. 
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mis  préalablement  en  contact  avec  des  globules  rouges  de  chien  lavés 
et  débarrassé  parce  procédé  des  substances  hémoloxiques  qu'il  pouvait 
contenir  et  spécialement  des  agglulinines.  Le  sérum  était  alors  injecté 
dans  les  veines  de  chiens  et  le  sang  de  ces  animaux  analysé  environ  un 
quart  d'heure  après  chaque  injection.  L'introduction  de  Tantiglycoly- 
sine  a  amené  une  hyperglycémie  des  plus  manifestes.  Chez  un  premier 
chien,  le  taux  du  glucose,  par  litre  de  sang,  s'est  élevé  de  2  gr.  07  à 
3  gr.  782  —  3  gr.  775  —  3  gr.  899  —  3  gr.  485  —  3  gr.  i;  chez  un 
deuxième  chien,  la  quantité  initiale  de  glucose  qui  était  de  i  gr.  675  est 
montée  à  2  gr.  48  —  2  gr.  96  —  2  gr.  19  —  2  gr.  01  —  2  gr.  58  ;  enfin  chez 
un  troisième  chien,  le  taux  du  glucose  est  passé  de  1  gr.  902  à  3  gr.  045 
et  3  gr.  425(1). 

Comme  il  fallait  s'y  attendre,  ces  trois  chiens  sont  devenus  glycosu- 
riques.  Le  premier  chien  avait,  à  la  fin  de  l'expérience,  4  gr.  7  de  glu- 
cose par  litre  d'urine,  le  second  2  gr.  89  et  le  troisième  3  gr.  36. 

Celte  hyperglycémie  et  celte  glycosurie  ne  sont  évidemment  que  tran- 
sitoires, et,  douze  heures  après  la  dernière  injection,  l'urine  ne  donne 
plus  la  moindre  réduction.  Quoi  qu'il  en  soit,  notre  sérum,  dont  l'action 
anliglycolytique  in  vitro  ne  parait  point  douteuse,  a  donc  rendu  les 
chiens  nettement  «  diabétiques  ». 

De  l'ensemble  de  ces  faits,  Ton  peut  conclure  logiquement,  il  nous 
semble,  que  : 

Le  pouvoir  glycolytique  du  sang  intervient  dans  une  très  large  mesure 
dans  la  régulation  de  léquilibre  glycémigue  et  quun  trouble  dans 
la  fonction  glycolytique  provoque  nettement  Vapparition  des  deux  symp- 
tomes  les  plus  pathognomoniques  du  diabète, 

I^ous  ferons  remarquer  que  nous  ne  voulons  pas  dire  par  là  que  le 
diabète  sucré  est  uniquement  dû  à  une  diminution  de  la  puissance  glyco- 
lytique de  noâ  humeurs,  car  cette  diminution  ne  saurait  expliquer,  à 
notre  sens,  le  fait  que  le  sang  d'animaux  dépancréatés  reste  glycoly- 
tique in  vitro^  que  le  diabète  s'accompagne  d'une  fonte  des  graisses  et 
d'une  disparition  presque  totale  du  glycogène  de  tous  les  organes.  Nous 
nous  proposons  d'ailleurs  d'étudier  ces  différents  points  dans  un  pro- 
chain travail. 

(1)  Il  est  à  remarquer  que  nos  chiffres  indiquent  un  taux  initial  de  glucose 
un  peu  plus  élevé  que  celui  qui  est  généralement  admis  pour  le  sang  de  chien. 
CVst  un  point  sur  lequel  nous  aurons  roccasion  de  nous  exph'quer  dans  noire 
mémoire  original. 

[Travail  du  laboratoire  de  physiologie  de  V Institut  Pasteur.) 


Le  Gérant  :  Octave  Porée. 


Ptris.  —  Imprimerie  de  U  Cour  d'appel,  L.  Marbtbbux,  directeur,  1,  rue  Canette. 
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Influence  de  ea  réaction  du  plasbia  sanguin  sub  la 
formation  de  la  fibrine, 

par  G.  Patbin. 

On  sait  que  la  fibrine  n'existe  pas  dans  le  sang  en  circulation  et  que 
celui-ci  ne  coagule  que  lorsqu'il  est  hors  des  vaisseaux.  Différents 
moyens  ont  été  indiqués  pour  éviter  cette  coagulation  et  permettre 
d'obtenir,  après  élimination  des  globules,  un  plasma  non  spontanément 
coagolable. 

BlOLOOIB.  COMPnS  RENDUS.  —  1907.  T.   LXIII.  27 
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Un  de  ces  moyens  consiste  à  précipiter  la  chaux  du  sang  par  Yoxa- 
late  d'ammoniaque.  Si  on  ajoute  ensuite  au  plasma  oxalalé  étendu  une 
solution  de  CaCl',  il  se  forme  d'abord  un  précipité  d'oxalate  de  chaux., 
puis,  au  bout  de  quelques  instants,  des  flocons  de  fibrine  qui  englobent 
dans  leur  masse  Toxalate  calcaire  et  rendent  le  liquide  limpide  par  une 
véritable  clarification.  Il  n'en  est  plus  ainsi  lorsque  le  plasma  oxalaté  a 
été  rendu  acide  parPacide  acétique. 

Le  procédé  indiqué  par  Doyon  pour  l'obtention  et  le  dosage  du 
fibnnogène  consiste  à  aciduler  légèrement  le  plasma  fluoré  avec  une 
solution  diluée  d'acide  acétique.  Nous  avons  montré  (Séance  du  6  juil- 
let 1907;  qu'on  obtenait  ainsi  un  complexe  que  nous  avons  appelé 
acétofibribrogène,  autant  pour  rappeler  son  mode  d'obtention  que  pour 
ne  rien  préjuger  sur  sa  nature  et  son  identité  avec  le  fibrinogène  obtenu 
par  d'autres  procédés.  Cet  acétofibrigène  se  redissout  sous  l'influence 
d'un  léger  excès  d'acide  acétique  et  nous  avons  constaté  que  le  plasma 
ne  coagule  plus  alors  par  l'addition  d'un  sel  calcaire. 

Nous  avons  opéré  sur  le  sang  du  bœuf  et  sur  celui  de  Vhomme.  Le 
sang  recueilli  dans  un  flacon  vaseline  intérieurement  et  contenant  de 
l'oxalate  d'ammoniaque  était  centrifugé  et  le  plasma  était  divisé  en 
deux  parties  :  l'une  était  additionnée  de  CaCF,  ce  qui  provoquait  sa 
coagulation  et  fournissait  du  sérum  qui  était  mis  à  part;  l'autre  partie 
élait  étendue  d'eau  et  rendue  acide  par  l'acide  acétique.  50  centimètres 
cubes,  par  exemple,  de  plasma  oxalaté,  sont  étendus  de  neuf  fois  leur 
volume  d'eau  et  on  y  verse  goutte  à  goutte  et  en  agitant  de  l'acide  acé- 
tique. Les  premières  gouttes  fournissent  un  précipité  qui  disparaît  par 
l'addition  des  gouttes  suivantes  qu'on  cesse  de  verser  dès  que  la  liqueur 
s'est  éclaircie;  on  ajoute  alors  0  gr.  30  de  CaCl*  cristallisé  et  on  agite. 
Le  liquide  se  trouble  fortement  et  on  l'abandonne  au  repos  jusqu'au 
lendemain.  Il  s'est  alors  parfaitement  éclairci  et  le  précipité  s'est  ras- 
semblé au  fond  de  l'éprouvette.  On  le  sépare  et  on  constate  qu'il  est 
insoluble  dans  l'acide  acétique,  soluble  dans  HCl  étendu,  entièrement 
et  sans  laisser  de  filaments  fibrineux  :  c'est  de  Voxalate  de  chaux  pur. 
Malgré  la  présence  d'un  sel  de  chaux,  il  ne  s'est  donc  pas  formé  de 
fibrine. 

Le  liquide  séparé  de  l'oxalate  de  chaux  est  additionné  d'une  solution 
de  carbonate  de  soude  jusqu'à  réaction  alcaline,  agité  et  laissé  au  repos 
pendant  quelques  heures.  11  se  dépose  un  nouveau  précipité  qui  est  du 
carbonate  de  chaux,  et,  quoi  qu'on  soit  en  milieu  alcalin,  il  ne  s'est 
encore  pas  formé  de  fibrine.  Il  est  nécessaire  toutefois  que  la  solution 
du  plasma  soit  restée  acide  un  temps  suffisant.  Si  on  la  neutralise  au 
bout  d'une  heure  seulement  d'acidité,  elle  a  conservé,  tout  au  moins  en 
partie,  ses  propriétés  primitives  et  fournit  de  la  fibrine  par  l'addition 
d'un  sel  de  chaux. 

On  ajoute  enfin  quelques  centimètres  cubes  du  sérum  qui  avait  été 
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mis  à  part  :  au  bout  d'une  heure,  le  liquide  s'est  pris  en  masse  et,  si  on 
Fagile  fortement  avec  une  baguette  de  verre,  la  fibrine  se  sépare  en 
épais  filaments  insolubles  dans  Tenu  acidulée  par  l'acide  acétique.  11  a 
donc  fallu,  pour  que  le  fibrinogène  se  transformât  en  fibrine,  fournir, 
grâce  au  sérum,  du  fibrin  ferment;  celui  que  renfermait  le  plasma 
acétiBé  avait  donc  perdu  son  activité  sous  Tinfluence  de  Tacidité  main- 
tenue pendant  quelques  heures.  Et  on  ne  saurait  objecter  que  la  fibrine 
a  pu  se  former  et  rester  en  dissolution,  car  elle  est  insoluble  dans  ces 
conditions,  comme  le  démontre  une  expérience  témoin,  dans  laquelle 
la  fibrine  est  traitée  par  de  Teau  additionnée  de  la  même  quantité 
d'acide  acétique  que  celle  qu'on  avait  ajoutée  au  plasma.  On  peut  donc 
tirer  les  conclusions  suivantes  : 

!•  Les  sels  de  chaux  ne  produisent  pas  la  coagulation  du  plasma  oxa- 
laie,  lorsque  la  réaction  de  celui-ci  est  acide. 

±*  Si  l'action  de  l'acide  acétique  dure  depuis  quelques  heures,  ils  ne 
produisent  pas  la  coagulation  lorsqu'on  rend  de  nouveau  la  liqueur 
alcaline.  Ce  résultat  est  dû  à  la  perte  d'activité  subie  par  le  fibrin  fer- 
ment, car  le  fibrinogène  se  transforme  en  fibrine  dès  qu'on  ajoute  du 
sérum. 

3^  La  formation  de  fibrine  a  lieu  également  bien  quand  on  ajoute  du 
sérum  provenant  du  même  sang  ou  du  sérum  provenant  du  sang  d'un 
animal  d'espèce  diflFérente.  ^ 

4*  Pour  s'assurer  que  la  neutralisation  par  l'acide  acétique  a  précipité  ! 

totalement  le  fibrinogène  d'un  plasma  oxalaté,  il  faudra  constater  que 
celui  ci  ne  donne  plus  de  fibrine,  après  alcalinisation,  addition  de 
CaCl*  et  de  sérum  renfermant  du  fibrin  ferment.  Au  point  de  vue  analy- 
tique, celte  vérification  a  la  plus  grande  importance  et  il  ne  faudra 
jamais  négliger  de  la  faire  quand  on  dose  le  fibrinogène  avec  l'acide 
acétique:  car  si  cet  acide  est  ajouté  en  quantité  insuffisante,  la  précipi- 
tation n'est  pas  complète;  s'il  est  en  léger  excès,  une  partie  du  précipité 
se  redissout. 


SlR   LA   RÉA(.TI0N   TUYROÏDIENNE   DANS    LE   RUt'MATISME   AIGU 

ET   SUR   l'origine   RUl  MATISMALE   DE   CERTAINS    CAS 

DE   GOITRE   EXOPIITALMIOUB. 

par  If.  Vincent. 

Dans  une  série  de  communications  faites  à  la  Société  médicale  des 
Hôpitaux  de  Paris,  j'ai  montré  qne  le  rhumatisme  aigu  franc  s'accom- 
pagne très  fréquemment  d'une  réaction  thyroïdienne  spéciale,  caracté- 
risée par  la  tuméfaction  du  corps  thyroïde  et  par  la  sensibilité  parfois 
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1res  vive  de  cet  organe  lorsqu'on  le  comprime  entre  les  doigts  ;  1).  Cet 
état  disparaît  avec  la  guérison  du  rhumatisme. 

Mes  recherches  portent,  jusqu'à  présent,  sur  156  cas  de  rhumatisme 
aigu,  fébrile.  J'ai  relevé  cette  tumt^faction,  que  j'ai  désignée  sous  le 
Bom  de  signe  thyroïdien,  chez  86  malades,  soit  dans  68,3  pour  100  des 
eas.  La  fréquence  et  la  facile  constatation  du  gonflement  de  la  glande 
thyroïde,  au  cours  des  formes  aiguës,  donnent  à  ce  symptôme  une 
certaine  importance. 

11  offre  encore  un  autre  intérêt  au  point  de  vue  du  pronostic.  En 
effet,  l'absence,  la  faible  durée  ou  le  caractère  incomplet  de  la  réaction 
thyroïdienne,  dans  les  cas  de  rhumatisme  aigu,  m  ont  paru  impliquer 
une  sévérité  particulière  de  l'affection,  sa  tendance  à  la  persistance  on 
aux  récicidives,  enfin  son  évolution  possible  vers  la  chronicité.  L'opo- 
Ihérapie  Ihyroïdienne  amène,  dans  ces  cas,  une  guérison  très  rapide  (2). 

D'autres  fois,  l'hypertrophie  rhumatismale  du  corps  thyroïde  régresse 
et  aboutit  à  l'atrophie  de  l'organe.  On  peut  voir  alors  survenir  la  scléro- 
dermie,  ainsi  que  je  l'ai  observé  dans  un  cas. 

Enfin  le  rhumatisme  aigu  fébrile,  qui  provoque  près  de  sept  fois  sur 
dix  l'hypertrophie  momentanée  du  corps  thyroïde,  peut  être  le  point  de 
dépari  du  goitre  exophtalmique.  Chez  certains  malades,  en  effet,  le 
processus  thyroïdien,  loin  de  cesser  après  la  guérison  du  rhumatisme, 
se  poursuit,  s'exagère,  et  Ton  voit  apparaître  successivement,  en  même 
temps  que  le  goitre,  l'exorbitisme,  l'éclat  du  regard,  la  tachycardie,  le 
tremblement,  etc.,  symptômes  qui- révèlent  l'intoxication  de  l'organisme 
par  l'hypersécrétion  de  la  glande  thyroïde. 

J'ai  observé  cinq  cas  de  celte  nature.  En  quelques  semaines,  le 
rhumatisant  entre  sans  transition  dans  le  goitre  exophtalmique. 

Cette  influence  si  spéciale  du  rhumatisme,  et  qui  n'a  jamais  été 
établie  jusqu'ici  (3),  sur  l'éclosion  de  la  maladie  de  Basedow,  m'a  paru 
mériter  d'être  mentionnée.  Elle  comporte,  en  effet,  des  indications 
pratiques,  relatives  au  traitement  efficace,  par  le  salicylate  de  soude, 
de  ces  formes  de  goitre  exophtalmique.  Elle  montre  encore  qu'à  côté 
de  la  variété  purement  nerveuse  de  la  maladie  de  Basedow,  due  à  un 
trouble  fonctionnel  du  bulbe  ou  à  une  lésion  des  corps  restiformes 
(expériences  de  Filehne,  Durdufi,  Bienfait;  constatations,  chez  l'homme, 
de  Kedzior  et  Zanietowski)  —  ou  bien  à  des  altérations  de  la  racine 
ascendante  du   trijumeau  en  même  temps  que  du  faisceau  solitaire 

(1)  H.  Vincent.  Société  médicale  des  Hôpitaux,  8  juin  1906,  15  mars  1907, 
26  avril  1907. 

(2)  Il  serait  utile  de  rechercher  si  le  rhumatisme  présente  les  mêmes  parti- 
cularités chez  les  animaux. 

(3)  Je  Tai  signalée  pour  la  première  fois  dans  les  Bulletins  de  la  Sodéti 
médicale  des  Hôpitaux,  15  mars  1907,  p.  284. 
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(Marie  et  Marinesco)  —  il  faut  admettre  Torigine  glandulaire  d*im 
wtre  groupe  dont  fait  partie  le  goitre  exophtalmique  d'origine  rhuma- 
tismale que  je  viens  d'essayer  de  dégager. 

J'ai  également  signalé  antérieurement  (loc,  cit.)  la  fréquence  du  signe 
thyroïdien  dans  certaines  maladies  infectieuses  très  diverses.  L'appari- 
tioo  de  la  maladie  de  Graves,  à  la  suite  de  ces  dernières,  se  produit  dans 
les  mêmes  conditions  et  selop  le  même  mécanisme  qu'après  le  rhuma- 
tisme aigu. 


Modification  au  procédé  de  dosage  de  petites  quantités  de  chloro- 
forme DANS  LE  SANG  ET  LES  TISSUS  EN  VUE  D'EN  AUGMENTER  LA  SENSf- 
jnLITÉ, 

par  Maurice  Nicloux« 

Cette  modification  a  pour  but  d'augmenter  la  sensibilité  du  procédé 
de  dosage  que  j'ai  indiqué  antérieurement  (1);  il  sera  tout  indiqué  de 
l'employer  lorsque  la  quantité  absolue  de  chloroforme  n'excédera  pas 
3  à  5  milligrammes,  quoique,  tout  naturellement,  elle  puisse  s'appliquer 
à  tous  les  cas. 

La  distillation  dans  l'appareil  de  Schlœsing  en  présence  d'un  excès 
d'alcool  acidifié  par  l'acide  tarlrique  (cinq  à  six  fois  le  poids), 
l'allaque  par  tapotasse  alcoolique,  n'offrent  pas  de  différence  avec  la 
technique  primitive.  Si  on  part  de  10  centimètres  cubes  de  sang  ou  de 
10  grammes  de  tissu,  toutes  les  proportions  respectives  d'alcool  ou  de 
réactif  pourront  être  simplement  divisées  par  2  ;  on  ajoute  donc 
60  centimètres  cubes  d'alcool,  on  distille,  en  mettant  à  l'avance  5  cen- 
timètres cubes  d'alcool  dans  l'éprouvette  où  se  réunit  le  liquide  condensé» 
on  recueille  25  centimètres  cubes  de  distillât,  on  lave  avec  5  centimètres 
cubes  d'alcool  en  deux  fois,  et  on  ajoute  5  centimètres  cubes  d'une  solu- 
lioD  alcoolique  de  potasse  à  10  p.  100  ;  on  effectue  l'attaque  au  réfrigé- 
rant à  reflux,  laquelle  est  complète  après  vingt  minutes. 

C'est  à  partir  de  ce  moment  que  la  technique  change  très  légèrement, 
comme  on  va  le  voir.  On  opérera  ainsi  :  la  plus  grande  partie  de  l'alcod 
est  évaporée  (il  suffit  de  retirer  le  réfrigérant),  on  termine  l'évaporation 
an  bain-marie  et  on  reprend  le  résidu  par  de  petites  quantités  d'eau 
successives  de  manière  à  ne  pas  dépasser,  ce  qui  d'ailleurs  est  très 
facile,  15  centimètres  cubes  environ  ;  on  acidifie  par  un  excès  aussi  petit 
que  possible  d'acide  sulfurique;  on  ajoute  une  petite  pincée  de  carbo- 

(\)  Maurice  Nicloux.  Dosage  de  petitps  quantités  de  chloroforme.  Société  de 
ÈMogie,  1906,  t.  LX,  p.  88.  Dosage  dans  le  sang  ou  dans  les  tissus,  eJ.,  p.  93, 
^  «6.  Voir  aussi  Bulletin  de  laSociété  chimique,  1906,  3»  s.,  t.  XXXV,  p.  321-33©. 
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nate  de  chaux  pur,  0  ce.  5  d'une  solution  de  chromale  neutre  de  potasse 
à  8  p.  100,  et  on  dose  avec  une  solution  de  nitrate  d'argent  à  4  gr.  268  par 
litre  dont  1  centimètre  cube  représente  1  milligramme  de  chloroforme. 
Une  goutte  de  cette  solution,  c'est-à-dire  un  vingtième  de  centimètre 
cube,  effectuant  le  virage  grâce  au  volume  très  restreint  du  liquide 
sur  lequel  on  opère  (1),  on  détermine  ainsi  la  quantité  de  chloroforme 
au  vingtième  de  milligramme  près.  C'est  là,  comme  on  le  voit,  une 
précision  très  grande  que  ne  peut  dépasser  la  méthode  gravimétrique 
par  pesée  du  chlorure  d'argent. 

Il  sera  bon  de  soumettre  au  même  traitement  le  même  volume  de 
potasse  alcoolique,  soit  5  centimètres  cubes,  y  ajouter  l'alcool,  30  à 
40  centimètres  cubes,  l'évaporer,  reprendre  par  l'eau,  acidifier,  neutra- 
liser, ajouter  le  nitrate  d'argent;  on  s'apercevra  ainsi  qu'avec  des  réactifs 
même  très  purs  il  faudra  0  ce.  2  environ  de  la  solution  de  nitrate  d'ar- 
gent pour  arriver  à  la  teinte  jaune  rougeâtre  persistante  qui  indique 
la  limite  de  la  réaction.  On  retranchera  naturellement  ce  nombre  du 
nombre  de  centimètres  cubes  de  nitrate  d'argent  employé  au  moment 
du  dosage. 

Mes  expériences  de  contrôle  ont  été  faites  en  ajoutant  à  40  centimètres 
cubes  de  sang  une  quantité  de  chloroforme  ne  dépassant  pas  2  milli- 
grammes, à  savoir  :  1°^%86,  O^'^^OS,  0"^,465;  j'ai  retrouvé  respective- 
ment :  1"'^,85,  0"^,95,  0°»«%45;  elles  démontrent  par  conséquent  toute 
la  rigueur  de  cette  technique  (2). 


(1)  Ce  volume  est  de  20  centimètres  cubes  au  maximum  au  lieu  de  80  à 
100  centimètres  cubes  dans  la  technique  ancienne. 

(2)  Quelques  légères  critiques  ont  été  faites  récemment  par  MM.  G.  A. 
Buckraaster  et  J.  A.  Gardner  (Proceedings  of  the  Royal  Society,  1907,  série  B. 
Vol.  LXXIX,  p.  309-315)  à  ma  méthode  de  dosage.  J'y  répondrai  très  briève- 
ment : 

1°  Au  point  de  vue  du  dosage,  la  différenciation  entre  le  sang  additionné 
de  chloroforme  m  vitro  ou  le  sang  contenant  du  chloroforme  in  vivo  en  invo- 
quant comme  raison  que  le  chloroforme  serait  extrait  difficilement  des 
globules  auxquels  il  est  combiné,  est  toute  théorique.  En  effet,  un  même 
échantillon  du  sang  d'un  animal  chloroformé,  traité  tel  que  et  après  laquage 
(addition  d'une  petite  quantité  d'eau  et  action  du  froid),  fournit  à  l'analyse  des 
résultats  identiques. 

2^  Le  dosage  du  chloroforme  dans  les  tissus  m'a  montré  la  constance  des 
résultats  à  la  condition  que  le  tissu  soit  divisé  en  très  menus  morceaux  avec 
des  ciseaux  au  contact  de  l'alcool;  déjà  pour  des  morceaux  de  tissu  relative- 
ment gros,  une  centaine  pour  20  grammes,  les  résultats  sout  satisfaisants. 

3<*  Si  MM.  Buckmaster  et  Gardner  trouvent  que  ma  méthode  donne  des 
résultats  trop  faibles  dans  le  cas  du  sang  oxalaté  (je  mets  à  part  le  sang 
coagulé  que  je  n'ai  jamais  traité),  cela  tient  à  ce  que  leur  méthode  leur  donne 
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Sur  l'origine  des  précipitines, 
par  J.  Cantacuzène. 

Inoculons  à  une  série  de  lapins  10  centimèlres  cubes  de  sérum  de 
«heval  frais  sous  la  peau.  Sacrifions  chaque  jour  l'un  de  ces  animaux 
après  lui  avoir  injecté,  vingt-quatre  heures  auparavant,  dans  la  cavité 
péritonéale,  10  centimètres  cubes  d'une  émulsion  d'aleurone  dans  le  but 
de  provoquer  en  ce  point  un  abondant  exsudât  leucocytaire;  faisons 
dans  la  solution  physiologique  de  chlorure  de  sodium  des  extraits  :  a) 
avec  les  épais  dépôts  fibrineux  déposés  à  la  surface  des  viscères  abdo- 
minaux (ces  extraits,  broyés  avec  soin,  sont  laissés  six  à  sept  heures  en 
contact  avec  Teau  salée  à  la  température  du  laboratoire);  b)  avec  le 
liquide  cavitaire;  mélangeons  ces  extraits,  centrifugés  puis  filtrés  sur 
papier,  avec  des  volumes  variables  de  sérum  de  cheval  et  comparons 
leur  pouvoir  précipitant  avec  celui  du  sérum  du  même  animal  (les 
mélanges  sont  laissés  vingt-quatre  heures  à  la  température  du  labora- 
toire; il  est  bon  néanmoins  d'amorcer  le  phénomène  en  les  faisant 
séjourner  au  début  deux  heures  à  37  degrés). Nous  constaterons  alors  les 
faits  suivants  :  1°  L'extrait  des  dépôts  fibrineux  donne,  dès  le  troisième 
jour  qui  suit  l'inoculation  du  sérum,  un  précipité  abondant  avec  le 
sérum  de  cheval  (les  mélanges  étant  faits  à  volumes  égaux,  à  1/2  et 
à  1/4),  alors  que  la  propriété  précipitante  n'existe  pas  encore  dans  le 
sang.  Cette  action  précipitante  atteint  son  maximum  vers  le  cinquième 
jour.  C'est  à  partir  de  ce  moment-là  seulement  que  la  précipitine 
apparaît  dans  le  sang.  Notons  que  les  dépôts  fibrineux  sont  composés  de 
3/5  de  leucocytes  polynucléaires  pour  2/5  de  mononucléaires,  environ. 

L'extrait  de  liquide  cavitaire  donne  également,  et  au  même  moment, 
UD  précipité  moins  abondant  de  beaucoup  que  l'extrait  précédent.  Ce 
précipité  reste  en  général  emprisonné  dans  un  coagulum  translucide 
qui  occupe  les  2/3  de  la  hauteur  de  la  colonne  liquide. 

On  peut  se  demander  si  l'élaboration  de  la  précipitine  revient  aux 

vraisemblablement  des  résullats  trop  forts;  l'acide  oxalique,  en  effet,  peut 
résistera  Tacide  nitrique  quelque  peu  étendu,  Toxalate  d'argent  est  peu  soluble 
dans  Tacide  nitrique  et  soluble  dans  Tammoniaque;  il  se  conduit  ainsi  comme 
le  chlorure  d'argent. 

MM.  Buckmaster  et  Gardner  auraient  dû  s'assurer  par  des  expériences 
comparatives  si  l'addition  d'oxalate  n'introduit  pas  dans  leur  méthode  une 
cause  d'erreur;  je  dirais  même  que  ces  expériences  s'imposaient  après  la 
constatation  qu'ils  ont  faite  que  dans  Fexpérience  où  le  sang  avait  été  rendu 
încoagulable  par  l'hirudine,  les  chiffres  fournis  par  les  deux  méthodes,  la 
leur  et  la  mienne,  étaient,  pour  employer  leurs  propres  termes,  remarquable- 
ment concordants . 
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leucocytes  ou  aux  endothéliums  péritonéaux.  Il  est  aisé  de  démontrer 
qu'elle  appartient,  tout  au  moins  en  grande  partie,  aux  leucocytes  :  en 
efiFet,  les  abcès  sous-cutanés  provoqués  au  moyen  de  l'aleurone  chez  des 
lapins  injectés  au  sérum  de  cheval  donnent  des  extraits  précipitants 
deux  à  trois  jours  avant  l'apparition  de  la  précipitine  dans  le  sang. 

2^  Chez  les  mêmes  animaux,  les  extraits  de  rate,  de  ganglions  mésen- 
tériques,  de  moelle  osseuse  sont  précipitants  pour  le  sérum  de  cheval 
bien  avant  Tapparition  des  précipitines  dans  le  sang.  Cette  action  pt6* 
eipitante  apparaît,  parfois,  dès  le  deuxième  jour  qui  suit  rinoculatioB 
de  sérum,  atteint  son  maximum  vers  le  quatrième  jour  et  disparait  vet*& 
le  septième  ou  huitième  jour,  alors  que  la  présence  de  précipitine  dans^ 
le  sang  est  à  son  maximum.  C'est  donc  très  peu  de  temps  après  Tinocu- 
lation  du  sérum  qu'il  faut  chercher  la  précipitine  dans  les  organes  lym- 
phoïdes.  C'est  la  rate  qui  donne,  de  beaucoup,  la  plus  forte  proportion- 
de  précipitine  ;  puis  viennent  les  ganglions  mésentériques,  enfîn  la  moelle 
osseuse.  L'extrait  provenant  de  ce  dernier  tissu  donne  avec  le  sérum  de 
cheval  un  coagulum  translucide  qui  maintient  la  plus  grande  partie  de 
la  précipitine  formée  en  suspension  dans  le  liquide. 

Ajoutons  que  les  phénomènes  précédents  s'observent  également  cheK 
les  lapins  qui  ont  reçu  de  l'aleurone  dans  le  péritoine  et  chez  ceux  qm 
n'en  ont  point  reçu. 

Dans  nos  expériences,  la  rate,  les  ganglions  étaient  broyés  dans  un 
volume  de  4  centimètres  cubes  d'eau  salée,  le  contact  étant  maintenti 
pendant  six  à  sept  heures.  Nos  émulsions  étaient  donc  infiniment  plus- 
concentrées  que  celles  de  MM.  Krauss  et  Schiffmann.  C'est,  peut-être,  en 
partie  à  ce  fait  qu'est  due  la  différence  qui  existe  entre  nos  conclusions 
et  les  leurs.  Notons,  de  plus,  que,  le  mélange  extrait  de  rate-sérum  46 
cheval  prenant  au  bout  de  quelques  heures  une  consistance  semi-vis- 
queuse, la  précipitine  formée  reste  souvent  en  suspension  et  ne  tombe 
au  fond  qu'après  avoir  imprimé  au  tube  d'expérience  quelques  brus^eft 
secousses. 

Signalons  en  terminant  ce  fait,  que  la  quantité  de  précipitine  formée 
dans  les  organes  lymphoïdes  est  infmiment  plus  abondante  quand  l'in- 
jection de  sérum  est  faite  sous  la  peau  que  lorsqu'elle  est  faite  dans  la 
cavité  péritonéale.  Dans  ce  dernier  cas,  la  formation  de  précipitine  est 
abondante  surtout  dans  la  cavité  péritonéale  elle-même,  et,  quoique 
présente,  elle  est  moins  accentuée  dans  les  organes  lymphoïdes. 

Il  résulte  de  nos  expériences  :  a)  que  les  leucocytes  sont  les  éléments 
formateurs  des  précipitines.  MM.  Levaditi  et  Krauss,  en  démontrant  que 
l'extrait  d'épiploon  est  précipitant  à  un  moment  où  le  sang  ne  Test  pas, 
avaient  rendu  cette  hypothèse  probable  :  b)  que  les  organes  formateurs 
des  précipitines  sont  les  organes  lymphoïdes,  surtout  la  rate;  c)  que  la 
production  d'anticorps  dans  l'organisme  est  plus  abondante  quand 
l'antigène  est  injecté  sous  la  peau  plutôt  que  dans  la  cavité  péritonéale. 
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CULTDBE   DIRECTE   SDB   PLACENTA  HITMAIN   DES  MICKOBES    PATHOGÈNES, 

par  Paul  Guéniot. 

J'avais  songé,  voici  trois  ans,  à  vérifier  expérimentalement  ceit« 
assertion,  couramment  émise  au  nom  de  la  clinique,  que  le  placenta  e$t 
un  excellent  milieu  de  cuHure  pour  les  microbes.  Je  projetais  d'étudier 
eomparativement,  le  développement  des  germes  d'une  part,  sur  des 
milieux  ordinaires  (bouillon,  gélose),  d'autre  part  sur  des  milieux  pré- 
parés identiquement  mais  en  remplaçant  la  viande  de  bœuf  par  du 
placenta  humain.  J'appm  que  Vicarelli  (de  Turin)  venait  précisémeni 
<k  publier  les  résultats  de  recherches  de  ce  genre,  montrant  que  les 
milieux  placentaires  sont  propices  an  développement  d'un  grand  nombre 
de  germes. 

Toutefois,  ces  milieux  placentaires  n'étaient  que  des  milieux  artificiels^^ 
Bon  identiques  au  placenta;  on  ajoutait  dans  leur  préparation  des 
éléments  étrangers  (peptone,  NaCl,  agar);  d'autre  part  certaines 
substances  contenues  dans  le  placenta  pouvaient  y  être  totalement 
absentes,  soit  qu'elles  fussent  insolubles,  soit  qu'elles  fussent  modifiées 
par  la  cuisson  ou  le  passage  à  Tautoclave. 

Le  seul  moyen  de  prouver  que  le  placenta  est  un  bon  milieu  de  culture 
pour  les  microbes,  c'est  de  cultiver  ceux-ci  directement  sur  lui.  J'ai 
donc  cherché  à  conserver  des  morceaux  de  placenta  à  l'état  naturel, 
sans  altération,  pour  y  ensemencer  et  cultiver  les  microbes  mis  e& 
expérience.  Après  quelques  essais,  voici  maintenant  comment  je  pro- 
cède. 

(In  placenta  est  recueilli  aseptiquement,  dans  une  opération  césarienne, 
ou  même  —  et  j'en  ai  eu  d'aussi  bons  résultats  —  dans  une  délivrance 
naturelle  :  on  choisit  une  femme  non  infectée,  sans  vaginite  ni  lésions 
suspectes  des  voies  génitales.  Le  placenta  se  trouvant  décollé,  on  le 
S(R't  des  voies  génitales  par  expression  abdominale  et  traction  sur  le 
cordon,  en  évitant  de  le  toucher;  on  le  fait  tomber  directement  de  la 
vulve  dans  une  cuvette  stérilisée.  Il  est  aussitôt  étalé  à  plat,  —  en 
s'aidant  d'instruments  stériles  et  évitant  d'y  toucher  avec  les  mains,  — 
sur  un  plateau  stérilisé,  sa  face  utérine  en  haut  sous  les  yeux  de  l'opéra- 
teur, en  coupant  s'il  le  faut  et  réclinant  les  membranes  lorsque  celles-ci 
retournées  sur  elles-mêmes  pendant  la  délivrance,  cachent  cette  face 
utérine.  Celle-ci  étant  donc  bien  exposée,  on  brûle  sa  surface  en  la 
louchant  successivement  sur  toute  son  étendue  avec  une  large  plaque 
métallique  chauffée  à  la  flamme  d'un  bec  Bunsen.  Puis,  avec  un  bistouri 
et  des  pinces  stérilisés,  on  découpe  dans  la  masse  placentaire  des 
morceaux  qu'on  introduit,  à  mesure,  dans  des  récipients  de  verre 
préalablement  stérilisés  et  que  l'on  bouche  aussitôt;  on  fait  reposer  les 
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fragments  sur  leur  face  brûlée,  de  manière  à  présenter  pour  Tobserva- 
tion  et  Tensemencement  leur  face  fraîche  et  cruentée.  Je  me  suis  d*abord 
servi,  pour  y  mettre  les  fragments,  de  boites  de  Pétri  :  elles  ont  des 
inconvénients  ;  notamment  les  fragments  s'y  dessèchent  relativement 
vite,  surtout  si  on  les  met  à  l'étuve.  Aussi  je  préfère  des  tubes  de  verre 
pas  (rés  longs,  de  large  diamètre,  que  je  bouche  avec  un  fort  tampon  de 
coton,  et  au  fond  desquels  je  mets  avant  de  les  stériliser  quelques 
gouttes  d'eau  pour  parer  à  la  dessiccation. 

La  plupart  des  morceaux  de  placenta  ainsi  recueillis  se  conservent 
frais,  avec  leur  couleur,  sans  putréfaction  ni  mauvaise  odeur,  pendant 
huit,  dix  jours  et  plus,  jusqu'à  dessiccation  (l).  Un  très  petit  nombre 
présentent  des  cultures  spontanées,  surtout  si  le  placenta  est  trop  resté 
à  Tair  ou  si  Ton  a  trop  souvent  ouvert  les  tubes  ou  les  boîtes  de  Pétri. 
J'ai  vu  exceptionnellement  se  développer  spontanément  une  culture  de 
staphylocoque dort^^  une  levure;  ce  qu'on  voit  surtout,  ce  Sont  des  moisis- 
sures, qui  apparaissent  tardivement,  au  bout  de  huit,  dix  jours  et  plus. 

En  somme,  plus  des  deux  tiers  au  moins  des  fragments  recueillis 
avec  soin  restent  intacts  et  utilisables. 

J'ai  ensemencé  divers  microbes.  J'ai  obtenu  des  cultures  pures  du 
bacille  pyocyanique,  du  staphylocoque  doré,  de  la  bactéridie  char- 
bonneuse. Le  bacille  pyocyanique  commence,  en  moins  de  vingt-quatre 
heures,  à  donner  un  enduit  luisant,  verdâtre,  parfois  presque  noirâtre, 
qui  s'étend  rapidement  et  recouvre  en  deux  ou  trois  jours  toute  la 
surface  d'un  fragment  de  4  centimètres  de  diamètre;  la  culture,  formée 
de  bacilles  pyocyaniques  à  l'état  pur,  dégage  fortement  l'odeur  de  fleurs 
caractéristique.  Le  staphylocoque  doré  commence  à  donner  en  vingt- 
quatre  heures  un  enduit  déliquescent,  jaune  pâle,  qui  devient  plus 
jaune  en  même  temps  qu'il  augmente  beaucoup  les  jours  suivants.  La 
bactéridie  charbonneuse,  au  bout  de  vingt-quatre  heures,  donne  un 
enduit  grisâtre,  luisant,  tranchant  sur  la  surface  rouge  du  placenta, 
formé  d'un  riche  feutrage  de  bactéridies  en  longs  filaments  segmentés 
en  articles  égaux.  Je  n'ai  pas  jusqu'ici  obtenu  de  développement  du 
streptocoque. 

Le  placenta  humain  constitue  un  milieu  humain  naturel  utilisable  en 
bactériologie  :  il  y  aura  lieu  d'essayer  si  l'on  ne  pourrait  obtenir,  grâce 
à  lui,  un  développement  du  treponema  pallidum. 

(Travail  du  laboratoire  de  M,  le  professeur  Bar,) 

(1)  J'ai  mis  parfois  des  fragments  à  l'étuve  sans  les  ensemencer,  pour 
m'assurer  que  rien  n'y  poussait.  Mais,  en  général,  je  les  garde  hors  de  l'étuve 
et  ne  les  y  mets  qu'après  ensemencement,  pour  éviter  leur  dessiccation  trop 
rapide.  Je  m'attache  à  vérifier  la  pureté  de  la  culture  obtenue  et  à  identifier 
sa  nature  par  l'examen  microscopique  et  les  réensemencements  sur  milieux 
ordinaires. 
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Sur  les  accidents  nerveux  consécutifs  aux  ablations  totales  ou 

PARTIELLES   DE   L'APPAREIL   THYRO-PARATUYHOIDIEN   CDEZ  LE  CUIEN, 

par  L.  Alquier  et  H.  Theunveny. 

Voici  les  conclusioDS  générales  de  vingt-huit  expériences  qui  seront 
publiées  plus  en  détail. 

Après  Tablalion  complèle  de  Tappareil  thyro-parathyroïdien  chez  le 
chien,  les  accidents  nerveux  apparaissent  du  deuxième  au  quatrième 
jour,  d'autant  plus  vite  que  Tanimal  est  plus  jeune.  L'ahlation  unilatérale 
n'a  déterminé  que  deux  fois  sur  dix  des  troubles  nerveux  légers  et 
transitoires  :  raideur  dorso-lombaire  au  quatrième  jour,  dans  un  cas, 
tremblement  généralisé  apparu  au  quinzième  jour  et  en  ayant  duré 
trois,  dans  le  second.  L'insuffisance  parathyroïdienne  peut  être  mor- 
telle sans  qu'on  observe  des  accidents  nerveux  ;  la  thyroïdectomie 
totale  ne  semble  déterminer  des  accidents  nerveux  que  s'il  y  a  en  même 
temps  insuffisance  parathyroïdienne.  La  quantité  de  tissu  parathyroï- 
dien  nécessaire  varie  suivant  de  nombreuses  circonstances,  notamment 
l'âge  et  l'état  antérieur  du  sujet. 

Les  accidents  nerveux  consistent  en  contractures  et  mouvements 
convulsifs,  d'intensité,  de  siège  variables,  mais  atteignant  les  gros 
muscles  du  tronc  et  de  la  racine  des  membres  plutôt  que  ceux  des 
extrémités,  augmentés  parles  mouvements  et  les  excitations  mécaniques. 
Dans  les  cas  mortels,  la  contracture  va,  d'ordinaire,  en  augmentant,  et 
peut  devenir,  à  la  période  terminale,  intense  et  généralisée  comme  celle 
du  tétanos. 

L'opothérapie  thyroïdienne  et  parathyroïdienne  ont  semblé  amender 
et  même  faire  rétrocéder,  dans  plusieurs  cas;  des  accidents  convulsifs  ; 
la  mort  peut  être  retardée,  mais  non  évitée. 


L'hypertrophie  cardiaque  dans  les  infections  et  intoxications  curo- 
wouEs  expérimentales  ;  ses  rapports  avec  les  lésions  rénales  et 
surrénales, 

par  Gh.  Aubertin. 

On  sait  que  certaines  néphrites  expérimentales  produisent  une  hyper- 
trophie du  ventricule  gauche,  et  l'on  admet  en  général  que  l'intensité  de 
cette  hypertrophie  cardiaque  est  en  rapport  direct  avec  l'intensité  de  la 
sclérose  rénale,  qui  crée  un  obstacle  mécanique  d'autant  plus  marqué 
que  le  tissu  conjonçlif  est  plus  abondant.  En  publiant  ici  (1)  l'obser- 

(1)  Hypertrophie  cardiaque  dans  l'alcoolisme  expérimental.  Soc,  de  BioLy 
t7  juillet  1907. 
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vatiOQ  d'un  lapin  alcoolique  présentant  une  hypertrophie  cardiaque 
énorme  sans  athérome  ni  lésions  interstitielles  du  rein,  nous  avons  mis 
en  doute  Texactitude  de  cette  proposition  et  attiré  l'attention  sur  la  possi- 
bilité d'une  hypertrophie  cardiaque  soit  purement  «  fonctionnelle  », 
soit  en  rapport  avec  des  lésions  exclusivement  épithéliales  du  rein. 
Nous  avons,  depuis,  recherché  systématiquement  Thypertrophie 
cardiaque  chez  un  grand  nombre  de  lapins  normaux  ou  considérés 
comme  tel3,  infectés  ou  intoxiqués.  Sur  64  lapins,  nous  n'avons  trouvé 
que  huit  fois  une  hypertrophie  cardiaque  notable,  et  chez  ces  animaux 
nous  .avons  étudié  l'état  des  reins  et  des  capsules  surrénales.  Un  seul 
présentait  une  néphrite  scléreuse  intense,  dont  Tétiologie  n'a  d'ailleurs 
pu  être  précisée.  En  éliminant  cette  observation  où  l'hypertrophie  car» 
diaque,  étant  données  les  idées  admises,  ne  présente  rien  que  de  prévu^ 
il  reste  7  lapins  présentant  de  l'hypertrophie  cardiaque,  sans  néphrite 
interstitielle  et,  ajoutons>le,  sans  athérome. 


Intoxication  mer- 
carielie  (3  mois). 


Intoxication  mer- 
curielle  (6  mois). 


Infection   chroni- 
que non  déterminée. 


Infection  chroni- 
que indéterminée  (6 
mois). 

Infection  chroni- 
que indéterminée  (6 
mois). 

Infection  tubercu- 
leuse par  voie  san- 
guine (sacrifié  après 
53  jours). 

Infection  tubercu- 
leuse par  voie  san- 
^ine  (mort  47*  j.). 


POIDS 

max. 


3.200 


3.150 


2.800 


3.220 


2.500 


3.600 


3.000 


8,:i 


8,6 


10 


9,3 


10  » 


8,9 


Lésions  cellulaires  (cy- 
tolyse  et  tuméfaction 
trouble) ,  ébauche  de 
tissu  conjonctif  intertu- 
t-ulaire. 

Tuméfaction  épithé- 
liaie,  périartérite  légère. 


Nécrose  cellulaire  ;  pé- 
riartérite ;  pas  de  sclérose 
intertubulaire. 


Cytolyse  légère  ;  un 
peu  de  périartérite  ;  pas 
de  sclérose. 

Cylolyse  assez  mar- 
quée; périartéril»;  pas 
•le  sclérose. 

Tuméfaction  cellulaire; 
légère  sclérose  péritubu- 
laire  etpériglomérulaire. 


Nécrose  et  cytolyse 
cellulaires;  fine  sclérose 
péritubulaire.  Périarté- 
rite légère. 


SUR'^KKALES 


Poids  :  0  gr.  50  les 
deux.  Hyperplasie  cor- 
ticale spongiocytaire. 


Volumineuses  :  1  gr. 
les  deux.  Hyperplasie 
corticale  spongiocy- 
taire. 

Enormes  :  1  gr.  10 
les  deux.  Hyperplasie 
corticale  spongiocy- 
taire. 

Augmentées  de  vo- 
lume. Hyperplasie  cor- 
ticale spongiocytaire. 

Augmentées  de  vo- 
lume. Hyperplasie  cor- 
ticale spongiocytaire, 

Très  volumineuses. 
Hyperplasie  corticale 
spongiocytaire. 


Peu  augmentées  de 
volume.  Pas  d'hyper- 
plasie  :  lésions  dègéné- 
ratives. 


Faisons  remarquer  que  ces  deux  derniers  animaux  font  partie  d'un^ 
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gériede  15  lapins  taberculisés  par  MM.  Nobécourt  et  Mantoux,  et  que  chez 
les  13  autres  le  cœur  était  normal  et  les  surrénales  non  augmentées  de 
folume.  Il  en  était  de  même  chez  plusieurs  lapins  soumis  à  des  intoxi- 
cations chroniques  diverses;  toutefois  on  ne  saurait  oublier  qu'il  existe 
soavent,  au  cours  des  intoxications  chroniques,  de  Tbyperplasie  surré- 
nale sans  gros  cœur. 

On  peut  conclure  de  ces  faits  : 

l""  Les  infections  et  intoxications  chroniques  expérimentales  peuvent 
produire  de  Thypertrophie  du  ventricule  gauche  ; 

2*  Etant  donné  qu'elles  produisent  en  môme  temps  des  lésions 
réoales  et  étant  donné,  d'autre  part,  que  des  néphrites  expérimentales 
par  action  directe  sur  le  rein  produisent  de  l'hypertrophie  cardiaque 
(expériences  inédites),  il  est  probable  que  c'est  par  l'intermédiaire  des 
lésions  rénales  que  les  intoxications  chroniques  produisent  l'hypertro- 
phie cardiaque; 

3*  Toutefois,  l'intensité  de  cette  dernière  n'est  nullement  proportion- 
lelle  à  l'intensité  des  lésions  interstitielles  du  rein  ;  c'est  ainsi  que  nous 
avons  observé  des  hypertrophies  cardiaques  considérables  coexistant 
avec  des  lésions  purement  épithéliales  de  cet  organe,  et  souvent  peu 
marquées  ; 

4*  En6n,  l'hypertrophie  cardiaque  coexiste  généralement  avec  une 
hyperplasie  surrénale  toujours  corticale  et  exceptionnellement  médul- 
laire. 

Nous  n'en  concluons  pas,  pour  notre  part,  que,  dans  ces  cas,  Thyper- 
trophie  cardiaque  est  d'origine  surrénale  et  non  rénale.  Il  se  pose,  en 
effet,  ici  le  même  problème  qu'en  pathologie  humaine  à  propos  des 
lésiobs  surrénales  des  néphrites  hypertensives.  Mais,  qu'il  y  ait  entre 
les  deux  phénomènes  relation  de  cause  à  effet  ou  simple  parallélisme 
plus  ou  moins  étroit,  la  coexistence  habituelle  de  l'hypertrophie 
cardiaque  avec  Thyperplsisie  surrénale  n'en  mérite  pas  moins  d'être 
signalée. 


Sur  des  Algues  mellifèrès, 
par  Marcel  Mirande. 


Sur  les  rives  du  Lez,  dans  les  environs  de  Montpellier,  on  remarque 
en  maints  endroits,  pendant  les  mois  d'été,  de  nombreuses  flaques  d'eau 
parfois  d'assez  grande  étendue,  à  demi  desséchées  et  remplies  par  un 
tapis  épai^  et  dense  de  fines  Algues  vertes  filamenteuses  qui  vont  peu 
à  peu  se  flétrissant  et  se  décolorant  à  mesure  que  l'eau  s'évapore.  Ces 
moelleux  tapis  d'Algues  constituent  de  véritables  petites  prairies  sur 
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lesquelles  viennent  butiner,  j'allais  dire  paître,  d'innombrables  abeilles. 
Ces  flaques  d'Algues  qu'on  entend  bourdonner  k  distance  sont  fréquen- 
tées presque  exclusivement  par  des  troupeaux  d'Apis  mellifica.  Ces 
insectes  sont  très  friands  de  la  récolte  qu'ils  trouvent  sur  ces  plantes, 
car  ils  ne  tardent  pas  à  y  revenir  toutes  les  fois  qu'on  les  en  chasse.  Ces 
petites  prairies  d'Algues  en  voie  de  décomposition  constituent  donc 
une  ressource  réelle  pour  les  abeilles. 

J'ai  pensé  que,  si  ce  fait  n'est  pas  connu,  il  serait  peut-être  intéres- 
sant de  le  signaler  aux  Entomologistes  et  aux  Apiculteurs  et  den 
rechercher  la  cause. 

J'ai  examiné  attentivement  ces  Algues.  Elles  appartiennent  toutes  au 
genre  Zyfftiema,  du  groupe  des  Conjuguées,  et  m'ont  paru  être  de  la 
même  espèce.  Ces  Algues,  placées  dans  des  flaques  dont  l'eau  s'évapore 
peu  à  peu,  sont  en  voie  de  dégénérescence.  L'amidon  persiste  encore 
en  assez  grande  quantité,  mais  les  corps  chlorophylliens  très  altérés 
4)àlissent  de  plus  en  plus.  Beaucoup  de  fllaments  ont  leurs  cellules 
envahies  et  détruites  par  des  Chytridiacées.  Mais  ce  qui  caractérise 
cette  dégénérescence,  surtout  au  point  de  vue  qui  nous  occupe  en  ce 
moment,  c'est  une  intense  gélification  des  membranes  cellulaires 
externes  qui  fait  que  la  masse  des  Zygnema  est  plongée  dans  un  muci- 
lage épais  que  rien  cependant  ne  fait  soupçonner  quand  on  examine 
ces  tapis  verts  à  l'œil  nu  ou  par  le  toucher.  Chaque  filament  d'Algue 
arrive  à  être  entouré  d'un  fourreau  mucilagineux  qui  atteint  parfois 
jusqu'à  5  et  6  fois  son  propre  diamètre.  Il  est  à  remarquer  que  les  fila- 
ments envahis  par  les  Chytridiacées  produisent  peu  de  mucilage  ou 
n'en  produisent  pas  du  tout.  Ce  mucilage  est  la  proie  d'une  foule  de 
Bactériacées  et  il  englue  çà  et  là  quelques  Diatomacées  vulgaires.  ' 

Ce  mucilage  se  colore  avec  intensité  par  les  colorants  basiques  :  bleu 
de  méthylène,  safranine,  etc.  C'est  cette  substance  qui  constitue  l'attrait 
pour  les  abeilles.  Elle  est,  en  efl*et,  à  un  état  chimique  voisin  du  glu- 
cose et  contient  même  une  quantité  notable  de  glucose.  En  traitant  ces 
filaments,  sous  le  microscope,  par  la  liqueur  cupro-potassique  de  Feh- 
ling,  on  voit  se  produire  une  abondante  réduction  de  cuivre  au  sein  de 
la  gelée.  En  traitant  ces  filaments  par  l'acide  chlorhydrique  très 
étendu  et  à  chaud,  Ihydrolyse  se  produit  avec  une  grande  rapidité  et 
le  mucilage  est  presque  entièrement  saccharifié.  Il  faut  noter  encore  la 
présence  d'un  peu  de  sucre  dans  l'intérieur  des  cellules,  mais  il  est 
probable  que  ce  sucre  interne  n'est  pas  d'un  grand  profit  pour  les 
abeilles. 
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Action  vaso-motrice  de  l'urotropine 
sur  le  rein, 

par  C.  Fleig. 

Les  modifications  vaso-motrices  particu- 
lièrement intenses  produites  sur  le  rein 
par  l*aldéhyde  formique  m'ont  amené  à 
rechercher  si  certains  composés,  suscepti- 
bles de  donner  naissance  à  cette  substance 
dans  l'organisme,  pouvaient  jouir  de  pro- 
priétés analogues.  Vuroiropine^  ou  hexa- 
met Ly lènetétr aminé ^  qui,  on  le  sait,  repré- 
sente une  combinaison  de  formol  et  d'am- 
moniaque 

(6CH*0  -j-  4AzH*  =  C*H"Az*  -f  6H*0), 

était  tout  indiquée  pour  celle  étude,  vu 
son  emploi  fréquent  en  thérapeutique  uri- 
Daire.  De  nombreux  auteurs  ont  montré 
qu'elle  dégageait,  au  contact  du  rein,  une 
certaine  quantité  de  formol  :  citons  entre 
autres  les  travaux  de  Lœbisch,  Casper, 
Suter,  W.  His,  Hofmann,  Wannier,  Stern, 
Vindevogel.  Cependant  Tunanimilé  absolue 
ne  règne  pas  sur  ce  sujet  et  les  recherches 
de  Cammidge  et  de  Grosglick  notamment 
restent  contraires  à  cette  conclusion.  Cette 
divergence  d'opinion  ne  devait  donner  que 
plus  d'intérêt  aux  résultats  qu'on  pourrait 
obtenir  avec  l'urotropine. 

J'ai  montré  précédemment  que,  chez  des 
animaux  chloralosés  ou  curarisés  dont  on 
enregistre  le  volume  du  rein,  l'injection 
inlra- veineuse  de  0  gr.  20  à  0  gr.  50  de  for- 
maline  diluée  à  1  p.  100  dans  Teau  salée 
provoque  immédiatement  une  vaso-cons- 
Iriclion  extraordinairement  intense  de  cet 
organe,  bientôt  suivie  d'une  puissante  vaso- 
dilatation progressive  qui  persiste  pen- 
dant toute  la  durée  de  l'expérience  si  une 
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aouvelle  injection  d'aldéhyde  ne  vient  pas  à  nouveau  faire  resserrer 
l#mn(l). 

Or,  si,  dans  les  mêmes  conditions,  on  injecte  dans  les  veines  chez 
d««  chiens  de  15  à  20  kilogrammes  des  doses  d*urotropine  (2)  variant 
deO  gr.  70  à  i  gr.  50  (en  solution  à  5  p.  100),  on  obtient  des  modifica- 
ttoDS  dans  le  tracé  du  rein  qui  paraissent  bien  relever  d'une  action  de 
l'aldéhyde  formique  mise  en  liberté.  Pendant  les  quelques  minutes  qui 
suivent  directement  Tinjection,  le  rein  présente  une  légère  vaso-dilata- 
Hofi,  qui  doit  s'interpréter  comme  un  e/fet  de  Vurotropine  en  nature\ 
mais  au  bout  d'une  période  de  temps  variable^  pouvant  aller  rf<?  5  d  20  mi- 
nutes ou  au  delà^  on  voit  le  i^ein  entrer  plus  ou  moins  rapidement  en 
paso-constriction  et  s'y  maintenir  de  façon  définitive  pendant  tout  le  reste 
4e  l'expérience.  Cette  vaso-constriction  secondaire  est  évidemment  en 
rapport  avec  la  décomposition  progressive  de  Turotropine  en  aldéhyde 
formique.  Mais  loin  d'être  aussi  intense  que  dans  le  cas  de  cette 
dernière  substance,  elle  n'est  pas  non  plus  suivie  de  vaso-dilatation 
paralytique,  les  quantités  de  formol  qui  agissent  sur  le  rein  étant 
faibles  et  libérées  progressivement.  Quant  à  la  pression  sanguine, 
elle  n'est  que  fort  peu  modifiée;  elle  augmente  très  légèrement  lorsque 
se  produit  la  vaso-constriction. 

Le  tracé  ci-joint  (réduit  par  la  photographie)  est  un  exemple  typique 
de  ces  faits.  Après  la  vaso-diiatation,  on  y  voit  la  vaso-constriction 
se  produire  assez  brusquement,  au  moment  sans  doute  où  la  quantité 
de  formol  libérée  est  assez  élevée  pour  influencer  le  rein.  Bien  que  la 
vitesse  très  lente  de  l'inscription  du  graphique  exagère  encore  la 
brusquerie  du  phénomème,  celui-ci  est  souvent  beaucoup  plus  pro- 
Ipressif,  la  constriction  succédant  insensiblement  à  la  congestion. 

La  section  des  pneumogastriques  n'exerce  aucune  influence  sur  la 
production  de  ces  actions  vaso-motrices. 

L'effet  qui  domine,  en  somme,  sous  l'influence  de  l'urotropine  est  la 
vaso-constriction  secondaire,  qui  est  persistante. 

Celle-ci  pourra  peut-être  trouver  une  application  thérapeutique 
dans  certains  cas  où  la  sécrétion  urinaire  est  fortement  accrue  par 
suite  d'une  congestion  permanente  du  rein  :  dans  un  cas  de  diabète 
nerveux  insipide,  nous  l'avons  vue  amener  au  bout  de  six  jours  une 
diminution  de  la  polyurie,  qui  de  20  litres  par  vingt-quatre  heures 
est  tombée  à  14  litres,  alors  que  divers  autres  traitements  étaient 
restés  sans  aucun  effet. 

Il  y  aura  lieu  de  voir  si  d'autres  dérivés,  tels  que  ïhelmitol  par 

(1)  C.  Fleig.  Etude  physiologique  de  quelques  composés  formiques.  Àrch. 
internat,  de  pharmacodynamie  et  de  thérapie,  1907,  XVII,  147-230.  Con^^ 
rendus  de  la  Société  de  Biologie,  23  février  1907,  298-299. 

(2)  Urotropine  de  Sçhering. 
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exemple  (combinaison  d'uroiropine   et  d'acide  anhydrométbylèneci- 
trique)  se  comportent  de  la  même  façon. 

{Laboratoire  de  physiologie  et  laboratoire  des  cliniques  de  la  Faculté 
de  médecine  de  Montpellier.) 


Sur  le  déterminisme  de  la  métamorphose  chez  les  batraciens  anoures. 
VIL  La  marche  anormale  des  phénomènes  chez  les  têtards  mis  hors 

DE  l'eau  et  les  larves  EN   INANITION, 

par   P.    WiNTREBERT. 

Dans  une  précédente  communication  (1),  j'ai  montré  la  précocité  de 
la  métamorphose  obtenue  chez  des  larves  de  Rana  temporaria  trans- 
portées en  milieu  aérien.  Ce  changement  de  milieu  donne  au  processus 
une  allure  spéciale  dont  on  pourra  juger  par  la  description  de  trois 
laires  qui  présentent  les  modifications  les  plus  prononcées. 

I.  —  Larte  de  l'Expérience  I,  fix£e  le  26  juin  1907. 

IHmenêions  en  longueur  :  26  millimètres  en  totalité;  14  millimètres  de 
tronc  ;  12  millimètres  de  queue. 

Membres  antérieurs.  Aucun  n'est  visible;  pas  de  spiraculum  complémentaire 
k  droite;  à  gauche,  le  coude  saille  au-dessus  et  en  dehors  du  spiraculum 
normal  dilaté. 

Queue  large  et  épaisse  à  la  base,  brusquement  rétrécie  au  huitième  milli- 
mètre, se  terminant  rapidement  en  pointe;  limbe  inférieur  réduit  à  un  liséré. 

Branehies  blanchâtres,  réduites,  à  filaments  courts  et  plus  gros. 

Bouche.  Bec  corné  dispaim;  ouverture  grande,  transversale,  à  coins  très 
aigus  encore  bordés  de  vestiges  papillaires;  une  bande  pigmentée,  sur  chaque 
lètre,  représente  la  trace  des  nombreux  denticules  labiaux.  Au  delà  des  coins 
se  dessine  sur  la  peau  une  aire  membraneuse  claire,  triangulaire,  aux  dépens 
de  laquelle  se  creusera  plus  loin  la  fente  buccale. 

Tube  digestif .  Enorme  vésicule  biliaire,  remplissant  le  liane  droit;  estomac 
fosiforme,  épais  de  paroi,  bien  délimité;  anse  duodénale  très  courte;  intestin 
grêle  rejeté  dans  le  flanc  gauche,  enroulé  en  une  spirale  serrée  et  irrégu- 
lière; on  compte  2  tours  3/4  jusqu'au  sommet;  gros  intestin,  nettement  diffé- 
rencié, dès  son  origine,  par  son  calibre,  son  épaisseur,  et  présentant  avant  le 
rectum  une  crosse  de  moins  de  1  tour. 

II.  —  Larve  de  l'Expérience  II,  fixée  le  2  juillet  1907. 

Dimensims  (réduites  par  le  sublimé)  :  24'millim.  i/4  de  longueur  totale; 
13  3/4  de  Ironc;  10  1/2  de  queue.  ' 

Membres  antérieurs.  A  gauche,  le  coude  passe  par  un  large  orifice  qu'on  ne 

(i)  Ccmptes  rendus  de  la  Société  de  Biologie,  27  juillet  1907,  t.  LXIII,  p.  257. 
BiOLOou.  Comptes  rendus.  —  1907.  T.  LXIII.  28 
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pent  différencier  du  spiraculuœ  normal  ;  le  membre  antérieur  droii  reste  oMà-* 
tenu  dans  la  chambre  branchiale. 

La  réduction  de  la  queue^  des  branchies^  de  la  bouche  et  du  tube  digestif 
présente  des  caractères  de  même  ordre  et  aussi  accusés  que  chez  la  larv» 
précédente. 

III.  —  La  TRoisiÊMB  LARVE  fut  mîse  en  expérience,  au  stade  VI,  le  26  juin, 
avec  la  série  de  TExpérience  II  ;  on  la  fixe  le  3  juillet,  quand  elle  vient  de 
sortir  le  membre  antérieur  gauche. 

Dimensions:  31  millimètres  de  longueur  totale;  13  millim.  1/2  de  tron^; 
17  millim.  1/2  de  queue. 

Membres  antérieurs.  Le  membre  antérieur  gauche  est  court;  la  manchette 
cutanée  du  spiraculum  Tentoure  jusqu^au  coude;  Pavant-bras,  dans  la  conti- 
nuation du  bras,  porte  trop  en  dehors  une  main  incomplètement  tournée  en 
dedans  et  qui  ne  vient  au  contact  du  sol  que  par  le  bout  des  doigts.  La 
chambre  branchiale  droite,  intacte,  contient  le  membre  antérieur  droit.  Les 
saillies  palmaires  sont  à  peine  indiquées. 

Membres  postérieurs,  très  courts  ;  ne  semblent  pas  avoir  dépassé  le  stade  IX; 
les  saillies  plantaires  sont  à  peine  visibles* 

La  queue,  légèrement  raccouFeie,  montre  des  limbes  fanés,  rétrécis^  pig- 
mentés. 

L'état  de  la  bouche  et  dn  tube  digestif  est  comparable  à  celui  de  la  larve  I 
(le  tortillon  ne  fait  que  %  tours  avant  le  sommet  de  la  spire). 

Les  branchies,  blanchâtres,  laissent  un  large  espace  entre  elles  pour  1» 
cœur. 

TÉMOINS   DE  l'EiPÉBIENCE    U. 

On  en  fixe  deux  au  moment  où  les  deux  chambres  branchiales  sont 
ouvertes,  et  par  conséquent  à  un  stade  plus  avancé. 

Dimensions  :  39  millimètres  de  longueur  totale;  14  de  tronc;  25  de  queue; 
et  39  millim.  1/2  de  longueur  totale,  13  3/4  de  tronc,  25  3/4  de  queue. 

La  queuey  longue,  a  toute  sa  hauteur;  les  branchies,  toufiPaes»  bien  rami- 
fiées, bien  colorées  par  le  saog,  remplissent  les  chambres  branchiales.  Le 
tube  digestif  a  commencé  sa  réduction;  les  dents  labiales  ont  disparu,  ainsi 
que  le  bec  corné,  sauf  la  partie  supérieure  de  celui-ci  chez  Tun  d'eux;  les 
coins  de  la  bouche  gardent  des  papilles  assez  élevées.  Le  tortillon  présente 
avant  le  sommet  4  tours  chez  Tun,  2  tours  3/4  seulement  chez  l'autre; 
l'estomac,  le  gros  intestin  présentent  déjà  des  limites  et  une  forme  bien 
nettes. 

Conclusions.  —  1°  L'apparition  des  membres  antérieurs  ne  représente 
pas  chez  les  larves  en  inanition  le  début  de  la  métamorphose;  le  prer 
mier  phénomène  est  la  régression  précoce  du  tube  digestif. 

2**  Le  transport  en  milieu  aérien  met  de  plus  hors  de  service  les  braa- 
chies  et  la  queue;  Tabsence  de  fonctionnement  hâte  leur  déchéance; 
leur  régression  commence  avant  la  sortie  des  bras.  Cependant  le  défaut 
d'usage,  en  dehors  du  temps  de  la  métamorphose^  conduit  à  Tatrophie, 
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nioàla  traosTormatioa  ;  en  effet,  la  queue  longtemps  paralysée  devienif 
sfoeletllque,  mais  garde  sa  foroie  et  même  la  régénèce  (i). 

â*  La  production  des  «  spiracula  complémentaires  »,  postérieure^ aux 
pnmières  modifications^  régressives  des  organes-  désuets,  s'effectua 
plus  vite  chez  les  larves  mises  hors  de  Teau  que  chez  les  témoins;  là 
réduction  plus  avancée  du  tube  digestif,  la  régression  anormale  des 
branchies  et  de  la  queue,  en  fournissant  un  volume  plus  grand  de  maté- 
riaux résorbés,  hâtent  peut-être  chez  elles  le  développement  définitif 
des  membres  et  la  formation  de  ces  orifices. 

(Travail  du  labanaioire  (Tanatomie  comparée  à  la  Sorbonne,) 


Contribution  a  l'étude  bactériologique  des  calculs  biliaires. 

IUMLE   OSS   MICROBKS  ANicÉfiOBIESy 

par  A.  Gilbert  et  A.  Lippmann. 

Déjà,  en  1894  (2),  l'un  de  nous  présentait  à  la  Société  une  étude  sys- 
tématique du  microbisme  des  calculs  biliaires  entreprise  avec  Dominici 
puis  avec  Fournier,  démontrant  la  présence,  au  centre  de  certains  cal- 
cqIs,  de  microorganismes,  au  premier  rang  desquels  il  convenait  de 
placer  le  coli- bacille  et  le  bacille  d'Eberth. 

Les  recherches,  dont  nous  communiquons  aujourd'hui  les  résultats, 
diffèrent  des  précédentes  par  Tintroduclion  de  la  technique  bactériolo- 
gique spéciale  maintes  fois  déjà  suivie  par  nous  et  jpermettant  la  culture 
et  lisolement  non  seulement  des  germes  ordinaires  aérobies,  mais 
encore  des  microbes  anaérobies.  Disons  de  suite  que,  grâce  à  cette 
technique,  le  nombre  des  cas  négatifs  se  trouve  réduit  dans  des  pro- 
portions remarquables^  et  de  67  p.  100  noté  dans  les  travaux  antérieurs 
tombe  à  18  p.  100. 

Nous  n'avons,  an  cours  de  ce  travail^  pratiqué  aucun  choix  dans  les 
cakais  sur  lesquels  devait  porter  notre  examen  ;  calcul  jeune  ou  calcui 
vieux  furent  successivement  et  sans  ordre  recueillis  par  nous,  au  hasard 
des  opérations  ou  des  autopsies,  puis  étudiés  bactériologiquement. 
Quant  à  la  méthode  employée,  elle  fut  des  plus  simples.  Après  stérili- 
sation de  la  surface  du  calcul  par  Tapplication  d'une  lame  de  bistouri 
portée  au  rouge,  nous  sectionnons  ce  dernier  par  son  plus  grand  dia- 

(1)  Comptes  rendus  de  la  Société  de  Biologie,  13  janvier  1906,  t.  LX,  p.  70. 

(2)  Dans  cette  courte  note  ne  visant  que  nos  recherches  spéciales  et  person- 
neiles  nous  ne  pouvons  faire  Thistorique  de  la  doctrine  microbienne  de  la 
hthiaae  Mtiaire.  Nous  renvoyons  pour  ce  sujet  aux  traités  classiques.  . 


Digitized  by 


Google 


406 


SOCIÉTÉ   DE  BIOLOGIE 


mètre.  Le  centre  toujours  ramolli  du  cholélilhe  est  recueilli  sur  la  pointe 
d'un  petit  scalpel  stériliséet  délayé  dans  une  faible  quantité  de  bouillon 
stérile.  C'est  cette  dilution  que  nous  ensemençons  en  milieux  ordinaires 
et  en  iubes  de  gélose  profonde  anaérobie.  Les  cas  ainsi  étudiés  sont 
au  nombre  de  seize,  que  nous  résumons  et  groupons  dans  le  tablean 
ci-dessous. 

CAS 


I. 
II. 

m. 

IV. 
V. 
VI. 

vu. 

VIII. 
IX. 
X. 

XI. 

XII. 

XIII. 

XIV. 

XV. 

XVI. 


La  lecture  de  ce  tableau  est  des  plus  éloquentes  et  pourrait  se  passer 
de  tous  commentaires.  Il  suffit  d'y  jeter  les  yeux  pour  se  convaincre  de 
toute  rimporlance  acquise  dans  ce  nouveau  chapitre  de  la  pathologie 
biliaire  par  Tétude  des  germes  anaérobies. 

A  s'en  tenir,  en  effet,  aux  seules  cultures  ordinaires  aérobies,  neuf 
cas  sur  seize  (56  p.  100)  demeurent  négatifs.  Les  sept  cas  positifs 
accusent  un  seul  germe,  le  coli-bacille,  confirmant  ainsi  pleinement  les 
travaux  antérieurs. 

Par  contre,  les  recherches  en  milieux  profonds  se  montrent  des  plus 
fertiles  en  résultats.  Trois  cas  seulement  restent  négatifs,  soit,  comme 
nous  le  disions  plus  haut,  18  p.  100.  Tous  les  autres  examens  sont  positifs, 
et  là  où  l'ancienne  technique  ne  donnait  qu'une  espèce  microbienne, 


MILIEUX   ORDIETAIRES 

MILIEUX  A.HAÉR0BIE6 

0 

0 

0 

(  Strepto-anaérobie. 
}  B.  fragilis. 

0 

B.  nebulosuF. 

0 

(  Strepto-anaérobie. 
)  B.  fragilis. 

0 

0 

Coli-baciUe. 

(  Coli-bacille. 

(  B.  funduliforrais. 

i  Entérocoque. 

Coli-bacille. 

]  B.  funduliformis. 

(  Coli-bacille. 

0 

B.  fanduUrormi;^. 

0 

0 

0 

B.  en  navette.  X. 

1   CoH-bacille. 

Coli-bacille. 

(  Entérocoque. 

'  B.  serpen». 

CoU-bacille. 

(  Entérocoque. 
}  Coli-bacille. 

1   Entérocoque. 

CoU-bacille. 

B.  funduliformis 

i  Coli-bacille. 

(  Micrococcus  fœtidus 

C^li-bacille. 

]  B.  tbetoldes. 

C  Colibacille. 

Entérocoque. 

Coli-bacille. 

B.  funduliformis. 

Coli-bacille. 

0 

B.  fundulitormis. 
B.  fragilis. 
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DOS  milieux  spéciaux  mettent  le  plus  souvent  deux  et  même  trois  variétés 
de  germes  en  évidence. 

Parmi  ceux-ci,  il  en  est  deux  qui,  par  leur  fréquence,  méritent  une 
mention  spéciale  :  Tentérocoque  d'une  part  et  d'autre  part  le  b.  fundu- 
liformis,  bacille  protée,  tantôt  ramifié  et  branchu,  tantôt  ramassé  et 
trapu,  forme  distinguée  par  certains  auteurs  de  la  précédente  sous  le 
nom  de  b.  thetoïdes.  Ces  deux  microorganismes  anaérobies  stricts, 
hétes  normaux  du  tube  digestif  et  du  tractus  biliaire,  se  partagent,  avec 
Je  coli-bacille  anaérobie  facultatif,  un  rôle  prépondérant  dans  les 
diverses  infections  des  voies  biliaires  (1).  Il  n*y  a  donc  point  lieu  de 
s'étonner  de  les  voir  ici  encore  occuper  la  première  place. 

Eq  conclusion,  nous  voyons  que,  grâce  aux  ensemencements  en 
milieux  anaérobies,  la  plupart  des  calculs  examinés  (82  sur  100)  se 
trouvent  habités  dans  leur  centre  par  divers  microorganismes  anaé- 
robies. 


ËTUDE  COMPARATIVE   DE  DIFFÉRENTES  MÉTHODES 
PERMETTANT   d'eXPÉRIMENTÊR  LA  TOXICITÉ   DU   TABAC, 

par  Georges  Guillain  et  Abel  Gy. 

La  toxicité  de  la  fumée  du  tabac  est  due  non  seulement  à  la  nicotine, 
mais  encore  à  des  corps  nombreux  isolés  par  les  chimistes  (nicotéine, 
Dicotelline,  oxyde  de  carbone,  acide  prussique,  collidine,  méthylamine, 
bases  pyridiques,  ammoniaque,  etc.).  Nous  proposant  d'étudier  expéri- 
mentalement différents  points  non  encore  précisés  de  Tanatomie  et  de 
la  physiologie  pathologiques  de  l'intoxication  tabagique,.  nous  avons 
préalablement  comparé  différentes  méthodes  techniques  permettant 
d'expérimenter  la  toxicité  du  tabac  et  cherché  à  réaliser  chez  les  animaux 
ane  intoxication  se  rapprochant  deFintoxication  habituelle  de  l'homme, 
c'est-à-dire  de  l'intoxication  par  la  fumée  de  tabac. 

Certains  auteurs  (MM.  Josué,  Adler  et  Hœsel,  Papadia)  ont  expéri- 
menté chez  le  lapin  la  nicotine  soit  par  ingestion,  soit  par  voie  intravei- 
neuse ou  sousrcutanée.  Cette  méthode  présente  le  défaut  de  ne  démon- 
trer que  la  toxicité  d'un  seul  corps  contenu  dans  le  tabac;  certains 
chimistes  même  ont  nié  l'existence  de  ce  corps  dans  la  fumée. 

MM.  Boveri,  Baylac,  Amouroux,  Gouget,  Lesieur  ont  utilisé  les 
tnf usions  et  les  macérations  de  tabac  par  voie  intraveineuse,  sous-cu- 
tanée ou  par  voie  oesophagienne.  Nous  avons  fait  des  expériences  sem- 
blables avec  des  macérations  de  tabacs  français  ou  étrangers  à  10  ou 
20  p.  100;  nous  n'avons  pas  eu  l'occasion  d'expérimenter  le  procédé  de 

(1)  Gilbert  et  Lippmann.  Comptes  rendus  de  la  Soc.  de  Biol.,  années  1908-1904. 
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ira.  Loeper  et  BoTeri  qui  font  imgérer  des  fHuLes  4e  taéac.  T«iites«n8 
méthodes  sont  loin  de  réaliser  une  intoxication  lelle  qn'om  la  cossMe 
chez  l'homme  ;  aussi  avons-noiis  peasé  nous  rapprocher  de  rintoxication 
liamaine  en  faîssnt  barbotor  :de  la  fimée  provenant  d'trae  quantàé 
doBivée  de  tabac  dans  une  qimati lé  donnée  d-eau  et  en  injectant  fensiàe 
eus  anîœeux  celite  eau  t^onlenant  les  principes  toxiques.  Pcvr  cela  wmis 
«aïons  adopté  un  dispositif  spécial  en  faisant  fumer  dans  nne  pipecn 
porcelaine  par  Tintermédiaire  d'une  trompe  J.  eau  une  quantité  ooowie 
<de  taibac.  A  cette  ^méthode  de  la  di^sohiflàmn  cnjuemBtde  fuméty  •employée 
•déjà  par  M.  Gebrowsky  Mirant  une  lecfaniquedont  nous  ignoronskdètail, 
on  peut  encore  faire  quelques  objections:  l^^certains  produits  deowmiwR- 
tnon  du  tabac  ne  sont  pas  solobles  dans  Tean;  2<*  Teau-obienue  renferme 
certains  produite  très  volatils  rapidement  •disparus;  3®  le  tinage  die 
l^appareil,  si  lent  soit-il,  est  encore  trop  rapide  pour  amener  le  dégage- 
ment d'oxyde  de  carbone  qui  serait  constant  dans  la  fumée  respiréefir 
les  fumeurs  et  auquel  certains  auteurs  rapportent  tous  les  accidents  du 
tabagisme. 

Pour  obvier  à  ces  objections  nous  avons  essayé  une  nouvelle  technique  : 
les  insufflations  de  fumée.  Nous  nous  servons  d'un  tube  en  verre  effilé  à 
Tune  de  ses  extrémités;  cette  dernière  est  reliée  par  un  court  manchon 
de  caoutchouc  à  l'aiguille  d'une  seringue  de  Pravaz.  L'opérateur  insuffle 
sous  la  peau  de  l'animal  de  la  fumée.  11  est  facile  de  voir  que  l'insuffla- 
tion de  fumée  de  tabac  détermine  chez  la  souris  des  accidents  et  même 
la 'mort  alors  que  l'insuftlation  d'air  ou  de  fumée  de  foin  n^amène  pas  de 
tpeubles.  l^s  avnntaiges  de  cette  méthode  sMit multiples,  elle  réalise  use 
«véritable  intoxication  par  tous  les  produits  de  la  fumée  de  tabac,  tads 
•elle  demande  une  grande  délicatesse  dans  la  laç<œ  de  procéder;  de  plus 
elle  ne  peut  être  employée  chez  les  grands  animaux  comme  le  kpin. 

PoTir  réaliser  une  intoxication  par  la  fumée  de  tabac  se  rapprochant 
enoore  davantage  de  l'intoxicaition  humaine,  nous  avons  placé  ks 
«nimaux  dans  des  almo^hêres  de  fumée.  Nous  aidons  piwr  cela  imaginé 
divers  dispositifs  . 

1''  On  peut  mettre  l'animal  dans  un  ^rand  (flacon  à  trois  tubahires. 
Par  la  première  tubulure  passe  un  tube  raccordé  à  un  fonmean  de 
W^'j  la  seconde  tubulure  reçoit  un  tube  d'aération;  par  la  -troiséè^e 
taièi)iure  sort  un  tube  relié  à  une  trompe  à  eau. 

2«*  On  peut  mettre  Tanimal  dans  un  grand  flacon  où  des  cigarettes  se 
fument  elles-mêmes.  Avec  une  soufflerie  on  amène  dans  le  flacon  de 
l'air  pur. 

B°  Un  appareil  très  simple  est  réalisé  par  l'emploi  d'une  couveoie 
artificielle.  Les  animaux  sont  placés  à  la  partie  «supérieure  derapparefl, 
te  cou^vercle  de  verre  est  légèrement  soulevé  pour  permettre  à  la  fumée 
de  s'échapper.  A  la  place  du  réservoir  çle  la  couveuse  on  dispose  des 
ci^Brettes  allumées  et  ijurûlant  sponfamémeM. 
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Pw  cette  dernière  techmique  nous^tfvons  réaKsé  tine  inloxication^r 
la  fumée  de  tabac  analogue  à'IaTéritàble  îtrtoxîcalîorn  humaine  et  poUr- 
snîvi  des  expériences  dont  nous  relaterons  les  conclusions  dans  de 
prochaines  notes. 


Le  problème  des  origines  db  l'iwdoxtle, 
par  L.-CL  Maillard. 

Bd  s'alarmant  outre  mesure  d'une  reTondtcatioui  relative  à  leurs  tm- 
taux,  qu'ils  croyaient  totale  et  qui  n'était  que  partielle,  on  s'en  con- 
Taincra  tout  à  l'heure,  MM.  H.  Labbé  et  G.  Vilry  ont  semblé  croire  qtie 
«  je  partageais  actuellement  leurs  vues  siir  l'origine  physiologique  de 
Tindoxyle  (1)  ».  11  n'en  est  rien,  et,  pour  dissiper  toute  ambiguïté,  je 
àois  donner  les  raisons  qui  m'empêchent  d'accepter  leur  théorie. 

La  persistance  ou  m'éme  Taugmentalion  de  Tindoxyle  sécrété  lors  du  jeûne 
a'est  devenue  un  argument  pour  Torigine  non  bactérienne  de  Tindoxyle  que 
le  jour  où.Blamenthal  et  Rosenfeld  (2)  ont  constaté  Tabsence  simultanée  de 
Tindol  dans  l'intestin  ;  encore  ne  faut-il  pas  considérer  cette  garantie  comme 
définitive,  car  elle  n'exclut  pas  la  possibilité  d'une  résorption  de  Tindol  à 
mesure  de  sa  formation. 

S'il  faut  rester  sceptique  sur  l'origine  indolique  intestinale  nécessaire  de 
Tindoxyle,  c'est  plutôt  à  cause  du  remarquable  phénomène  de  convergence 
T«r  lequel  l'organisme  amène  à  la  forme  indoxyle  les  molécules  possédant  le 
wjyau  de  Tindol  ou  simplement  capables  de  le  former  par  des  ré<icHonê  à  la 
fortéede  Vorganûme,  telles  que  scission  de  CO'et  réduction. 

Je  fais  allusion  ici  à  Tabondante  production  d'indoxyie  après  ingestion 
4'aeide  o.  nitrophénylpropiolique,  découverte  par  G.  Hoppe*Seyler  (3),  et 
m§e  à  profit  par  moi-même  (4).  Bien  qu'il  s'agisse  ici  d'un  phénomène  aoci- 
deatel,  rien  ne  nous  dit  qu'il  ne  peut  se  passer  physiologiquement  quelque 
chose  d'analogue  aux  dépens  des  molécules  peu  éloignées  de  Tindol,  et 
notamment  des  couleurs  du  sang  que  je  rapproche  des  couleurs  indoxyliques 
dans  le  groupe  des  couleurs  tètrapyrroliques,  ou  de  Turochrome  pyrrolique 
4e  Dombrowsky  (5),  ou  de  quelque  fragment  protéique,  etc.,  etc. 

Cependant,  il  existe  des  faits  bien  établis,  dont  il  n*est  pas  permis  de  farre 

(i)  Comptes  rendus  de  la  Société  de  Biologie  y  t,  LUI,  p.  317,  12  octobre  1907. 
VoirL.-C.  Maillard,  Comptes  rendus  de  la  Société  de  Biologie,  26  octobre  1907. 
.    (2)  Charité'AnnaUn,  Jahrgang  27,  S.  46, 1903.  —  Beitr.  z,  chem.  Physiol,,  Bd.  5. 
S.  sa,  1904. 

(3)  Z.  physiol.  Ch.,  Bd.  7,  S.  478,  1882  ;  Bd.  7,  S.  403,  1883  ;  Bd.  8, 
8.79,1883. 

(4)  V indoxyle  urinaire  et  les  couleurs  qui  en  dànvent,  p.  30,  1903. 

(5)  Comptes  rendus  de  l'Académie  des  sciences,  t.  CXLV,  p.  575,  1907. 
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abstraction.  JafTé,  Masson,  Baumann  et  Brieger,  Nencki,  Waag,  Gilbert  et 
Weil,  Dehon  et  d  autres  ont  proToqué  par  Tindol  une  sécrétion  d*indoxyle. 

Si  tous  ces  travaux  sont  erronés,  que  MM.  H.  Labbé  et  G.  Yitry  le  disent  et 
le  prouvent  !  Mais  sHl  est  vrai  que  Tindol  ingéré  expérimentalement  produise 
de  rindoxyle,  comment  oserons-nous  prétendre  que  Tindol  habituel  de 
Tintestin  n'en  fournit  pas  ?  Et  celui-ci  parait  bien  en  rapport  avec  la  flore 
bactérienne. 

Inversement,  comment  MM.  H.  Labbé  et  G.  Vitry  expliquent-ils  que  des 
tentatives  d'antisepsie  intestinale,  par  Hgl*,  notamment,  aient  amené  la 
suppression  quasi  totale  de  Tindoxyle  ?  Comment  se  fait-il  que  Cb.  Porcher 
et  Ch.  Hervieux  (1),  M.  Dehon  (2),  etc.,  l'aient  fait  disparaître  par  le  régime 
lacté  ?îLe  lait  aurait-il  le  privilège  inouï,  véritable  Elixir  de  Jouvence,  d'arrêter 
net  (3)  la  désassimilation  protéique?  Ou  bien  la  caséine  serait-elle,  seule 
entre  les  matières  prcitéiques,  inapte  à  produire  rindoxyle  ?  Ce  fait  sérail 
d'autant  plus  remarquable  que  la  caséine  est  précisément  le  matériel  de 
choix  (Hopkins  et  Cole)  pour  la  préparation  du  tryptophane,  seul  fragment 
protéique  actuellement  connu  pour  posséder  le  noyau  de  Tindol,  et  dont  la 
transformation  en  indol  par  les  bactéries  est  hors  de  conteste.  Naturellement, 
le  tryptophane  ingéré  n'aboutit  pas  forcément  à  Tiodpxyle,  comme  on  devait 
s'y  attendre  et  comme  l'a  constaté  Rosenfeld  :  cela  prouve  au  moins  que 
certains  facteurs  sont  nécessaires  pour  la  transformation,  par  exemple  des 
actions  bactériennes. 

Mes  contradicteurs  pensent  que  je  n*ai  pas  su  voir  «  dans  leurs  notes 
ce  qui  en  fait  pour  eux  l'originalité  :  la  vérification...  de  la  proportion- 
nalité de  Tindican  avec  les  matériaux  albuminoïdes...  détruits  par  Torga- 
nisme  »,  Peut-être  comprendront-ils  que  j'avais  d'autres  raisons  de 
n'en  point  parler.  Le  problème  des  origines  de  Tindoxyle  est  plus  com- 
plexe qu'ils  ne  semblent  le  croire,  et  leur  théorie,  séduisante  par  sa 
simplicité,  est  trop  simple. 

La  proportionnalité  de  Tindoxyle  et  de  Tazote  sécrétés,  «  originalité  » 
de  leurs  travaux,  a  été  étudiée  déjà  par  Blumentbal  et  Rosenfeld,  et 
reconnue  inexistante,  avec  des  précautions  expérimentales  dont  on 
chercherait  vainement  trace  dans  les  notes  de  MM.  H.  Labbé  et  G.  Vitry. 

Que  ces  messieurs  se  rassurent!  Qu'ils  ne  craignent  plus  de  me  voir 
leur  disputer  la  propriété  de  leurs  idées  et  de  leurs  recherches.  Je  n'ai 
nul  désir  d'en  endosser  la  paternité. 

(1)  Comptes  rendus  de  V Académie  des  scienees,  t.  CXXXVIII,  p.  1725,  1904, 

(2)  M.  Dehon.  Contribution  à  l'étude  du  chimisme  hépatique  dans  les 
maladies  du  foie.  Thèse  de  médecine ,  Lille,  1906. 

(3)  Et  le  lapin  normalement  nourri,  qui  passe  pour  ne  pas  excréter  d'in- 
doxyle,  ne  désassimilerait-il  point  d'albuminoïdes?  Que  fait-il  de  ce  qu'il 
mange  ? 
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EECaBRCHES  SOR  LA  TOXiaTÉ   DU  MÉLANGE   STOVACOCAINE, 

par  PiouAND  et  L.  Dreyfus. 

L^anesthésique  local  dit  stovacocaïne  ou  cocastovaïne  est,  comme  son 
Dom  riadique,  constitué  par  le  mélange  des  deux  anesthésiques  locaux 
les  mieux  étudiés  aujourd'hui,  la  cocuïne  et  la  stovaïne.  C'est  la  raison 
qui  a  permis  de  procéder  à  des  recherches  cliniques  avec  ce  composé 
nouveau,  avant  que  la  toxicité  en  ail  été  établie.  Celle-ci  cependant 
devaii  ôlre  recherchée  et  comparée  à  celles  de  la  cocaïne  et  de  la  sto- 
vaïne. 

Nous  avons  expérimenté  deux  mélanges  : 

!•  La  solution  de  cocaïne-stovaïne  Aa  1  p.  200. 

^  Une  solution,  préparée  par  M.  Billon,  sur  la  demande  de  M.  le  pro- 
fesseur Reclus,  cocaïne-stovaïne  à  3/4  1  p.  200. 

Mais  pour  obtenir  des  chiffres  vraiment  comparables  entre  eux,  il 
nous  a  semblé  nécessaire  de  déterminer  à  nouveau  la  toxicité  de  la 
cocaïne  et  de  la  stovaïne.  Ces  sortes  de  recherches  comportent,  en  effet, 
quelques  petites  causes  d'erreur  qui  peuvent  être  dues  non  seulement 
aux  animaux,  mais  aussi  à  Tinstrumen talion  et  au  manuel  opératoire, 
susceptibles  de  varier  avec  chaque  expérimentateur.  De  plus  nous  ne 
nous  sommes  servi  que  de  solutions  préparées  avec  1  gramme  de 
substance  anesthésique  dissoute  dans  200  centimètres  cubes  d'eau  dis- 
tillée, concentration  inférieure  à  celle  habituellement  employée  pour 
l'expérimentation,  mais  préconisée  par  notre  maître  M.  le  professeur 
Reclus,  qui  nous  a  mis  en  garde  contre  l'influence  possible  de  la  con- 
centration des  solutions. 

Toxicité  intravainense  chei  le  lapin. 

Sluvaïne, 

LapiQ,  3  kil.  150    meurt  avec  :    9  centigr.  5      soit  :  0,0301    par  kil.  d'animal. 

8  centigr.  5        —      0,0299  — 


—      2  kil.  870        —        — 
{Cocaïne, 
Lapin,  2  kil.  975    meurt  avec  :    4  centigr.  »      soit  :  0,0168    par  kil.  d'animal. 

5  centigr.  5        —      0,0192  — 

6  centigr.  »        —      0,019  — 


-  2  kil.  850       —       — 

-  3  kil.  150        —        — 
Stovacocaïne,  à  3/4  1  p.  200. 
Lap'm,  3  kil.    »      meurt  avec  : 

-  3  kil.  150       —       — 

-  2  kU.  500  —  — 
Stovacocaïne  Ai,  1  p,  200. 
Lapin,  1  kiL  700    meurt  avec  : 

-  1  kil.  930       —       — 

-  1  kil.  870       —       — 


8  centigr.  »      soit  :  0,0266  par  kil.  d'animal. 

9  centigr.  »        —      0,0285  — 
7  centigr.  5—0,03  — 

4  centigr.  25    soit  :  0,025  par  kil.  d'animal. 
6  centigr.  »        —      0,031  — 

5  cenligr.  •        —      0,026  — 


lien  résulte  que  la  toxicité  moyenne  immédiate  en  injections  intra- 
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veineuses  pour  des  solutions  à  1  p.  200  est  chez  le  lapin  de  0,03  cen- 
tigramme par  kilogramme  pour  la  stOYaïne,  de  0,0183  centigrammes 
par  kilogramme  pour  la  cocaïne^  de  0,0283  centigrammes  par  kilo- 
gramme pour  la  stovacocaïne  à  3/4  1  p.  200  et  de  0,027  centigrammes 
par  kilogramme  pour  la  stovacocaïne  Aa  i  p.  200.  En  d'autres  termes, 
la  toxicité  des  deux  mélanges  de  cocaïne  et  de  slovaYne  est,  en  injection 
intraveineuse  chez  le  lapin,  à  peu  près  celle  que  Ton  pouvait  prévoir» 
peut-être,  cependant,  très  légèrement  inférieure  aux  chiffres  de» 
moyennes  théoriques  qui  seraient  de  0,027  centigrammes  par  kilogramme 
pour  le  mélange  à  3/4  i  p.  200  et  0,024  centigrammes  par  kilogramme 
pour  le  mélange  Aa  1  p.  200. 

Toxicité  immédiate  inirapéritonéftle  ches  le  cobaye. 


Cocaïne, 
Cobaye,  620  gr.  meurt 

—  600  gr.  survit 

—  730  gr.      — 
Stovaïne» 

Cobaye,  420  gr.  survit 

—  520  gr.      — 
•—       430  gr.  meurt 
Slovacocaïne,  à  3/4 

Cobaye,  400  gr.  meurt 

—  100  gr.  survit 

—  5i0  gr.  meurt 
— -  510  gr.  survit 
^       480  gr.      — 

Stovacocaïne  Aa,  i 
Cobaye,  930  gr.  survit 

—  700  gr.  meurt 

—  700  gr.      — 

—  570  gr.  survit 


avec 


avec 


5  centigr.  2 
4  centigr.  5 

6  centigr.  »> 


■oit 


soit 


8  centigr.  3  par  kiL  d'aniniftl. 

7  centigr.  5  — 

8  centigr.  »>  — 


8  centigr. 

—  9  centigr.  »  — 

—  8  centigr.  5  •— 
1  p.  200. 

avec  :    9  centigr.  »*  soit 

—  9  centigr.  »  — 

—  9  centigr.  2  — 

—  7  centigr.  75  — 

—  7  centigr.  75  — 
p.  200. 

avec  :  12  centigr.  5  soit 

—  10  centigr.  5  — 

—  10  centigr.  5  — 

—  7  centigr.  5  — 


19  centigr. 
17  centigr. 
19  ceotigr. 


par  kil.  d'animal. 


22  centigr.  5  par  kil.  d'animaL 
12  centigr.  5  — 

17  centigr.  »>  — 

15  centigr.  »  — 

16  centigr.  »  — 


13  centigr. 
15  centigr. 
15  centigr. 
13  centigr. 


par  kil.  d*animaL 


Il  résulte  de  ces  chiffres  que  la  toxicité  immédiate  intrapéritonéale 
chez  le  cobaye  est  pour  les  deux  mélanges  de  stovacocaïne  à  peu  près 
celle  que  Ton  pouvait  prévoir,  peut-élre  cependant  ici  aussi  très  légère- 
ment inférieure  aux  chiffres  que  donnerait  une  moyenne  théorique. 

Les  symptômes  d'intoxication  qui  précèdent  la  mort  des  animaux 
sont  ceux  qui  ont  été  décrits  pour  la  cocaïne  et  pour  la  stovaïne.  On 
observe  tout  d'abord  de  Tagitation,  puis  la  fuite  des  animaux  vers  un 
angle  obscur  de  la  pièce,  la  chute  sur  le  côté,  les  mouvements  convul- 
sifs  des  pattes,  enfin  une  sorte  de  hoquet  qui  précède  la  mort.  D'autres 
fois  la  chute  sur  le  côté  s'accompagne  de  trismus  avec  renversement 
de  la  tète  en  arrière,  salivation,  convulsions  épilepliformeset  hoquet 
terminal. 

{Travail  4u  laboratoire  de  M,  le  professeur  Reclus*) 
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RECBERCttE    d'un  ANTICORPS   PLACENTAînE 
DANS    LE    SANG  MATERNEL  ET   DANS  LE   SANG    FOETAL, 

par  Armand  Beauvy  et  J.-L.  Chirié. 

Tous  les  auteurs  (i)  qui  oht  cherché  une  réaction  humorale  spécifique 
de  l'étal  de  grossesse  se  sont  adressés  aux  réactions  de  précipitation. 
Dans  ces  recherches,  beaucoup  d'expériences  ont  donné  des  résultats 
douteux  ou  contradictoires,  par  suite  du  lavage  insuffisant  du  placenta 
qoi  contenait  encore  du  sang  quand  on  Tinjectait  aux  animaux  che^^ 
lesquels  on  voulait  produire  la  substance  précipitante.  Récemment, 
KoBoig  (2)f  avec  une  technique  plus  rigoureuse,  obtint  une  précipitine* 
r^clioD  positive  chez  le  fœtusy  mais  douteuse  chez  la  mère. 

Nous  avons  entrepris  une  série  de  recherches  en  nous  servant  de  la 
réaction  de  fixation  de  Bordet  et  Gengou,  méthode  qui  ne  présente  pas^ 
croyons-nous,  les  causes  d*erreur  de  la  méthode  despréeipitines. 

Nous  avons  ainsi  décelé  la  présence  d'un  anticorps  placentaire  dans 
le  sftug  fœtal  et  son  absence,  dans  le  sang  maternel. 

L  TsGiBnQTTi.  —  i®  PréparaHôn  de  VexinUt  plaoentaine.  Au  moment  de  la 
déëvranee,  le  placenta  était  recueilli  dans  Teau  stérile,  puis  placé  dans  du 
sérum  artificiel  ;  il  était  alors  débarrassé  des  impuretés  extérieures,  mucosités^ 
sang,  caillot.  11  était  enfin  lavé,  par  les  artères  sous  pression,  avec  plusieurs 
litres  de  la  solution  salée  physiologique.  Le  lavage  était  arrêté  quand  le 
liquide  sortait  bien  clair  par  la  veine  ombilicale  et  quand  Torgane  se  trouvait 
complètement  décoloré.  Nous  recueillions  alors,  sur  Tarbre  vasculaire  de 
chaque  lobe,  la  seule  substance  villeuse  qui  était  aussitôt  broyée,  puis  mise 
à  dessécher  dans  le  vide  en  présence  diacide  sulfurique.  Nous  obtenions 
ainsi  un  résidu  sec  qui,  broyé,  nous  servait  pour  la  préparation  de  nos 
extraits.  Ceux-ci  étaient  obtenus  par  macération  du  produit  dans  10  fois  son 
volume  de  sérum  artificiel  pendant  douze  heures,  à  la  glacière.  La  partie 
hcpiide  recueillie  après  centrifogation  nous  servait  dans  nos  expériences  ; 

^  Préparation  du  sérum  hémolytique,  11  était  obtenu  par  injection  de  sang 
total  de  chien  prélevé  dans  la  jugulaire  externe  et  injecté  encore  liquide  dans 
le  péritoine  du  lapin  ; 

3^*  Préparation  du  séi^m  de  femme  enceinte.  Le  sang  était  prélevé  par  ponc- 
tion d'une  veine  de  la  région  du  pli  du  coude.  Après  séjour  à  la  glacière  pen- 
dant douze  heures,  le  sérum  était  recueilli,  puis  porté  à  la  température  de 
56  degrés  pendant  une  demi-heure  ; 

4"  Préparation  du  sérum  di  fœtus.  Après  la  section  du  cordon,  le  sang  du 
bout  placentaire  était  recueilli  et  traité  comme  le  sang  de  la  mère  ; 

5»  Globules  rouges  de  chien.  Le  sang  était  prélevé  par  piqûre  d'un  vaisseau 
de  Toreille,  puis  subissait  trois  lavages  successifs  au  sérum  artificiel. 

(1)  Voir  bibUographie  :  Von  Vinckel.  Eandbuch  der  Geburishùlfe,  Band  III, 
Theiliii,  p.  2381. 

(2)  Kœnig.  Éclampsie  et  fonctions  du  placenta.  Revue  médicale  de  la  Suisse 
romande,  juin  1907. 
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II.  Exp^RiENCBS.  —  Dans  chaque  série,  nos  expériences  ont  porté  parallèle- 
ment :  i^  sur  du  sérum  de  sang  de  femme  enceinte; 

2<*  sur  du  sérum  de  fœtus  ; 

3<*  sur  du  sérum  de  témoin  (homme  ou  femme). 

Elles  étaient  conduites  dç  la  façon  suivante  :  LX  gouttes  de  sérum  — objet 
de  recherches  —  étaient  additionnées  de  I  goutte  d'extrait  de  placenta  et  de 
1  goutte  de  sérum  frais  de  cobaye.  Le  tout  était  mis  à  Tétuve  à  37  degrés 
pendant  trois  heures.  Au  bout  de  ce  temps,  nous  ajoutions  au  mélange  pré- 
cédent une  quantité  suffisante  de  globules  rouges  égale  dans  chaque  série 
d'expériences,  enfin  la  quantité  de  sérum  hémolytique  capable  de  produire 
Thémolyse  complète  en  un  quart  d'heure  environ.  Les  mélanges  étaient 
maintenus  à  une  température  de  37  degrés,  jusqu'à  l'hémolyse  complète. 

Dans  chaque  cas,  pour  déterminer  l'intensité  du  pouvoir  hémolytique  de 
notre  sérum  de  lapin,  nous  nous  sommes  servi  de  sérum  témoin,  de  sérom 
de  femme,  de  sérum  de  fœtus,  comme  agent  de  dilution.  En  ajoutant  à  de 
semblables  mélanges  I  goutte  d'extrait  de  placenta,  l'hémolyse  était  aussi 
rapide  et  aussi  complète  ;  elle  était  gênée  par  l'addition  d'une  quantité  supé- 
rieure d'extrait  placentaire. 

m.  RÉSULTATS.  —  Nos  oxameus  ont  porté  sur  les  sérums  de  12  fœtus, 
de  5  femmes  enceintes  normales,  d'une  femme  normale  récemment 
accouchée,  enfin  d'une  femme  éclamptique.  Nous  avons  obtenu  les 
résultats  suivants  : 

i*  Séium  de  fœtus,  —  Dans  tous  les  cas,  il  y  avait  :  1**  un  retard  de 
raggliilination;  l""  un  retard  considérable  de  l'hémolyse  qui,  au  bout 
d'une  heure,  était  encore  incomplète  (aspect  trouble  du  mélange); 

2**  Sérum  de  femmes.  —  Dans  tous  les  cas  (7  fois  :  5  femmes  enceintes, 
1  accouchée,  i  éclamptique),  Thémolyse  a  été  aussi  rapide  et  aussi 
complète  qu'avec  les  sérums  témoins; 

3<*  Sérums  témoins,  —  L'hémolyse  apparaissait  au  bout  de  dix 
•minutes,  était  complète  en  un  quart  dheure. 

Dans  nos  recherches  préliminaires,  nous  avons  obtenu  des  résultats 
identiques  à  ceux  que  nous  rapportons,  avec  des  quantités  moindres  de 
sérum  :  d'abord  X  gouttes,  puis  XXX  gouttes  au  lieu  de  LX  gouttes, 
chiffre  auquel  nous  nous  sommes  arrêtés.  Ces  recherches  seront  pour- 
suivies. 

IV.  Conclusions.  —  En  présence  de  ces  résultats,  nous  nous  croyons 
autorisés  à  conclure  à  l'existence  d'un  anticorps  placentaire  dans  le 
sang  du  fœtus  et  à  son  absence  dans  le  sang  maternel. 

(Travail  du  service  de  M.  Porah  (Maternité)  et  du  laboratoire  central 
de  l'hôpital  B retonneau,) 


Le  Gérant  :  Octave  Forée. 


Paris.  —  Imprimerie  de  la  Cour  d'appel,  L.  Makbtbbux,  directeur,  1,  ma  Gaatette'. 
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Indice  de  sulfo-conjugaison  des  albumines, 
par  H.  Labbé  et  G.  Vitry. 

Dans  une  récente  communication,  nous  avons  montré  qu'au  cours  d 
la  digestion  aseptique  de  l*albumine  d'œuf  il  se  produisait  une  certain 
quantité  d'acide  sulfurique  qui  pouvait  être  considérée  comme  provenan 
des  sulfo-éthers  de  la  molécule  d'albumine.  Il  est  vraisemblable  d 
penser  que  les  albumines  contenant  du  soufre  et  des  groupements  aro 
BiOLooiB.  Comptes  rendus.  ~  1907.  T.  LXUI.  29 
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matiques  sont  susceptibles  de  donner  naissance,  au  cours  d'une  dégra- 
dation réalisée  par  les  moyens  connus  d'hydrolyse  ménagée  des  albu- 
mines, à  une  certaine  proportion,  ûxe  pour  chacune  d'elles,  d'acide 
sulfurique  d'origine  sùlfo-conjuguée. 

Nous  avons  cherché  à  vérifier  ces  prévisions  sur  Talbumine  d'œuf  et 
•à  doser  fa  totalité  de  Tacide  sulfurique  libérable  par  hydrolyse,  en 
opérant  de  la  façon  suivante  : 

De  l'albumine  d'oeuf  en  solution  fraîche  (correspondant  à  il  gr.  43 
d'albumine  sèche)  a  été  dialysée  très  longuement,  de  façon  à  éliminer  la 
presque  totalité  des  matières  salines  qui  l'accompagnent. 

La  purification  terminée,  la  solution  albumineuse  a  été  additionnée 
d'acide  chlorhydrique  de  façon  à  ce  que  la  teneur  de  ce  dernier  atteigne 
12  p.  100.  La  solution  a  été  ensuite  portée  à  l'ébullition  jusqu'à  ce 
qu'une  prise  d'essai,  largement  étendue  d'eau,  se  montre  entièrement 
soluble  ;  à  ce  moment,  la  solution  fut  mélangée  à  un  excès  d'une  solu- 
tion bouillante  de  chlorure  de  baryum.  Le  dosage  d'acide  sulfurique  fut 
ensuite  terminé  d'après  les  méthodes  ordinaires. 

Le  poids  d'acide  sulfurique  ainsi  trouvé,  correspondant  à  1  gramme 
d'albumine  sèche  mise  en  œuvre,  est  de  i  milligr.  6. 

Nous  proposons  de  désigner  cette  quantité  du  nom  dHndice  de  sulfo- 
conjugaison  de  l'albumine  d'œuf. 

Nous  espérons  pouvoir  donner  prochainement  la  liste  de  quelques 
indices  de  sulfo-conjugaison  des  albumines  qui  entrent  communément, 
soit  dans  la  composition  des  tissus  animaux,  soit  dans  celle  des  diètes 
alimentaires. 

La  connaissance  de  ces  indices  nous  parait,  en  effet,  de  nature  à 
éclairer  le  métabolisme  intra-organique  des  dérivés  sulfo-conjugués» 

(Travail  du  laboratoire  de  la  clinique  LaënneCy  professeur  Landouzy.) 


Sur  les  Trématodes  margarïtigènes  du  Pas-de-Calais 
{Gymnophallus  somatenie  Levinsen  et  G,    bursicola  Odhner), 

par  Alfred  Gurd. 

Il  y  a  dix  ans,  j'ai  signalé  ici  môme  (i)  l'existence,  chez  les  Pélécy- 
podes  du  Pas-de-Calais,  d'un  curieux  petit  Distome  parasite  extra-palléal 

(1)  A.  Giard»  Sur  un  Distome  {Brachicœlium  sp.)  parasite  des  Pélécypodes. 
}anç^  de  la  Société  de  Biologie^  13  novembre  1897,  p.  956. 
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presqae  constant  des  Donax  en  certains  points  du  port  de  Boulogne,  et 
que  je  considérais,  non  sans  une  grande  hésitation,  comme  l'état  imma- 
ture de  Distotnum  {Brachycœlium)  luleum  P.  J.  Van  Bened.,  parasite  des 
So^liium  de  la  mer  du  Nord  et  de  la  Manche. 

J*ai  indiqué  dès  cette  époque  l'action  margaritigène  de  ce  Trématode, 
et  j'ai  depuis,  à  diverses  reprises,  insisté  sur  le  processus  histologique 
de  la  formation  perlière  qu'il  détermine  fréquemment  chez  les  Mollusques 
infestés  (1).  Ceux-ci  appartiennent  au  groupe  des  Pélécypodes  Eulamel- 
libraoches  et,  pour  la  plupart,  à  la  famille  des  Tellinacées.  Plus  récem- 
meot,  P.  Pelseneer  a  trouvé  le  môme  Distome  chez  des  hôtes  appartenant 
à  des  tribus  voisines  :  les  Mactridées  (divers  Macira)  et  les  Cardiacées 
[Cardium  edule  L.)  (2). 

Oq  rencontre  aussi,  mais  beaucoup  plus  rarement,  à  Wimereux,  un 
parasite  margaritigène  voisin  du  précédent,  mais  parasite  des  Moules. 

Eq  1902,  rintéressant  mémoire  de  H.  L.  Jameson,  sur  Tongine  des 
perles  (3),  me  montra  que  je  faisais  fausse  roule  et  que  l'état  adulte  du 
Dislome  margaritigène  devait  être  cherché,  non  chez  les  Poissons; 
mais  parmi   les  Trématodes  des  Oiseaux. 

Les  perles  de  la  Moule  commune,  étudiées  par  Jameson,  sont  connues 
depuis  très  longtemps.  Dès  le  milieu  du  xvii«  siècle,  Olaus  Worm  les  signa- 
lait sur  les  côtes  du  Danemark,  à  Roeskild,  près  de  Copenhague  : 

tf  Circa  Rœschildiam  mytili  qui  capiuntur^  margaritis  scatent,  sed  impuris^ 
immaturis,   nulliusque  pretii,   iis  quie  quandoque  adhèrent  ostreo  minora,   »  . 
Moseom  Wormianum,  1655,  p.  256.) 

Robert  Gamer,  qui  les  observa  le  premier  en  Angleterre  (1861),  reconnut 
qu'elles  étaient  dues  à  la  réaction  du  Mollusque  contre  un  petit  Distome 
parasite  dn  manteau,  et  donna  des  notions  très  précises  et  très  exactes  da 
phénomène  de  lumargarosê  (Briiish  Assoc.  for  advanc  of  Sciences,  1863,  et 
iwnal Lmnean  Sbc.,  Zooio(iyf  xi,  pp.  426-438.  London,.1873)  (4). 

Eq  France,  des  Moules  perlières  furent  découverte;^  en  1894,  à  Billier^ 
Morbihan),  par  L.  d'Bamonville,  et  c'esl  sur  des  exemplaires  provenant  de 

il]  A.  Giard.  Sur  le  mode  de  formation  des  perles,  etc.  Comptes  rendm  de  la 
i^  iemon  de  V Association  française  pour  Vavancement  des  sciences,  Conçfrès 
iÀjacciOy  1901,  t.  I,  p.  150.  —  A.  Giard.  Sur  la  production  volontaire  des 
perles  fines  ou  margarose  artificielle.  Comptes  rendus  des  séances  de  la  Société  de 
^logie,  31  octobre  1903,  t.  LV,  p.  1222.  —  A.  Giard,  L'épi thélium  sécréteur  des 
perles.  Comptes  rendus  des  séances  de  la  Société  de  Biologie,  19  décembre  1903, 
t.  LV,  p.  1618. 

[%)  P.  Pelseneer.  Trématodes  parasites  des  Mollusques  marins.  Bulletin 
ymtilique  de  la  France  et  de  la  Belgique,  t.  XL,  1906,  p.  161-186  (pi.  VIII-Xlï). 

(3)  H.  L.  Jameson.  On  the  origin  of  Pearls.  Proceedings  of  the  Zoological 
Society  of  London,  March  4,  1902,  pp.  140-166. 

'4)  G.  Senrat.  A  propos  de  Forigine  et  du  mode  de  formation  des  perles- 
Cmptes  rendus  de  V Académie  des  sciences,  11  novembre  1001. 
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ce  gisement  que  le  professeur  R.  Dubois  retrouva,  en  1901,  le  Distome  de 
Garner,  qu'il  uomma  Distomum  margaritarum,  et  qu'il  rencontra  aussi  plus 
tard  dans  les  Mytilus  galloprovincialis  Lamk.  de  la  Méditerranée.  [Comptes 
rendus  de  V Académie  des  sciences,  17  janvier  1903.) 

C'est  également  sur  des  Moules  de  Billiers  que  Jameson  étudia  d  abord  les 
Perles  des  Mytilus  et  le  Trémalode  margaritigène  qui  les  produit. 

Le  grand  mérite  de  Jameson  est  d'avoir  précisé  le  groupe  de  Distomes 
auquel  il  convenait  de  rattacher  ce  parasite.  )1  l'identifia  au  Dittonium 
(Brachycœlium  Duj.,  1845,  Lecithodendrium  Loos,  1896)  somalerise 
Levinsen,  1882,  trouvé  par  Levinsen  au  Groenland  à  l'état  adulte  dans 
l'intestin  de  l'Eider  {Somateria  mollissimaL,),  et  à  Tétat  immature  chez 
un  Mollusque  Eulamellibranche  [Saxicava  tntgosa  L.)  dans  les  condilioDS 
que  nous  savons  {inier  pallium  et  conchas). 

J'avais  supposé  un  moment  (1)  que  ce  Distome  pouvait  être  le  même  que 
celui  antérieurement  signalé  par  Meblis,  également  chez  l'Eider,  sous  le  nom 
de  D.  constrictum.  Mais  c'est  là  un  nomen  nudum  donné  dans  Créplin.  (Nach- 
traege  zu  Gurll's  Verzeichniss  der  Thiere  bei  welchen  Entozoen  gefunden 
worden  sind.  Archiv  f,  Naturgesch.,  1846,  1,  p.  i43.)  Diesing  le  cite  parmi  les 
Speeies  inquirendw  (Syst,  helmintb,  I,  1850,  p.  397)  et  le  nom  parait  mieux 
s'appliquer  à  un  autre  parasite  de  l'Eider,  le  Spelotrema  pygmaeum  Levinsen, 
dont  le  corps  est,  en  effet,  plus  ou  moins  contracté. 

Ce  n'est  pas,  d'ailleurs,  chez  Somateria^  mais  chez  un  autre  Palmi- 
pède, visiteur  fréquent  des  bancs  de  Moules,  VOedemia  nigra,  que 
Jameson  croit  retrouver  l'hôte  déûnitif  du  Distome  des  Mytilus^  bien 
qu'il  ait  observé  lui-même  une  différence  de  taille  entre  le  parasite 
adulte  et  sa  Cercaire  (celle-ci  étant  de  longueur  à  peu  près  double). 
D'autres  différences  s'observent  encore  dans  les  dimensions  relatives 
des  ventouses  antérieure  et  postérieure  et  dans  la  position  des  circon- 
volutions de  l'utérus,  ainsi  que  l'ont  noté  M.  Ltthe  (2)  et  Th.  Odhner. 

Bientôt,  en  effet,  un  nouveau  progrès  dans  cette  question  si  difficile 
fut  réalisé  grâce  aux  très  belles  recherches  de  Th.  Odhner  sur  les  Tré- 
matodes  du  Oroënland. 

Odhner  montra  d'abord  qu'il  convenait  d'établir  une  coupe  générique 
nouvelle  pour  les  Distomes  palléaux  dont  le  parasitisme  si  spécial 
s'accompagne  de  particularités  anatomiques  fort  importantes.  Il  donna 
à  ce  genre  nouveau  le  nom  de  Gymnophallus  (3). 

(1)  A.  Giard.  Les  précurseurs  des  idées  modernes  sur  l'origine  des  perles. 
Feuille  des  jeunes  naturalistes,  34«  année,  n°  399,  janvier  1904,  pp.  45-49. 

(2)  M.  Liihe.  Ueber  die  Entstehung  der  Perlen.  Sitiungsbencht,  d.  Schriftin 
d.  Physik-œkonom.  Geselhchaft,  Jahrg  XLV,  1904  (Kœnigsberg),  pp.  79-82. 

(3)  Th.  Oilhner.  Gymnophallus,  eine  neue  Gattung  von  Vogeldistoraen. 
Cealrbl.  f.  Bactr.,  Bd  XXVIU,  1900.  N<»  1,  pp.  12-13,  4  flgures. 
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Il  remarqua  ensuite  que,  sous  le  nom  de  Leciihodendrium  somateriœ 
Leviosen,  Jameson  a  confondu  deux  espèces  très  distinctes  (i).  Le 
parasite  enkysté  dans  les  Moules  correspond  absolument  au  Gymno- 
phallus  bursicola  décrit  par  Odhner  en  1900.  La  forme  jeune  trouvée 
pdr  Levinsen  chez  Saxicava  rvgosa  appartient  aussi  à  G.  bursicola, 
Cest  sans  doute  à  cette  espèce  qu'il  faudra  rapporter  comme  syno- 
nyme le  Gymnophallus  margaritarum  R.  Dubois,  1901.  Sur  la  côte  orien- 
tale da  Spitzberg,  ce  Distome  a  été  trouvé  dans  la  bursa  Fabricii  de 
TEider.  On  le  rencontrera  très  probablement  dans  les  mêmes  condi- 
tions chez  d'autres  Pa]mipèdes  de  nos  régions. 

Le  petit  Gymnophallus  de  Tintestin  de  VOedemia  est  aussi,  comme  le 
montre  la  Ggure  11  de  Jameson,  bien  différent  de  G.  somaleriœ  Levinsen. 
(Test  peut-être  une  espèce  nouvelle,  mais  beaucoup  plus  voisine  de 
G.  bursicola  que  de  toute  autre. 

EqQd,  notre  Distome  des  Eulamellibranches  du  Boulonnais  concorde 

de  tons  points  avec  le  Gymnophallus  somaleriœ  Levinsen  et  diffère  du 

parasite  des  Mytilus,  Sa  longueur  est  comprise  entre  0""42  et  0""50. 

Sa  largeur  moyenne  est0°'°'28.  Le  diamètre  delà  ventouse  antérieure  est 

de  0"»098  à  0""100  ;  celui  de  la  ventouse  postérieure  0"»0o2;  le  rapport 

V 

-  est  donc  égal  à  2  environ. 

Il  est  permis  de  supposer  que  ce  parasite,  si  commun  à  Tétat  jeune 
dans  les  Donax  et  les  Tellihes  du  port  de  Boulogne,  se  rencontrera  à 
Tétai  adulte  chez  quelque  Oiseau,  et  vraisemblement  chez  Oedemia. 

Lamarck  dit  en  effet  de  Donax  anatinum  :  «  On  en  rencontre  souvent 
par  quantités  dans  le  jabot  des  Canards  Macreuses.  »  {Animaux  sans 
vertèbres,  V,  p.  552.)  Et  il  existe  en  effet,  au  Muséum,  des  échantillons 
de  fhnax  de  la  collection  Lamarck  portant  la  mention  :  «  Trouvés  dans 
l'estomac  de  Macreuses,  à  Saint- Valéry.  »  (Bucquoy,  Dautzenberg  et 
G.  Dolfus.  Mollusques  marins  du  Roussillon^  1895,  II,  p.  463.) 

Nous  savons  peu  de  choses  sur  les  premiers  états  des  Gymnophallus 
qui  peuvent  facilement  être  confondus  avec  ceux  d'autres  Distomes. 
Pelseneer  a  suggéré  {loc,  cit,^  p.  173)  que  la  Cercaria  syndosmyœ,  para- 
site de  Syndosmya  alba,  pourrait  être  la  forme  larvaire  précédant  Tétat 
Dislome  chez  G.  somaleriœ  (2).  Jameson  a  signalé  de  son  côté  des 
migrations  d'une  Cercaire  anoure  dans  le  cycle  évolutif  de  G.  bursicola. 

11  est  digne  de  remarque  que  les  Cercaires  anoures  étudiées  par 


(I)  Th.  Odhner.  Die  Trematoden  des  arktischen  Gebietes  (Fauna  artica). 
1103,  pp.  312-313.  Taf.  II,  flg.  8. 

(21  Une  figure  de  V.  Lebour  représentant  un  jeune  6.  somaterix  des 
T.  tenuis  et  des  Donax  des  sables  de  Alnmouth  encore  pourvu  à  sa  partie 
postérieure  d'un  court  appendice  6i7o6^,  vient  appuyer  l'hypothèse  de  Pel- 
seueer  [Sorthumberland  Sea  Fisheries  Beport  for  1905,  p.  7,  pi.  III,  fig.  8). 
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Jameson  chez  les  Tapes  et  les  Cardium  n'ont  pas  été  rencontrées  dans 
le  Boulonnais,  ce  qui  concorde  bien  avec  la  rareté  de  G.  bursicola  dans 
notre  région. 


Regberches  expérimentales 
sur  la  path06bnie  des  parotidites  post-opératoires, 

par  L.  MoREL  et  H.  Nepper. 

On  observe  parfois,  à  la  suite  des  laparotomies  les  plus  aseptiques, 
des  parotidites  post-opératoires  qui  répondent  de  tous  points,  par  leurs 
caractères  anatomo-pathologiques  et  leurs  symptômes,  aux  parotidites 
canaliculaires  des  cachectiques,  des  hémiplégiques,  des  gaslropa- 
thiques,  etc.  Nous  avons  cherché  à  établir  si  —  comme  on  Fadmet 
généralement  —  ces  parotidites  post-opératoires  reconnaissent  une 
palhogénie  ^éciale,  ou  si  elles  rentrent  dans  le  cadre  des  parotidites 
tianales. 

Des  théories  de  la  parotidite  post-opératoire  spécifique,  nous  navons 
retenu  que  deux,  la  clinique  ayant  fait  justice  des  autres.  La  première 
admet  qu'un  traumatisme  des  glandes  génitales  peut  retentir  à  distance  sur 
la  parotide;  la  seconde  dévolue  cette  action  à  distantse  à  une  excitation  dn 
sympa ttiique  abdorninal. 

Or,  si  après  cet  établissement  de  la  sécrétion  paroUidienne  provoquée  soit 
•par  injection  de  piLacarpine,  soit  par  excitation  de  rauriculo-temporal(l),  on 
r€xcite  mécaniquement  ou  électriquement  les  glandes  génitales,  màle  ou 
.famelle,  chez  Le  chien  ou  chez  le  lapin,  on  n'observe  ni  la  diminution  du 
débit  salivaire  ni  de  modification  ultérieure  de  la  structure  de  la  parotide. 
D'autre  part,  dans  des  conditions  expérimentales  identiques,  rexcitation 
électrique  du  sympathique  abdominal  portée  soit  sur  le  plexus  hypogas- 
trique,  soit  sur  divers  pédicules  (hépatique,  splénique,  etc.),  soit  sur  Tintes- 
tin,  n'a  provoqué  non  plus  aucune  modification  de  débit  ni  de  structure. 

En  conséquence,  nous  nous  sommes  demandé  si  l'apparition  des 
parotidites  post-opératoires  n'était  pas  déterminée  par  les  causes 
banales  qui  régissent  l'apparition  de  toutes  les  parotidites  canalicu- 
laires ascendantes,  à  savoir  :  suppression  de  la  sécrétion  parotidieone, 
déshydratation  de  l'organisme,  infection  buccale. 

ir  le  lapin  : 
i  sécrétion, 
tion  (muse- 
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4ière,  pàtëe  alimentaire  épaisse);  2^  déshydratation  de  Forganisme  (saignée, 
jeàne,  pileearpine)  ;  3<»  infection  buccale  (badigeonnage  de  la  muqueuse 
buccale  avec  une  culture  de  staphylocoque). 

Voici,  par  exemple,  un  de  nos  protocoles  d'expérience  :  chien  griffon, 
25  kilogrammes.  Injection  sous-cutanée  quotidienne  de  2  centigrammes  de 
pilocarpine  1  p.  i 00,  pendant  six  jours  consécutifs.  L'animal  a  maigri  de 
3  kilogrammes  ;  Finjection  d'une  même  dose  de  pilocarpine  ne  provoque  plus 
qn^une  salivation  très  diminuée.  Le  septième  jour,  chlorôformisation  (environ 
ÎO  centimètres  cubes),  et  |)rîse  de  sang  dans  la  fémorale  (100  cièntimètres 
cubes),  puis  badigeonnagede  la  muqueuse  baccale  (staphylocoque  de  paroti- 
dite bamaine),  quatre  jotirs  après,  gonflement  parotidien  gauche  très  accentué; 
4a  parotide  prélevée  présente  les  lésions  oentro-lobulaires  des  parotidites 
^iaoaliculaires  banales. 

De  toutes  les  expériences  que  nous  avons  faites  sur  ce  modèle,  mais 
^D  faisant  varier  les  conditions  d'action,  nous  pouvons  conclure  que 
Yemploi  combiné  des  trois  facteurs  que  nous  avons  envisagés  permet  de 
réaliser  des  infections  parotidiennes  expérimentales;  en  plus,  dans  un  cas 
«fiique,  la  seule  administration  d'atropine  a  fait  apparaître  une  paro- 
tidite chez  le  lapin.  (Nous  nous  réservons  de  revenir  uliértettrement  sur 
^  point.) 

Conclusions.  —  1^  La  parotidite  post-opératoire  n'a  pas  une.patfao- 
géDie  spécifique;  elle  rentre  dans  le  groupe  des  parotidites  canalicu- 
Jaires  banales. 

ï""  La  diminution  de  la  séerétion  parotidienne,  et  accessoirement  la 
déshydratation  de  l'organisme,  réalisées  soit  par  les  états  pattiologiques 
{cachexies,  ulcôre  de  Testomac,  cirrhose  hépatique,  etc.),  soit  par  les 
conditions  qni  entourent  l'acte  opératoire,  soit  par  Texpérimentation, 
favorisent  Textensioiiè  la  parotide  dumierobisme  buccal,  normal  ou 
exalté. 

iTravaildu  laboratoire  du  professeur  François-Franck^  Collège  de  France.) 


Son  LES  Salmonelloses  :  les  Sensibilisatrices, 
par  E.  Sacquépée. 

Sous  le  noïn  de  Salmonelloses,  à  la  suite  de  Lignières,  on  doit  dési- 
gner tous  les  microbes  possédant  Tensemble  des  caractères  généraux 
(morphologiques,  colturaux  et  biologiques)  du  bacille  décrit  par  Salmon 
comme  étant  l'agent  du  hog  choléra. 

A  ce  groupe  appartiennent  entre  autres,  outre  le  bacille  de  Salmon, 
le  bacille  de  la  psittacose  (Nocard),  le  bacille  paratyphique  B  et  les 
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bacilles  enteinlidis  ou  d'intoxication  alimentaire.  II  est  incontestable- 
ment fort  remarquable  et  un  peu  troublant  d'être  amené  à  classer  côte  à 
côte  des  germes  rencontrés  chez  des  espèces  et  dans  des  maladies  aussi 
différentes  les  unes  des  autres  :  chez  le  porc,  Thomme  ou  le  perroquet  ; 
et  chez  Thomme  au  cours  d'infections  à  forme  typhoïde  (bacille  para- 
typhique  B),  ou  cholériforme  [bacilles  enteritidis,  eic).  La  présomption 
d'une  nocivité  éventuelle  du  bacille  du  hog  choléra  vis-à-vis  de  Thomme, 
comme  aussi  les  relations  biologiques  réciproques  de  maladies  aussi 
différentes  cUniquement  que  le  sont  chez  Thomme  les  fièvres  paraty- 
phoïdes,  les  intoxications  alimentaires  et  la  psittacose,  imposent  la 
nécessité  d'être  fixé  avec  exactitude  sur  le  degré  de  parenté  des  diverses 
salmonelloses  entre  elles.  C'est  dans  ce  but  qu'ont  été  étudiées  les  sen- 
sibilisatrices. 

On  a  employé  le  procédé  de  Bordet-Gengou.  Les  sérums  spécifiques 
proviennent  de  lapins  immunisés  (4  à  8  injections,  les  premières  intra- 
veineuses, les  autres  sous-cutanées)  à  l'aide  de  cultures  de  vingt-quatre 
heures  en  gélose,  émulsionnées  dans  l'eau  et  stérilisées  par  un  chauffage 
de  tre^nte  minutes  à  70  degrés.  On  injecte  des  doses  croissantes  (1/6  à 
i/2  et  1  tube  gélose)  à  huit  jours  d'intervalle.  Toutes  ces  indications 
techniques  sont  utiles  à  retenir  ;  elles  sont  le  résultat  de  tâtonnements 
prolongés,  et,  faute  de  les  suivre,  on  a  grandes  chances  de  perdie  les 
animaux  prématurément. 

L'alexine  est  empruntée  au  cobaye.  Comme  témoin  hémoly tique,  on 
utilise  les  globules  rouges  d'homme  normal,  et  le  sérum  hémolytique- 
(de  lapin)  correspondant. 

On  a  essayé  des  sérums  spé«îifiques  pour  les  bacilles  du  hog  choléra 
(échantillon  Salmon  I),  paratyphique  B  (Rennes  et  SchottmûUer),  delà 
psittacose,  et  d'intoxication  alimentaire  (échantillon  Aertrycke,  Posen, 
Gartner  et  Morseele).  Chacun  des  sérums  a  été  essayé  sur  toute  la  série 
des  bacilles  précédents,  plus  un  autre  échantillon  de  hog  choléra  (Sal- 
mon II)  et  d'autres  bacilles  carnés  (échantillons  Bruxelles,  Dasseldorf, 
Sirault). 

I.  —  Les  sérums  Gartner  et  Morseele  renferment  tous  deux  une  sensibi- 
lisatrice spécifique  pour  les  bacilles  Gartner,  Morseele  et  Bruxelles;  car, 
après  mélange  avec  cultures  émulsionnées  de  ces  derniers,  il  ne  persiste 
pas  d'alexine  et  l'hémolyse  terminale  fait  défaut. 

Inversement,  l'addition  aux  sérums  précédents  des  bacilles  camés 
Aertrycke,  Posen,  Dasseldorf,  Sirault,  ou  des  bacilles  du  hog  choléra, 
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psittacose,  Posen,  Aerlrycke,  DOsseldorf,  Sirault,  il  n'existe  plus  d'alexi ne 
dans  le  mélange,  il  n*y  a  pas  d*hémoIyse,  c'est-ft-dire  que  ces  divers 
microbes  ont  fixé  la  sensibilisatrice. 

Inversement,  les  bacilles  Gartner,  Morseele  et  Bruxelles  n*absorbenl 
pas  Talexine  du  mélange  ;  les  sérums  précités  ne  renferment  donc  pas  de 
seDsibilisatrice  active  sur  les  bacilles  Gartner,  etc. 

IH.  —  L'étude  des  sensibilisatrices  permet  de  classer  en  deux  groupes 
les  salmonelloses  étudiées. 

Sous^groupe  /.  Bacilles  carnés  Gartner,  Morseele  et  Bruxelles. 

Sous-groupe  IL  Bacilles  carnés  Aertrycke,  Posén,  DQsseldorf,  Sirault; 
bacilles  du  hog  choléra,  de  la  psittacose  et  paratyphique  B. 

Une  sensibilisatrice^  spécifique  pour  Ttin  des  microbes  des  sous-groupes  I 
ou  II y  est  également  active  sur  tous  les  représentants  du  sous-groupe 
auquel  elle  appartient^  et  inactive  sur  Us  rq^résentants  de  Vautre  sous- 
groupe, 

IV.  —  Cette  classification  répond  dans  ses  grandes  lignes  à  celle 
qu'ont  adoptée  quelques  auteurs  (de  Nobelé,  Trautmann,  etc.),  d'après 
les  résultats  de  l'agglutination.  Dans  ce  cas  particulier,  agglutinines  et 
sensibilisatrices  paraissent  donner  les  mêmes  indications. 


Sur  l'éosinophilie  hydatiqub, 
par  M.  H.  Rossello. 


L'éosinophilie  sanguint  est  bien  connue  dans  les  cas  de  kystes  hyda- 
tiques.  Ce  fait  a  été  signalé  il  y  a  déjà  longtemps.  On  a  publié  plusieurs 
statistiques  :  par  exemple  Memmi  (1),  sur  i2  cas  a  trouvé  7  à  20  p.  100; 
Taffier  et  Milian  (â),  4  p.  100  dans  un  kyste  non  suppuré  du  poumon  et 
2  p.  100  dans  un  kyste  suppuré  du  foie;  Darguein  et  Tribondeau  (3), 
12  p.  100;  Achard  et  Clerc  (4),  4  pour  100;  Seligman  et  Dudgeon  (5), 
57  p.  100;  M.  Labbé  (6),  4  p.  100;  Badelli  (7),  13  p.  100;  Chauffard  (8), 
6,25  p.  100;  après  la  ponction  2  p.  100,  et  de  nouveau  4  p*  100,  le  kyste 
ayant  repris  ses  dimensions;  Sabrazès,  (9),  20  p.  100  ;  enfin,  Gouraud 

(1)  Congrès  de  Pise,  octobre  1901. 

(2)  Société  anatomique  de  Paris,  4  octobre  1901. 

(3)  Comptes  rendus  de  là  Société  de  Biologie,  16  novembre  1901. 

(4)  Société  médicale  des  Hôpitaux,  13  juillet  1900. 

(5)  TheLancet,  21  juin  1902. 

(6)  Traité  d'hématologie,  p.  624. 

(7)  Annali  d'ottalmohgia,  Pavia,  1905. 

(8)  Journal  des  Praticiens,  10  mars  1906. 

(9)  Réunion  biologique  de  Bordeaux,  9  avril  1907. 
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et  Roche  (1^  dans  un  cas  de  kyste  du  foie  vidé  dans  la  plèvre  et  Bezao- 
çoD  et  Weil  (2)  dans  un  autre  cas.  n'ont  pas  trouvé  d'éosinophilie.  Comme 
on  le  voit,  ces  résultats  sont  très  disparates. 

On  a  aussi  fait  des  expériences  en  injectant  du  liquide  hydatique  dans 
le  péritoine  de  divers  animaux,  et  ici  encore  les  résultats  obtenus  sont 
très  dissemblables.  Achard,  Memmi,  Dargueim  et  Tribondeau  sont 
arrivés  à  provoquer  une  éosinophilie,  mats  Weil  et  Besançon  n'ont 
obtenu  que  des  résultats  négatifs.  Nous  aussi  avons  réalisé  une  sem- 
blable expérience  avec  des  chiens,  mais  nous  n'avons  observé  qu'une 
très  légère  polynucléose  avec  des  phénomènes  toxiques  divers  (convul- 
sions, etc.).  Par  contre,  les  résultats  obtenus  chez  l'homme  ont  été  tou« 
jours  positifs,  et  nous  pouvons  présenter  des  résultats  basés  sur  39  cas 
de  kystes  hydatiques  divers  que  nous  avons  pu  examiner  à  ce  sujet 
dans  les  services  de  nos  mattres  :  Isola,  Lamas,  Lenguas,  Morquio, 
Navarro  et  Pouey  à  Montevideo,  en  profitant  des  facilités  que  nous  a 
offertes  la  grande  abondance  de  ce  parasite  pathogène  en  Uruguay. 

Ces  39  cas  se  répartissent  de  la  façon  suivante  : 

Kystes  du  foie  (non  suppures) 20  cas. 

Kystes  du  foie  suppures  ou  dégénérés 6  — 

Kystes  du  poumon  (suppures  et  non  suppures)    .   .  5  — 

Kystes  multiples  du  péritoine 1  — 

Kystes  de  fa  rate 2  — 

Kystes  du  bassin i  — 

Kystes  de  Torbite i  — 

Kystes  du  tissu  cellulaire  sous-cutané 2  — 

Kystes  des  os  (Irochanter) 1  — 

Nous  avons  pratiqué  ces  examens  avant  et  après  l'extirpation  du 
kyste  quand  elle  a  été  faite  (3).  Nous  donnons  ici  un  résumé  de  ctfs 
observations  : 

'!•  Kystes  de  différents  organes  non  suppures  :  l'éosinophilie  oscille 
entre  S,I5  p.  100  et  5  p.  100  dans  les  cas  les  plus  riches  et  1,5  et  2  datfs 
les  cas  les  plus  pauvres;  la  grande  majorité  est  entre  3,5  et  4,5  p.  100. 
Nos  chiffres  n'ont  jamais  dépassé  8,5  p.  100. 

2*^Kystes  ^wppMr^*  ou  dégénérés  :\ci  l'éosinophilie  manque  en  général, 
et  le  nombre  des  éosinophiles  trouvé  dans  quelques  cas  ne  va  jamais  au 
delà  de  2  p.  100,  ce  qui  est  un  chiffre  normal. 

3*  L'examen  du  sang  pratiqué  après  l'opération  nous  a  montré  la 
disparition  de  Téosinophilie  dans  les  jours  qui  suivent  l'extirpation.  Du 
reste,  ce  fait  a  été  déjà  constaté  (Chauffard). 

(1)  Société  anatomique  de  PariSy  10  janvier  1901. 

(2)  Traité  d'hématologie  y  p.  624. 

(3^  Dans  quelques  cas  où  le  diagnostic  n'avait  pas  été  fait,  le  premier 
examen  a  été  pratiqué  au  moment  de  Topération. 
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4''  EnGa  dans  tous  les^  cas  suppures  ou  non  suppures  nous  avoiis 
trouvé  une  leucocytose  variable. 

Nous  laissons  de  c6té  rinterprétation  paibogénique  de  ces  faits,  et 
nous  tirons  les  coneluBÎons  suivantes  : 

i*"  Dans  les  cas  où  le  parasite  est  mvanf,  Téosinophilie  est  constante. 

^  Cette  éosiuophilte  est  en  général  médiocre,  notre  moyenne  est  de 
4  p.  100. 

S""  Quand  le  para$Ue  meurt  (soit  par  suppuration,  soit  par  dégéné- 
rescence, soit  par  invasion  du  kyste  par  des  liquides  étrangers:  bile), 
réosinophiJie  cesse. 

l^'De  même,  quand  le  kyste  est  enlevé  chirurgicalemeut,  Téosinophilie 
«esse  rapidement.  (La  poactiom  produit  le  même  résultat.  Chauffard). 

5*  La  localisation  du  kyste  dans  les  différents  organes  n^a  aucune 
influence  apparente. 

De  ces  faits,  on  peut  déduire  que  Téosinophilie  hydatique  a  : 

1^  Une  valeur  diagnostique  dans  certains  cas  douteux; 

i*  Une  véritable  valeur  pronostique;  en  effet,  si  le  chirurgien  a  enlevé 
41Q  kyste,  la  réaction  sanguine  doit  disparaître  ;  si  elle  persiste,  c*est  quïl 
.«liste  probablement  un  autre  kyste  (s'il  n'y  a  pas  une  autre  cause 
id'éosiaophilie),  ^t  alors  se  pose  la  question  d'une  nouvelle  opération; 
.<h%i  pour  cette  raiaon  qu'on  doit  examiner  le  sang  de  tons  les  malades 
4itteints  de  kystes  hydatique&  après  rqpératioo. 

£o£n,  dans  certaîns  cas,  cette  recherche  pourra  donner  des  ren- 
.fieignements  sur  révolution  d'un  kyste  inopérable  au  point  de  vue 
-àe  la  vitalité  du  parasite. 


AtrroTOMrE  et  «  autospasib  », 
par  Henri  Piéroa. 


Le  nombre  des  exemples  d'autolomie  signalés  dans  la  série  animale, 
^ea  particulier  chez  les  Arthropodes,  est  extrêmement  considérable,  en 
De  s'attachant  même  qu'aux  faits  d'autotomie  défensive  (économique 
ou  évasive)  de  M.  Giard;  mais  les  cets  rangés  sous  la  rubrique  de  Tau- 
totomie  évasive  présentent  encore  une  hétérogénéité  véritable.  J'ai 
déjà  montré  qu'il  fallait  différencier  l'autolomie  proprement  évasive 
qui  se  produit  dès  que  Tanimal  est  simplement  retenu  par  un  membre, 
de  Tautotomie  protectrice,  consécutive  à  une  irritation  violente,  à  une 
lésion  du  membre.  Il  y  a  lieu  d'établir  une  autre  différenciation  pour  ce 
gui  est  du  mécanisme  de  l'amputation. 

Si  l'on  saisit  par  une  ou  plusieurs  pattes  certains  Lépidoptères,  des 
Piérides,  des  Vanesses,  des  Satyres,  des  Noctuelles,  des  llacroglosses, 
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certains  Diptères,  des  mouches  domestiques,  des  Tipulides  surtout, 
certains  Arachnides,  des  Pholcides  en  particulier,  certains  Odonates 
même,  on  constate  que  l'animal  s'échappe  en  courant  ou  en  volant  et 
vous  laisse  son  ou  ses  membres  dans  les  doigts.  Et  il  y  a  longtemps  que 
M.  Giard  a  signalé  le  fait. 

Mais  doit-on  dire  que,  pour  tous  ces  cas,  il  y  a  un  phénomène  d'au- 
totomie  comparable  à  celui  qu'on  constate  chez  les  Décapodes  ou  chez 
la  plupart  des  Orthoptères?  Il  ne  le  semble  pas;  en  efTet,  tandis  que 
pour  ces  derniers,  l'amputation  facilement  réalisée  par  l'animal  est  très 
difficile  À  reproduire  de  la  même  façon  sans  sa  collaboration,  en  parti- 
culier lorsque  l'animal  est  mort,  chez  tous  les  insectes  et  arachnides 
que  nous  avons  cités,  il  existe  une  fragilité  excessive  des  membres,  une 
«  arthreuclastie  »  (1)  qui  permet  d'arracher  les  pattes  de  l'animal  vivant 
ou  mort  avec  une  telle  facilité  qu'il  est  presque  impossible,  comme  on 
le  sait,  d'avoir  dans  ses  collections  des  Tipules,  des  Pachyrhines,  ou 
des  Pholques  encore  munis  de  toutes  leurs  pattes,  dont  la  longueur  est 
démesurée. 

Tandis  que,  chez  le  crustacé,  l'orlhoptère,  le  membre  est  amputé  sans 
traction,  par  un  mécanisme  propre,  chez  les  Lépidoptères,  les  Dip- 
tères, etc.,  le  membre  est  arraché,  plus  ou  moins  vite^  par  l'animal  qui 
se  débat  et  qui  tire  sur  sa  patte  comme  l'expérimentateur  le  peut  faire. 
Aussi,  dans  tous  ces  cas  où  les  membres  peuvent  se  briser  accidentelle- 
ment, sans  utilité  pour  l'animal,  en  toutes  sortes  de  circonstances,  il 
n'y  a  pas  en  revanche  d'amputation  des  niembres  lésés,  brûlés  ou  sec- 
tionnés, il  n  y  a  pas  d'autotomie  protectrice,  il  n'y  a  même  pas  d'auto- 
tomie  au  sens  étymologique  du  mot,  mais  un  arrachement,  une 
a  autospasie  »  (2)  évasivc.  Chez  tous  les  insectes  cités  d'ailleurs,  il  n'y  a 
pas  de  régénération  possible,  et  la  régénération  semble  être  la  consé- 
quence absolument  générale  de  l'autotomie  proleclrice  (3). 

L'autospasie,  qui  semble  manquer  absolument  chez  certains  insectes, 
comme  les  coléoptères  et  les  hyménoptères,  peut  porter  sur  un  point 
quelconque  du  membre  (Libellules),  ou  se  localiser  en  un  point  d'élec- 
tion qui  est  situé  (Papillons,  Tipules,  etc.)  entre  le  trochanter  et  le 
fémur,  ou  parfois  (Pholques)  entre  la  hanche  et  le  trochanter,  c'est- 
à-dire  aux  mêmes  lieux  que  l'autotomie  vraie. 

Nous  avons  donc  trois  étapes  dans  l'amputation  spontanée  :  une  fra- 


(1)  De  ipôpo;,  membre,  et  cSxXagtoç,  fragile,  facile  à  rompre. 

(2)  De  oTcdw,  arracher. 

(3)  Il  existe  des  phénomènes  de  régénération  consécative  à  une  autotomie 
protectrice  chez  certaines  araignées.  Cf.  Paul  Friedrich.  Régénération  dcr 
Beine  und  Autotomie  bei  Spinnen,  Archiv  fur  Entwickelungsmechanik, 
M  XX,  1906,  p.  469-506,  et  Otto  Weiss,  Régénération  und  Autotomie  bei  der 
Wûsserspinne.  Ibid.,  Bd  XXIII,  1907,  p.  643-645. 
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gililé  générale  du  membre,  une  fragilité  localisée,  et  enOn  une  fragilité 
spécialisée  ;  dans  ce  dernier  cas,  il  y  a  une  grande  résistance  à  la  trac- 
tion (la  brisure  ne  se  faisant  jamais  ou  se  faisant  difûcilement  et  rare- 
ment au  lieu  d'autotomie),  et  une  très  faible  résistance  à  la  torsion 
locale,  comme  Tavait  supposé  avec  raison  Demoor.  C'est,  au  cours  d'une 
flexion,  par  une  torsion  brutale,  et  très  voisine  encore  de  Tarrachement 
que  le  lézard  brise  sa  queue,  ou  qu'on  la  lui  brise  (1);  c'est  par  une 
torsion  d'un  mécanisme  spécialisé,  extrêmement  précis,  que  le  crabe 
abandonne  tous  sesinembres,  la  sauterelle,  ses  pattes  sauteuses  (2). 

En  outre,  en  certains  cas,  il  pourrait  intervenir,  d'après  Friedrich,  un 
mécanisme  ne  faisant  appel  à  aucune  espèce  de  fragilité,  par  suite  du 
jeu  d'un  muscle  «  sectionneur  »,  mais  la  démonstration  n'en  est  pas 
faite  encore.  Il  y  aurait  là  comme  un  dernier  terme  dans  l'évolution  des 
phénomènes  d'autotomie. 


Morphologie  nu  bacille  de  la  tuberculose  humaine 

DANS   LES  MIUEUX   SALINS 

(Première  note), 
par  G.  PÉJU  et  H.   Rajat. 

Quoique  plus  fréquentes,  semble-t-il,  dans  d'autres  de  ses  variétés, 
tuberculose  aviaire  (Metchnikoff,  Klein,  Mafucci),  tuberculose  pisciaire 
(Bataillon,  d'abord,  et  Terre),  au  point  qu'elles  ont  été  niées  pour  celle 
qui  nous  occupe  (Mafucci),  nombre  d'auteurs  depuis  R.  Koch  ont  signalé 
la  possibilité  de  variations  polymorphiques  de  l'agent  de  )a  tuberculose 
humaine  dans  les  crachats  des  phtisiques,  dans  des  exsudais  de  ménin- 
gite tuberculeuse  (Patrone).  Babès,  par  inoculation  à  des  animaux  réfrac- 
laires,  dans  des  cultures  vieilles  de  plusieurs  mois  (Coppen  Jones, 
Nocard  et  Roux,  Hueppe,  U.  Bruns)  ;  Fischel,  en  ajoutant  à  des  cultures 
sur  gélose  2  p.  100  de  thymol  ou  de  l'acide  borique,  à  titre,  dit-il,  de 
substance  stimulante,  et,  récemment.  M*  le  professeur  Arloing,  par  action 

;i)  La  rupture  se  fait  au  point  resté  cartilagineux,  d'une  verlèbre  quel- 
conque de  la  queue. 

[î)  J'avais  admis  antérieurement,  comme  Bordage  également  Ta  fait,  le 
mécanisme  en  porte  à  faux,  indiqué  parFredericq  pour  Tautolomie.  En  réalité, 
comme  Tavait  montré  Demoor,  il  y  a  autotomie  sans  mouvement  et  même 
a?ec  des  téguments  mous  chez  les  crabes  en  mue  (Arch.  de  ZooL  exp.  et 
gén.,  1891,  II,  p.  191-227).  Chez  les  Orthoptères  sauteurs,  il  y  a  d'ailleurs  une 
fragilité  générale  plus  grande  du  lieu  d'autotomie  que  chez  les  Décapodes, 
où  l'amputation  se  fait,  non  au  niveau  d'une  articulation,  mais  d'une  soudure 
de  deux  articles. 
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prolongée  de  la  ohaleur  sur  des  cultures  homogènes  de  bacille  tubercn* 
leux  humain  en  réensemencements  successifs,  ont  vu  apparaître  tantôt 
réunies^  tantôt  isolées,  des  productions  en  filaments,  des  formes  ramifiée» 
et  d'autres  renflées  en  massues. 

On  pourra  voir  que  la  culture  du  bacille  de  Koch  dans  les  milieux 
salins  permet  de  reproduire  des  variations  polymorphiques. 

Nos  recherches  ont  porté  sur  trois  espèces  bacillaires  différentes, 
dont  une  habituée  dès  longtemps  à  vivre  en  culture  homogène  (tuber- 
culose Arloing),  et  c'est  elle  que  nous  aurons  surtout  en  vue  ici. 

Ensemencement  en  bouillon  peptoné  ordinaire,  addition  de  Kl  jusqu'à 
teneur  de  4  p.  100  environ,  séjour  à  l'étuve  à  38  degrés  dans  une  atmo- 
sphère saturée  d'eau  de  façon  à  éviter  la  concentration  du  milieu  salin. 
Après  abondante  végétation,  soit  vers  le  quinzième  ou  dix-huitième  jour^ 
réensemencement  dans  un  milieu  de  constitution  identique,  mais  neuf. 
Coloration  au  Ziehi-Hattser,  après  fixation  par  la  chaleur,  décoloration 
prudente  et  de  plus  en  plus  légère  à  mesure  que  les  cultures  deviennent 
plus  vieilles. 

Alors,  tandis  que,  dans  des  ballons  en  bouill<>n  sans  sel  et  réense- 
mencés de  façon  parallèle,  les  bacilles  tuberculeux  ne  présentent 
rien  d'anormal,  ce  qui  élimine  Tinfluencedu  vieillissement  naturel  dans 
la  production  des  phénomènes  ultérieurs,  on  peut  voir,  dès  la  cinquième 
ou  sixième  génération,  un  allongement  déjà  net  et  progressif  des  élé- 
ments en  même  temps  que  diverses  autres  variations  polymorphiques  : 
à  côté  des  bacilles  courts  ou  à  peine  augmentés  de  volume,  se  voient  de 
longs  éléments  ;  à  première  vue,  ils  paraissent  èlre  des  streptobacilles, 
en  réalité,  ce  sont  des  filaments  de  50  à  70  jx  environ;  en  largeur,  ils- 
atteignent  3  à  4  fois  celle  du  bacille  normal.  Le  plus  ordinairement' 
simples,  ils  présentent  parfois,  le  long  de  leur  trajet,  des  bourgeons- 
latéraux,  et  tantôt  il  s'agit  d'un  bourgeon  unique  et  tantôt  il  y  en  a 
plusieurs  ;  ils  viennent  s'insérer  sur  le  filament  en  formant  avec  lui  un 
angle  aigu  ouvert  en  avant.  Enfin,  on  peut  voir  ce  bourgeon  s  allonger 
en  un  véritable  filament  sur  qui  peuvent  venir  à  leur  tour  se  brancher 
de  façon  identique  d'autres  rameaux  ou  d'autres  bourgeons.  L'ensemble- 
a  l'aspect  d'un  mycèle,  mais  nous  n'y  avons  jamais  observé  de  division 
dichotomique.  La  superposition  partielle  et  suivant  une  direction  un 
peu  oblique  d'un  autre  bacille  à  un  de  ces  grands  filaments  pourrait 
donner  le  change  à  une  observation  insuffisante.  Nous  croyons  quMl 
s'agit  toujours  là  de  ramifications  vraies. 

Sur  le  trajet  du  filament  ou  du  rameau  branché  sur  lui  peuvent  appa- 
raître des  renflements  de  l'épaisseur  de  ce  filament  (6  à  8  p.  environ).  Ils 
sont  indifféremment  arrondis  ou  piriformes  et  font  songer,  dans  ce 
dernier  cas,  aux  massues  de  TActinomycès  et  peut-être  ont-ils  une 
valeur  identique.  Les  premiers  se  voient  sur  le  trajet  d'un  filament  où 
ils  peuvent  être  uniques  ou  multiples;  les  seconds,  surtout  à  leur  extré- 
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mité  ou  à  celle  de  ramifications  de  second  ordre  auxquelles  ils  appa- 
raissent comme  appeadus. 

[Laboratoire  de  MM.  Arloîng  et  Morat,) 


Sur  la  formation  de  substances  PRéapiTANTES  pour  les  sérums 

CHEZ   DES  LAPINS   QUI  ONT  REÇU  UNE  INJECTION  D'aLEURONE  DANS  LE  PÉRITOINE, 

par  J.  Cantacuzène. 

Ainsi  que  nous  Tavons.  signalé  dans  une  note  précédente,  Tapparition 
d  une  infection  intercurrente  (pasieurellose)  hâte  singulièrement  la  for- 
mation des  piécipitines  spécifiques  chez  les  lapins  inoculés  au  sérum  de 
cheval;  ces  anticorps  se  montrent  déjà  dans  le  sang  dès  le  deuxième 
jour  qui  suit  Tinoculation  du  sérum  ;  on  trouve  dans  ces  cas  la  rate,  les 
ganglions,  la  moelle  osseuse  bourrés  de  pasteurelles. 

D'autre  part,  chez  des  lapins  inoculés  au  sérum  de  cheval  sous  la  peau 
oa  dans  le  péritoine,  et  qui  reçoivent  simultanéo^nt  dans  la  cavité  péri- 
tonéale  une  injection  d  aleurone,  les  organes  formateurs  des  précipi* 
tines  (rate,  ganglions,  moelle  osseuse)  donnent  des  extraits  infiniment 
plus  riches  en  anticorps  que  les  témoins  sans  aleurone;  Ton  note  éga- 
lement chez  les  lapins  aleuroniques  une  apparition  de  lanticorps  beau- 
coup plus  précoce  que  chez  les  témoina  (5*  auG"  jour  au  lieu  du  V-erniÙ^).. 

Nous  pouvons  dès  lors  nous  demander  si  la  simple  inoculation  à  de8> 
lapins  normaux  de  substances  exerçant  sur  les  leucocytes  une  action 
chimiotactique  énergique,  n'est  pas  capable,  à  elle  seule,  de  provoquer, 
dans  Torganisme,  la  formation  d'anticorps  précipitants  pour  les  séruins 
étrangers*  Ceêi^en  effet, ce  que  Von  constate  lorsqu'à  un  lapin  normal  non 
inoculé  préalablement  au  sérum,  on  injecte  dans  lepéritoine  20  ceniimètres 
cubes  (tune  émulsion  riche  en  aleurone. 

Sacrifions  cet  animal  vingt  heures  après  Tinjection  d'aleurone; 
broyons  dans  Teau  physiologique  à  8  p.  i.OOO  la  rate,  les  ganglions 
mésentériques,  la  moelle  osseuse,  les  exsudais  fibrineux  déposés  à  la 
surface  des  viscères  abdominaux  (on  broie  la  rate,  par  exemple,  dans 
4 centimètres  cubes  de  solution  physiologique);  maintenons  le  contact 
avec  la  solution  de  chlorure  de  sodium  sept  heures  à  la  température  du 
laboratoire;  centrifugeons,  filtrons  sur  papier  et  mélangeons  les  extraits 
d'organes  avec  des  volumes  égaux  de  sérum  de  cheval,  en  laissant 
séjourner  ces  mélanges  vingt-quatre  heures  à  la  température  du  labora- 
toire. Nous  constatons  alors  les  faits  suivants  : 

V extrait  d' exsudât  péritonéal  donne  cinq  fois  sur  neuf  un  précipité  fin, 
maintenu  en  suspension  dans  le  liquide  par  un  coagulum  translucide 
qui  occupe  toute  la  hauteur  du  tube. 
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Les  ganglions  mésentériques  donnent  six  fois  snr  neuf  une  précipitation 
abondante  qui  tombe  au  fond  du  tube. 

La  rate  donne  sept  fois  sur  neuf  un  abondant  précipité  floconneux 
qui  se  dépose  au  fond. 

La  moelle  osseuse  donne  dans  cinq  cas  sur  neuf  un  fîn  précipité  empri- 
sonné dans  un  coagulum  transparent. 

Enfin  sur  59  animaux  examinés,  le  sérum  sanguin  a  donné  deux  fois  un 
très  fin  précipité,  visible  à  la  loupe,  et  maintenu  en  suspension  par  un 
coagulum  transparent  qui,  lui-même,  n'existait  pas  dans  les  sept  autres 
cas. 

Les  organes  témoins  (rate,  ganglions)  de  lapins  normaux  non  injectés 
à  Taleurone  n'ont  jamais  fourni  de  précipitines. 

Notons  qu'à  la  suite  dUnjection  d'aleurone  dans  le  péritoine  on  cons- 
tate un  gonflement  considérable  de  la  rate  et  des  ganglions  mésenté- 
riques. 

Il  résulte  de  nos  observations  que  : 

a)  L'inoculation  d'une  substance  chimiotactique  telle  que  Taleurone 
suffit,  souvent,  quand  la  quantité  injectée  est  assez  grande,  pour  faire 
apparaître  dans  les  organes  lymphoïdes,  en  particulier  la  rate,  ainsi 
que  dans  les  exsudats  leucocytaires,  des  anticorps  précipitants  pour 
le  sérum  de  cheval  ; 

b)  Contrairement  à  ce  qui  se  passe  après  l'inoculation  de  sérum  de 
cheval,  ces  précipitines  ne  sont  pas  spécifiques,  et,  mélangées  à  volumes 
égaux,  précipitent  des  sérums  divers  (cheval,  chèvre,  cobaye,  chien,  ce 
dernier  beaucoup  moins  abondamment); 

c)  Ces  précipitines  non  spécifiques  existent  déjà  au  bout  de 
vingt  heures;  à  ce  moment,  il  y  a  même  parfois  déversement  de  traces 
de  précipitines  dans  le  sang;  tandis  que  l'élaboration  de  précipitines  spé- 
cifiques demande  un  temps  d'incubation  plus  long  et,  selon  les  doses 
de  l'antigène  injecté,  elles  n'apparaissent  généralement  dans  le  sangque 
de  6  à  10  jours  après  l'inoculation. 


Action  de  quelques  substances  sur  le  virus  fixe, 
par  A.  Marie. 

Cette  action  n'est  pas  aussi  simple  à  étudier  qu'elle  le  parait  tout 
d'abord,  puisque  la  seule  voie  d'introduction  donnant  à  coup  sûr  la  rage 
est  l'inoculation  dans  le  cerveau,  organe  d'une  sensibilité  très  prononcée 
pour  un  grand  nombre  de  substances. 

Dans  les  travaux,  déjà  anciens,  que  nous  connaissons  sur  ce  sujet 
(de  Blasi,  Russo  Travali,  Celli),  les  expérimentateurs,  après  avoir  fait 
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agir  pendant  un  certain  temps  le  liquide  antiseptique  sur  une  émulsion 
Yinilente,  inoculaient  le  mélange  dans  la  cavité  péritonéale  du  cobaye 
ou  du  lapin.  Or,  on  sait  aujourd'hui  combien  ce  mode  d'injection  est 
infidèle;  nous  devons  même  reconnaître  n'avoir  jamais  réussi  à  provo- 
<iuer  ainsi  la  rage. 

D'autre  part,  Babes  el  Talasescu  ont  relaté  des  expériences  plus 
récentes  sur  la  même  question,  mais  il  est  impossible  de  savoir  à  quoi 
ïen  tenir  sur  la  voie  d'inoculation  suivie  par  eux. 

Nos  recherches  ont  porté  sur  des  lapins  et  descobayes  ;  pour  chacune 
d'elles,  le  mode  d'injection  a  été  exclusivement  la  trépanation^  et  un 
témoin  recevait  un  mélange  d'émulsion  virulente  centésimale  et  d'un 
volume  d'eau  physiologique  équivalant  à  celui  du  produit  chimique 
dont  on  essayait  Taction. 

Voici  quelques-uns  de  nos  essais. 

lOi  glycérine^  substance  si  précieuse  pour  conserver,  au  frais,  l'activité 
d'un  cerveau  rabique,  dont  elle  n'affaiblit  que  très  lentement  la  viru- 
lence des  couches  profondes,  détruit  au  contraire  en  trois  ou  quatre 
jours,  à  35  degrés,  l'activité  d'un  bulbe  de  passage,  préalablement  broyé, 

Valcool  à  95  degrés  a  neutralisé  en  vingt-quatre  heures  son  volume 
d'une  émulsion  virulente,  filtrée  sur  papier  :  avant  l'injection,  l'alcool 
avait  été  évaporé  dans  le  vide  et  les  animaux  inoculés  n'avaient  eu 
qu'une  excitation  passagère. 

Des  cobayes  qui  avaient  reçu  10  centimètres  cubes  d'un  mélange  a 
parties  égales  de  virus  et  de  bicklorure  de  mercure  à  1  p.  1.000  sont  morts 
entre  le  treizième  et  le  seizième  jour,  sans  paralysie  ;  leur  cerveau  n'était 
pas  virulent. 

V acide  phénique  à  5  p.  100,  la  soude  a  1  p.  1.000,  le  carbonate  de 
soude  à  2  p.  100  ont  détruit  pareillement  la  virulence  du  bulbe. 

L'adde  chlorhydrique  l'a  fait  en  trois  heures.  Au  bout  de  ce  temps 
le  mélange  k  parties  égales  d'émulsion  virulente  centésimale  et 
d'HCl  à  1  p.  1.000  avait  été  neutralisé  par  NaOH,  à  la  phtaléine.  Après 
deux  heures,  deux  cobayes  avaient  été  inoculés,  l'un  avec  le  mélange 
neutre,  Tautre  avec  l'émulsion  acide  ;  les  deux  animaux  étaient  restés 
bien  portants. 

Nous  avons  aussi  neutralisé  25  centimètres  cubes  de  virus  fixe  à 
1  p.  25  en  l'additionnant  de  25  gouttes  d'acide  acétique, 

La  cholestérine el  la  lécithine  se  sont  montrées  sans  action. 

Dans  une  note  (1),  nous  avions  montré  que  \a.papaïne  mélangée  in  vitro 
avec  un  cerveau  additionné  de  toxine  tétanique  pouvait  libérer  une 
partie  du  poison  fixée  sur  lui,  d'où  l'idée  de  chercher  à  extraire  la 
toxine  rabique  par  le  même  procédé.  On  met  donc  à  Tétuve  pendant 
trente  minutes  le  mélange  :  virus  Vixe  à  1  p.  100, 1  centimètre  cube;  eau 

(1)  Comptes  rendus  de  la  Société  de  Biologie,  29  juin  1907,  p.  1187. 
BioLOOii.  Comptes  rendus.  —  1907.  T.  LXllI.  30 
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physiologique,  2  centimètres  cubes,  papaïne  (Merck)  à 5  p.  100,  2 gouttes. 

Les  lapins  inoculés  ont  pris  la  rage  avec  un  retard  de  cinq  jours;  la 
papaïne  parait  donc  affaiblir  la  virulence. 

Le  bleu  de  méthylène^  qui  se  montre  capable  d'atténuer  celle  de  plu- 
sieurs espèces  microbiennes,  n'a  aucune  action  sur  le  virus  fixe,  même 
après  un  contact  de  quarante-huit  heures. 

Des  produits  tels  que  le  sulfate  de  zinc,  le  permanganate  de  potasse, 
Viode,  le  nitrate  d'argent,  le  sulfate  de  cuivre^  les  sels  de  quinine  se  sont 
montrés  d'une  toxicité  trop  grande  dans  le  cerveau  pour  quenousayoDS 
pu  étudier  leur  action  sur  le  virus  rabique. 


Comparaison  du  poids  encéphalique 

ENTRE  LES   DEUX   SEXES  DE   l'eSPÈCE  HUMAINE, 

par  Louis  Lapicque. 

1*»  Poids  absolu,  —  Chez  les  Européens  adultes  (de  vingt-cinq  à 
cinquante  ans),  le  poids  moyen  de  l'encéphale  dans  chaque  sexe  est 
exprimé  avec  une  bonne  approximation  par  les  nombres  suivants  : 

Hommes 1.360  grammjes. 

Femmes 1.220         — 

A  moins  de  dix  grammes  près,  ce  sont  les  nombres  auxquels  arrivait 
Topinard,  il  y  a  trente  ans,  en  tenant  compte  des  meilleures  séries 
publiées  jusque  là  (Boyd,  Bischoff,  Broca;  à  deux  grammes  près,  ce 
sont  les  moyennes  de  la  série  de  Bischoff);  ces  valeurs  ont  été  con- 
firmées par  les  séries  récentes  de  Retzius,  de  Matiegka  et  de  Marchand, 
qui  fournissent,  sinon  des  valeurs  identiques,  du  moins  des  valeurs 
concordantes,  mutatis  mutandis;  enfin  (quoique  la  signification  de  ces 
derniers  chiffres  soit  discutable,  l'accord  vaut  la  peine  d'être  noté)» 
elles  diffèrent  peu  des  moyennes  brutes  obtenues  en  additionnant  les 
moyennes  de  toutes  les  séries  (au  nombre  de  25),  relevées^par  Vierordl 
dans  ses  Daten  und  Tabellen  (1). 

L'encéphale  féminin,  dans  notre  race,  pèse  ainsi  140  grammes  environ 
de  moins  que  l'encéphale  masculin.  Mais  on  doit  tenir  compte  des  gran- 
deurs corporelles,  qui  diffèrent  d'un  sexe  à  l'autre. 

2°  Poids  du  corps.  —  Pour  les  hommes,  nous  laisserons  de  côté  les 
poids  des  conscrits  et  la  série  de  Gould,  qui  donnent  des  chiffres  trop 
faibles.  Krause  donne  64  kilogrammes,  Quételet,  de  60  à  70;  la  série 
énorme  de  Hassing  donne  pour  la  taille  de  i°66,  entre  trente-cinq  et 

(i  3®  éd.,  léna,  1906,  p.  T6.  On  trouvera  là  l'indication  bibliographique  de 
chaque  série  particulière. 
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quarante-cinq  ans,  66  kilogrammes.  C'est  ce  dernier  chiffre  que  j'adople. 

Pour  les  femmes,  Krause  donne  52  kilogrammes.  Quetelet,  51-56; 
Kobylin  54,5;  j'adopte  54  kilogrammes  (1). 

3**  Relation  du  poids  encéphalique  au  poids  corporel  dans  chaque 
seie.  —  Chezrhomme,  dans  une  série  prise  sur  le  vivant  par  des  mesures 
céphalométriques,  Dubois  a  trouvé  que  le  poids  de  Tencéphale  varie 
comme  la  puissance  0,25  du  poids  du  corps  ;  par  le  calcul  sur  la  série 
de  Boyd,  il  trouve  0,22  comme  exposant  de  relation. 

Dans  les  séries  qui  ont  fait  connaître  le  poids  encéphalique,  en  général 
le  poids  du  corps,  qui  serait  d'ailleurs  pathologique,  n'a  pas  été  déter- 
miné, mais  dans  les  meilleures  séries  on  donne  la  taille.  J'ai  déjà  fait 
remarquer  (!•' juin  1907)  que  dans  toutes  les  séries  l'encéphale  croît  un 
peu  moins  vite  que  la  taille.  On  peut  avec  une  assez  bonne  approxima- 
tion obtenir  sur  ces  séries  la  loi  de  croissance  de  l'encéphale  en  fonc- 
tion da  poids  corporel  physiologique,  en  cherchant  d'abord,  sur  des 
séries  de  vivants,  la  fonction  de  la  taille  suivant  laquelle  varie  ce  poids. 

En  prenant  comme  base  la  série  de  Hassing,  on  trouve  que  ce  poids  P 
fen  kilogrammes),  s'exprime  assez  bien  en  fonction  de  la  taille  H  (en  déci- 
mètres) par  P=0,09  H*  -|-25;  mais  dans  le  cas  où  l'on  prend  deux  tailles 
symétriques  par  rapport  à  la  taille  moyenne,  on  peut  sans  grave  erreur 
calculer  comme  si  le  poids  croissait  proportionnellement  au  carré  (plus 
exactement  comme  la  puissance  1,9)  de  la  taille. 

Jai  calculé  pour  diverses  séries,  séparément  dans  chaque  sexe,  entre 
deux  groupes,  l'un  de  petite,  l'autre  de  grande  taille,  la  puissance  de  la 
taille  suivant  laquelle  varie  le  poids  encéphalique;  en  déduction  de  ce 
qui  précède,  cet  exposant  de  relation  divisé  par  1,9  donne  l'exposant  de 
relation  du  poids  encéphalique  au  poids  du  corps. 

Voici  les  valeurs  que  j'ai  trouvées. 

SÉRIE  HUNâlES  FEMMES 

Bischoff. 0,14  0,2,') 

Broca-Manouvrier 0,:i4  0,15 

Retziui 0,34  0,25 

Maliegka 049  0,25 

Marchand 0,14  0,28 

On  a  le  droit  de  faire  la  moyenne,  si  on  admet  qu'il  s'agit  d'erreurs 
accidentelles  (dues  surtout  au  faible  écarlement  des  deux  points 
d'abscisse)  ;  cette  moyenne  donne  : 

Hommes 0,230  Femmes.   .   .   ,   .   .     0,236 

Les  deux  valeurs  sont  aussi  voisines  que  possible. 

(1)  Tous  les  chiffres  des  auteurs  d'après  les  citations  de  Vierordt,  /.  c, 
pp.  18,  19  et  589. 
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A"*  Helation  d'un  sexe  à  Vautre,  —  Pour  comparer  entre  elles,  quant  à 
leur  développement  encéphalique,  deux  espèces  animales  de  grandeurs 
différentes,  il  faut  diviser  I0  poids  encéphalique  moyen  de  chaque 
espèce  par  la  puissance  0,56  de  son  poids  corporel  moyen  (mammifères, 
Dubois;  oiseaux,  Lapicque  et  Girard). 

Pour  comparer  entre  eux  des  individus  d'une  même  espèce  animale, 
il  faut  diviser  le  poids  encéphalique  de  chacun  par  la  puissance  0,^  de 
son  poids  corporel  (  Lapicque). 

Comment  faut-il  comparer  les  hommes  et  les  femmes  dans  une  même 
race? 

D'après  ce  que  nous  a  montré  Tétude  des  animaux,  il  est  bien  certain 
qu'on  ne  doit  pas  comparer  les  poids  absolus,  ni  les  quotients  du  poids 
encéphalique  parle  poids  du  corps  {poids  relatif  de  Cuvier). 

La  formule  i-\-m  de  Manouvrier  ne  se  justifie  dans  aucun  des  cas  où 
Von  peut  la  vérifier  chez  les  animaux  :  en  outre,  ici,  elle  suppose  admise 
a  priori  Tégalité  physiologique  entre  les  deux  races. 

Faut-il  se  servir,  entre  les  moyennes  des  deux  sexes,  de  Yexposant  de 
relation  0,25  (ou  0,22)  qui  s'applique  entre  individus  d'une  même  espèce? 
Nous  avons  constaté  que,  dans  chaque  sexe,  ce  même  exposant  s'ap- 
plique comme  dans  une  espèce.  Mais  précisément  chaque  sexe  constitue 
aussi  une  série  distincte:  il  y  a  discontinuité  dans  la  loi  d'un  sexe  à 
Tautre.  Comme  on  l'a  remarqué  depuis  bien  longtemps,  des  hommes 
d'une  part,  des  femmes  de  l'autre,  choisis  de  façon  à  présenter  la  même 
moyenne  comme  poids  ou  comme  taille,  n'ont  pas  la  même  moyenne 
encéphalique.  La  considération  attentive  de  ce  cas  spécial  fait  bien 
sentir  qu'on  a  affaire  à  deux  séries  distinctes,  comme  deux  espèces.  La 
comparaison  directe  de  deux  groupes  ainsi  constitués  serait  la  même 
erreur  que  la  comparaison  directe  des  loups  ou  des  renards  aux  chiens 
de  leur  poids  (1). 

Si  nous  voulons  nous  servir  des  faits  acquis  par  l'étude  des  animaux,  il 
ne  nous  reste  donc  qu'à  comparer  les  deux  sexes  comme  deux  espèces 
distinctes. 

L'apparence  paradoxale  de  cette  proposition  disparaît  si  on  la  for- 
mule ainsi  :  dans  le  cas  de  dimorphisme  sexuel,  là  différence  sexuelle 
doit  être  traitée  au  point  de  vue  mathématique  comme  une  différence  spé- 
cifique. 

Or,  en  faisant  le  calcul,  sur  les  moyennes  que  j'ai  adoptées  sans  idée 
préconçue  et  qui  n'offrent  d'ailleurs  pas  une  incertitude  capable  de 
modifier  sensiblement  le  résultat,  on  trouve  : 

Hommes   ....    66.000 -o.5«  =  498  1.360  :  498  =  2,73 

Femmes 54.000 -<>.»«  =  448  1.220  ;  448  =  2,72 

C'est  régallté  entre  les  deux  sexes. 

(1)  Voir  Comptes  rendus  de  la  Société  de  Biologie,  1"  juin  1907. 
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11  est  bien  entendu  que  ce  résultat,  comme  tout  résultat  obtenu  en 
biologie  par  la  logique,  exige  une  vérification  sur  des  faits  parallèles 

Je  suis  très  désireux  de  faire  cette  vérification;  elle  est  peut-être  pos* 
sible  chez  les  oiseaux,  notamment  chez  Les  rapaces.  Pour  réunir  les  ma^ 
tériaax  nécessaires,  je  me  recoounande  aux  biologistes  qui  sont  chas- 
seurs ;  s*ils  voulaient  bien  prendre  la  peine  de  m*adresser  (i)  les  oiseaux 
de  proie  qui  passeroatcÀ  leur  portée  (on  se  fait  généralement  un  devoir 
de  les  détruire),  je  leur  on  serais  reconnaissant. 


EtOM  CXFÉBOIENTALE  de  L^INTOXlCATtOIC  PAR  LA  FUMÉE  DU  TARAC.   — 

Action  sur  la  pression  sanguine, 
par  C.  Fleig  et  de  Visme. 

MM.  Guillain  et  Gy  viennent  de  présenter  à  la  Société  dans  sa  dernière 
séance  une  note  sur  Tétude  comparative  de  différentes  méthodes 
permellant  d'expérimenter  la  toxicité  du  tabac.  Cette  publication,  dont 
nous  jèe  çKHUiaissons  d'ailleurs  encore  que  le  résumé  donné  par  )a 
GûzeHe  -é^  hôpitaux  du  1  novembre  dernier,  nous  amène  à  communi- 
quer dès  aujoord*hui  quelques  résultats  préliminaires  d'une  étude 
sysÉéiaatîque  que  nous  avons  en  cours  sur  Tintoxie&tion  expérimentale 
par  la  fumée  du  tabac  et  ses  troubles  physio-pathologiques. 

Afin  de  placer  nos  animaux  d'expérience  dans  les  conditions  les  plus 
normales  possibles  de  Tintoxication  tabagique,  nous  étudions  sur  eux, 
,tout  d*abord,  uniquement  taciion  de  la  fumet  et  non  du  tabac  lui-mémSt 
à  la  fois  celle  de  la  fumée  en  nature  et  celle  de  ses  produits  de  condensation 
ou  de  ses  produits  de  dissolution  dans  divers  liquides,  tels  que  la  salive^ 
Ceau  salée  physiologique,  le  séj*um  sanguin  ou  le  sang,  l'alcool^  Céther^ 
Nous  obtenons  ces  divers  extraits  en  faisant  simplement  barboter  dans 
les  solvants  la  fumée  d'une  plus  ou  moins  grande  quantité  de  tabac, 
celle-ci  pouvant  proTenir  soit  d'un  fumeur,  soit  d'une  combustion  d# 
tabac  rétttisée  dams  un  a|^)areil  simple  par  Taspiration  d'une  trompe  à 
eaa. 

Lmjectiofi  imtra -veineuse  de  ces  diflérents  extraits  se  montre 
toujeurs  très  toxique  et  s'accompagne  de  tro%l^le$  nerveux^  rtspinsi^irtê 
et  ÔÊrculêimrei  extréaMment  marqués,  sur  lesquels  nous  reviendrOMS 
en  détail. 

Pour  donner  une  idée  de  l'intensité  d'action  de  ces  extraits,  nous 
joignons  ici  simplement  trois  tracés  représentant  leur  action  sur  la 
pression  sanguine  (carotidisnne).  Le  tracé  1,  pris  chez  un  chien  de 

(t)  Au  laboratoire  de  Physiologie  de  la  Sorbonue. 
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13   kilogrammes,   chloralosé,   représente   l'eflet  de  rinjection    intra- 
veineuse (de  A  à  B)  de  8  centimètres  cubes  de  salive  où  L'on  a  fait 


Tracé  1.  <—  La  chute  de  pression  et  la  hausse  consécutiye  sont  li  intenses  que  en  h 
le  s*  y  le  heurte  [contre  le  tambour  et  que  les  maxtma  de  la  [pression  ne  s*inscri- 
Tant  pas  sur  le  papier;  la  ligne  point illée  représente  à  pru  près  le  niveau  général 
de  ces  maxima. 


Tracé  2.  —  Ei  A,  mèrae  observation  qne  pour  le  Iracé  précédent. 


Tracé  3.  —  Même  chien  que  le  précédent. 

barboter  la  fumée  provenant  des  trois  quarts  d'une  cigarette  (extrait  dilué 
d'eau  salée  après  barbotage  et  filtré^,  :  forte  chute  de  pression  initiale, 
suivie  d'une  hausse  extraordinairement  intense,  qui  diminue  ensuite 
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progressivement  pour  tomber  finalement  au-dessous  du  niveau  primitif; 
irrégularités  cardiaques.. Le  tracé  2  montre  Teffet,  chez  un  chien  de 
^0  kilogrammes  chloralosé,  de  Tinjection  intra-veineuse  (en  A)  de 
^  centimètres  cubes  d'un  extrait  aqueux  saturé  de  fumée  et  Gltré  :  les 
phénomènes  sont  de  même  nature.  Il  en  est  ainsi  encore  avec  un  extrait 
alcoolique.  Quant  à  Yexirait  éthéré,  son  action  se  diflFérencie  des  précé- 
dentes en  ce  que  Teffet  initial  est  la  hausse  de  pression,  non  précédée  de 
la  ehale  (tracé  3).  Dans  tous  les  cas,  l'élévation  de  pression  est  formi- 
daUe  et  peut  arriver  à  30  centimètres  Hg. 

La  place  nous  manque  ici  pour  développer  ces  résultats  et  indiquer 
les  modifications  corrélatives  du  volume  des  divers  organes,  iNous  les 
-relaterons  ultérieurement,  ainsi  que  celles  qui  se  produisent  sous 
rinfiaence  des  inhalations  directes  de  fumée  en  nature.  Nous  voulions 
aujourd'hui  donner  seulement  un  aperçu  de  l'action  si  intense  des 
produits  de  combustion  du  tabac  sur  le  système  circulatoire. 

\Laboratoire  de  physiologie  de  la  Faculté  de  médecine  de  Montpellier.) 


LÉSIONS   PULMONAIRES  CONSÉCUTIVES  A  L'INTRODUCTION  d'aCIDES   GRAS 
PAR   LA   VOIE   VASCULAIRE, 

par  Jean  Camus  et  Pb.  Pagniez. 

Nous  avons  déjà  montré  l'analogie  des  lésions  produites  par  quelques 
acides  gras  de  graisses  injectés  dans  la  trachée  et  celles  que  réalise  le 
bacille  tuberculeux.  Ce  dernier,  on  le  sait,  est  entouré  d'une  gaine 
d'acides  gras  et  nous  avons  établi  leur  rôle  dans  la  coiorabilité  spéciale 
de  ce  bacille  (1). 

Poursuivant  ces  recherches  nous  avons  étudié  les  effets  produits  par 
l'introduction  de  ces  acides  dans  le  poumon,  non  plus  par  voie  aérienne 
Biais  par  voie  vasculaire.  Nous  avons  employé  tantôt  le  mélange  d'acides 
gras  extraits  de  l'huile  de  lin  ou  de  l'huile  de  coton,  tantôt  des  acides 
p»A  à  l'état  de  pureté,  tels  que  Tacide  oléique,  Taciquepalmitique,  l'acide 
Jaorique.  Ces  derniers  ont  été  choisis  à  dessein,  leur  présence  ayant  été 
.signalée  dans  la  gaine  des  bacilles  tuberculeux. 


(i)  Jean  Camus  et  Ph.  Pagnies.  Recherches  sur  les  acides  gras.  Lésions 
expérimentales,  C.  R.Ac  Se,  6  novembre  1905.  —  Propriétés  acido-résistantes 
des  acides  gras,  Soc.  BioL,  23  décembre  1905.  —  Lésions  déterminées  dans  le 
poumon  par  les  acides  gras,  Joum.  d«  PhysioL  et  (le  Pathol.  générale,  mai  1906. 
—  Acides  gras  et  bacille  tuberculeux,  Presse  médicaUj  30  janvier  1907. 
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Les  réactions  immédiates  obserrées  chez  le  chien  consécutivement  à 
rintroduction  d'acides  gras  par  la  veine  saphène  sont  variables  suivant  la 
dose  injectée,  la  rapidité  de  Tinjection,  Tétat  d'émulsion  on  non  du  produit 
employé.  Dans  les  conditions  expérimentales  les  plus  sévères,  l'amimal  peut 
mourir  en  quelques  instants;  ordinairement,  même  en  cas  d'injection  forte, 
il  survit  plusieurs  heures  et  la  mort  a  lieu  alors  par  asphyxie.  La  dyspnée 
apparaît  presque  aussitôt  après  Tinjection,  elle  s'accentue  vite  et  le  chien 
tombé  dans  le  coma  meurt  avec  les  voies  aériennes  supérieures  obstruées  par 
un  liquide  rosé  qui  s'écoule  par  les  narines.  L'autopsie  révèle  alors  des 
lésions  très  étendues  de  congestion  œdémateuse  atteignant  leur  maximum  au 
niveau  des  lobes  inférieurs,  où  le  parenchyme  a  perdu  toute  perméabilité.  A 
la  coupe  le  poumon  laisse  ruisseler  un  liquide  rosé. 

Quand  la  quantité  d'acide  gras  introduite  est  moins  forte  (1  gramme  par 
exemple  émulsionné  dans  5  centimètres  cubes  de  solution  isotoniquede  NaCl 
pour  un  chien  de  8  à  10  kilos),  l'animal  ne  présente  aucune  réaction  immé- 
diate; on  peut  seulement  noter  au  début  un  peu  de  tristesse  et  après  vingi- 
quatre  à  trente -six  Keures  de  la  toux  et  un  peu  de  dyspnée. 

Nous  avons  conservé  des  animaux  pendant  huit,  dix,  jusqu'à  quatorze  jours 
après  l'iujection  ;  leur  poids  se  maintenait  normal. 

A  l'autopsie  de  chiens  sacrifiés  trois  et  quatre  jours  après  l'injection^ 
les  lésions,  bien  localiséee^,  consistaient  en  de  fines  granulations  du  volume 
moyen  d'une  tète  d'épingle  à  un  petit  pois,  translucides,  de  coloration 
grise,  enchâssées  dans  le  poumon,  dures  et  rappelant  l'aspect  des  gra- 
nulations tuberculeuses.  Ces  petites  lésions  nodutaires,  au  nombre  de  10  à  15 
par  poumon,  rares  en  plein  parenchyme,  occupaient  surtout  un  siège  sous- 
pleural. 

Histologiquement,  la  coupe  en  série  d'une  de  ces  granulations  montre 
qu'elle  est  constituée  en  son  centre  par  un  vaisseau  dont  la  lumière  est  remplie 
par  une  active  prolifération  cellulaire  constituée  par  des  leucocytes  polynu- 
cléaires et  des  cellules  rondes;  on  y  constate  la  présence  d'une  cellule  géante. 
La  paroi  vasculaire  est  rompue  sous  la  poussée  cellulaire  et  autour  du  vais- 
seau existe  un  épais  manchon  de  cellules  du  même  type  que  dans  Tintérieur 
de  son  calibre.  Il  existe  par  places  d'assez  nombreux  macrophages,  bourrés 
de  granulations,  et  quelques  amas  de  globules  rouges.  Donc  lésion  nodulaire^ 
dont  les  éléments  constitutifs,  par  leur  aspect  et  leur  disposition,  rappellent 
certaines  néoformations  à  point  de  départ  vasculaire  de  la  syphilis  et  de  la 
tuberculose,  ou  encore  celles  qui  sont  consécutives  à  l'introduction  d'agents 
très  irritants  dans  les  vaisseaux. 

Chez  les  animaux  sacrifiés  plus  tardivement  dominent  les  lésions  de  sclé- 
rose qui  sont  déjà  manifestes  sur  quelques  pièces  au  quatrième  et  au  cin- 
quième jours.  Nous  n'avons  pas  observé  avec  cette  technique  de  lésions  à 
type  de  nécrose  ou  d'aspect,  pseudo-caséeux  comme  après  l'introduction 
d'acides  gras  dans  le   poumon  par   les    voies  aériennes. 

à  l'action  simultanée  de  plu- 
1res  insuffisant  nous  a  montré 
,  l'acide  palmitique  donnant 
piques,  et  l'acide  butyrique  à 
e. 
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Nous  avons  recherché  également  ce  que  deviennent  les  acides  gras 
après  leur  injection  dans  les  vaisseaux. 

Nous  aroos  dans  ce  but  sacrifié  un  chien  trois  jours  après  Tinjection  întra- 
Teineuse  diacides  gras,  et  nous  avons  pratiqué  des  coupes  dans  ses  poumons 
à  Taide  de  la  congélation  :  on  colore  les  acides  gras  au  Scarlach,  on  monte 
dtnt  la  glycérine,  évitant  ainsi  la  dissolution  des  matières  grasses.  A  Taide  de 
cette  technique,  nous  avons  vu  que  les  vaisseaux  sont  obstrués  de  caillots;  à 
leur  voisioage,  les  alvéoles  pulmonaires  contiennent  des  globules  rouges  et  de 
nombreuses  cellules  bourrées  de  granulations  colorées  en  rouge  par  le  Scar- 
lach.  Ces  cellules,  arrondies  ou  oblongues,  sont  les  unes  contenues  dans  la 
paroi  alvéolaire,  les  autres  insinuées  entre  les  cellules  de  l'épithélium  bron- 
cbique;  d'autres  enfin  sont  libres  dans  les  cavités  alvéolaires. 

Il  est  très  vraisemblable  que  les  grains  rouges  contenus  dans  ces 
cellules  sont  des  particules  d'acides  gras  phagocytées.  Ainsi  Télimina- 
lion  tendrait  à  se  faire  au  moins  en  partie  par  la  voie  aérienne. 

La  comparaison  que  nous  avions  antérieurement  établie  entre  les 
lésions  tuberculeuses  et  celles  qui  sont  provoquées  par  Tintroduclion 
d'acides  gras  dans  la  trachée  peut  se  poursuivre  entre  Tinfection  tuber- 
culeuse par  voie  sanguine  et  les  lésions  déterminées  par  les  injections 
intra-veineuses  d'acides  gras.  A  côté  de  divergences  il  y  a  de  grandes 
ressemblances,  entre  autres  la  formation  dans  les  deux  cas  de  granula- 
tions vasculaires  avec  cellules  géantes  au  centre. 

C'est  là  une  preuve  de  plus  de  Timportance  des  acides  gras  qui 
adhèrent  au  bacille  tuberculeux  et  sur  lesquels  nous  avons  attiré  Tatten- 
lion  à  plusieurs  reprises. 


SlB   LE   DÉTERMINISME  DE   LA  MÉTAMORPBOSE  COEZ  LES  BATRACIENS   ANOURES. 

VIll.  La  FORMATION  DES  «  spiracula  complémentaires  », 

par   P.   WiNTREBERT. 

L'ouverture  des  chambres  branchiales  au  début  de  la  métamorphose 
se  produit  même  en  l'absence  des  pattes  antérieures.  Cet  exemple 
remarquable  et  précis  de  corrélation  embryonnaire  a  été  découvert 
récemment  par  H.  Brauss  (i),  chez  le  Bombinator.  J'ai  essayé  par 
l'observation  et  l'expérience,  chez  Alyles  obstelricans  et  chez  Hana  tem- 
foraria,  de  trouver  une  explication  satisfaisante  du  phénomène,  et  de 
préciser  jusqu'à  quel  point  il  est  indépendant  d'un  mécanisme  actuel. 

l  Observations.  —  Ainsi  que  le  montrent' des  expériences  faites  par 

(1    H.  Brauss.  Gegenbaurs  morphologisches  Jahrbuchy  1906,  Bd.  XXXV,  Heft  4. 
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Bianchi  et  par  H.  Brauss,  où  des  membres  ont  été  transportés  dans  la 
chambre  péribranchiale  ou  sous  la  peau,  TefiTraclion  de  Topercule  peut 
être  réalisée  par  les  membres  eux-mêmes.  11  n'en  persiste  pas  moins 
que,  normalement,  les  membres  sortent  par  un  orifice  qu*ils  n'ont  point 
perforé.  Comment  donc  se  produit  cette  perforation? 

Elle  se  fait,  chez  Jtana  temporaria^  non  au  point  d'appui  du  coude, 
mais  au-dessous  et  en  dedans  de  lui,  plus  ventralement  ;  le  coude,  dans  ses 
déplacements,  tombe  dans  Torifice  déjà  formé  et  le  membre  se  dégage; 
le  premier  doigt  de  la  main  passe  parfois  avant  le  coude,  et  souvent 
avec  lui.  Elle  est  précédée,  chez  Rana  temporaria,  chez  Alytes  obstetri- 
cans,  coomie  chez  le  Bombinator,  d'une  atrophie  localisée  de  la  paroi, 
en  forme  de  plage  arrondie,  limitée  par  un  rebord  net  qui  garde  toute 
son  épaisseur. 

L'endroit  où  elle  se  produit  est  le  sillon  post-branchial,  là  où  Toper- 
cule  prend  fin  sur  la  paroi  ventrale,  et  où  son  revêtement  épithélial 
interne  à  une  seule  couche  se  réfléchit  dans  la  chambre  péribranchiale 
sur  la  peau  épaisse  du  membre  ;  sa  place  exacte  est  au  plus  bas  de  la 
partie  latérale  du  sillon.  Dès  l'instant  de  sa  production,  on  voit  appa- 
raitre  dans  l'ouverture  un  écusson  cutané  pectoral  uni  déjà  à  la  peau 
du  ventre  sur  la  ligne  même  de  l'insertion  operculaire  précédente;  la 
perforation  dès  lors  n'est  plus  qu'entre  la  peau  de  l'écusson  précédem- 
jnenl  cachée  et  l'opercule;  la  fermeture  de  l'orifice  s'effectuera  plus  tard 
par  l'union  de  la  paroi  operculaire  au  bord  antérieur  de  l'écusson. 
L'orifice  par  où  sort  le  membre,  et  qui  est  indépendant  de  la  poussée  de 
celui-ci,  résulte  en  fait  de  l'interposition  entre  la  paroi  du  ventre  et 
celle  de  l'opercule  d'un  lambeau  cutané  pectoral,  au  moment  où  la 
diminution  du  tortillon  intestinal  permet  la  mise  en  place  définitive  de 
la  ceinture  scapulaire;  ce  lambeau  continu  avec  la  gaine  cutanée  du 
membre  revêt  la  partie  claviculaire  et  coracoïdienne  de  la  ceinture  ; 
sa  forme  est  nettement  triangulaire,  à  sommet  interne;  son  épaisseur, 
son  aspect  foncé  glanduleux,  ses  bords  élevés  et  abrupts  le  différen- 
cient nettement  dans  la  chambre  péribranchiale  du  revêtement  épithé- 
lial voisin. 

La  perforation  operculaire,  d'abord  arrondie,  s'accroît  en  dedans  de 
plus  en  plus,  l'arc  antérieur  de  l'orifice  diminue  peu  à  peu  par  l'adapta- 
tion et  l'union  de  son  bord  au  bord  antérieur  de  l'écusson  interposé;  au 
moment  où  finit  la  régression  caudale,  on  voit  encore  un  pertuis 
perméable  le  long  de  ce  bord  près  de  la  pointe,  qui  reste  elle-même  à 
Aine  certaine  distance  de  la  ligne  médiane. 

II.  Expériences,  —  J'ai  pratiqué  en  août-septembre  1906,  sur  des 
larves  d* Alytes  obstelricans^  prises  entre  les  stades  V  et  IX,  trois  séries 
d'opérations  comprenant  respectivement  huit,  neuf  et  cinq  larves;  dans 
les  deux  premières  séries, j'enlevai  les  deux  membres;  dans  la  troisième. 
J'extirpai  en  même  temps  la  presque  totalité  des  ceintures  scay^iUaires; 
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4a  cicatrisation  était  faite  bien  avant  la  métamorphose.  Les  spiracula 
complémentaires  se  sont  néanmoins  produits  chez  tous  ces  opérés.  En 
l'absence  même  de  tout  squelette,  le  plan  profond  pectoral,  attiré  en 
arrière  par  les  contractions  de  la  paroi  faciles  à  observer  de  visu,  vient 
s'appliquer  à  Torifice  et  contribuer  à  sa  fermeture,  malgré  Tabsence 
da  plastron  cutané. 

Au  moment  de  la  perforation,  la  plupart  des  larves  présentent  une 
régression  avancée  de  la  bouche  et  du  tube  digestif,  due  à  l'insuffisance 
de  l'alimentation  (i);  la  queue  montre  chez  quelques-unes  des  limbes 
fanés,  amoindris,  un  peu  de  pigmentation  du  bout,  signes  qui  permettent 
d'affirmer  un  retard  léger  de  la  perforation.  Ce  retard  s'accentue  si  Ton 
sectionne  largement  la  paroi  operculaire  avant  la  déchirure  des  plages 
d'atrophie;  on  évite  ainsi  la  traction,  due  non  seulement  au  recul  de  la 
ceinture  scapulaire,  mais  aussi  au  déjettementen  dehors  des  branchies; 
les  balles  d'air  accumulées  dans  le  cul-de-sac  branchial  postérieur,  et 
■que  la  sangle  operculaire  en  régression  ne  peut  expulser,  sont  aussi 
une  cause  de  déchirement  hàtif. 

Le  retard  obtenu  dans  la  perforation  s'accompagne  d'un  léger  dépla- 
cement de  celle-ci  en  dedans  sur  la  face  ventrale,  dans  le  sens  normal 
où  l'ouverture  s'agrandit. 

Pour  H.  Brauss,  les  perforations  sont  un  rappel  ontogénique  des 
orifices  persistants  par  lesquels  les  ancêtres  des  anoures  passaient  les 
membres  dont  ils  se  servaient,  à  l'état  larvaire.  On  ne  voit  pas  alors 
pourquoi  les  vestiges  d'amincissement  localisé  n'apparaissent  qu'au 
moment  de  la  métamorphose.  L'exacte  adaptation  de  l'écusson  pectoral 
à  l'ouverture  produite  semble  donner  une  explication  satisfaisante  du 
problème  posé. 

{Travail  du  laboratoire  d'Anatorhie  comparée  à  la  Sorbonne,) 


SÉRUM  ANTITYPHIQUE   :  PROPRIÉTÉS  BACTÉRICIDES  ET   ANTIBACTÉRICIDES, 

par  A.  RoDET  et  -Lagriffoul. 

Dans  plusieurs  notes  antérieures,  nous  avons  fait  connaftre  quelques- 
^ines  des  propriétés  dti  sérum  antityphique  préparé  par  la  méthode  que 
nous  avons  depuis  longtemps  adoptée  (injections  intraveineuses  de 
bacilles  vivants  et  virulents).  Nous  avons  continué,  avant  de  passer  à 
ï'^l^cation  clinique,  l'analyse  des  propriétés  de  notre  sérum  par  les 
de  laboratoire.  Nous  nous  occuperons,  dans  cette  note,  de 

es  rendus  de  la  Société  de  Biologie,  2  nov.  1907. 
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raclion  du  séram  in  vitro  sur  le  bacille  d'Eberth  :  le  sérom  e6t*il  bac- 
téricide? 

A.  —  Sérum  fixais  muni  de  son  alexine.  De  multiples  essais  comparatifs 
avec  du  sérum  de  sujet  neuf  de  même  espèce,  Taclioii  bactéricide  éiaot 
recherchée  par  la  numération  en  boîtes  de  Pétri,  nous  autorisent  à 
maintenir  noire  assertion  antérieure,  à  savoir  que  le  sérum  de  nos 
sujets  immunisés  ne  possède  qu'un  pouvoir  bactéricide  du  même  ordre 
que  celui  d'un  sujet  neuf  de  même  espèce,  jamais  sensibleoiefit  supé- 
rieur, quelquefois  iflférieur. 

B.  —  Sérum  inactivé  (vieilli  ou  chauffé  à  55  degrés),  additionné  de 
sérum  alexique  du  svjel  neuf.  Les  résultats  varient  beaucoup  suivant  les 
échantillons. 

Avec  certains  échantillons  de  sérum,  on  observe  nettement  un  effet 
bactériolytique.  Il  est  nécessaire,  pour  Tobtentr,  que  le  séram  alexique 
soit  déjà  par  lui-même  bactéricide  à  la  dose  employée,  déterminant  es 
peu  d'heures  une  réduction  du  nombre  des  bacilles'ou,  au  moins,  sus- 
pendant leur  puUulation.  Le  sérum  spécifique  peut  alors  accentuer  cet 
effet  bactériolytique  de  Talexine,  par  une  véritable  action  de  sensibili- 
satrice, et  indépendamment  (nous  en  avons  la  preuve)  de  tout  phéno- 
mène d'agglutination  capable  de  la  simuler.  Si  Ton  réduit  la  dose  Ae 
sérum  alexique  h  une  proportion  od  il  soit  par  lui-4néme  inactif,  nous 
n  observons  plus  de  la  part  du  sérum  d'immunisé,  même  aux  doses  les 
plus  favorables,  qu'un  effet  nul  ou  insignifiant.  D'ailleurs,  l'effet  bacté- 
ricide que  Ton  observe  par  le  concours  des  deux  sérnms  ne  dépasse  pas 
celui  que  peut  donner  seul  le  sérum  neuf  alexique,  à  doses  plus  fortes. 
Le  pouvoir  sensibilisateur  du  sérum  d'immunisé  est  donc,  même  dam 
les  meilleures  conditions  et  avec  les  meilleurs  échantillons,  très 
médiocre. 

Force-t-^n  dans  le  mélange  la  proportion  du  sérum  d'immunisé , 
au-dessus  d'une  certaine  dose  il  reste  sans  effet;  des  doses  plus  fortes 
encore  déterminent  un  effet  contraire,  antibactéricide  ou  antialexique 
(c'est  le  phénomène  de  Weisser  et  Wechsberg).  En  d'autres  termes^ 
certains  échantillons  de  sérum,  inactivés,  agissent  avec  le  concours 
d'une  dose  suffisante  de  sérum  neuf  alexique,  exercent  une  action 
«  bactéricide  positive  (bc-^)  »,  toujours  médiocre  et  dans  une  échelle  de 
doses  variable  suivant  les  échantillons,  et,  à  des  doses  dépassant  une 
certaine  limite,  une  action  «  bactéricide  négative  (bc-)  ». 

Avec  d'autres  échantillons  de  sérum,  l'action  bactéricide  pourra 
s'observer  encore,  mais  dans  une  marge  plus  restreinte  de  doses;  au 
contraire,  le  sérum  exerce  une  action  antibactéricide  à  doses  plu» 
variées.  En  d'autres  termes,  la  gamme  de  doses  se  réduit  pour 
l'effet  bc+,  s'étend  pour  l'effet  bc— ,  et  la  dose-limite  à  laquelle  ce  dernier 
effet  commence  à  se  produire  est  plus  faible  que  tout  à  l'heure.  De  plus» 
l'intensité  des  effets  bc+  est  moindre,  celle  des  effets  bc—  est  plus  con- 
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sidérable,  toutes  choses  égales  d'ailleurs,  du  côté  de  Talexine  qui  inter- 
vient daos  la  réaction. 

Enûn,  dans  d'autres  échantillons  de  sérum  (qu'on  pourrait  appeler 
les  «  mauvais  sérums  »),  le  pouvoir  antibactéricide  est  plus  accentué 
encore,  s'exerçant  suivant  une  échelle  de  doses  encore  plus  étendue,  et 
OD  n'observe  plus,  même  en  réduisant  graduellement  la  dose  du  sérum, 
d'effets  de  sensibilisatrice  bc+  indubitables. 


Colonies 
comptées 
iorèn  la 

des  tubes. 

No 

1.  —   SéRUtf   AI.BXIQUB 

DE   CHÈVRE   A    1/4. 

8ral. 

-{-  S4^r.  de  mouton 
immunisé  à  : 

+  sër.  du  mémo 
avant  l'imman.  à  : 

Immédiat. 

150 

1/1000     1/200     1/20 
240        220       360 

1/200 
270 

Apr.  24  b. 

120 

2            4         10 

50 

N»  2.  —  Séruu  albxiqub  de  mouton  a  1/5. 


-+-  sér.  do  cheval  -f-  sér.  cheval  neuf 

StvL  immunisé  à  :  (inaclivé)  à  : 

1/500     1/100      1/25         1/500         1/25 
Immédiat     717        1062       825         776  337  1057 

Apr.  24  h.         7  0  e  839  33  45 

N»  3.  —  Sérum  alextow  de  mouton  a  1/20. 

+  sér.  de  cheval        Même  sérum 
S«til.  immunisé  à  ;  alexique. 

1/400      1/80        1/40  3/10 

Immédiat.     196       243         184         207  214 

Apr.  24  h.     113        20         243        iu«kr.  0 

N*  4.  —  Sérum  alexique  de  chétrb  a  1/2. 


+  sér.  do  cheval  +  «ér.  do  cheval                     +  sérum 

gtoL            •  immunisé  à  :  d'autro  saignée  à  :               antidiphtérique 

1/1090    1/200      1/20  1/1000    1/200    1/20      1/4       1/20        1/4 

loimédîat.    1000        1800     1800       1000  600          650    1900      900        700         990 

Apr.  24  b.       0             0        2800       'amht.  3            70    3600     raomht.          3            2 

N»  5.  —  Sérum  alexique  de  chétwe  a  1/4. 

-h  sér.  de  cheval  -f  séram  de  cheval 

Seal.             immunisé  à  :  d'autre  saignée. 

1/1000    1/200      1/20  1/1000      1/200       1/20 

Immédiat     150        950        670         460  360          390         450 

Apr.  24  h.      120       iu«br.     UiMkr.      iiioibr.  50     fludeiOOO     iuoikr. 

N«  6.  —  Sérum  alexique 

DE   MOUTON  A   1/16. 


-J-  »ér.  de  mouton 
Sent      immunisé  à  : 

1/1000  1/100   1/16 
Ap.  4  h.  à  30«.   54   1000   5000   2400 


Nous  ne  pensons  pas  que  tous  ces  faits  s'expliquent  par  Fbypotbèse 
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d'une  substance  unique,  fixateur  ou  sensibilisatrice,  susceptible  de 
déterminer  des  efiFets  contraires  suivant  sa  dose,  et  de  conférer  au 
sérum  des  propriétés  différentes  suivant  qu'il  en  est  plus  ou  moins 
riche.  11  est  vrai  que  le  pouvoir  antialexique  ou  antibactéricide  est  du 
même  ordre  que  le  pouvoir  bactéricide  ou  sensibilisateur,  en  ce  sens 
que  le  premier  est,  comme  Tautre,  un  produit  de  Timmunisation,  et 
qu'il  possède  un  caractère  spécifique.  Nous  remplaçons  dans  une  réac- 
tion le  sérum  d'immunisé  par  un  sérum  de  sujet  neuf,  inactivé  : 
à  aucune  dose,  nous  n'obtenons  d'effet  bc— ,  du  moins  comparable  à  ce 
que  donne  le  sérum  d'immunisé  (exp.  11);  pas  davantage  avec  du  sérum 
antidiphtérique,  môme  en  proportion  très  forte  (exp.  IV).  Lipstein, 
dans  ses  recherches  sur  le  phénomène  de  Weisser  et  Wechsberg, 
constate  aussi  que  ce  phénomène  ne  se  produit  pas  avec  un  sérum 
d'immunisé  non  spécifique  à  Tégard  du  microbe  en  expérience.  De 
plus,  le  pouvoir  bc—  semble  conditionné  par  une  immunisation  plus 
avancée  que  le  pouvoir  bc+  ;  ou,  du  moins,  une  grande  intensité  du 
pouvoir  bc— ,  arrivant  à  masquer  le  pouvoir  contraire,  nous  parait  en 
rapport  avec  la  quantité  de  bacilles  que  le  sujet,  fournisseur  du  sérum, 
a  reçue  dans  un  temps  donné  par  les  injections  immunisatrices.  Mais 
cela  ne  veut  pas  dire  qu'il  n'y  ait  entre  les  divers  échantillons  de  sérum, 
et  suivant  les  conditions  de  l'immunisation,  que  des  différences  quan- 
titatives. 

Il  nous  parait  impossible  d'expliquer  (es  faits  ci -dessus  autrement 
que  par  des  différences  qualitatives,  et  nécessaire  d'admettre  qu'il  se 
développe,  dans  le  sang  des  animaux  soumis  à  l'immunisation  par 
injections  intraveineuses  de  bacilles,  des  substances  multiples  respon- 
sables des  effets  signalés.  On  peut  supposer  qu'il  se  forme,  à  côté  de  la 
sensibilisatrice,  une  ou  plusieurs  substances  susceptibles  de  masquer 
les  effets  de  cette  dernière  par  un  mécanisme  que  nous  discuterons 
ailleurs,  et  d'autant  plus  qu'elles  prédominent  davantage  dans  ie 
sérum;  on  peut  supposer  aussi,  et  plus  probablement,  que  l'immunisa- 
tion peut  donner  lieu  à  des  fixateurs  de  qualités  diverses,  dont  les  uns 
sont  aptes  (du  moins  dans  des  limites  assez  étendues  de  doses)  à  exa- 
gérer l'action  bactéricide  de  l'alexine,  dont  les  autres  exercent  surtout 
une  action  antibactéricide  ou  protectrice  et  ne  peuvent  procurer 
l'effet  bc+  que  dans  des  limites  de  plus  en  plus  étroites  de  doses,  à 
mesure  qu'ils  sont  de  «  moins  bonne  qualité  »  («  fixateurs  inaclifs  » 
de  Levaditi). 

Nous  nous  proposons  de  revenir  d'ailleurs  sur  ce  sujet,  dans  une 
publication  plus  détaillée. 
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Ikrmocystis  pusula^  organisme  nouveau  parasite  de  la  peau  des  Tritons, 

par  Charles  Pérez. 

Vers  le  débat  de  la  période  où  les  Tritons  marbrés  (Molge  marmorata) 
TODt  à  Teau  pour  la  ponte,  j'observe  depuis  deux  ans  déjà  chez  ces  Ba- 
tracieos,  dans  la  Lagune  de  Gradigoan,  une  affection  parasitaire  cutanée 
assez  éoigmatique,  dont  je  désignerai  Tagent  sous  le  nom  de  Dermocysiis 
putula  (n.  g.;  n.  sp.). 

Les  individus  atteints  présentent,  disséminés  en  nombre  variable 
dans  les  régions  les  plus  quelconques  de  la  peau,  et  jusque  dans  la 
muqueuse  buccale,  de  petites  pustules  blanches,  d'un  millimètre  au  plus 
de  diamètre,  assez  saillantes  à  Textérieur,  et  que  Ton  pourrait  prendre 
au  premier  abord  pour  de  petites  collections  purulentes  caséiûées  ;  mais 
la  matière  caséeuse  qui  s'échappe  à  la  moindre  ponction,  que  même 
une  légère  pression  suffit  à  énucléer,  est  d'un  blanc  mat  absolument  pur  ; 
et  il  est  facile  de  se  convaincre  au  microscope  qu'elle  est  normalement 
exempte  de  tout  leucocyte,  qu'elle  se  compose  exclusivement  d'éléments 
parasitaires  accumulés. 

Chacun  d'eux  est  une  petite  sphère  d'environ  10  jx  de  diamètre,  à 
mince  membrane  d'euveloppe,  et  dont  la  particularité  structurale  la  plus 
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frappante  est  une  inclusion  sphérique  très  réfringente,  relativement 
énorme  (7  \l  ),  et  de  situation  légèrement  excentrique.  L'espace  annu- 
laire est  occupé  par  un  lâche  réticuium  protoplasmique,  avec  un  petit 
noyau  punctiforme  de  2  (i. 

Les  coupes  montrent  ces  sphères  serrées  à  se  toucher,  et  formant  par 
leur  amas  une  sorte  de  kyste  sphérique,  logé  dans  le  tissu  cellulaire 
sous-cutané,  et  soulevant  la  peau  proprement  dite  au-dessus  de  lui. 
Une  mince  pellicule  circonscrit  ce  kyste,  et  paraît  devoir  être  plutôt 
attribuée  au  parasite  que  considérée  comme  la  limite  interne  du  tissu 
conjonclif  réactionnel. 

Quelle  que  soit  leur  taille,  les  kystes  n'ont  jamais  été  observés  qu'avec 
un  contenu  identique,  sans  aucune  forme  de  développement  végétatif, 
mycélien  ou  autre,  conduisant  aux  sphères  signalées  plus  haut.  Les 
réactifs  les  plus  usuels  employés  par  les  botanistes  pour  caractériser 
la  cellulose  ou  la  callose  n'ont  donné  pour  la  membrane  de  ces  élé- 
ments ^ue  des  résultats  négatifs;  au  reste  de  pareils  insuccès  sont 
fréquents  chez  les  Champignons,  groupe  de  végétaux  auquel  on 
peut  songer  à  rapporter  le  parasite  en  question. 

Les  Tritons  ne  paraissent  pas  particulièrement  affectés  par  le  parasite, 
même  quand  l'infection  est  intense,  et  leur  guérison  est  spontanée.  A 
un  certain  moment  la  membrane  kystique  se  rompt  du  côté  externe,  et 
la  masse  des  sphères  s'énuclée  en  progressant  vers  la  peau  ;  on  constate 
à  ce  moment  une  phagocytose  très  accusée,  surtout  de  la  part  des 
polynucléaires;  puis  la  peau  elle-même  se  rompt,  et  la  grande  majorité 
des  éléments  parasitaires,  échappant  à  la  phagocytose,  sont  mis  en 
liberté  dans  le  milieu  extépieur.  La  place  du  kyste  rompu  est  marquée 
par  une  petite  pustule  cratéri forme,  qui  ne  tarde  pas  à  se  cicatriser  et  à 
disparaître  complètement. 

On  pouvait  penser  à  une  évolution  ultérieure  se  produisant  dans  le 
milieu  extérieur;  mais  les  essais  de  conservation  et  de  culture  en 
chambre  humide  sont  restés  infructueux.  Après  ingestion  artificielle,  les 
parasites  furent  retrouvés  intacts  dans  les  excréments  des  Tritons.  H 
s'agit  donc  là,  semble-t-il,  d'une  sorte  de  spore  durable  marquant  la  fin 
d'une  évolution  inconnue.  Le  caractère  fortement  éosinophile  de  la 
grosse  inclusion  parait  la  désigner  comme  une  substance  de  réserve. 

Ces  connaissances  sont  bien  fragmentaires;  et  les  affinités  possibles 
du  parasite  (avec  les  Enlomophthorées?)  bien  problématiques.  Il  m'a 
paru  cependant  utile  de  le  mentionner,  et  d'attirer  ainsi  sur  lui  l'atten- 
tion d'observateurs  qui  auront  peut-être  la  chance  d'en  découvrir 
d'autres  stades  évolutifs. 
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De  l'action   sur  le  coeur   des  ions   cuivre,  mercure,   argent  et  fer 
introduits  par  électrolyse, 

par  Jean  Gautrelbt. 

Daos  deux  notes  précédentes  (1),  nous  avons  étudié  Faction 
qu'exercent  sur  lé  cœur  de  la  grenouille  un  certain  nombre  d'ioDs 
appartenant  aux  métaux  des  premier  et  deuxième  groupes.  Par 
l'électrolyse  nous  dissocions  Tion  métal  du  chlorure  et  l'introduisons 
ainsi  dans  l'organisme  de  Tanimal,  sans  préjuger  naturellement  des 
reconstitutions  moléculaires  postérieures. 

D'ailleurs,  nous  n'insisterons  pas  ici  sur  la  technique  que  nous  avons 
exposée  précédemment.  Les  métaux  expérimentés,  potassium,  sodium, 
calcium,  magnésium,  baryum,  nous  ont  donné  des  tracés  cardiogra- 
phiques caractéristiques.  Nous  allons  voir  aujourd'hui  qu'il  en  est  de 
même  des  ions  cuivre,  mercure,  argent  et  fer,  dont  l'action  fut  spé- 
cifique. 

Ivanof  (1906)  a  vu  que  le  sulfate  de  cuivre  en  solution  à  1  gramme 
molécule  pour  2.500  litres  arrêtait  le  cœur  isolé  du  lapin.  Pugliese  a 
montré  que  CuCl'  fait  disparaître  les  contractions  rythmiques  des 
muscles  lisses.  Nous  avons  constaté  surabondamment  la  toxicité  du 
cuivre  sur  le  cœur  de  grenouille  en  le  dissociant  par  l'électrolyse  du 
protochlorure.  L'expérience  48  est  typique. 

Le  tracé  normal  donne  60  contractions  à  la  minute.  Courant  établi 
(2  milli-ampères).  Trente  minutes  après,  30  contractions  peu, éner- 
giques; une  heure  après,  15  systoles,  puis  10  à  1  h.  30,  peu  énergiques, 
irrégulières;  le  même  nombre  avec  amplitude  décroissante  se  maintient 
jusqu'à  la  cinquième  heure.  Alors  intensité  très  faible  :  à  6  heures, 
cœur  arrêté. 

Les  expériences  85  et  50  parlent  dans  le  même  sens. 

Les  sels  de  mercure  présentent  une  action  bien  connue  sur  les  divers 
appareils.  L'introduction  électrolytique  rend  compte  de  la  grande  toxicité 
de  l'ion  mercure  pour  le  cœur. 

Expérience  33  :  50  contractions  avant  le  passage  du  courant; 
15  minutes  après,  cœur  irrégulier;  30  minutes,  38  systoles  plus 
régulières;  l'amplitude  a  diminué.  Allorythmie.  A  1  heure,  25  con- 
tractions très  faibles  et  irrégulières  ;  forte  allorythmie  ;  à  1  h.  30. 
Tamplitude  n'est  guère  visible  au  tracé;  à  2  heures,  celui-ci  est  une 
ligne  droite. 

L'expérieuce  34  nous  traduit  la  même  intoxication  rapide  et  progres- 
sive (courbe  de  fatigue)  du  cœur. 

(1)  Comptes  rendus  de  la  Société  de  Biologie,  p.  4084  et  1085. 

BiOLOoiK.  C0IIPTB9  RUfous.  «  1907.  T.  LXin.  31 
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Pour  rintroduclion  éleclrolytique  de  l'argent  nous  avons  employé 
l'azotate  en  solution  à  3  p.  100. 

L'expérience  89,  poursuivie  pendant  cinq  heures,  nous  montre  com- 
bien peu  le  cœur  a  été  touché  par  l'argent  ;  le  rythme  diminue  : 
40  contractions  après  cinq  heures.  L'argent  ae  semble  point  être  un 
poison  du  myocarde,  mais  les  tracés  des  expériences  25  et  45  nous 
montrent  nombre  d'accidents,  d'irrégularités  dans  le  rythme,  l'amph- 
tude  se  maintenant,  qui  trahissent  l'influence  sur  le  cœur  du  système 
nerveux.  L'animal,  d'ailleurs,  meurt  assez  rapidement. 

11  nous  reste  à  parler  du  fer.  L'expérimentation  a  démontré  que 
lorsqu'on  introduit  du  fer  en  quantité  sensible  dans  la  circulation, 
il  agit  à  la  façon  d'un  corps  toxique.  Nous  avons  fait  porter  nos  expé- 
riences sur  la  dissociation  éleclrolytique  du  chlorure  ferreux. 

Expérience  67  :  avant  le  courant,  57  contractions  cardiaques; 
quinze  minutes  après,  34  de  plus  grande  amplitude;  trente  minutes 
après,  25  contractions  semblables;  pendant  deux  heures,  même 
rythme,  même  intensité;  à  2  h.  30,  22  fortes  systoles,  de  même  à 
5  heures. 

A  partir  de  la  quatrième  heure,  20  contractions  qui,  jusqu'à 
8  heures,  moment  où  nous  arrêtons  l'expérience,  ont  une  amplitude  au 
moins  noomale.  L'animal  meurt  vers  4  heures.  Les  expériences  84,  46 
nous  donnent  également  des  amplitudes  fort  accrues,  parfois  doubles 
de  la  normale. 

La  suppression  du  pneumogastrique  par  l'atropine  n'a  pas  modifié 
les  résultats. 

Si  nous  substituons  (exp.  76,  78,  80,  81)  le  perchlorure  de  fer  au 
chlorure  ferreux,  nous  ne  constatons  pas  d'augmentation  d'amplitude, 
mais  de  Tallorythmie  et  l'intoxication  plus  rapide  de  l'animal. 

Les  ions  Fe**  et  Fe***  semblent  donc  jouir  de  propriétés  diflFérentes, 
aussi  bien  au  point  de  vue  pharmacodynamique  que  chimicophy- 
sique. 

Nous  devons  dire  que  nous  avons  toujours  fait  l'expérience  témoin 
consistant  à  plonger  les  pattes  de  la  grenouille  dans  la  solution  de  sel 
métallique  (chlorure  ou  azotate  à  3  p.  100)  sans  faire  passer  le  courant. 
L'animal  pouvait  supporter  le  bain  plus  de  huit  heures  sans  être  incom- 
modé et  sans  manifester  de  réaction  cardiaque. 

Nous  basant  donc  sur  les  courbes  de  fatigue  (cf.  Pachon),  sur  les 
phénomènes  d'allorythmie  (manifestant  les  différences  de  contractililé 
locale  du  myocarde),  nous  pouvons  conclure  que  le  mercure,  aussi  bien 
que  le  cuivre,  sont  éminemment  toxiques  pour  la  fibre  cardiaque. 
L'argent  est  relativement  mdifférent  pour  le  myocarde,  mais  il  retentit 

ystème   nerveux  qu'il  intoxique.  Le 

^tout  un  toxique  du  myocarde,  et  a 

Fe***  (dissocié  du  perchlorure)  esl 
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également  toxique  du  système  nerveux,  mais  d'une  façon  plus  intense  » 
et  ne  traduit  pas  son  action  par  un  accroissement  d'amplitude  de  la 
contraction  cardiaque. 

(Travail  du  laboratoire  de  Physiologie  de  la  Faculté  de  Médecine.) 


Le  Gérant  :  Octave  Pokée. 


Paris.  —  ImpriBMrie  de  la  Cour  d'app«l,  L.  Mabbthiux,  directear,  1,  rue  Gaasette. 
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Présidence  de  H.  Giard,  président. 


Recherches  sur  la  stercobiltne  (urobiltne  fécale). 
Pigments  biliaires,  stkrcobiline  et  stkrcobilinogène 

DANS   les  fèces   PUYSIOLOGIQUES, 

par  A.   Gilbert  et  M.   Herscuer. 

L'élude  comparée  dans  les  fèces  des  pigments  biliaires  et  de  leurs 
dérivés  :  slercobiline  (urobiline  fécale)  et  stercobilinogène  (chromogène 
de  Turobiline  fécale)  n'a  guère  été  poursuivie  en  France,  et  c'est  seu- 
lement dans  des  publications  étrangères,  dans  celles  notamment  de 
Schmidt  et  Strasburger  (1)  et  dans  celle,  plus  récente,  de  Steeosma  (2), 
qu'on  peut  trouver  quelques  renseignements  à  cet  égard. 

En  l'absence  de  données  précises  sur  ce  sujet,  nos  recherches  sur  les 
pigments  biliaires  et  sur  Turobiline  contenus  dans  l'urine  nous  odI 
conduits,  depuis  longtemps  déjà,  à  étudier  les  destinées  de  la  bile 
apportée  dans  l'intestin,  comme  nous  l'avions  fait  pour  celle  qui  pénètre 
dans  la  circulation  sanguine. 

Les  réactions  que  nous  avons  employées,  analogues  ou  semblables  à 
celles  dont  nous  faisons  usage  pour  l'urine^  sont  les  suivantes  : 

Recherche  de  la  stercobiline,  —  Traiter  trois  ou  quatre  centimètres  cubes  de 
matières  fécales  par  une  trentaine  de  centimètres  cubes  d'alcool  amylique, 
décanter  celui-ci,  le  flltrer.  S'il  y  existe  de  la  stercobiline,  on  note  une  Iwuiëe 
spectroscopique  à  T union  du  bleu  et  du  vert  et  Ton  peut  faire  apparaître  de  la 
fluorescence  par  addition  de  quelques  gouttes  d'une  solution  de  chlorure 
de  zinc  ammoniacal. 

Ou  bien  pratiquer  Textraction  par  du  chloroforme.  Lorsqu'il  renferme  de  la 
stercobiline,  il  prend  une  teinte  rose  ou  rouge  et  on  voit  la  bande  spectrosco- 
pique caractéristique.  Une  belle  fluorescence  se  produit  par  addition  progres- 
sive, jusqu'à  ce  que  le  mélange  soit  limpide,  d'une  solution  alcoolique  d'acé- 
tate de  zinc. 

Recherche  du  stercobilinogène,  —  Les  réactions  sont  les  mêmes  que  précé- 
demment, mais  il  faut,  de  plus,  oxyder  le  stercobilinogène  pour  le  trans- 
former en  stercobiline. 

Si  l'on  a  fait  l'extraction  par  Talcool  amylique,  après  addition  de  chlorure 

(1)  Ad.  Schmidt  und  S.  Strasburger.  Die  Fœces  des  Menschen  im  normaleo 
und  krankaflen  Zustande  mit  besonderer  Beriicksichtigung  der  klinischen 
Untersuchupgsmethoden.  Berlin,  1901  et  1902. 

(2)  Steensma.  Ueber  die  Untersuchung  der  Fôzes  auf  Urobiline.  NederL 
Tjdschr,  vor  Geneeskundey  26  janvier  1907. 
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de  zinc  ammoniacal,  on  ajoute  quelques  gouttes  de  liqueur  de  Gram.  Quand 
il  existe  du  stercobilinogène,  la  fluorescence  apparaît  ou  s'accroît  sMl  y  avait 
déjà  de  la  stercobilinè;  la  bande  d'absorption  se  montre  ou  devient  plus 
intense  selon  les  mêmes  circonstances. 

En  cas  d'extraclfion  par  le  chloroforme,  on  ajoute  à  celui-ci  quelques 
gonttee  diacide  nitrique  nitrenx.  On  voit  alors  une  teinte  rose  on  rouge  se 
montrer  ou  8*aocentaer  suivant  qu'il  n'y  a  pas  ou  qu'il  y  a  association  de 
itercobBine  au  stercobUinogène  et  une  bande  d'absorption  se  produit  ou  se 
noDtre  plas  apparente  pour  les  mêmes  raisons. 

Recherche  des  ptymenta  biliaires,  —  Extraction  par  le  chloroforme  ;  addition 
d'acide  nitrique  nitreux,  qui  donne  naissance  à  la  réaction  de  Gmelin.  Si  le 
stercobilinogène  manque  ou  s'il  n'existe  pas  en  très  grande  quantité,  la  réaction 
de  Gmelin  est  des  plus  faciles  apercevoir;  si  le  stercobilinogène  est  très  abon- 
dant, alors  que  les  pigments  biliaires  sont  en  faible  quantité,  la  teinte  rouge, 
réalisée  par  la  production  de  stercobilinè  aux  dépens  du  stercobilinogène 
soos  riolluence  de  l'oxydation  produite  par  l'acide,  peut  être  tellement 
intense  qu'elle  masque  la  réaction  de  Gmelin.  11  nous  a  paru  alors  préfé- 
rable de  dihier  les  matières  fécales  dans  de  l'eau  et  de  pratiquer  directement 
cette  réaction.  Nous  avons  ainsi  pu  reconnaître  la  présence  de  faibles  quantités 
de  pigments  biliaires  malgré  l'existence  de  stercobilinogène  abondant  (1). 

Â  l'aide  de  ces  réactions,  qui  ne  laissent  pas  passer  inaperçues  des 
doses  importantes  de  stercobilinè  et  de  stercobilinogène,  comme  celles 
dont  Textraclion  par  Teau  constitue  la  base,  nous  avons  constaté,  à 
l'étaf  physiologique,  des  phénomènes  tout  à  fait  différents,  selon  qu'on 
étudie  les  matières  fécales  de  l'adulte  ou  celles  du  nouveau-né. 

CheiPadulte,  en  çffet,  il  n'existe  pas  de  pigments  biliaires;  on  ren- 
contre parfois  de  la  stercobilinè  et  toujours  du  stercobilinogène  très 
abondant. 

Ces  résultais  découlent  de  multiples  examens  des  matières  fécales 
d'individus  non  atteints  d'affections  hépatiques  et  surtout  de  l'étude  de 
dix  sujets  adultes  jeunes  et  présentant  les  apparences  d'une  santé 
parfaite. 

Chez  sept  d'entre  eux,  l'examen  a  été  pratiqué  quelques  heures 
douze  au  maximum)  après  l'émission  des  fèces.  Jamais  il  n'y  avait  de 
pigments  biliaires;  toujours  on  trouvait  une  très  grande  quantité  de  ster- 
cobilinogène, deux  fois  une  faible  proportion  de  stercobilinè  coexistait 
avec  le  stercobilinogène. 

Chez  les  trois  autres,  l'analyse  put  être  faite  dès  rémission.  Nous 
n'avons  pas  constaté  la  présence  de  pigments  biliaires;  dans  les  trois 
cas  existaient  de  très  grandes  quantités  de  stercobilinogène  ;  une  fois, 
à  celui  ci  s'adjoignait  un  peu  de  stercobilinè. 

1;  il  est  possible  que,  dans  certaines  circonstances,  de  faibles  quantités  de 
pigments  biliaires  échappent  à  1  analyse;  mais  ce  seraient  des  doses  inûmes  par 
rapport  à  celles  du  stercobilinogène  qui  les  auraient  masquées. 
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Chez  le  nouveau-né^  c'est  exactement  le  contraire  qu'on  observe. 

Grâce  à  Tobligeance  de  M.  Wallich  et  de  son  chef  de  clinique,  M.  Mou- 
chotte,  nous  avons  pu  examiner  chaque  Jour  les  matières  fécales  de  dix 
enfants,  depuis  leur  naissance  jusqu'à  leur  départ  de  la  clinique.  Elles 
contenaient  en  abondance  des  pigments  biliaires  et  ne  renfermaient 
pas  la  moindre  trace  de  stercobiline  ou  de  stercobilinogène.  Dans  le 
méconium  et  parfois  dans  les  premières  évacuations  qui  suivaient  la 
naissance,  la  biliverdine  semblait  prédominer.  La  teinte  des  fèces  était, 
en  eiïet,  alors  verte  et  l'extraction  par  le  chloroforme  de  la  matière 
colorante  était  presque  nulle,  tandis  que  Talcool  se  teignait  rapide 
ment  en  vert.  Mais  très  vite,  souvent  dès  le  deuxième  jour,  la  bilirubine 
était  très  abondante. 

A  quel  moment  les  phénomènes  observés  chez  le  nouveau-né  se 
transforment-ils  pour  faire  place  à  ceux  constatés  chez  l'adulte?  Nous 
ne  saurions  fixer  de  date  précise  et  il  semble  bien  qu'elle  doive  varier 
dans  des  limites  assez  larges.  Des  dix  enfants  précédemment  cités, 
neuf  présentaient  encore  à  leur  sortie  de  la  maternité,  c'est-à-dire  dix 
jours  après  leur  naissance,  uniquement  de  la  bilirubine  ;  chez  le  dixième, 
un  peu  de  stercobilinogène  s'associait  à  elle.  Par  contre,  chez  un  autre 
enfant,  nous  avons  vu  ce  fait  se  produire  seulement  à  huit  mois. 

Quoi  qu'il  en  soit,  on  peut,  en  résumé,  dire  qu'à  l'étal  physiologique, 
les  pigments  apportés  par  la  bile  dans  l'intestin  sont  éliminés  suivant 
les  âges  sous  des  formes  différentes  :  biliverdine  à  la  naissance;  biliru- 
bine  dans  les  jours  qui  suivent;  bilirubine  et  stercobilinogène  j>ius 
tard  avec  ou  sans  stercobiline;  stercobilinogène,  enfln,  seul  ou  accom- 
pagné parfois  de  stercobiline. 

Mais  la  voie  intestinale  n'est  pas  la  seule  qui  existe  pour  l'élimina- 
tion des  pigments  biliaires.  Normalement,  nous  Tavons  prouvé,  un 
petite  quantité  de  ces  pigments  pénètre  dans  la  circulation  sanguin* 
créant  la  cholémie  physiologique. 

Ils  arrivent  au  rein  et  sont  transformés  par  lui,  sauf  chez  le  ri* 
veau-né,  en  chromogène  de  l'urobiline  ouurobilinogène  qui  passe  »1 
l'urine. 

Quelle  que  soit  la  voie  d'élimination,  les  pigments  biliaires  sont  <' 
évacués  chez  l'adulte  sous  la  même  forme  :  stercobilinogène  el  un 
nogène.  Mais  ils  pénètrent  en  beaucoup  plus  grande  quantité  dan^ 
leslin  que  dans  Tappareil  circulatoire  et  c'est  pourquoi  la  stercol- 
normale  est  bien  supérieure  à  l'urobilinurie  physiologique. 

Ces  deux  phénomènes  n'en  sont  pas  moins  identiques  et,  pour  ' 
malion  du  stercobilinogène,  il  se  produit  dans  Tinteslin  une  r<  <' 
des  pigments  biliaires  semblable  à  celle  qui,  dans  le  rein,  <  i 
Turobilinogène. 

Lorsque,  pour  des  raisons  que  nous  exposerons  prochainem» 
iduclion  ne  se  produit  pas  encore,  l'urobilinurie  et   la    ster< 
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n*exislent  pas.  Cesl  ce  qu'on  constate  chez  le  nouveau-né,  et  Ton  voit 
ainsi,  au  moins  en  ce  qui  louche  Turobiline  et  la  stercobiline,  que  Tiden- 
tilé(l)  des  phénomènes  urinaires  et  fécaux,  ou  plus  exactement  rénaux 
et  intestinaux,  se  montre  à  la  naissance  comme  à  Tàge  adulte. 


Sur  la  déterkiinatiûn  de  la  molécule  élaborée  moyenne  bt  ses  varia- 
tions, DANS  l'organisme  ANIMAL,  SOUS  L'iNFLUENGE  DES  COMPOSÉS  MINÉRAUX 
DU  PHOSPHORE, 

par  A.  Desgrez  et  J.  Posen. 

On  sait. que  la  notion  de  la  molécule  élaborée  moyenne,  récemment 
introduite  en  urologie  par  le  professeur  Bouchard,  constitue  un  rensei- 
gnement précieux  sur  l'activité  de  la  nutrition.  Dans  la  série  des  pro- 
cessus chimiques  qui  se  passent  dans  l'organisme,  la  molécule  albumi- 
Doïde  donne,  en  effet,  naissance  à  des  molécules  d'autant  plus  petites 
que  la  nutrition  est  plus  parfaite.  A  ce  point  de  vue,  l'idéal  à  atteindre 
serait  la  transformation  complète  de  l'albumine  en  urée  de  poids  molé- 
culaire 60,  mais  cette  perfection  ne  pouvant  être  réalisée,  M.  Bouchard 
a  montré  que  la  molécule  moyenne  contenue  dans  les  urines  et  déter- 

p 
minée  parla  formule  de  Raoult  M  :=  K  -  estd'autant  plus  grosse,  c'est- 

à-dire  s'élève  d'autant  plus  au-dessus  de  60,  que  la  nutrition  est  plus 
ralentie.  Il  est  bien  évident  qu'en  aucun  cas  la  molécule  élaborée 
moyenne  ne  peut  descendre  au-dessous  de  60.  La  formule  de  Raoult 
devient,  dans  le  cas  de  Turine  : 

M  =  18,5X;^' 

P  représentant  le  résidu  sec  de  l'urine  et  p  le  poids  de  NaCl  p.  100; 
A  est  le  point  de  congélation  de  l'urine,  ô  celui  correspondant  à  NaCI. 
Gomme  la  question  de  l'influence  exercée  sur  la  nutrition  par  l'acide 

(i)  Pour  que  lidentité  fût  complète,  au  point  de  vue  de  l'élimination  biliaire, 
on  devrait  trouver  dans  l'urine  du  jeune  enfant  une  certaine  quantité  de  bili- 
rubine, comme  on  en  constate  dans  ses  fèces;  d'autant  qu'à  cet  âge  la  cho- 
lémie  est  assez  forte  :  1  gramme  de  bilirubine  pour  6.350  centimètres  cubes  de 
sérum,  égale  par  conséquent  ou  même  supérieure  à  celle  qu'on  observe  dans 
beaucoup  d'ictères  accusés  de  Tadulte.  Il  n'en  est  rien,  mais,  même  dans  les 
cas  d'ictères  intenses,  lorsque  la  cholémie  atteint  1,500,  chiffre  presque 
double  du  maximum  que  nous  ayons  observé  chez  l'adulte,  on  ne  constate 
pas  chez  le  noaveau-né  de  cholurie.  11  semble  donc  bien  que  son  rein  soit 
imperméable  aux  pigments  biliaires  et  qu'ainsi  s'explique  la  dissemblance  que 
nous  signalons. 
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phosphorique  et  les  phosphates  est  toujours  d'actualité,  nous  nous 
sommes  proposé  de  la  résoudre,  pour  ce  qui  regarde  la  molécule  éla- 
borée moyenne,  en  déterminant  cette  dernière  chez  le  cobaye  soumis  à 
une  alimentation  de  composition  constante  et  recevant,  chaque  jour, 
0  gr.  05  d'acide  phosphorique,  soit  sous  forme  d'acide  pur,  suit  sous 
forme  de  phosphate  mono  ou  trisodique,  tous  ces  corps  étant  en  solu- 
tion très  étendue.  Nos  expériences  ont  porté  sur  4  séries  de  6  cobayes 
en  voie  de  développement,  de  même  âge  et  de  sexe  mâle,  Tune  des 
séries  jouant  le  rôle  de  témoins.  Ces  expériences  ont  duré  sept  mois, 
avec  deux  périodes  de  repos  de  quinze  jours  chacune.  Chaque  lot 
d'animaux  recevait  600  grammes  de  choux  et  du  son  à  discrétion.  Bien 
qu'il  fût  donné  en  excès,  les  pesées  ont  montré  que  ce  dernier  aliment 
était  consommé  en  quantités  à  peu  près  égales. 

Nous  avons  été  très  surpris  d'obtenir,  dans  tous  les  cas  et  contrairement 
à  la  règle,  une  molécule  de  poids  moyen  inférieur  à  60.  Comme  c'était 
l'indice  d'une  nutrition  trop  parfaite  pour  qu'il  fût  exact,  nous  avons 
dû  penser  qu'il  s'était  glissé  quelque  erreur  dans  nos  déterminations. 
Les  recherches  instituées  à  cet  effet  et  dont  nous  ne  pouvons  ici  donner 
le  détail  ont  établi  que  cet  abaissement  anormal  du  poids  moléculaire 
moyen  devait  être  attribué  : 

1"  Au  dépôt  dans  l'urine  alcaline  des  phosphates  terreux  dont  le  poids 
moléculaire  est  très  supérieur  à  celui  de  l'urée  ; 

2°  A  un  commencement  de  fermentation  de  r«nrine  avec  transforma- 
tion d'une  partie  de  l'urée  en  carbonate  d'ammoniaque.  De  ce  fait,  au 
moment  de  la  détermination  du  résidu  sec,  dans  le  vide  sur  l'acide 
sulfurique,  nous  perdions  une  partie  du  carbonate  d'ammoniaque  que 
nous  avons  pu  doser,  dans  de  nouvelles  déterminations,  par  fixation  de  ce 
sel  dans  l'acide  sulfurique  pur  et  distillation  consécutive  à  l'appareil  de 
Schlœsing.  A  ces  causes,  on  devrait  encore  ajouter,  sans  doute,  la  disso- 
ciation en  ions  du  carbonate  d'ammoniaque  augmentant  le  nombre 
des  molécules  de  l'urine  au  détriment  de  leur  grandeur. 

Nos  déterminations  ont  donc  été  refaites  avec  Taide  des  opérations 
complémentaires  nécessitées  par  ces  causes  d'erreur.  Nous  avons  alors 
obtenu  les  molécules  moyennes  suivantes  pour  nos  4  séries  d'animaux  : 

COBAYES   RECEVANT 

TÉMOINS  III 

PO^H  '  P0*H"Na  PO*i\V 

M 68  71  64  65 


Conclusions.  —  I.  La  détermination  de  la  molécule  élaborée  moyenne 
doit  être  effectuée  autant  que  possible  sur  des  urines  acides.  Dans  le  cas 
d'urines  alcalines  ou  fermenlées,  on  aurait  à  tenir  compte  :  i°  de  la  quan- 
tité de  phosphates  terreux  déposés;  2*  de  l'évaluation,  par  titrage  de 
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l'acide  solfùrique  ayant  servi  à  la  dessiccation,  de  la  perte  en  carbonate 
d'ammoniaque  subie  par  le  résidu  sec. 

11.  Le  poids  moyen  de  la  molécule  élaborée  par  le  cobaye  est  légère- 
ment augmenté  par  ingestion  prolongée  de  petites  doses  d'acide  phos- 
phoriqne.  il  est,  au  contraire,  diminué  par  les  deux  phosphates  mono  et 
trisodiquea. 

Dans  une  note  antérieure,  Tun  de  nous  a  démontré,  avec  M"*  Guende, 
que,  sous  Tinfluence  des  mêmes  substances,  Télaboration  azotée  est 
augmentée  avec  épargne  relative  dee  éléments  phosphores  et  su)furt^s. 
Nous  avions  constaté,  dans  tous  les  cas,  un  rapport  azoturique  inférieur 
à  la  normale,  c'est-à-dire  une  diminution  qualitative  de  rélaboration 
azotée.  Nous  retrouvons  aujourd'hui  une  confirmation  de  ce  résultat; 
pour  ce  qui  regarde  Tacide  phosphorique,  dans  Tévaluation  de  la  molé- 
cule élaborée  moyenne. 


Note  sur  l'emploi  du  chlorure  de  calcium 

DANS   le   traitement   DE   L'ECZÉMA, 

par  C.  Parhon  et  C.  J.  Urecbie  (de  Bucharest). 

Les  récentes  et  intéressantes  communications  que  M.  Netter  a  pré- 
sentées, soit  ici  même,  soit  à  la  Société  médicale  des  Hôpitaux  ou  à  Ja 
Société  de  pédiatrie,  ont  attiré  de  nouveau  l'attention  sur  Timportance 
biologique  du  calcium. 

Les  recherches  de  Wright,  Paramore,  Ross,  Savill,  ainsi  que  celles  de 
M.  Netter  lui-même,  tendent  à  établir  que  dans  la  palhogénie  de  l'urti- 
caire et  du  prurit  essentiel,  il  y  a  lieu  de  tenir  compte  de  certains  trou- 
bles du  métabolisme  calciquc  et  que  le  traitement  par  les  sels  de  cal- 
cium a  une  influence  très  salidfaisante  sur  les  affections  plus  haut  men- 
tionnées. 

Depuis,  nous  avons  eu  Toccasion  de  traiter  nous-mêmes  par  le  chlo- 
rure de  calcium  deux  cas  d'urticaire,  et  l'un  de  nous,  avec  M.  Panesco, 
a  employé  le  même  traitement  dans  un  cas  de  prurit  essentiel.  Les 
résultats  confirment  ceux  obtenus  par  les  auteurs  plus  haut  cités. 

Nous  nous  sommes  demandé  si  le  même  traitement  ne  pouvait  don- 
ner également  des  bons  résultats  dans  une  autre  affection  prurigineuse. 
Nous  voulons  parler  de  l'ecaéma.  Ayant  eu  l'occasion  d'observer  récem- 
ment un  malade  atteint  de  cette  dermatose  depuis  deux  Jours,  et  qui 
avait  employé  pendant  ce  temps  un  traitement  local  qui  lui  avait  plutôt 
nui,  nous  lui  prescrivons  une  potion  avec  3  grammes  de  chlorure  de 
calcium  à  prendre  dans  les  vingt-quatre  heures,  et  qu'il  répéta  pendant 
cinq  jours  consécutivemient.  L'amélioration  ne  se  fît  pas  attendre,  car 
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elle  commença  dès  le  deuxième  jour,  et  le  cinquième  il  n*y  avait  plus 
de  prurit,  et  la  congestion  el  rinfiltration  des  tissus  étaient  considéra- 
blement diminuées.  Après  quatre  jours  de  repos  on  ne  remarque  plus 
la  formation  de  nouvelles  vésicules,  mais  on  observe  au  contraire  la 
desquamation  épidermique,  et,  le  jour  suivant,  un  peu  de  prurit  qui 
disparait  pour  ne  plus  revenir  depuis,  avec  le  traitement  par  la  potion 
au  chlorure  de  calcium  administrée  de  nouveau  pendant  deux  jours. 
Nous  ajouterons  que  nous  avons  exclu  tout  traitement  local. 

Donc,  chez  un  malade  atteint  d'un  eczéma  facial,  les  symptômes, 
surtout  le  prurit,  se  sont  amendés  rapidement  pendant  le  traitemeat 
avec  le  chlorure  de  calcium.  11  faut,  évidemment,  faire  des  réserves  en 
ce  qui  concerne  cette  guérison,  car  il  n*est  certainement  pas  démontré 
d'une  façon  absolue  qu'elle  est  due  à  notre  traitement,  et  il  faut  compter 
avec  la  possibilité  d'une  guérison  spontanée  dans  le  même  laps  de 
temps.  Mais  il  n'est  pas  moins  vrai  qu'il  convient  de  rapprocher  notre 
résultat  de  celui  obtenu  par  les  auteurs  précédemment  cités  dans  le 
traitement  du  prurit  et  de  Turlicaire,  et  qu'il  y  a  lieu  d'attirer  l'atten- 
tion sur  la  possibilité  d'une  action  utile  des  sels  de  calcium  dans  le 
traitement  de  l'eczéma  et  d'essayer  ce  traitement  sur  une  échelle  plus 
étendue. 

Si  l'action  thérapeutique  des  sels  de  calcium  dans  l'eczéma  était  bien 
établie,  nous  devrions  nous  demander  si  cette  affection  n'est  pas,  elle 
aussi,  dans  un  certain  rapport,  avec  un  trouble  du  métabolisme  calcique, 
et  il  sera  bien  intéressant  d'étudier  les  échanges  du  calcium  dans  les 
dermatoses.  Les  études  publiées  jusqu'à  présent  nous  laissent  dans  une 
ignorance  presque  absolue  sur  ce  point. 

Nous  devions  chercher  aussi  l'état  des  divers  organes  chargés  avec  le 
maintien  régulier  du  métabolisme  calcique,  chez  les  malades  atteints  de 
différentes  dermatoses  et  surtout  de  rurllcaire,  du  prurit  essentiel  et 
de  Teczéma.  A  ce  point  de  vue  nous  rappellerons  que  l'un  de  nous,  avec 
Papinian,  a  vn  un  eczéma  très  étendu  de  la  face  chez  un  malade 
atteint  de  rhumatisme  chronique  avec  des  symptômes  nets  d'hypothy- 
roïdie,  eczéma  qui  s'amenda  comme  ces  derniers  et  disparut  complète- 
ment sous  l'influence  du  traitement  thyroïdien  (voir  Presse  médicale^ 
n®  1,  janvier  1905). 

Or,  la  glande  thyroïde  a  certainement  un  rôle  considérable  dans  le 
métabolisme  du  calcium.  Nous  rappellerons  également  que  l'eczéma  est 
une  desmanifeslationsderarthritisme  qui,  d'après  les  études  de  Lance- 
reaux  elPaulesco,  Gabriel  Gauthier,  Lévi  et  Rothschild,  Parhon  el  Golds- 
tein,  ne  serait  sans  un  certain  rapport  avec  l'hypothyroïdisme.  Enfin, 
nous  citerons  pour  terminer  les  travaux  de  Byrom  Bramwell,  Pospelov, 
Gauthier,  Petrini  (de  Galatz),  La  Meusa  et  Callavi,  Heiberg,  qui  ont  obtenu 
de  bons  résultats  avec  le  traitement  thyroïdien  dans  d'autres  derma- 
toses, telles  que  le  psoriasis,  Tichtyose,  une  affection  à  bulles  pemphi- 
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gc>ïdes  (Heîberg),  et  la  communication  de  Gaston  et  BogolepofT,  qui  ont 
trouvé  des  altérations  de  la  Ihyroïde  et  des  capsules  surrénales  dans 
les  érythèmes  desquamatifs  et  les  affections  huileuses. 


Sur  la  prétendue  autotomie  psycoique, 
par  Anna  Drzewina. 

An  cours  des  recherches  que  je  poursuis  sur  Tacquisilion  des  habi- 
tudes chez  les  Crabes,  j'ai  eu  l'occasion  d'observer  certains  faits  qui  me 
semblent  être  en  désaccord  avec  ceux  sur  lesquels  M.  Piéron  a  établi  son 
autotomie  psychique. 

Dans  deux  communications  présentées  récemment  à  la  Société  de 
Biologie  (séances  du  il  et  du  18  mai)  ainsi  que  dans  un  mémoire  publié 
dans  les  Archives  internationales  de  physiologie  (juin  1901^,  M.  Piéron 
décrit  chez  le  Grapsus  varius,  à  côté  d'une  autotomie  réflexe  provoquée 
par  des  excitants  mécaniques,  chimiques,  thermiques,  etc.,  une  autoto- 
mie par  simple  immobilisation  du  membre,  sans  excitation  violente  du 
nerf  de  la  patte.  Cette  dernière  serait  d'ordre  psychique,  et  ceci  parce 
que  :  i""  Tanimal  aulotomise  «  d  autant  plus  facilement  qu'il  se  trouve 
plus  près  d'une  mare,  ou  d'un  abri  sous  roches  où  il  sait  (!)  trouver 
un  refuge  inaccessible  »;  2*"  parce  que,  après  la  section  des  commissures 
qui  unissent  les  ganglions  cérébroïdes  à  la  masse  ventrale,  Fautotomie 
sans  excitation  violente  ne  se  produit  plus  ;  elle  est  donc  sous  la  dépen- 
dance des  ganglions  cérébroYdes. 

Or,  voici  ce  que  j'ai  observé  à  ce  sujet  chez  la  même  espèce  : 

1^  A  différentes  reprises,  j'ai  attaché  des  Grapses  de  toutes  tailles  à 
des  pieux  plantés  parmi  les  rochers  mêmes  qui  leur  servaient  d'abri; 
pendant  des  heures  ces  animaux  s'épuisaient  en  efforts  stériles,  tirant 
sur  la  Gcelle  qui  maintenait  leurs  pattes,  mais  pas  un  seul  des  individus 
observés  n'a  autotomisé.  Et,  cependant,  si  la  conscience  de  la  proxi- 
mité du  refuge  influençait  l'acte  d'autotomie,  les  Grapses  auraient  dû 
facilement  se  libérer  dans  ces  conditions. 

Du  fait,  exact  d'ailleurs,  que  l'aulotomie  chez  les  Grapses  est  beau- 
coup plus  facile  à  obtenir  dans  leur  habitat  naturel  qu'au  laboratoire, 
M.  Piéron  conclut  que  «  les  modalités  du  milieu  perçues  par  le 
crabe  »  déterminent  sa  réaction  autotomique.  Je  ne  crois  pas  que  cette 
affirmation  soit  basée,  voici  pourquoi  :  j'ai  remarqué  que  les  Grapses 
pris  sous  les  rochers  ensoleillés  ou  à  sec  depuis  deux,  trois  heures, 
abandonnaient  leurs  pattes  assez  rarement;  tandis  que  si  on  les  prend 
sous  des  rochers  très  humides  la  proportion  de  ceux  qui  mutilent  leurs 
pattes  pour  fuir  est  beaucoup;  plus  considérable.  Ainsi,  dans  le  premier 
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cas,  sur  quarante-cinq  Grapses,  dix  ont  aulotomisé  une  ou  plusieurs 
paltes  par  lesquelles  on  essayailde  l^-s saisir:  dans  le  second  cas,  quinze 
individus  sur  vingt  ontautolomisé.  Celle  différence,  si  nelte,  ne  peut  tenir 
qu'aux  différents  états  physiologiques  de  l'animal,  et  je  crois  que  si,  dans 
Texpérience  de  M.  Piéron,  les  Grapscs  Iransporlés  dans  une  pièce  close 
n*^aul3lomisaient  plus  pour  fuir,  ce  n'est  pas  parce  qu'ils  se  rendaient 
compte  de  l'inutilité  de  l'autolomie,  le  refuse  inaccessible  faisant  défaut, 
mais  parce  qu'ils  se  trouvaient  dans  un  élat  de  misère  physiologique, 
très  facile  à  obtenir  chez  ces  animaux. 

Il  est  à  remarquer,  à  ce  sujel,  que  parmi  les  auteurs  qui  ont  fait  des 
recherches  sur  l'autotomie,  plusieurs  ont  signalé  le  rapport  étroit  qui 
existe  entre  la  vitalité  de  l'animal  et  la  facilité  de  l'autotomie.  D'après 
Contejean  (1),  on  n'obtient  plus  d'autotomie  chex  les  Sauterelles  et  les 
Lézards  affaiblis  par  un  jeûne  prolongé  :  «  En  général,  dit-il,  les  expé- 
riences réussissent  d'autant  plus  facilement  et  sont  d*autant  plus  brèves 
que  l'animal  est  plus  actif.  »  Pour  Bordage  (2),  «  les  phénomènes  d'au- 
totomie sont  très  marqués  chfz  les  l;irves  et  fm^rao  chez  les  nymphes 
des  Phasmes,  à  condition,  toutefois,  que  Ton  expérimente  sur  des  spé- 
cimens en  pleine  vigueur  ». 

2**  D'ailleurs,  même  chez  les  animaux  dont  on  a  sectionné  les  com- 
missures et  dont  la  vitalité  est,  parconséquent,  profondément  atteinte(3), 
il  est  encore  possible,  si  l'opération  est  faite  avec  soin,  d'obtenir  par- 
fois une  autotomie  sans  excitation  violente.  Je  sectionnais  les  commis- 
sures chez  les  Grapses  en  faisant  pénétrer  par  une  incision  au  niveau 
inférieur  de  l'espace  prélabial  une  pointe  de  très  fins  ciseaux  (à  la  place 
du  crochet  tranchant  de  Bethe).  J'élimine  tous  les  cas  où  j'ai  obtenu 
l'autotomie  au  moment  même  de  la  section,  ou  quelques  instants  après^ 
car  ces  cas  pourraient  être  dus  à  une  excitation  centrale.  Les  animaux 
opérés  ont  été  transportés  dans  un  aquarium,  et  là,  de  temps  en  temps, 
on  les  soulevait  par  une  patte  pour  voir  l'autotomie  se  produire.  Dans 
ces  conditions,  j'ai  obtenu  une  autotomie  trois  fois  sur  quarante-quatre 
individus  opérés  :  le  premier  cas  a  eu  lieu  vingt  minutes,  le  second  cinq 
heures,  le  troisième  sept  heures  après  l'opération.  Bien  entendu,  dans 
tous  ces  cas,  la  section  des  commissures  a  été  vérifiée  par  une  autopsie 
consécutive. 

Du  moment  que  l'autotomie  sans  excitation  violente  peut  se  produire 
après  isolement  des  ganglions  cérébroïdes,  il  n'y  a  aucune  raison  de 
voir  dans  ce  phénomène  un  acte  volontaire,  psychique,  dont  les  gan- 

(1)  Comp.  rend.  Acad,  des  sciences,  1890. 

(2)  Bull,  scientif.  de  la  France  et  de  la  Belgique,  1906. 

(3)  D'après  M.  Piéron  :  «  chez  tous  les  crabes  ainsi  opérés  et  qui  survivent 
peu  parce  que,  pour  aller  vile,  je  sectionnais  brutalement  et  qu'une  artère 
était  atteinte,  il  n'y  a  plus  de  mouvements  coordonnés,  plus  de  marche...  »,  etc. 
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g:lions  cérébrôldes  seraient  le  siège.  Et  j'estime  que,  jusqu'à  nouvelles 
preuves  à  l'appui,  i'autolomie,  aussi  bien  des  membres  lésés  que  des 
membres  faiblement  excités,  doit  continuer  à  être  considérée  comme 
une  action  réflexe. 

{Travailde  la  station  biologique  d'Arcachon  et  du  laboratoire  d'embryogénie 
.  au  Collège  de  France,) 


Si  R    UNE   PRÉTENDUE   RÉFUTATION   DE   l'aUTOTOMIE   PSYCDIQUE. 

•    RÉPaNSE  A  M"^  Dribwina, 
par  Henri  Piéron. 

Les  expériences  intéressantes  et  consciencieuses  de  M'^""  Drzewina  ne 
sont  certainement  pas  de  nature  à  infirmer  les  conclusions  de  mes  nom- 
breuses observations  sur  les  Grapses,  tendant  à  établir  l'existence  d'une 
autotomie  non  réflexe,  que  j'ai  qualifiée  de  psychique,  et  que  je  quali- 
fierai même  de  volontaire,  chez  ces  crabes. 

i®  En  premier  lieu,  j'ai  bien  déclaré  que  cette  dernière  autotomie,  différente 
derautotomie  réflexe,  était  sous  la  dépendance  des  ganglions  cérébroîdes, 
mais  je  n'ai  pas  donné  ce  fait  comme  une  preuve  de  la  nature  psychique  de 
Tautotomie  (i);  j'admets  très  bien  qu'il  puisse  y  avoir  des  réflexes  des  gan- 
glions cérébroîdes;  et  j'admettrais  aussi,  par  contre,  s'il  le  fallait,  que  des 
phénomènes  plus  complexes  trouvent  leur  siège  à  un  niveau  plus  bas,  et,  en 
particulier,  dans  le  ganglion  sous-œsophagien  qui,  chez  les  Brachyoures,  se 
trouve  rejeté  sur  la  masse  ventrale,  bien,  qu'en  réalité,  il  doive  être  considéré 
comme  faisant  partie  de  Tencéphale  (2j  . 

(i)  Les  auteurs  à  la  suite  de  Fredericq  avaient  montré  que  Tautolomie  était 
réflexe  et  dépendait  de  la  chaîne  ventrale;  j'ai  montré  qu'il  pouvait  y  avoir 
onc  autotomie  psychique,  et  dépendant  des  ganglions  cérébroîdes. 

(2)  11  semble,  si*  d'après  les  expériences  de  M"«  Drzewina  on  admet  que  le 
ganglion  sous-œphagien  joue  un  rôle  dans  la  production  du  mouvement  auto- 
tomique,que  cela  puisse  expliquer  les  irrégularités  du  réflexe  autotomique  que 
j'ai  constatées  très  souvent  et  dernièrement  encore  chez  les  Grapses  à  cou- 
Declits  cérébro-ventraux  seclionnés  alors  qu'elles  ne  se  présentent  pas  chez  les 
GarciDus,  chez  qui  l'autotomie  est  toujours  un  réflexe  dépendant  exclusive- 
ment du  ganglion  du  membre  excité  :  le  ganglion  sous-œsophngien  pourrait 
se  trouver  exercer  sur  le  réflexe  une  inhibition  variable.  Le  rôle  des  exci- 
tations centrales  sur  le  phénomène  autotomique  est  d'ailleurs  admis  par 
M*'*  Drzewina,  qui  a  constaté  des  autotomies  au  moment  de  la  section  des 
connectifs,  comme  j'en  ai  obtenu  un  cas  par  excitation  électrique  des  ganglions 
cérébroîdes  ! 
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En  fait,  chez  les  Grapses  opérés  avec  tout  le  soin  que  je  sais  bien  que 
M'i*  Drzewina  a  dû  apporter  à  l'opération,  Tautotomie  sans  excitation  vio- 
lente du  nerf  du  membre  s'est  montrée  extrêmement  rare,  et  cela  peut  être 
interprété  comme  le  résultat  d'une  diminution  de  vitalité,  mais  à  tort, 
semble-t-il,  car  une  lésion  de  même  ordre  où  les  connectifs  ne  seraient  pas 
sectionnés  n'entraînerait  pas  les  mêmes  conséquences. 

Le  phénomène  continue  à  m'apparaltre  sous  la  dépendance,  sinon  exclu- 
sive, du  moins  principale,  des  ganglions  cérébroïdes,  en  tant  que  ceux-ci  sont 
les  organes  récepteurs  des  influences  sensorielles  qui  régissent  Tautolomie 
que  j'appelle  à  cause  de  cela  même  «  psychique  ». 

2^  Là  est,  en  effet,  toute  la  question.  I^  variabilité  du  réflexe  est-elle  due 
à  une  variation  de  l'état  organique  de  l'animal,  ou  à  une  variation  des 
influences  sensorielles?  Il  est  bien  évident  que,  réflexe  ou  psychique,  l'auto- 
tomie  est  influencée  par  des  variations  organiques;  si  je  curarise,  si  j'em- 
poisonne d'une  Taçon  quelconque  un  Grapse,  je  ne  serai  pas  étonné  de  le  voir 
réagir  de  façon  différente,  et  je  ne  m'étonnerais  pas  à  la  rigueur  que  des 
Grapses  ensoleillés  autotomisent  moins  facilement,  bien  que  ces  crabes  vivent 
en  somme  davantage  à  sec  que  dans  l'eau. 

Mais  il  s'agit  de  savoir  s'il  n'y  a  pas,  d'autre  part,  variabilité  d'origine  sen- 
sorielle; or,  M'*«  Drzewina  n'apporte  aucun  fait  contre  cette  variabilité;  elle 
attribue  à  un  phénomène  d'anhydrobiose  le  fait  général  que  j'ai  signalé;  mal- 
heureusement cette  explication  ne  vaut  pas  pour  tous  les  cas,  et  de  très  nom- 
breuses recherches  que  j'ai  faites,  depuis  la  publication  de  mes  notes,  pen- 
dant les  mois  de  juillet  à  octobre  dernier,  me  permettent  de  l'affirmer  très 
nettement  : 

Le  maximum  de  rapidité  et  d'extension  (au  plus  grand  nombre  de  membres 
3  ou  4)  de  l'autotomie  par  simple  rétention  des  membres  se  manifeste  dans  des 
failles  où  les  crabes  trouvent  très  vite  des  abris  sûrs,  failles  parfois  à  sec 
depuis  plusieurs  heures.  Et,  en  revanche,  au  bout  de  une  à  deux  minutes,  le 
temps  de  les  porter  sur  le  chemin,  alors  même  qu'il  n'y  a  pas  de  soleil,  les 
crabes  n'autotomisent  plus  que  très  rarement  et  très  diTHcilement  sans  exci- 
tation viblenlè;  et  ce  n'est  pas  en  mouillant  un  crabe  dans  l'eau  de  mer  qu'on 
lai  rend  cette  facilité  d'autotomie,  une  fois  éloigné  de  son  habitat. 

11  y  a  donc  une  variabilité  qui^  n'est  pas  de  nature  organique,  mais  senso- 
rielle, et  qui  s'oppose  à  l'invariabilité  du  réflexe  qu'on  peut  constater  chez  Je 
Carcinus;  dès  lors,  ma  distinction  reste  entière. 

.V  Un  dernier  fait  serait  en  désaccord  avec  celte  conception  :  M"*  Drzcwina 
a  attaché  des  Grapses  à  des  pieux  par  un  membre,  et  les  Crabes,  malgré  leurs 
efforts  de  traction  pour  s'échapper,  n'ont  pas  autotomisé. 

Ici,  je  suis  réellement  surpris,  car  lorsque  j'ai  voulu  attacher  des  Grapses, 
aussitôt  pris,  dans  leur  habitat,  j'y  ai  échoué  parce  que  les  membres  me  res- 
taient dans  les  doigts  avant  que  le  nœud  soit  fait.  La  manière  d'opérer  de 
M"«  Drzewina  fut-elle  très  différente,  ou  plutôt  les  Grapses  qu'elle  a  observés 
furent-ils  beaucoup  moins  enclins  à  autotomiser,  je  ne  sais!  Mais,  il  y  a  un 
fait  certain,  c'est  que  si  on  réussit  à  attacher  des  Grapses  à  un  pieu,  même 
«  planté  dans  les  rochers  »,  il  n'y  a  rien  d'étonnant  qu'ils  n'autotomisent  plus.  Le 
Grapse  que  l'on  saisit  ou  que  l'on  retient  et  qui  cherche  à  fuir  est  en  danger, 
et  la  brusquerie  d'apparition  du  danger  par  suite  d'un  phénomène  qui  est  de 
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la  nature  des  faits  émotionDeis,  provoque  la  réaction  libératrice  seule  suscep- 
tible de  pei^ettre  la  fuite  de  ranimai  «  eCTrayé  ».  Mais  quand  un  Grapse  a 
épargné  ses  pattes,  qu'il  est  simplement  attaché,  et  qu'il  n'y  a  pas  de  danger 
immédiat  Tincilaut  à  se  libérer,  quoi  de  surprenant  s'il  fait  l'économie  d'un 
membre? 

Eu  tout  cas,  Texistence  d'une  autotomie  se  produisant  chez  le  Grapse 
sans  excitation  violente  n'est  pas  niable  et  n'est  pas  niée;  or,  elle  avait 
été  niée  par  tous  les  auteurs  qui  y  voyaient  leur  principal  argument  en 
faveur  de  la  nature  exclusivement  réflexe  du  phénomène. 

J'apporterai  prochainement  une  série  de  preuves  à  Tappui  de  ma  pro- 
position qu'il  existe  une  autotomie  psychique,  aussi  bien  chez  certains 
Décapodes  que  chez  certains  Orthoptères,  et  que  l'opinion  tradition- 
nelle qu'a  voulu  défendre  M^'*'  Drzewina  est  absolument  incompatible 
avec  les  faits. 


L'autotomie  protectrice  réflexe  chez  les  Orthoptères, 
par  Henri  Piéron. 

Les  phénomènes  d'autotomie,  au  sens  propre  du  mot,  c'est-à-dire  les 
phénomènes  d'amputation  spontanée  qui  ne  sont  pas  dus  à  une  fragilité 
excessive  des  membres(l),  paraissent  avoir  chez  les  Orthoptères  une 
grande  généralité.  C'est  particulièrement  chez  les  Phasmides  qu'elle  a 
étélobjet  du  plus  grand  nombre  de  travaux,  de  Godelmann,  de  Sinéty 
et  Bordageen  particulier.  Bordageen  outre  a  examiné,  par  comparaison, 
des  Blattes  et  des  Mantes.  Les  Orthoptères  sauteurs  ont  été  étudiés  par 
Gontejean  en  1890;  mais  ce  dernier  auteur,  qui  parle  de  «  sauterelles  » 
en  général,  et  qui  ne  semble  avoir  examiné  qu'une  seule  espèce,  un 
criquet  commun  sans  aucun  doute,  ne  fournit  aucune  détermination  des 
individus  étudiés,  ce  qui  ôte  singulièrement  de  la  valeur  à  certaines  de 
sesremarques(!2). 

J'ai  recherché  pour  ma  part  les  phénomènes  d'autotomie  chez  les 
Mantides,  les  Gryllides,  les  Locustides,  les  Acridides  et  les  Forficulides. 

Voici  les  principaux  résultats  de  ces  observations  : 

1<*  Mantides  :  Mantis  reiigiosa  Lin.  et  Empusa  egena  Charp.  —  Je  n'ai 
pu  mettre  en  évidence  de  phénomènes  d'autotomie  chez  ces  espèces 

(I]  C'est  ce  qui  distinf^ue  l'autotomie  de  ï  «  autospasie  ».  Cf.  Comptes  rendus 
de  la  Sotiété  de  Biologie,  séance  du  9  novembre  1907. 

(2)  On  est  plus  étonné  encore  de  voir  que,  dans  un  travail  extrêmement 
approfondi  que  Friedrich  a  publié  en  1906,  sur  rautotomie  des  araignées  dans 
VAnhir  filr  Etdwicktungsmechauik,  il  n'y  ait  pas  une  seule  détermination 
de  ses  sujets  d'études  ! 
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(3  mantes  adultes  et  3  larves).  Les  iadividu£,  gardés  sous  une  cloche 
métallique,  y  ont  vécu  plusieurs  jours  avec  un  ou  plusieurs  membres 
mutilés  sans  s'en  débarrasser.  L*insuccès  lient  peut-jôtre  à  ce  que  je 
procédais  à  la  simple  section  ou  brûlure  du  membre,  si  Tautotomie 
des  Mantides  exige  un  point  d'appui  pour  que  Tamputalion  soit  possible 
comme  cela  a  été  signalé  pour  certains  Phasmides. 

S*'  Gryllides  :  Gryllus  campestris  Lin.  —  Les  pattes  sauteuses  sec- 
tionnées au  niveau  du  fémur  sont  autotomisées  à  Tarticulation  rétrécie 
du  fémur.  L'autotomie  est  très  lent^à  se  produire,  et  exige  en  général 
plusieurs  heures  (4  individus);  aussi  quand  on  écrase  et  arrache  le 
membre,  on  n'obtient  pas  Tautotomie. 

Nemobius  siloeslris  Fab.  Sur  une  dizaine  d'individus  de  ce  petit  Gryl- 
lide  qui  fourmille  dans  les  feuilles  mortes  des  parties  obscures  des  bois, 
j'ai  constaté  qu'il  y  avait  autotomie  des  trois  paires  de  pattes,  cas  unique 
chez  les  Orthoptères  sauteurs,  et,  en  outre,  que  Tautotomie  élait  sensi- 
blement plus  rapide  pour  les  deux  paires  antérieures  que  pour  la  paire 
de  pattes  sauteuses,  qui  se  comporte  comme  chez  le  grillon  champêtre. 

3°  Locustides  et  Acridides.  —  Sur  les  20  espèces  étudiées  d'Acridides 
et  les  7  de  Locustides  appartenant  en  tout  à  21  genres  parmi  lesquels  je 
citerai  les  Sphingonoius,  Acrotylus^  Œdipoda,  CafoptenuSf  Pachyiilus^ 
Gomphocerus^  Stauronotus^  Slenoboihrus^  Plathi/phynia,  elc  (Acridides), 
Platycleis^  Conocephaliu,  Xiphidion,  Declicus,  Epliippiger  (Locustides), 
les  faits  se  sont  montrés  sensiblement  constants  chez  les  200  à  250  indi- 
vidus expérimentés.  Seules  les  pattes  postérieures,  les  pattes  sauteuses^ 
sont  autotomisées;  les  pattes  antérieures  ne  le  sont  jamais. 

L'autotomie  est  généralement  immédiate  pour  un  pincement,  uoe 
coupure,  une  brûlure  portant  sur  le  fémur;  les  lésions  du  tarse  ou  même 
du  tibia  n'entraînent  généralement  pas  l'autotomie.  Enfin  on  peut, 
par  lésion  simultanée  des  deux  pattes  sauteuses,  en  obtenir  l'auto- 
tomie à  un  intervalle  variant  de  quelques  secondes  à  plusieurs  minutes. 
Dans  les  lésions  successives  des  deux  pattes,  l'autotomie  est  plus  lente 
pour  la  seconde  que  pour  la  première. 

A  rencontre  de  ce  qu'a  prétendu  Contejean,un  point  d'appui  n'apparaît 
pas  comme  nécessaire  pour  que  Tamputatloq  du  membre  se  produise, 
et  il  n'est  pas  besoin  de  maintenir  la  patte  pour  lui  fournir  un  tel  point 
d'appui  ;  lorsqu'on  sectionne  brusquement  le  fémur  d'une  patte  sauteuse 
chez  une  sauterelle  posée  à  terre,  on  voit  souvent  que,  sans  mouvement 
apparent  de  la  patte,  la  hanche  se  replie  en  arrière,  abandonnant  le 
fémur  qui  a  été  séparé  par  un  mécanisme  interne,  et  qui  est  parfois 
rattaché  encore  au  segment  resté  attenant  au  thorax  par  un  filament 
blanchâtre,  le  faisceau  du  nerf  de  la  patle.  Et,  en  revanche,  en  main- 
tenant la  patte  postérieure  le  long  du  corps,  en  avant,  l'autotomie  ne 
peut  plus  se  produire  dans  cette  fausse  position;  lorsque  les  lésions 
sont  effectuées  dans  la  patte  ainsi  placée,  lautotomie  ne  se  produit  plus 
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lors  môme  qii*on  lui  laisse  reprendre  sa  position  naturelle,  à  moins 
d'effectuer  de  nouvelles  lésions. 

Etant  donné  que  la  patle  presenteau  niveau  du  plan  d'autotomie  une 
grande  résistance  à  la  traction  (car  on  arrache  chez  Tanimal  frais  la 
hanche  du  thorax  mais  non  le  fémur  de  la  hanche;  chez  Tanimal  sec,  au 
contraire,  il  y  a  extrême  fragilité  de  Tarliculation  coxo-fémurienne)  et 
une  faible  à  la  torsion,  il  semble  que  ce  soit  au  même  mécanisme  qu'il 
faille  faire  appel  que  chez  les  crabes,  avec  Demoor  (torsion,  en  sens 
inverse,  de  la  hanche  et  du  fémur). 

L'animal  décapité  continue  à  présenter  Tautotomie,  comme  Ta  déjà 
noté  Gantejean,  mais  Tautotomie  est  plus  lente^  et,  en  outre,  on  constate 
parfois  des  exceptions  plus  nombreuses  que  chez  Fanimal  non  décapité, 
qui  en  manifeste  très  rarement,  ce  qui  peut  être  dû  à  une  diminution  de 
vitalité. 

i*  Forficulides.  —  Forficula  aurieularia  Lin.  En  pinçant  ou  lésant  le 
fémur  des  denx  paires  postérieures  de  pattes,  j'ai  obtenu  en  un  temps 
variable,  mais  toujours  court  (n'excédant  pas  deux  minutes),  Tauto- 
tomie  à  Tarticulation  du  fémur  avec  le  trochanter  (2  individus)  ;  je  n'ai 
pas  obtenu  d*autotomie  pour  la  paire  antérieure. 


Sbls  de  calcium  dans  l'eczéma.  Leur  mode  d'action. 
EpncAcrrÉ  des  sels  de  calcium  dans  la  tétanie  ex?érimentale, 

par  Arnold  Netter. 

MM.  Farhon  et  Urechie  sont,  à  ma  connaissance,  les  premiers  auteurs 
qui  ont  signalé  les  bons  effets  des  sels  de  calcium  dans  l'eczéma. 

Nous  aoo»i#,  de  notre  côté^  administré  depuis  plus  d'une  année  le  chlo- 
rure de  calcium  à  des  eczémateux  et  enregistré  de  nombreux  succès. 

Nous  avions  en  vue,  comme  Parhon,  le  soulagement  du  prurit.  Nous 
étions  guidé  d'autre  part  parle  fait  que  beaucoup  de  ces  petits  malades 
étaient  des  lymphatiques  ou  des  scrofuleux  et  que  nous  auvions  pu  vérifier 
Cutilité  en  pareil  cas  du  muriate  calcaire  préconisé  déjà  en  1785  par 
Poureroy. 

Laetion  favorable  des  sels  de  calcium  se  justifie  à  mes  yeux  par  leur 
influence  modératrice  par  leur  action  antagoniste  vis-à-vis  des  sels  de 
sodium. 

Il  est  en  effet  de  notion  courante  que  le  sel  et  les  aliments  saUs  ont 
ttiie  influence  fâcheuse  sur  les  maladies  cutanées.  Aussi  beaucoup  de  der- 
matologistes  conseillent  aux  eczémateux  un  régime  déchloruré,  et 
vantent  les  bons  résultats  du  régime  lacté.  Le  lait  est,  comme  l'on  sait, 
Talimen  t  le  plus  riche  en  chaux.  J'ai  émis  l'idée  que  l'administration 
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des  sels  de  chaux  pouvait  aboutir  à  des  résullats  analogues  à  la  sous- 
traction des  sels  de  sodium. 

Je  ne  prétends  pas  que  le  calcium  convienne  à  tous  les  cas  d'eczéma 
ou  qu'il  n'existe  point  de  meilleur  ou  d'aussi  bon  agent  thérapeutique. 

La  communication  de  MM.  Parhon  et  Urechie  me  fournit  d'autre  part 
une  occasion  de  revenir  sur  une  autre  application  thérapeutique  des 
sels  de  calcium,  à  savoir  leurs  bons  effets  dans  la  tétanie  (i). 

Les  auteurs  roumains  ont  en  effet  fait  paraître  dans  un  journal  peu 
accessible  aux  médecins  français  Revûta  Stnntelor  medicaia,  juillet- 
août  1907,  un  travail  intitulé  «  Recherches  sur  Finfluence  exercée 
par  les  sels  de  calcium  et  de  sodium  sur  l'évolution  de  la  tétanie  expéri- 
mentale ». 

Dans  six  séries  d'expériences  ils  ont  enlevé  à  plusieurs  chiens  l'ap- 
pareil thyroparathyroïdien.  Uncerlain  nombre  de  ces  animaux  servaient 
de  témoins,  d'autres  recevaient  des  injections  de  chlorure  de  sodium 
ou  de  chlorure  de  calcium. 

La  thyroparathyroïdectomie  était  suivie  dans  tous  les  cas  de  la 
tétanie  expérimentale  :  tremblements,  polypnée,  convulsions,  bruits 
laryngés,  rigidité  des  membres,  attitudes  de  catatomie. 

L'injection  de  chlorure  de  sodium  hâtait  Tapparition  de  ces  symp- 
tômes et  les  aggravait.  Celle  de  chlorure  de  calcium,  au  contraire,  les 
retardait  et  les  atténuait. 

Le  chlorure  de  calcium  se  comporte  donc  dans  la  tétanie  expérimentale 
comme  dans  la  tétanie  spontanée  de  Chomme, 

Les  expériences  des  auteurs  roumains  plaident  en  faveur  de  l'opinion 
émise  pour  la  première  fois  en  1904  par  Parhon  et  Papinian  (2)  au 
sujet  de  l'influence  du  corps  thyroïde  sur  le  métabolisme  du  calcium, 
influence  qui  se  dégageait  déjà  des  observations  de  Moraczewski, 
Haushalter  et  Guérin,  Hanau  et  Steinlen,  Gauthier  de  Charolles.  CMc 
influence  a  été  également  invoquée  devant  notre  Société  par  MM.  Léo- 
pold-Levi  et  H.  de  Rothschild  (27  avril  1907). 


(1)  Arnold  Netter.  Société  de  Biologie,  9  mars  1907. 

(2)  Nota  relativei  la  actiunea  corpului  tiroid  si  a  ovarului  in  asimilarea  si 
desa 
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Une  variété  du   Tnchorhynchu$  tuamotuensisy 
par  E.  Fauré-Frémiet. 

Dans  une  note  intitulée  «  Observations  relatives  à  une  note  récente 
de  M.  Maupas  sur  la  multiplication  du  Leucophrys  patula  »  (i),  le  pro- 
C^seur  Balbiani  a  décrit  un  Infusoire  cilié,  trouvé  par  lui  dans  la  mousse 
couvrant  quelques  échantiUons  d'écorces  rapportés  des  îles  Tuamotu 
par  Bouchon-Brandely,  en  1884.  Cet  Infusoire  est  de  petite  dimension, 
et  de  forme  irrégulièrement  ovoïde;  Balbiani  le  nomma  Trichorhynchm, 
«  en  raison  de  la  touffe  de  cils  divergents,  longs,  raides  et  immobiles, 
qui  garnissent  une  protubérance  conique  prolongeant  en  avant  la  face 
dorsale  du  corps,  et  formant  une  sorte  de  lèvre  saillante  au-dessus  de 
la  bouche  placée  à  la  base  de  ce  prolongement  ».  Le  professeur  Bal- 
biani n*a  pas  publié,  comme  il  en  avait  eu  Tintention,  un  travail  plus 
complet  sur  cet  intéressant  Infusoire  Holotriche,  qui  ne  semble  avoir 
été  vu  par  aucun  autre  observateur.  Le  Trichorkynchus  n*est  pourtant 
pas  localisé  aux  Iles  océaniennes,  car  je  Tai  rencontré,  au  mois  de  sep- 
tembre, dans  des  mousses  récoltées  aux  environs  de  Marly-le-Roi,  et 
humectées  depuis  quelques  jours. 

L'aspect  du  Trichorkynchus  que  j'ai   observé  est  identique  à  celui 
décrit  par  Balbiani,  mais  j'ai  pu  préciser  un  certain  nombre  de  dé- 
tails. Cet  Infusoire  possède  un  péristome  garni  de  cils  fins  et  serrés 
et  possédant  une  armature  basilaire  résistante  en  forme  de  plateau 
slrié,  structure  fréquente  chez  les  Holotriches.  Situé  dans  un  plan  à  peu 
près  perpendiculaire  au  grand  axe  du  corps,  ce  péristome  décrit  à 
droite  une  demi-circonférence  et  se  termine  sur  la  protubérance  dor- 
sale ou  rostre.  Celle-ci  renferme  la  vacuole  excrétrice  et  porte  six  soies 
longues,  raides,  le  plus  souvent  immobiles,  organes  tactiles,  selon  toute 
apparence.  Le  corps  porte  un  fin  revêtement  ciliaire. 

Le  cytoplasme  du  Trichorhynchus  est  constitué  par  un  plasma  homo- 
gène renfermant  :  1**  des  sphéroplastes  à  réaction  acide  {in  vivo),  pré- 
sentant le  même  aspect  que  ceux  qui  constituent  l'appareil  mitochon- 
drial  des  autres  Infusoires;  2°  des  sphéroplasles  se  présentant  à  l'éiat 
rais  comme  de  petites  vacuoles  à  paroi  épaisse,  à  contenu  hyalin  et  h 
'  ^^*'on  iégèrement  alcaline;  3°  des  granulations  alcalines  colorables 
f^  ^  fouge  neutre;  4°  des  grains  d*excrétion  d'une  couleur  jaunâlro, 
I?'*  ^'ans  Ja  région  antérieure. 
^^^Crooucleus  sphérique  est  constitué  par  un  ensemble  de  micro- 
?pé  par  une  membrane;  il  renferme  quelques  nucléoles 
deus  lui  est  étroitement  accolé. 

"    *    "^ es  sciences.  Paris,  1887,  I,  p.  80-3. 

T.  LXIII.  33 
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Les  bols  alimentaires,  1res  nombreux  et  très  petits,  occupent  la 
partie  centrale  du  corps  de  Tlnfusoire. 

Le  Trichorhynchui  nage  à  reculons,  le  pôle  postérieur  en  avant;  il  se 
meut  rapidement  en  tournant  sur  lui-même,  puis  il  rencontre  un  objet 
et  s'y  fixe  délicatement  au  moyen  de  quelques  cils  postérieurs  diffé- 
renciés à  cet  effet.  Ceux-ci,  au  nombre  de  trois  ou  quatre,  sont  doués  de 
contractilité,  et  Tlnfusoire  fixé  exécute  perpétuellement  des  mouve- 
ments oscillatoires  de  bas  en  haut.  En  même  temps,  il  prodoit  une 
légère  sécrétion  muqueuse  qui,  retenant  les  particules  entraînées  par 
les  battements  des  cils  de  Tlnfusoire,  constitue  bientôt  une  sorte  d'étoi 
protecteur  qui  peut  att^dre  une  assez  grande  longueur,  mais  que 
rinfusoire  quitte  à  la  moindre  gène,  pour  en  reformer  ailleurs  ud 
nouveau. 

Au  moment  de  la  division,  la  sécrétion  muqueuse  s'épaissit  et  se 
referme  autour  de  Flnfosoire  qui  est  arrondi.  Celui-ci  sécrète  une 
coque  fine  niais  résistante,  qu'il  parfait  en  tournant  continuellement  sur 
lui-même  après  avoir  expulsé  un  grand  nombre  de  ses  sphéroplastes 
vacuolaires.  La  division  a  toujours  lieu  dans  un  plan  perpendiculaire 
au  grand  axe  de  Tétui  muqueux.  Sitôt  terminée,  les  deux  nouveaux 
Infusoires  rompent  les  parois  kystiques  et  nagent  vigoureusement. 

Lorsque  le  milieu  se  dessèche  ou  s'altère,  le  Trichorhtjnchm  peut 
former  des  kystes  de  protection  très  résistants;  il  se  divise  toujours  eu 
ce  cas,  et  chacun  des  deux  individus  peut  s'entourer  d'une  membrane 
particulière.  De  fines  granulations  jaunâtres  et  réfringentes  se  déposent 
autour  de  Tappareil  nucléaire  après  quelques  jours  d'enkystement. 

Il  suffit  d'humecter  les  mousses  contenant  des  kystes  desséchés  pour 
que  ceux-ci  reviennent  aussitôt  à  la  vie  active. 

Le  professeui»  Balbiani  avait  conservé  ses  cultures  de  Trichorfnfnckvs 
desséchées  en  i887.  Il  les  humecta  en  1890,  en  1894  et  eu  1898.  Chaque 
fois  des  Colpodeset  des  Trichorkynchus  reparurent.  J'ai  renouvelé  cette 
expérience  au  mois  d'octobre  de  cette  année;  seuls,  cette  fois,  les 
Colpodes  se  développèrent. 

[Travail  du  laboratoire  de  Cytologie  de  V École  des  Hautes-Études  au 

Collège  de  France.) 


Sur  le  passagr  possible  des  curomogènes 
indoxylioues  et  méthylkétolique  dans  le  lait  cbez  la  cflèvre, 

par  Cu.  Porcher. 

Puisque  l'urine  de  la  chèvre  est  généralement  riche  en  chromogènes 
dérivés  de  Tindol  et  du  scatol,  on  pourrait  penser,  surtout  lorsque 
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rélimination  urinaire  de  ces  chromogènes  est  parliculièrement  marquée, 
—  comme  c'est  le  cas  au  cours  de  l'indigurie  normale  si  fréquente  chez 
cet  animal,  —  qu'il  serait  possible  d'en  déceler  également  le  passage 
dans  le  lait  pendant  la  période  de  pleine  activité  de  la  mamelle. 

Il  n'en  est  rien;  et,  si  l'on  tient  à  constater  la  présence  du  chromo- 
gène  indoxylique  ou  méthylkétolique  dans  cette  dernière  sécrétion,  il 
faut  administrer  à  la  chèvre  en  expérience  des  doses  pour  ainsi  dire 
formidables  d'indol  ou  de  méthylkélol  (i). 

Aune  même  chèvre,  donnant  régulièrement  2  litres  à  2  litres  200  de  lait, 
ou  administra  avec  la  sonde  œsophagienne,  à  quelques  jours  d'intervalle  — , 
bien  entendu,  de  façon  à  ne  pas  juxtaposer  les  deux  expériences  — ,  la  première 
fois  10  grammes  de  méthylkétol,  la  seconde  dix  grammes  d'indol  propre- 
ment dit.  Aucun  phénomène  toxique  apparent  ne  fut  constaté  (2j  ;  il  n'y  eut 
qu'un  peu  de  diminution  de  Tappétit  dans  l'après-midi  qui  suivit  la  prise  de 
Tun  ou  l*aiitre  de  ces  indols. 

Pour  rechercher  la  présence,  dans  le  lait,  des  chromogèneB  correspondants, 
Yoici  comment  j'ai  opéré  (3)  : 

Le  lait  est  m»  e&  présure,  après  addition  de  quelques  gMittes  d'acide 
acétique.  Au  hout  d'iiue  heure  on  jette  sur  un  linge,  pour  retenir  le 
coagulum  formé  que  Ton  disloque  et  que  l'on  écrase  fortement,  afin  d'obtenir 
tout  le  petit-lait  possible.  Celui-ci  e^t  concentré  au  bain-marie  au  1/10*  de 
son  folume  et  le  résidu  obtenu  est  additionné  de  3  volumes  d'alcool  à 
75  degrés  qui  déterminent  la  précipitation  totale  de  la  matière  albuminoîde 
restée  dissoute.  On  filtre  et  l'on  chasse  l'alcool  par  la  distillation  sous  près  > 
sion  réduite.  Finalement,  on  obtient  une  liqueur  aqueuse,  qui  à  côté  du 
sacre  et  des  sels  solubles  normaux  du  lait  renferme  les  chromogènes  que 
nous  recherehoBs. 

Le  premier  lait  recueilli  après  l'ingestion  des  indols  (neuf  heures 
après)  est  celui  qui  contient  le  plus  de  chrômogène;  le  deuxième  lait 
vingt-deux  heures  après),  en  renferme  beaucoup  moins;  et  le  troisième 
lait  (trente  et  une  heures  après)  donne  une  réaction  nulle  en  ce  qui 
concerne  le  chromogène  indoxylique,  fit  des  plus  douteuses  quant  au 
chromogéne  méthylkétoliqne. 

Le  chromogéne  indoxylique  a  été  reconnu  par  ses  réactions  ordinaires  bien 
connues  :   i«  Production    dominante    de   bleu    d'indigo  par   l'action  d'un 

(I)  Jai  choisi  le  méthylkétol  préférablement  au  scatol  pour  des  raisons 
purement  pécuniaires,  le  scatol  me  coûtant  6  fr.  25  le  gramme;  mais  la 
signification  de  l'expérience  n'en  est  nullement  altérée. 

{%]  Cette  observation  vient  à  l'appui  de  celles,  très  nombreuses,  qui  ont 
fait  ici  même  l'objet  d'une  communication  de  M.  Her vieux.  Comptes  rendus  de 
la  Société  de  Biologie,  18  mai  1907. 

(8)  Il  est  bon  de  dn*e  ici  que  je  n'ai  trouvé  ni  indol  ni  méthylkétol  en 
DAlnre,  dans  le  laH. 
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oxydant  sur  Vindoxyle  inis  en  liberté  par  HGI  fumant;  2*  Production  d'indi- 
rubine  par  l'action  à  chaud  d'une  solution  chlorhydrique  d'isatine  sur  le 
chromogène  indoxilique. 

Le  chromogène  méthylkétolique  se  décèle  ici  comme  dans  Turine  (i).  Tai 
de  plus  utilisé  la  réaction  que  j'ai  récemment  signalée  (2),  qui  aboutit  à  la 
formation  d'indirubine  lorsqu'on  chauffe  très  lentement  jusqu'à  l'ébullitioD 
une  liqueur  contenant  le  chromogène  en  question,  additionnée  de  son  i/iO 
d'une  solution  chlorhydrique  d'isatine  à  2  p.  1000. 

Quoi  qu'il  en  soit,  l'élimination  mammaire  des  chroroogènes  dérivés 
de  l'indol  et  du  mélhylkétol  est  rapide  et  des  plus  réduites  par  rapport 
à  la  forte  quantité  de  Tindol  portée  dans  restomac. 

Aux  10  grammes  d'indol  proprement  dit  ingéré  (3)  ne  correspondent 
que  2  centigrammes  d'indigo  (4). 

Ce  résultat  n'a  rien  qui  doive  surprendre.  La  mamelle  fonctionnant 
normalement  n'est  pas  un  simple  filtre,  et  son  rôle,  comme  émonctoire, 
est  même  des  plus  réduits. 

Entre  tous  les  principes  que  lui  apporte  le  sang,  la  cellule  mam- 
maire ne  choisit  que  ceux  qui  lui  sont  indispensables  pour  rélaboralion 
des  éléments  constituants  du  lait.  Elle  laisse  les  autres  de  cAté  et  si,  par 
hasard,  on  peut  surprendre  le  passage  anormal  dans  le  lait  d'un  com- 
posé minéral  ou  organique  donné  expérimentalement,  c'est  que  le  sang 
l'a  apporté  au  tissu  mammaire  par  véritables  bouffées  ;  la  faculté  qu'a 
ce  dernier  de  choisir  les  matériaux  qui  lui  conviennent  a  été  faussée, 
violentée,  pour  un  moment,  il  est  vrai,  et  dans  une  mesure  relativement 
très  faible. 

Je  rappellerai  que  si,  expérimenlalement,  on  a  constaté  le  passage 
dans  le  lait  —  et  encore  en  quantités  très  minimes  —  du  cuivre,  du 
mercure,  de  Tarsenic,  de  l'iode,  etc.,  ceci  n^a  pu  Tétre  qu'après  une 
administration  forte  et  prolongée  des  composés  correspondants. 

Les  nombreuses  expériences  entreprises  pour  rechercher  si  les 
nitrates  s'éliminent  par  la  mamelle  le  démontrent  encore  surabondam- 
ment. A  une  administration  très  forte  d'azotate  de  potassium  correspond 
une  élimination  mammaire  quelquefois  nulle,  souvent  douteuse,  et  qui 
est  d'ailleurs  des  plus  faibles  quand  elle  existe. 

Les  indols  expérimentés  ici  rentrent  donc  dans  la  règle  dont  nous 
venons  de  rappeler  quelques  exemples. 

En  résumé,  dans  les  conditions  normales,  et  si  excessive  que  soU, 

(1)  Gh.  Porcher  et  Ch.  Hervieux.  Comptes  rendus  de  la  Société  de  Biologie 
31  mars  1906. 

(2)  Bulletin  de  la  Société  Chimique  de  France  (4),  t.  I,  p.  852,  1907. 

(3)  Lesquels  ont  donné  lieu  à  une  indigurie  des  plus  remarquables. 

(4  Et  encore  ce  chiffre  trouvé  par  pesée  sur  un  produit  purifié  cependant, 
avec  soin,  par  de  nombreux  lavages,  est-il  peut-être  un  peu  trop  fort. 
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chez  une  femelle  laitière,  réliminalion  urinaire  des  chromogènes 
correspondant  à  Tindol  et  au  scatol,  on  ne  trouvera  jamais  trace  de  ces 
derniers  dans  le  lait  de  cet  animal. 

{Laboratoire  de  chimie^  École  vétérinaire  de  Lyon.) 


Oxydation  du  thymol  par  le  ferment  oxydant  des  Cuampignons, 
par  H.  Cousin  et  H.  Hérissey  (1). 

Si  Ton  soumet  une  solution  aqueuse  de  thymol  à  l'action  du  ferment 
oxydant  des  Champignons,  on  observe  qu'il  se  fait  rapidement,  en 
présence  de  Tair,  un  trouble  blanchâtre  qui  se  résout  peu  à  peu  en  un 
précipité  de  même  couleur  (2). 

Nous  avons  étudié  le  produit  d'oxydation  qui  se  forme  dans  ces 
conditions,  et,  pour  le  préparer,  nous  avons  eu  recours  à  deux  sources 
de  ferment  :  d'une  part,  nous  avons  utilisé  la  macération  glycérinée  de 
Russula  delica  Fr.  (deux  parties  de  glycérine  pour  une  partie  de  Champi- 
gnons), et,  d'autre  part,  nous  nous  sommes  servis  du  suc  qui  exsude 
lorsqu'on  met  en  contact  avec  de  Téther  le  Lactarius  controversus  Pers., 
préalablement  coupé  en  tran<;bes  minces.  La  plus  grande  partie  de  nos 
recherches  a  d'ailleurs  été  effectuée  en  utilisant  le  ferment  de  la 
première  origine. 

L'oxydation  a  été  faite  en  opérant  sur  des  solutions  aqueuses  de 
thymol  à  0  gr.  75  pour  1.000,  qu'on  additionnait  de  quantités  conve- 
nables de  solution  fermenlaire  et  qu'on  soumettait  ensuite  pendant 
quatre  ou  cinq  jours  (t  =  18-20  degrés)  à  l'action  d'un  fort  courant 
d  air  humide.  Le  précipité  blanchâtre  obtenu  était  essoré,  lavé  et  séché 
à  basse  température  ou  dans  le  vide. 

Le  produit  recueilli  n'était  pas  constitué  par  un  principe  immédiat 
défini;  il  ne  présentait  pas  un  aspect  nettement  cristallisé.  De  couleur 
blanc  grisâtre,  il  était  insoluble  dans  l'eau,  partiellement  soluble  dans 
l'alcool,  presque  entièrement  soluble  dans  Téther  et  le  chloroforme. 

Traité  par  la  soude  diluée,  le  précipité  se  dissolvait  partiellement  et 
la  solution  alcaline  obtenue,  additionnée  d'acide  acétique  en  léger  excès, 
fournissait  un  produit  presque  incolore  et  entièrement  cristallisé.  Ce 


(1)  Ce  travail  paraîtra  avec  plus  de  détails  dans  le  Journal  de  Pharmacie  et 
di  Chimie, 

(2)  Em.  Bourquelot.  Nouvelles  recherches  sur  le  ferment  oxydant  des 
Champignons.  IL  Son  action  sur  les  phénols  {Journal  de  Pharmacie  et  de 
Chimie  (6),  IV,  246,  1896). 
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produit  pouvait  être  obteuu  complètement  pur  par  recristallisatioas  daD& 
Talcool  dilué. 

Le  corps  ainsi  obtenu  a  été  identifié  avec  le  dilhymol^  composé 
préparé  pour  la  première  fois  par  Dianine  (i)  par  oxydation  à  chaud  du 
thymol  au  moyen  des  sels  ferriques,  et  résultant  de  la  condensation  de 
deux  molécules  de  thymol,  avec  perte  corrélative  d'un  atome  d'hydro- 
gène pour  chaque  molécule. 

L'identification  a  été  faite  par  la  comparaison  des  propriétés  générales 
(point  de  fusion,  solubilité,  etc.)  du  corps  obtenu  dans  l'oxydalion  par 
le  ferment  oxydant,  avec  celles  du  di thymol  préparé  par  voie  chimique. 
L'analyse  élémentaire  a  donné  des  chiffres  qui  ont  confirmé  cette  iden- 
tification. 

Quant  aux  autres  produits  formés  dans  l'oxydation  du  thymol,  ils 
constituent  une  poudre  gris-jaunàtre  insoluble  dans  l'eau,  pi*esque 
entièrement  soluble  dans  l'éther  et  le  chloroforme,  partiellement  soluble 
dans  l'alcool  absolu.  Ces  produits,  d'après  quelques  essais,  nous 
paraissent  être  de  nature  quinonique  et  constitués  par  la  condensation 
de  pins  de  deux  molécules  de  thymol.  Jusqu'ici,  nous  n'en  avons  retiré 
aucun  produit  crist;dlisé,  ce  qui  nous  a  empêché  d'en  déterminer  d'une 
façon  précise  lii  véritable  nature  chimique. 

.  Quoi  qu'il  en  soit,  nous  devons  rapprocher  ce  qui  se  passe  dans 
Toxydation  biochimique  du  thymol  des  faits  observés  antérieurement 
sur  d'autres  composés  oxydables  dans  les  mêmes  conditions,  tels  que  la 
morphine  et  la  vanilline  (2).  Dans  tous  ces  cas,  l'oxydation  se  réalise 
par  perte  de  deux  atomes  d'hydrogène  et  condensation  de  deux  molé- 
cules du  corps  à  oxyder;  pour  le  thymol,  nous  venons  de  voir  qu'il  se 
forme  même  des  produits  encore  plus  condensés. 

Le  produit  d'oxydation  du  thymol,  insoluble  dans  l'eau,  ne  possède 
pas  de  pouvoir  antiseptique  capable  d'empêcher  le  développement  des 
microorganismes  dans  les  solutions.  Il  en  résulte  que  le  thymol  — 
contime  ce  pourrait  être  le  cas  d'ailleurs  pour  d'autres  phénols  —  nous 
apparaît  dans  maintes  circonstances  comme  un  très  mauvais  agent 
antiseptique  ;  c'est  ainsi  qu'il  ne  peut  être  employé  potir  conserver  à 
l'abri  des  microorganismes,  en  présence  de  l'air,  des  solutions  ou  des 
macérations  contenant  des  ferments  oxydants  directs. 

(Travail  du  laboratoire  de  pharmacie  galériigue  de  V  h  cote  supérieure 
de  pharmacie  de  Paris,  Prafesseur  :  Em.  Bourquelot.) 

(1)  /.  Soc.  chim.  russe,  XIV,  135,  1885. 

(2)  J.  Bougauit.  Oxydation  de  la  morphine  par  le  suc  «l*  lUissula  delvxi  Pr> 
(Journal  de  Pharmacie  et  de  Chimie  (6),  XVI,  49,  1902). 

R.  Lerat.  Oxydation  de  la  vanilline  par  le  ferment  o.^ydant  des  Champi- 
gnons et  de  la  gomme  arabique  (Journal  de  Pharmacie  et  de  Chimie)  (6),  XIX, 
12,  1904). 
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SCR  L  ACTIVABILITé    DES    SUCS    PANCRÉATIQUES    DE    FISTULES     PERMANENTES 
CHEZ  DES  ANIMAUX   SOUMIS  A   DBS  RÉGIMES   DIFFÉRENTS, 

par  Albert  Frouin. 

Nous  avons  montré,  Delezenne  et  moi,  que  ie  suc  pancréatique  d'ani* 
maux  porteurs  de  fistules  permanentes,  recueilli  par  cathétérisme  du 
canal  de  Wirsung,  est  toujours  inactif  sur  l'albumine  coagulée,  quels 
qoe  soient  le  régime  auquel  les  animaux  sont  soumis  et  le  moment  de 
b  période  dîgestive  auquel  on  en  fait  la  récolte  (1).  Dans  les  conditions 
physiologiques,  l'activité  protéoly tique  du  suc  pancréatique  est  donc 
toujours  due  à  Tadjonction  de  suc  intestinal.  Ce  fait  de  l'inactivité 
absolue  du  suc  pancréatique  prouve  que  le  ferment  de  Falbumine  n'est 
pas  sécrété  tantôt  sous  forme  de  zymogène,  tantôt  sous  forme  de  iryp- 
sioe active;  il  oblige  à  chercher  une  autre  interprétation  des  variations 
d'activité  des  sucs  pancréatiques  observées  par  Pavloff  et  ses  élèves 
suivant  les  différents  régimes  auxquels  les  animaux  sont  soumis. 

On  aurait  pu  penser  que  (l'adjonction  de  kinase  étant  nécessaire  pour 
que  le  suc  pancréatique  acquière  un  pouvoir  protéoly  tique)  les  diffé-- 
tenees  d'activité  observées  dans  les  sucs  recueillis  par  la  méthode  de 
Pavloff  étaient  dues  aux  variations  de  la  sécrétion  fournie  par  le  lam- 
beau de  muqueuse  intestinale  que  l'on  a  fixé  à  la  peau  avec  l'embou- 
cfcure  du  canal  de  Wirsung. 

11  n'en  est  rien.  J'ai  montré  (2)  que  le  suc  intestinal  recueilli  au  moyen 
d'une  fistule  permanente  de  Thiry,chez  le  chien,  qui  peut  représt^nter  le 
t?pe  des  carnivores,  ou  chez  les  bovidés,  qui  sont  des  herbivores,  pos- 
sède, à  volume  égal,  une  activité  kinasique  sensiblement  égale.  Il  n'y  a 
donc  pas  d'adaptation  du  suc  intestinal  ni  d'adaptation  du  suc  pancréa- 
tique suivant  les  différents  régimes. 

J'ai  repris  systématiquement  l'étude  du  pouvoir  digestif  du  suc 
pancréatique  en  recueillant  par  cathétérisme  du  canal  la  sécrétion  aux 
différents  moments  de  la  période  digestive  et  sous  rinfiuence  de  divers 
régimes. 

Voici  le  résumé  de  ces  recherches  : 

Le  suc  pancréatique  d'un  même  animal  soumis  à  des  régimes  diffé- 
rents, additionné  de  1/20  ou  1/10  de  son  volume  de  suc  intestinal,  pré- 


(1)  C.  Delezenne  et  A.  Frouin.  La  sécrétion  physiologique  du  pancréas  est 
toujours  inactive  sur  l'albumine.  Soc.  de  B/o/.,  14  juin  1902. 

{2}  A.  Fronin.  Sécrétion  et  activité  kinasique  du  suc  intestinal  chez  les 
boTÎd^.  Soc,  de  Biol.j  1904,  t.  LVl,  p.  806.  —  Id,  La  sécrétion  et  Tactivité 
kinasique  du  suc  intestinal  ne  sont  pas  modifiées  par  le  régime.  Soc.  de  B»o/., 
iW5,  t.  LVIII,  p.  1025. 
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sente  toujours  sensiblement  le  même  pouvoir  digestif  sur  Tâlbumine. 
Exemple  :  suc  pancréatique  recueilli  par  cathétérisme  chez  un  chien 
nourri  au  régime  exclusif  de  la  viande  crue  depuis  deux  mois  (i),  addi- 
tionné de  1/20  de  son  volume  de  suc  intestinal  filtré  sur  bougie  Berke- 
feld,  digère  4  millimètres  de  tube  de  Mette  en  quinze  heures.  Le  suc 
di\  même  chien  soumis  depuis  un  mois  au  régime  du  pain,  recueilli  par 
cathétérisme,  additionné  de  1/iO  de  son  volume  de  suc  intestinal  filtré 
sur  bougie  Berkefeld,  digère  en  moyenne  4  millimètres  à  4  millim.  5  de 
tube  de  Mette  dans  le  même  temps.  Les  animaux  nourris  avec  du  pain 
sécrétant  quatre  à  cinq  fois  plus  de  suc  que  ceux  soumis  au  régime  de 
la  viande,  il  s'ensuit  que,  sous  Tinfluence  du  régime  du  pain,  la  sécré- 
tion pancréatique  totale  peut  digérer  quatre  à  cinq  fois  plus  d'albumine, 
et  que,  s'il  y  avait  une  adaptation,  elle  serait  en  sens  inverse  de  celle 
admise  par  PavlofT. 

Si  l'on  cherche  quelle  est  la  quantité  minima  de  suc  intestinal  capable 
de  conférer  au  suc  pancréatique  le  maximum  de  pouvoir  digestif,  on 
trouve  une  différence  considérable  entre  les  sucs  sécrétés  sous  Tin- 
fluence  du  régime  carné  et  ceux  sécrétés  sous  l'influence  du  régime 
du  pain.  Tandis  qu'il  suffit  d'ajouter  au  suc  de  viande  l/50()  ou  même 
un  millième  de  son  volume  de  suc  intestinal  pour  lui  donner  l'activité 
digestive  maximale,  il  faut  ajouter  au  suc  sécrété  sous  l'influence  du 
régime  du  pain  1/20  ou  i  /lO  de  son  volume  de  suc  intestinal  pour  avoir 
le  maximum  d'activité  digestive. 

Ces  expériences  prouvent  que  les  sucs  sécrétés  sous  l'influence  de 
diff'érents  régimes  possèdent,  h  volume  égal,  des  activités  digestives 
sensiblement  égales.  Elles  montrent  les  différences  d'activabilité  des 
sucs  sous  l'influence  de  divers  régimes,  et  permettent  d'expliquer  les 
résultats  obtenus  antérieurement  par  Pavloff  et  ses  élèves. 


Sclérose  rénale,  cirrhose  dépatioi^e  et  ascite  expérimentale 

PAR  LES  sels  de  POTASSE, 


par  A.   Frouin  et   A.    Mauté. 


QjectioD 

sphorée 

lésions 

;  le  lam- 
itimèlres 
limai  n'a 
Xre  pen- 


Digitized  by 


Google         J 


SÉANCE   DU   16  NOVEMBRE  475 

plus  OU  moins  marquées  du  rein.  Lancereaux  (1)  a  signalé  la  production 
de  cirrhose  hépatique  par  Tingestion  de  sulfate  de  potasse.  Nous  nous 
sommes  demandé  si  avec  les  sels  de  potasse  on  observe  aussi  les 
lésioDS  du  rein,  et  si  dans  ce  cas  ces  lésions  doivent  être  considérées 
comme  une  conséquence  des  lésions  du  foie  ou  bien  si  elles  marquent 
le  début  de  Tintoxication.  Les  expériences  que  nous  communiquons 
aujourd'hui  ont  été  faites  sur  (rois  chiens  de  un  à  deux  ans  auxquels 
CD  a  fait  ingérer  des  sels  de  potasse  en  même  temps  que  leur  nourri- 
ture. L'animal  n*»  i  est  mort,  les  deux  autres  ont  été  sacriliés. 

Observations.  —  Chien  n°  1.  Expérience  commencée  le  22  décembre  1906. 
Poids^  10  kil.  450;  reçoit  chaque  jour  4  grammes  de  sulfate  de  potasse.  Mort 
le  21  octobre  1907.  Poids  8  kil.  300.  Autopsie  faite  six  heures  après  la  mort. 
On  trouve  dans  le  péritoine  1.800  centimètres  cubes  de  liquide  ascitique. 

Bxamen  histoîogique,  —  Foie,  Lésions  de  cirrhose  au  début.  Atrophie  des 
tniTées  hépatiques,  dont  les  cellules  sont  allongées  parallèlement  aux  vaisseaux 
radiés,  et  infiltrées  de  granulations  graisseuses. 

Kein,  Extrêmement  congestionné.  Les  capillaires  très  distendus  aussi  bien 
du  côté  des  pyramides  que  du  côté  des  glomérules;  il  existe  par  endroits  des 
hémorragies  interstitielles.  Le  tissu  conjonctif  péritubulaire  est  presque 
partout  hypertrophié,  et  il  existe  en  certains  points  un  épaississement  de  la 
capsule  de  Bowmann  ;  en  quelques  endroits  on  trouve  des  glomérules  en  voie 
de  transformation  fibreuse.  Les  cellules  des  tubuli  présentent  leur  sommet 
abrasé,  et  la  lumière  des  tubes  est  remplie  d'ezsudat  hyalin  très  abondant. 

Chien  n«  2.  —  Expérience  commencée  le  22  décembre  1906.  Poids,  4  kil.  950  ; 
reçoit  chaque  jour  1  gramme  de  sulfate  de  potasse;  sacrifié  le  27  mai  1907; 
parait  en  bonne  santé.  Poids,  4  kil.  270. 

Examen  hislologique.  —  Foie  normal. 

Rem  présente  toutes  les  lésions  du  rein  provenant  du  chien  n"  1. 

Chien  n«  3.  —  Expérience  commencée  le  22  décembre  1906.  Poids  7  kil.  550; 
reçoit  chaque  jour  4  grammes  de  chlorure  de  potassium.  Sacrifié  le  29  octobre 
1907.  Poids  7  kil.  200. 

Examen  histologiqtie.  —  Foie  normal. 

Bein.  Rein  très  congestionné  et  présentant  les  lésions  cellulaires  signalées 
dans  le  rein  du  chien  n*^  1,  mais  les  lésions  de  sclérose  sont  moins  avancées. 

Conclusions,  —  L  Nous  avons  pu  déterminer  avec  le  sulfate  de  potasse 
des  lésions  de  cirrhose  du  foie  et  de  plus  nous  avons  reproduit  lascite 
expérimentale. 

11.  L'ingestion  de  sulfate  de  potasse  à  des  doses  et  pendant  un  temps 
insuffisant  pour  provoquer  des  lésions  du  foie  a  cependant  déterminé 
des  lésions  du  rein  {chien  n^  2);  il  en  est  de  môme  du  chlorure  de 
potassium  {chien  n®  3), 

(I)  Lancereaux.  Traité  des  maladies  du  foie  et  du  pancréas.  Paris,  1899, 
Dom. 
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NorVELLE   CONTRIBUTION   A  L'ÉTUDB   UISTOPHYSIOLOGIQl E   DE  LAITOLYSE 
ASEPTIQUE   DU    FOIE. 

VI.  —  Sur  la  stabilité  de  la  chromatine  nucléaire  dans  la  solution 
de  chlorure  de  sodium  isotonique, 

par  L.  Launoy. 

Dans  les  noies  précédentes,  j'ai  eu  Toccasion  de  signaler  plusieurs 
fois  la  stabilité  de  la  cellule  hépatique  du  lapin  dans  la  solution  asep- 
tique de  chlorure  de  sodium  A  =  —  0,55. 

Dans  ces  conditions,  à  la  température  du  laboratoire  (16-20°)  lescellules 
hépatiques  ne  changent  pas  de  forme,  ni  de  structure  fine,  au  moins 
pendant  quarante-huit  heures;  en  particulier  le  noyau  reste  intact. 

Il  est  facile  de  vérifier,  en  faisant  agir  sur  des  cellules  dissociées 
les  colorants  nucléaires  usuels  :  vert  de  méthyle  acétique,  bleu  poly- 
chrome de  Unna,  etc.,  que  la  chromatine  n'a  pas  varié  d'aspect  dans  le 
noyau  et  qu'elle  possède  encore,  et  de  façon  intense,  ses  affinités  tinc- 
toriales électives. 

Ces  faits  nous  permettent  de  dire  que  : 

i'*  Maintenue  à  la  température  ordinaire  dans  la  solution  de  NaCl 
A  =  —  0,55,  la  cellule  hépatique  garde  longtemps  son  intégrité  mor- 
phologique. 

2**  La  chromatine  nucléaire  est  très  stable  dans  la  solution  chlorurée 
sadique  isotonique  au  sérum  sanguin,  lorsque  l'expérience  est  faite  asepti-- 
quement.  Cette  stabilité  est  telle  qu'il  est  encore  possible  de  trouver  des 
noyaux  non  altérés  ou  peu  altérés  dans  du  tissu  hépatique  conservé 
dix-neuf  jours  à  16-20  degrés,  et  (ixé  au  liquide  de  Flemming.  Nous 
savons  cependant  qu'à  cette  température,  les  phénomènes  d'aulolyse 
sont  relativement  assez  rapides;  il  semble  que  la  stabilité  de  la  chro- 
matine nucléaire  dans  les  solutions  de  NaCl  A= — 0,55  ne  peut  être 
détruite  que  par  Faction  du  processus  autolytique. 

Donc,  en  conduisant  l'expérience  à  température  plus  basse,  8  degrés 
par  exemple,  c'est-à-dire  dans  des  conditions  peu  favorables  à  la  désin- 
tégration autolytique,  la  stabilité  de  la  chromatine  nucléaire  doit  être 
beaucoup  plus  frappante.  C'est,  en  eïîei,  ce  que  démontre  l'expérience^ 

Je  présente  à  l'examen  de  la  Société  une  coupe  de  tissu  hépatique  conservé 
pendant  trente  jours  dans  une  solution  de  NaCl  A  =  —  0,55^  à  la  température 
de  8  degrés.  La  fixation  a  été  faite  au  moyen  du  réactif  de  Flemming,  et 
la  coloration  par  la  safranine  et  le  lichtgriin  chlorbydrique. 

Comme  l'examen  de  la  coupe  le  démontre,  les  cordons  de  Remak  sont  dis- 
sociés, un  grand  nombre  de  cellules  sont  libres;  beaucoup  présentent  des 
altérations  cytoplasmiques,  mais  ne  renferment  aucun  corps  myélinique;  les 
éléments  lipoïdes  sont  conservés.  Toutes  les  cellules  intactes  sont  nucléées. 
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A  côté  de  certains  noyaux  faiblement  chromatiques,  nov»  en  avon»  un  très 
grand  nombre  encore  très  riches  en  chromatine.  D'ailleurs,  ce  qui  frappe  à 
Texamen  de  la  coupe,  c^est  la  coloration  vive  des  noyaux,  dans  la  généralité 
desquels  la  structure  de  Télé  ment  chromatinien  est  peu  modifiée. 

On  trouve  également  des  noyaux  en  pycnose. 

Cette  expérience  est  intéressante  au^  sujet  de  l'interprétation  du  processus 
de  l'autolyse  ;  nous  n'en  tirerons  cependant  qu'une  seule  conclusion  :  comme 
pouvaient  nous  le  faire  pressentir  les  connaissances  chimiques  sur  la  solubi- 
lité des  nucléo-protéides  et  des  nucléines  dans  les  solutions  de  sels  neutres, 
lexpérience  cytologique  démontre  la  grande  stabilité  de  la  chromatine 
miftléaire  dans  le  chlorure  de  sodium  A  =  —  0,55. 

En  résumé  :  la  chromatine  nucléaire  de  la  cellule  hépatique  du  lapin 
à  jeun  de  vingt-quatre  heures  est  très  stable  dans  la  solution  de  chlo- 
rure de  sodium  isotonique.  Dans  ces  éléments  cellulaires  séparés  de 
l'organisme  et  placés  dans  le  NaCl  A= —  0,55,  les  phénomènes  de  dégé- 
nérescence du  noyau  sont  conditionnés  par  Tintervention  du  processus 
autoly tique.  La  stabilité  de  la  chromatine  nucléaire  dans  le  chlorure  de 
sedium  est  bien  mise  en  évidence  lorsque  l'expérience  est  fait»?  asep- 
tiquement  et  à  température  rclatiYemenl  basse. 

{Laboratoire  de  physiologie  de  V Institut  Pasteur.) 


Influence  comparée  du  sérum  normal  et  du  sérum  antipb;stf.ux 
sur  la  phagocytose  du  bacille  de  la  peste, 

par  A.  Wadoux. 

Après  Denys  et  Leclef,  Iwatchenko,  Wright,  Douglas,  Levadili, 
Inmann,  etc.,  qui  ont  étudié  le  pouvoir  dit  «  opsonisant  »  des  sérums 
neufs  et  des  immuns  sérums,  je  me  suis  proposé,  sur  le  conseil  de 
M.  Calmette,  de  rechercher  Finfluence  comparée  du  sérum  normal  et 
du  sérum  antipesteux  sur  la  phagocytose  in  vitro  et  in  vivo  du  bacille  de 
Yersin. 

J'ai  fait  deux  séries  d'expériences. 

1.  Expériences  «  in  vitro  ».  —  Suivant  la  technique  préconisée  par 
Wright,  j'ai  séparé  par  centrifugation ,  d'un  exsudât  péritonéal  de 
cobaye,  des  leucocytes  qui  furent  lavés  soigneusement  à  l'eau  physio- 
logique. 

Ces  leucocytes  ont  été  mis  en  contact,  à  l'étuve  à  37  degrés  pendant 
trente  minutes,  avec  des  bacilles  pesteux  provenant  d'une  émulsion  de 
aiiture  sur  gélose  de.  vingt-quatre  heures.  Les  préparations  faites  aus- 
sitôt étaient  fixées  par  les  vapeurs  d'acide  osmique  à  2  p.  100  pendaat 
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cinq  secondes,  puis  colorées  à  la  Ihionine  ou  au  bleu  de  méthylène 
indifféremment. 
Le  pouvoir  «  opsonisant  »  fut  : 

1<»  En  l'absence  de  tout  sérum 0,04 

20  En  présence  de  2  gouttes  de  sérum  frais  de  cobaye.   ...    0,05 

30  En  présence  de  }  *  S"""''  "f  **"""  f'"^'^."*  «°»"'y*  •  "  {    0,10 
f  1  goutte  de  sérum  antipesteux.  .  .  .  ) 

40  En  présence  de  2  gouttes  de  sérum  antipesteux  seul.  ...    0,20 

J'ai  procédé  de  même  en  employant  des  bacilles  pesteux  chauffés 
préalablement  pendant  quinze  minutes  à  65  degrés;  Tindex  opsonique 
fut  celte  fois  : 

1®  En  l'absence  de  tout  sérum 0,03 

20  En  présence  de  2  gouttes  de  sérum  frais  de  cobaye.  ...     0,08 

3»  En  présence  de  \  \  «"""«  'l"  **™"'  ^'f  ''t  '^^"^^  '  '  I    0." 
(1  goutte  de  sérum  antipesteux  .  .   .   .  ) 

40  En  présence  de  2  gouttes  de  sérum  antipesteux 0,16 

II.  Expériences  «  in  vivo  ».  —  J'ai  introduit  dans  le  péritoine  de 
cobayes  (préparés  par  Tinjection,  trois  heures  avant,  de  5  centimètres 
cube  en  bouillon  stérile)  un  quart  de  centimètre  cube  d'une  culture  en 
bouillon,  âgée  de  vingt-quatre  heures,  de  bacilles  pesteux.  Le  contact 
s'opérait,  suivant  les  cas,  en  présence  ou  en  Tabsence  du  sérum  anti- 
pesteux. Après  vingt-cinq  minutes,  je  retirais  une  partie  de  Texsudatà 
la  pipette,  j'étalais  celui-ci  sur  lames  pour  compter,  après  fixation  et 
coloration  comme  ci-dessus,  le  nombre  de  bacilles  phagocytés  pour 
100  leucocytes. 

L'index  opsonique  fut,  dans  une  première  expérience  : 

10  Cobaye  témoin 0,05 

2o  Cobaye  ayant  reçu  1  cent,  cube  de  sérum  antipesteux.  .  .  0,24 
30  Cobaye  ayant  reçu  5  cent,  cube  de  sérum  antipesteux.   .  .     0,30 

Dans  une  seconde  expérience  : 

10  Cobaye   témoin 0,07 

20  Cobaye  ayant  reçu  un  demi-cent.  cube  de  sérum  anti- 
pesteux   0,25 

30  Cobaye  ayant  reçu  2  cent,  cubes  de  sérum  antipesteux.  .  0,30 

40  Cobaye  ayant  reçu  4  cent,  cubes  de  sérum  antipesteux.  .  0,55 

Dans  une  troisième  expérience  enfin,  l'index  phagocytaire  fut  : 

10  Cobaye  témoin.  .   .   , ,.....;    0,04 

20  Cobaye  ayant  reçu  1  cent,  cube  de  sérum  antipesteux.  .  0,19 
30  Cobaye  ayant  reçu  2  cent,  cubes  de  sérum  antipesteux.  .0,36 
40  Cobaye  ayant  reçu  4  cent,  cubes  de  sérum  antipesteux.  .    0,55 

L'examen  de  ces  résultats  montre  : 

1*  Que  les  leucocytes  lavés,  en  Tabsence  de  sérum,  phagocytent, 
quoique  faiblement,  le  bacille  pesteux; 
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^  Que  cette  phagocytose  devient,  in  vtvo,  notablement  plus  active  en 
présence  des  humeurs  normales  dans  le  péritoine  du  cobaye  ; 

3*  Que  rindex  dit  «  opsonique  y>  s^élève  dans  des  proportions  consi- 
dérables par  Tadjonction  de  sérum  spécifique; 

4''  Que  cette  phagocytose  m  vivo  est  d'aulant  plus  intense  que  la 
quantité  de  sérum  antipesleux  en  présence  de  laquelle  se  trouvent  les 
microbes  dans  le  péritoine  du  cobaye  est  plus  considérable. 

Il  semble  donc  que,  pour  mesurer  l'activité  d*un  sérum  antipesteux, 
on  puisse  tirer  quelques  indications  utiles  de  la  détermination  du  pou- 
voir phagocytaire  in  tnuo,  vis-à-vis  du  bacille  pesteux,  en  présence  de 
quantités  variables  de  ce  sérum. 

{Institut  Pasteur  de  Lille.) 


De  la  car^ctérisation  de  l'acide  glycuronique  dans  les  urines, 
par  Cu.  Hervieux. 

En  présence  de  la  grande  diffîculté,  pour  ne  pas  dire  Timpossibilité, 
qu'il  y  a  d'isoler  Tacide  glycuronique  lui-même  des  urines  qui  le  con- 
tiennent en  combinaison  avec  des  groupements  chimiques  très  diffé- 
rents (phénols,  indoxyle,  etc...),  il  y  a  lieu  de  regretter  qu'entre  les 
nombreux  auteurs  qui  se  sont  occupés  des  conjugués  glycuroniques 
de  Turine  normale  ou  expérimentale,  bien  peu  aient  eu  le  souci  de 
chercher  à  caractériser  nettement  l'acide  glycuronique,  après  sa  mise 
en  hberté,  par  le  dédoublement  hydrolytique  de  ses  conjugués,  sous 
Tinflaence  des  acides  minéraux  étendus. 

11  est  vrai  que  cette  caractérisation  est  extrêmement  difficile,  de 
l'avis  même  de  ceux  qui  ont  étudié  spécialement  cette  question. 

La  nature  pentosique  de  l'acide  glycuronique 

Groupement  pentose. 

CO«H  CH  OH  CHOH  CHOH  CHOH  CHO 


Acide  glycuronique. 

peut,  jusqu'à  un  certain  point,  servir  à  déceler  l'existence  de  ce  dernier 
dans  un  liquide  donné. 

La  facilité  avec  laquelle  cet  acide  donne  du  furfurol  en  présence  de 
facide  chlorhydrique  à  chaud,  les  réactions  colorées  de  Bial  et  de  Tol- 
lens,  qui  s'appliquent  d'ailleurs  aussi  bien  aux  pentoses  qu'à  l'acide 
glycuronique,  ne  sont  certes  pas  à  négliger;  mais  justement  à  cause  de 
celle  parenté  étroite  de  l'acide  glycuronique  avec  les  pentoses,  il  n'est 
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pas  toujours  juste  de  tabler  sur  les  réaetions  dont  nous  venons  de  parler 
pour  afftriner  ta  présence  certaine  de  Taeide  n^yceronique  ;  on  ne  peut 
avoir  que  de  fortes  présomptions  en  sa  faveur. 

Une  combinaison  facilement  isolable  de  Tacide  glycuroniqoe  est  donc 
à  rechercher;  or,  on  Tobtient  justement  à  l'aide  de  la  parabromophé- 
nylhydrazine,  ainsi  que  C.  Neuberg  Ta  montré  le  premier  (1). 

Nous  n'entreprendrons  pas  ici  de  rechercher  quelle  en  est  la  nature 
chimique,  de  voir  s'il  s'agit  d'une  hydraseone,  d'une  hydrazine  ou  d'un 
composé  d'une  autre  nature  ;  c'est  là  une  question  qui  prête  encore  à  la 
discussion.  Le  seul  point  intéressant  à  retenir  est  l'identité  de  pro- 
priétés chimiques  et  physiques  entre  les  combinaisons  parabromophé- 
nylhydraziniques  obtenues  en  parlant  de  l'acide  glycuronique  du  jaune 
indien  et  de  l'acide  glycuronique  des  urines. 

Dans  cette  note,  nous  nous  bornerons  à  montrer  quelles  précautions 
minutieuses  il  faut  prendre  avec  les  urines  pour  obtenir  la  combinaison 
en  question  ;  car,  de  ce  que  Neuberg  a  isolé  celle-ci  d'une  solution  pure 
et  concentrée  d'acide  glycuronique,  il  ne  s'ensuit  pas  qu'il  en  soit  faci- 
lement de  môme  avec  les  liquides  physiologiques,  notamment  avec 
l'urine. 

Ces  précautions  sont  d'ailleurs  de  même  ordre  que  celles  indiquées 
par  M.  Porcher  pour  effectuer  la  recherche  de  petites  quantités  de  glu- 
cose dans  l'urine  (2). 

L'urine  est  chauffée  à  l'autoclave  à  i30  degrés  pendant  une  heure  avec  de 
Tacide  sulfùrique  ajouté  eu  quantité  telle  que  le  liquide  en  renferme  1  p.  100. 
Après  refroidiisement,  on  neutralise  par  le  carbonate  de  baryum  et  on  filtre. 
Le  tiltrat  est  déféqué  à  fond,  avec  l'azotate  mercurique  à  40  p.  100/  et  la 
liqueur  limpide  obtenue  par  ce  traitement  est  ensuite  oonoentrée  au  bain* 
marie  (3).  On  y  ajoute  de  laparabromophénylhydrazine  et  de  l'acide  acétique 
à  raison  d'une  goutte  par  centimètre  cube.  On  chauffe  quelques  instants  aa 
bain-marie,  en  agitant  vigoureusement;  sans  tarder,  on  filtre  à  chaud  pour 
séparer  l'excès  de  base  non  dissoute  et  on  porte  de  nouveau  le  liquide  jaone 
clair,  très  limpide,  ainsi  obtenu  au  bain-marie  bouillant.  Au  bout  de  quelques 
instants,  on  obtient  un  précipité  floconneux  de  couleur  jaune-serin.  On  laisse 

(1)  Berichte  d,  d.  Ch,  Grès,,  t.  XXXII,  p.  2395  ;  4899. 

(2)  Cong.  d^  chimie  appliquée,  Rome,  1906,  et  Bull,  de  VAssoc,  des  Chim.  de 
Suc.  et  de  Dist,,  juillet-août  1906. 

(3)  Avec  les  urines  très  indiguriques  et  conséquemmeut  riches  en  acide 
(glycuronique,  il  n'est  pas  toujours  nécessaire  de  concentrer.  Mais  cette  coa- 
centralion  est  obligatoire  si  l'on  opère  avec  des  urines  ordinaires  de  l'homme 
et  du  chien.  De  plus,  dans  ce  cas,  il  est  indiqué  de  traiter  de  grandes  quan- 
tités d'urines,  cinquante  litres,  comme  Tout  fait  Mayer  et  Neuberg,  et  encore 
faut-il,  pour  obtenir  un  résultat  certain,  entraîner  les  conjugués  glycuroniqoes 
dans  un  précipité  par  l'acétate  basique  de  plomb,  d'où  on  les  libère  ensaite 
par  l'hydrogène  «uîfuré. 
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refroidir,  on  essore  et  on  lave  immédiatement  avec  de  l'alcooi  absolu,  Jusqu'à 
ce  que  celui-ci  ne  soit  plus  coloré  en  jaune. 
Le  liquide  urinaire  reporté  au  bain-raarie  donne  un  nouveau  précipilé. 

L'insolubilité  de  ce  précifdté  dans  Valcool  absolu,  même  bouillant,  est 
caractéristique. 

Sa  grande  solubilité  dans  la  pyridine  et  le  fort  pouvoir  lévogyre  de 
ses  solutions  pyridiques  sont  également  à  noter. 

La  sévérité  de  la  défécation  par  Tazotate  merourique  est  le  point 
important  de  cette  note.  Des  yrines  indiguriques  qui^  neutralisées  après 
hydrolyse  sulfurique,  n*avaient  rien  donné  ou  seulement  qu'un  préci- 
pité poisseux  avec  la  parabromophénylhydrazine ,  ont  au  contraire 
fourni  avec  le  même  réactif  un  précipité  très  bien  cristallisé,  dès  Tina^ 
tant  où  Ton  a  eu  soin  de  les  déféquer  avec  Tazotate  mereurique,  à  la 
suite  de  la  neutralisation  après  hydrolyse  sulfurique.  Les  lavages 
répétés  à  Talcool  absolu  achèvent,  en  outre,  la  purification,  et  il  devient 
alors  aisé  de  prendre  un  point  de  fusion.  (Point  de  fusion  : 
i:i4-^â6  degrés  au  bloc  Maquenne  par  fusion  rapide.) 

Il  est  recommandé  de  ne  pas  employer  un  excès  diacide  acétique  qui 
gène  la  formation  du  précipité. 

L'acétate  mercurique  ne  produit  pas  une  défécation  aussi  rigoureuse 
que  Tazotate;  il  n'entraine  pas  Turée  dont  la  présence  nuit  à  la  forma- 
tion de  la  combinaison  parabromophénylhydrazinique  de  Tacide  glyciH 
ronique. 

[Laboratoin  du  professeur  Porcher j  Ecole  vétérinaire  de  Lyon.) 


Des  réactions  appendiculaires  au  cours  de  la    syphilis  secondaire, 

par  Benjamin  Bord. 

Nous  avons  pensé  qu'il  serait  intéressant  d'étudier  l'état  de  l'appen- 
dice, organe  riche  en  follicules  clos,  au  cours  de  la  syphilis  secondaire, 
à  ce  stade  de  l'évolution  de  la  maladie  où  se  manifeste,  dans  tout  Tor- 
gaaisme,  une  réaction  si  marquée  du  tissu  lymphoïde  (ganglions, 
amygdales,  rate).  Nous  y  avons  été  conduit  encore  par  la  connaissance 
de  faits  nombreux  où,  en  dehors  de  la  syphilis,  nous  avions  noté  la 
coexistence  de  l'appendicite  et  de  Thypprtrophie  des  amygdales  ou  des 
végétations  adénoïdes.  Les  faits  de  cet  ordre  sont  de  jour  en  jour  mieux 
connus  et  notre  mailre,  M.  Jalaguier,  attire  volontiers  l'attention  sur 
ce  point. 

Noos  exposerons  en  cette  note  préliminaire  le  résultat  succinct  de 
iH)s  recherches.  iNous  citerons  des  faits,  sans  interprétations  ni  com- 
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mentaires,  nous  réservant  de  publier  prochainement  un  mémoire  sur 
la  question. 

Nous  avons  pris  dans  une  des  salfes  de  notre  maître,  M.  Thibierge,  à 
Thôpital  Broca,  les  malades  en  puissance  d'accidents  secondaires.  Ces 
malades  étaient  au  nombre  de  19.  Chez  7  d'entre  elles  il  n'a  pas  semblé 
exister  de  réaction  appendiculaire  cliniquement  appréciable  ;  mais  chez 
les  12  autres  nous  avons  trouvé,  très  évidents,  les  signes  cardinaux  de 
Tappendicite  :  douleur  au  point  de  Mac  Burney,  résistance  musculaire. 
M.  Jalaguier  a  bien  voulu  examiner  8  de  ces  malades  et  a  constaté  lui- 
même  les  signes  d'appendicite  subaiguë,  ou  chronique,  appuyant  ainsi 
par  son  autorité  nos  propres  constatations.  Des  4  malades  qui  n'ont  pu 
lui  être  présentées,  3  avaient  quitté  l'hôpital,  la  quatrième  se  trouvai 
retenue  au  lit  par  une  crise  appendiculaire  aiguë. 

1"  Cas  positifs,  —  Les  malades  présentant  les  signes  cliniques  de 
l'appendicite  sont  jeunes.  La  plupart  ont  de  quinze  à  dix-huit  ans,  la 
plus  âgée  a  vingt-deux  ans.  Le  début  de  la  syphilis  remonte  à  deux 
mois  chez  quelques-unes,  à  trois  ou  quatre  mois  chez  le  plus  grand 
nombre  ;  dans  un  cas,  cependant,  l'accident  initial  s'est  montré  il  y  a 
dix  mois  ;  dans  un  autre,  il  y  a  un  an.  Avant  leur  entrée  à  l'hôpital  ces 
malades  n'avaient  suivi  aucun  traitement  sérieux  ;  suivant  la  date  de 
leur  admission  elles  ont  reçu  à  l'hôpital,  avant  notre  examen,  de  1  à 
10  piqûres  d'huile  grise.  Quelques-unes,  vues  le  jour  même  de  leur 
entrée,  n'avaient  été  traitées  d'aucune  façon. 

Toutes,  ou  presque  toutes,  présentent  des  granulations  lymphoïdes 
du  pharynx,  une  saillie  plus  ou  moins  marquée  de  lamygdale  pha- 
ryngée ou  de  ses  vestiges,  une  tuméfaction  considérable  des  bourrelets 
qui  limitent  l'orifice  tubaire  (amygdale  tubaire).  Les  deux  tiers  ont  une 
hypertrophie  syphilitique  secondaire  des  amygdales  palatines,  avec  ou 
sans  plaques,  hypertrophie  telle  que  parfois  les  faces  correspondantes 
des  amygdales  viennent  au  contact  ;  les  autres  présentent  une  sorte  de 
reviviscence  des  vestiges  de  ces  mômes  amygdales.  Sur  les  téguments, 
sur  la  muqueuse  génitale,  on  note  des  accidents  secondaires  flo- 
rides. 

La  plupart  de  nos  malades  ignoraient  l'existence  du  point  doulou- 
reux de  la  fosse  iliaque  droite  ;  il  leur  a  été  révélé  par  l'examen.  La 
clientèle  spéciale  de  Thôpital  Broca  est,  d'ailleurs,  constituée  par  des 
femmes  peu  attentives  à  leur  état  de  santé.  Les  malades  qui  se  sont 
mieux  surveillées  insistent  presque  toutes  sur  ce  fait  que  lapparition 
de  la  douleur  au  point  de  Mac  Burney  a  été  contemporaine  de  l'explo- 
sion des  accidents  secondaires  et  de  Tapparition  de  la  dysphagie.  Rare- 
ment le  début  a  été  violent  et  brusque.  11  s'est  agi,  d'emblée,  d'une 
douleur  sourde,  avec  seulement  quelques  exacerbalions  sous  forme 
d'élancements.  Une  malade  nous  raconte  cependant  que  la  douleur  du 
début  de  la  crise  l'a  obligée  de  s'aliter  durant  cinq  ou  six  jours;  une 
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attire  garde  le  lit  à  Theure  actuelle  :  nous  avons  reconnu  noas-méme 
dans  ce  cas  Tallure  classique  du  début  de  Tappendiciie  aiguë. 

Chez  une  des  malades  présentées  à  M,  Jalaguîer  coexistaient  Tappen- 
dicite  et  la  salpingite. 

2*  Cas  négatifs,  -r-  Il  s'agit,  dans  nos  7  cas  négatifs,  de  malades  d'un 
âge  plus  avancé  ;  elles  ont  de  vingt  à  vingt-cinq  ans;  Tune  est  même 
âgée  de  quarante  ans.  L'infection  spéciûque,  chez  3  d'entre  elles, 
jemoDte  à  trois  ou  quatre  mois  ;  chez  â  autres,  à  six  on  sept  mois  ;  chez 
la  dernière,  à  un  an.  Quatre  ont  été  soignées  à  Thuile  grise  ;  2  ont  suivi, 
avant  notre  examen,  un  traiteo^nt  mercuriel  ioLensif  (injections  inlra- 
feiaeuses  de  cyanure  de  mercure).  Dans  la  moitié  des  cas  seulement 
nous  avons  noté  une  hypet'trophie  des  amygdales  et  du  tissu  lymphoYde 
du  pharynx. 


MÉTHODE  SIVPLIPIÉB 
DE   LA   RECHERCHE  DU   BACILLE  TYPBIQUE  DANS  LES  GARDE-ROBES, 

par   H.    DUNSCBMANN. 

Parmi  les  nombreuses  méthodes  publiées  dans  ces  dernières  années 
et  ayant  pour  but  la  recherche  du  bacille  typhique  dans  les  garde-robes 
des  malades,  il  y  en  a  trois  à  relever  qui,  d'une  façon  à  peu  près  cer- 
taine, mènent  à  l'isolement  du  bacille  typhique  :  la  méthode  Chante- 
messe,  la  méthode  Endo,  et  les  procédés  utilisant  la  bile.  La  méthode  de 
M.  Chantemesse,  bien  qu'assez  ingénieuse,  a  généralement  été  trouvée  ' 
Qo  peu  compliquée.  La  méthode  Endo,  à  laquelle  on  a  fait  le  même 
reproche,  nous  parait,  au  contraire,  assez  simple  et  élégante  —  elle  se 
passe  du  milieu  dit  d'enrichissement  —  ;  par  contre,  le  milieu  est  telle^ 
ment  sensible  à  Tinfluence  de  Toxygène  de  Tair  qu'il  faut  préparer  le 
leacoHlérivé  fraîchement  pour  chaque  nouveau  cas,  ce  qui  n'est  pas  très 
commode.  Quant  à  la  troisième  méthode,  elle  se  trouve  encore  à  l'état 
embryonnaire,  puisque  jusqu'à  présent  personne  n'a  su  donner  une 
formule  pour  la  préparation  d'un  milieu  solide  à  base  de  bile,  et  cela 
pour  des  raisons  faciles  à  comprendre  à  tous  ceux  qui  ont  essayé  de 
résoudre  ce  problème  bizarre.  On  a  généralement  accepté  l'avantage  de 
a  bile  pour  Tensemencement  du  sang  des  malades;  c'est  donc  en  milieu 
liquide  que  la  bile  s'emploie  alors.  11  est  vrai  qu'on  a  déjà  essayé  de 
remplacer  la  bile  par  les  sels  biliaires,  mais  sans  en  pouvoir  donner  ni 
formule  précise,  ni  indication  sur  la  valeur  différentielle  des  taurocho- 
lates  et  des  glycocholates.  Au  contraire,  on  prétend  qu  il  est  tout  à  fait 
superflu  de  vouloir  les  séparer.  Dé  plus,  on  a  dit  que  l'influence  de  la  bile 
serait  si  peu  stable  que  tantôt  elle  serait  plutôt  favorisante,  tantôt  plutôt 
entravante  pour  le  bacille  typhique.  A  ce  point  de  vue,  il  est  à  noter  un 
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fait  important,  à  savoir  qu'il  y  a  d'abord  une  forte  différence  entre  les 
biles  de  différentes  espèces  animales,  —  la  bile  de  porc  n'est  que  très 
peu  active  comparée  à  celle  du  bœuf,  —  et  puis  qu'il  y  a  des  différence 
notables  entre  la  bile  des  individus  d'une  même  espèce  animale,  voir 
d'un  même  animal  à  différentes  époques  de  la  vie.  Tout  cela  s'explique 
très  simplement  par  les  grandes  variations  de  la  teneur  des  différentes 
biles  en  substance  active^  qui  n'est  autre  que  les  seh  de  taurocholate 
dont,  par  exemple,  la  bile  de  porc  est  à  peu  près  complètement  dépourvue. 

Ceci  nous  mène  donc  à  une  simplification  considérable  de  la  recherche  du 
bacille  typhique.  Il  faut  d'abord  partir  du  fait  que  la  difTérenciation  du  bacille 
typhique  et  du  colibacille  n'est  possible  que  sur  un  milieu  contenant  un  corps 
ternaire  aux  dépens  duquel  le  colibacille  produit  des  acides  gras,  tandis  que 
le  bacille  typhique  n'attaque  que  la  matière  azotée  du  milieu  et  produit  des 
arainobases.  Mais  si  le  colibacille  ne  trouve  pas  de  corps  ternaires  tels  que  la 
lactose,  il  vit  de  la  même  façon  que  le  bacille  typhique,  de  sorte  qu'il  devient 
alors  pratiquement  impossible  de  distinguer  les  deux  germes,  au  moins  dans 
les  premiers  jours.  Donc,  il  est  nécessaire  d'incorporer  un  indicateur  à  un 
milieu  solide  lactose.  Il  s'ensuit  qu'il  parait  peu  recommandable  d'employer, 
à  titre  d'antiseptique  destiné  à  entraver  la  croissance  des  germes  étrangers, 
une  couleur  telle  que  le  violet  cristallisé,  qui  ne  fera  que  gêner  l'appréciation 
des  effefs  de  l'indicateur.  Comme  substance  antiseptique,  nous  choisissoDs 
précisément  la  substance  active  de  la  bile,  c'est-à-dire  les  taurocholates  pré- 
parés, en  partant  de  la  bile  de  bœuf,  de  la  façon  suivante  : 

On  précipite  la  bile  par  l'alun  ;  on  laisse  reposer,  on  filtre  ;  on  précipite  le 
filtratum  par  le  perchlorure  de  fer,  on  laisse  reposer,  on  filtre;  le  liquide 
filtré  passera  louche;  on  laisse  reposer,  il  se  forme  un  nouveau  préci- 
pité, on  filtre  de  nouveau  et  aiosi  de  suite,  jusqu'à  ce  que  le  liquide  filtré 
passe  clair.  Ce  dernier  liquide,  qui  est  très  acide,  est  précipité  sur  le  bain- 
marie,  avec  le  carbouate  de  soude;  on  filtre,  on  neutralise  le  liquide  filtré  très 
soigneusement.  Après  avoir  ajouté  du  noir  animal,  on  évapore  sur  le  bain- 
marie.  Le  résidu  sec  est  épuisé  d'abord  par  l'alcool  à  9ù^;  on  filtre,  on 
chasse  l'alcool  et  on  épuise  le  résidu  de  nouveau  par  l'alcool  absolu;  on  filtre  à 
chaud,  on  distille  l'alcool,  on  pèse  et  on  dissout  le  résidu  sec  dans  de  l'eau  à 
raison  de  faire  une  solution  à  10  p.  100,  laquelle  l'on  peut  stériliser  à  110  degrés. 

U  y  a  ici  à  noter  que  tandis  qu'il  est  très  difficile  d'incorporer  à  la  gélose 
la  bile  complète,  à  une  concentration  convenable,  notre  solution  à  un  taux 
de  0,7  à  1  p.  iOO  n'empêche  nullement  la  gélose  à  faire  prise.  Nous  proposons 
donc  un  milieu  de  culture  à  la  composition  suivante  : 

3  p.  100  de  gélose, 

1  p.  100  de  gélatine, 

3  p.  100  de  peptone, 

3  p.  100  de  lactose, 

0,7  p.  100  à  1  p.  100  de  taurocholate. 

A  cette  gélose,  on  ajoute  une  teinture  de  tournesol  sensible  à  raison  de 
1  centimètre  cube  sur  1 0  centimètres  cubes  de  gélose. 
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Pour  faire  les  ensemencements,  il  est  nécessaire  de  bien  broyer  la 
matière  fécale,  ou  bien,  si  besoin  en  est,  de  la  délayer  dans  du  bouillon, 
de  sorte  que  tout  soit  bien  macéré  et  liquéfié,  notamment  les  particules 
moqueuses  des  garde-robes.  De  ce  liquide,  on  met  quelques  gouttes  sur 
la  première  des  plaques;  on  délaye  les  minuscules  parties  de  substance 
sur  la  surface  de  la  gélose,  moyennant  une  petite  baguptte  en  verre, 
courbée  en  crochet  rectangulaire  ;  et  on  passe  ensuite  la  baguette  sans 
recharger  sur  les  autres  plaques,  si  bien  que  sur  la  dernière  plaque  les 
germes  soient  suffisamment  espacés.  <  inq  à  six  suffiront  ordinai- 
rement. Dans  tous  les  cas  qui  se  soient  présentés  à  nous  dernièrement, 
nous  avons  commencé  par  un  ensemencement  direct  de  la  façon  que 
nous  venons  de  décrire,  mais  nous  y  avons  toujours  joint  le  procédé 
d'enrichissement  de  H.  Ghantemesse.  Tout  ce  que  nous  pouvons  dire, 
c*est  que,  dans  aucun  cas,  nous  n'avons  pu  déceler  le  bacille  typhique 
par  le  procédé  d'enrichissement  dans  lequel  nous  ne  Teussions  pas 
trouvé  par  le  procédé  direct.  Donc,  le  procédé  utilisant  les  milieux 
d'enrichissement  nous  parait  une  complication  supei*flue.  Mais  alors,  la 
nouvelle  méthode  en  question  nous  semble  tellement  simplifiée  qu'elle 
pourrait  bien  entrer  dans  la  pratique  des  hôpitaux.  C'est  pour  cela  que 
nous  nous  hâtons  de  la  communiquer  à  MM.  les  confrères,  pour  la 
vouloir  bien  vérifier  sur  une  plus  grande  échelle  qu'il  ne  nous  soit 
possible,  et  surtout  à  MM.  les  médecins  militaires  qui  trouveront  peut- 
être  occasion  de  s'en  servir  pour  découvrir  les  soi-disant  «  porteurs  de 
bacilles  ».  La  seule  chose  un  peu  plus  compliquée  dans  le  procédé  que 
nous  venons  de  décrire,  c'est  la  préparation  de  la  solution  des  tauro- 
cholates.  Mais  ceux  des  médecins  qui  ne  sont  pas  suffisamment  outillés 
pour  la  préparer  eux-mêmes  la  trouveront  facilement  dans  les  insti- 
tuts de  bactériologie  ou  de  chimie  biologique. 


Sur  une  nouvelle  cuvette  a  coloration  a  rainures  mobiles, 
par  Casimir  Cépèoe. 

Les  modèles  de  cuvettes  à  coloration  que  nous  possédons  sont  déjà 
nombreux.  Leur  principal  avantage  est  de  permettre  le  traitement 
simultané  d'un  grand  nombre  de  préparations  microscopiques. 

Mais  tous  ces  appareils  sont  d'un  nettoyage  extrêmement  difficile  à 
cause  de  la  fixité  des  rainures  destinées  à  maintenir  les  lames. 

J'ai  supprimé  cet  inconvénient  en  imaginant  une  cuvette  nouvelle 
dans  laquelle  les  rainures  sont  mobiles  et  peuvent  être  très  facilement 
nettoyées  par  brossage  après  avoir  été  retirées  de  l'appareil. 

11  est  bien  évident  que  ce  modèle  peut  être  réalisé  avec  des  dimen- 
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sions  quelcoaques  et  que  par  suite  ou  pourra  en  construire  de  tailles 
différentes  selon  le  nombre  de  lanaes  que  le  micrographe  désire  colorer 
simultanément. 


FiG.  1.  —  La  cuvette  à  coloration  sans  son  couvercle.  Grandeur  d'exécuUoo. 


rLrLrLnjLn 


LTUiniLn 


Fio.  2.  —  Plan  en  grandeur  d'exécution^des  rainures  mobiles. 

Voici  la  description  du  modèle  que  je  considère  comme  d'un  emploi 
courant  et  dans  lequel  on  peut  traiter  dix  lames  en  même  temps. 

!•  Cuvette.  —  La  cuvelte  est  un  parallélipipède  rectangle  et  rappelle 
par  ses  formes  et  dimensions  les  modèles  ordinaires.  Longue  de  %  mil* 
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limètres  et  large  de  6  millimèlres,  elle  a  une  hauteur  de  40  millimètres  ; 
son  épaisseur,  ta  même  sur  les  cinq  face»,  est  de  4  millimètres. 

2*  Rainures  mobiles,  —  Le  système  des  rainures  mobiles,  qui  cons- 
titue la  partie  nouvelle  de  Tappareil,  se  compose  de  t  pièces  de  même 
nature  que  la  cuvette  (verre  ou  porcelaine)  qui  s'aflrontent  par  leurs 
parties  latérales  plus  longues,  lesquelles  laissent  entre  elles  un  jeu  de 
^  millimètres  environ.  Entre  ces  parties  plus  longues  s*échelonnenl  les 
cioq  chevrons  qui  déterminent  les  rainures. 

Chacune  de  ces  pièces,  large  de  52  millimètres,  c'est-à-dire  pouvant 
entrer  facilement  dans  la  largeur  de  la  botte  (53  millimètres),  a  une  lon- 
gueur des  parties  latérales  de  42  millimètres  et  demi.  L'épaisseur  de  la 
pièce  est  de  4  millimètres  au  niveau  des  rainures  et  de  10  millimètres 
au  oiveau  des  chevrons.  La  hauteur  des  pièces  est  celle  d'une  lame 
ordinaire,  soit  25  millimètres. 

3*  Couvercle.  —  Pour  éviter  la  souillure  des  liqueurs  colorantes  par 
les  poussières  atmosphériques,  nous  fermons  la  cuvette  à  l'aide  d*un 
couvercle  qui  bouche  par  emboîtement  d'une  face  surbaissée. 

4«  Mode  d'emploi,  —  Chacune  des  rainures  médianes  peut  recevoir 
deux  lames  adossées  de  façon  à  laisser  la  préparation  sur  leur  partie 
libre. 

Chacune  des  rainures  extrêmes  contient  une  seule  lame,  la  prépara- 
lion  étant  tournée  vers  l'intérieur  de  la  cuvette. 

Lespoir  de  rendre  quelques  services  à  mes  collègues  micrographes 
m'a  incité  à  publier  la  description  de  mon  appareil. 


Diminution  des  substances  albumineuses  du  sérum  sanguin 
chez  les  cirruotiquës  a8citiques, 

par  A.  Gilbert  et  M.  Coibay. 

11  est  actuellement  établi  que  le  liquide  des  ascites  cirrhotiques  se 
constitue  aux  dépens  de  la  circulation  portale  et  Ton  en  peut  inférer 
que  sous  l'influence  de  cette  déperdition  le  sang  est  modifié  partielle- 
ment dans  certains  de  ses  éléments.  C'est  ce  que  nous  avons  tenté  de 
vérifier  en  ce  qui  concerne  les  albumines  du  sérum  sanguin.  Nous  avons 
étudié  trois  malades  à  ce  point  de  vue. 

Dans  le  premier  cas  il  s'agissait  d'un  malade  obèse  pléthorique  qui 
se  présentait  pour  la  seconde  fois  à  l'hôpital  avec  les  signes  d'une  ascile 
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cirrholique.  Un  premier  examen  nous  donna  les  résultats  suivants: 

'  ^  du  sérum,  66;  et  lors  d'un 
rs  plus  tard,  alors  que  Tascite 
\  :  globules  rouges,  4.060.000.  ; 


)  de  cinquante  neuf  ans,  ancien 
mvait  porteur  d'une  ascite  assez 
ssez  mauvais  état;  le  sujet  avait 
Bnait  3.it)0.000  globules  rouges 
d'albumine.  Lors  d'un  second 
s:  globules  rouges,  3,192.000; 

laire  à  une  cirrhose  ancienne  et 
à  cachectique,  n'avait  plus  que 
3S  d'albumine. 

iriron  72  p.  1.000  le  taux  normal 
,  on  peut  dire  que  le  sang  des 
constant  d'hypoalbuminose. 


érani  :  Octave  Forée. 


BBTBKVX,  directeur.  1,  me  CasseUe. 
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Présidence  de  H.  Giard,  président. 


M.  le  professeur  Paul  Ueger  (de  Bruxelles),  membre  correspondanl, 
assiste  à  la  séance. 


Variations  du  neurone  sensitif  périphérique 

DANS  UN  CAS  d'aMPUTATION  RÉCENTE  DE  LA  PARTIE  INFÉRIEURE  DE  LA  CUISSE, 

par  J.  Nageotte. 

Il  s'agit  d'uD  épileptique  de  mon  service,  âgé  de  dix-neuf  ans,  qui  est 
mort  trois  mois  et  demi  après  une  amputation  sus-condylienne,  pratiquée 
pour  gangrène  de  la  jambe  droite.  La  cause  de  la  gangrène  était  une 
oblitération  du  tronc  tibîo-péronier,  due  probablement  à  un  trauma- 
tisme; le  moignon  s'est  sphacélé  en  partie,  et  Ton  a  pratiqué  une  pre- 
mière, puis  une  deuxième  résection  osseuse;  le  malade  est  mort  au  cours 
de  cette  dernière  opération. 

Au  moment  de  sa  mort,  ce  malade,  vigoureux  et  bien  musclé,  ne  pré- 
sentait aucune  trace  de  cachexie.  L'extrémité  du  nerf  sciatique  formait 
un  volumineux  névrome  adhérent  aux  parties  voisines,  et  séparé  des 
surfaces  suppurantes  par  un  assez  grand  espace. 

Traités  par  la  méthode  de  Cajal,  les  ganglions  lombo-sacrés  du  côté 
droit  présentent  des  particularités  remarquables;  leurs  cellules  sont, 
pour  la  plupart,  modifiées,  et  ont  subi  des  variations  de  trois  types  diffé- 
rents :  fenestrations,  formation  de  pelotons  péricellulaires  et  dévelop- 
pement de  fibres  claviformes  (fibres  terminées  par  des  boules,  de  Cajal)  ; 
il  existe,  en  outre,  une  hypertrophie  et  une  multiplication  des  éléments 
satellites,  non  seulement  dans  les  ganglions  en  rapport  avec  l'amputa- 
tion, mais  encore  dans  les  ganglions  symétriques.  Des  faits  analogues 
ont  été  vus.  par  Thomas  {Société  de  Biologie^  16  mars  1906),  dans  un 
cas  d'amputation  datant  de  douze  ans. 

1»  Fenestrations,  —  Les  fenestrations  de  l'origine  du  cylindraxe  et  du  proto- 
plasma  cellulaire  sont,  comme  Ta  montré  Cajal,  des  dispositions  fréquentes 
à  l'état  physiologique;  mais  ici,  elles  sont  tellement  nombreuses  et  tellement 
compliquées  qu'il  s'agit  évidemment  d'un  état  anormal;  la  corrélation  de 
cet  état  avec  l'amputation  est  évidente,  puisque  du  côté  opposé  les  fenestra- 
tions sont  infiniment  plus  rares.  A  l'état  normal,  ces  perforations  existent 
surtout  à  l'origine  du  glomérule,  qui,  ainsi  que  je  Tai  montré  récemment, 
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joue  on  rôle  tout  particulier  dans  la  nutrition  du  neurone,  grâce  à  ses  affinités 
pour  les  éléments  satellites.  Dans  le  cas  actuel,  les  fenestrations  envahissent 
tonte  la  périphérie  de  la  cellule;  beaucoup  de  cellules  présentent  un  revêle- 
meut  complet  d'arcades  épaisses  ou  fines,  parfois  disposées  sur  plusieurs 
rangs,  qui  forment,  autour  du  corps  cellulaire,  un  réseau  protoplasmique 
continu;  parfois  même,  la  plus  grande  partie  du  protoplasma  nerveux  s'est 
éparpillée  en  trabécules  anastomosées. 

En  même' temps,  les  éléments  satellites  se  s'ont  multipliés;  ils  se  logent 
dans  les  mailles  du  réseau  de  trabécules  protoplasmiques  et  forment,  autour 
des  cellules  nerveuses,  une  épaisse  couche  enveloppante.  L'hypertrophie  des 
éléments  satellites  se  retrouve,  souvent  aussi  marquée,  autour  de  cellules 
nerveuses  qui  ne  sont  pourvues  ni  de  fenestrations,  ni  de  pelotons  péricellu* 
laires;  ce  fait  semble  indiquer  que  la  suractivité  des  éléments  satellites  est  le 
point  de  départ,  plutôt  que  le  résultat,  des  variations  morphologiques  des 
cellules  nerveuses.  De  plus,  une  hypertrophie  semblable,  mais  moins  intense, 
accompagnée  de  quelques  pelotons  péricellulaires,  se  retrouve  dans  les  gan- 
glions symétriques,  par  suite  d'une  influence  qui  ne  peut  guère  s'exercer  que 
par  l'intermédiaire  de  la  voie  sous-arachnoïdienne.  Les  ganglions  cervicaux 
sont  normaux. 

2«  Pelotons  périceltulaires.  —  Ils  siègent  soit  autour  de  cellules  qui  ne  pré- 
sentent pas  d'autres  rariations,  soit  autour  de  cellules  fenêtrées  ;  comme  ton-^ 
jonrs,  les  fibres  qui  les  constituent  s'éloignent  le  plus  possible  du  corps  de  la 
cellule  nerveuse,  pour  se  loger  dans  les  parties  les  plus  externes  de  la  couche 
des  éléments  satellites;  certaines  sont  même  peut-être  extra-capsulaires, 
mais  le  fait  est  douteux.  En  plusieurs  points,  j'ai  pu  constater  que  des  fibres 
nées  du  neurone  lui-même  prennent  part  au  plexus  qui  l'entoure;  mais  les 
ÎAages  sont  tellement  compliquées,  que  je  n'ai  pu  m'assurer  si  toutes  les 
Hveft  de  ces  pelotons  sont  endogènes,  comme  c'est  le  cas  pour  les  pelotons 
des  gMftM,  ou  bien  si  certaines  proviennent  de  neurones  étrangers;  cette 
question  obI  d'autant  plus  difficile  à  décider  que  de  très  nombreuses  fibres 
^  s'éqbappent  d#  ^s  pelotons  pour  se  rendre  au  loin,  sans  que  l'on  puisse 
Hvoir  si  ce  sont  d«&  fibres  afférentes  ou  efférentes.  En  tout  c^s,  il  ne  s'agit 
certainement  pas  d'articulations  interneuronales  fonctionnelles.  Très  souvent, 
oft  aperçoit  la  terminaison  des  fibres  de  ces  pelotons  sous  la  forme  de  boules 
on  d'ajuManx  nerveux  sous-capsulaires,  qui  sont  tous  situés  à  distance  de  la 
rarface  de  1&  cellule  nerveuse. 

y^  Fibres  ckmfbrmes,  —  Les  massues  terminales  sont  extrêmement  nom* 
breuses  dans  les  gaugtions  lésés  ;  elles  sont  grandes  ou  petites,  le  plus  souvent 
très  irrégulières;  certaines  terminent  des  fibres  échappées  des  pelotons 
péricellulaires,  mais  un  très  grand  nombre  appartiennent  à  des  fibres 
elaviformes,  qni  ont  les  mêmes  origines  que  les  fibres  découvertes  par 
Gajal,  et  qui,  par  conséquent,  sont  semblables  i  celles  que  j'ai  décrites  dans 
le  tabès,  sauf  en  ceci,  qu'elles  ne  se  dirigent  pas,  comme  dans  cette  affection, 
vers  les  fascicules  radiculaires  (1). 

(!)  Dans  un  travail  récent  qu'il  a  eu  Tobligeance  de  m'envoyer  lA  proposito 
^dlenuove.dottrine  sulle  modifiozioni  délia  slrutlura  dei  ganglispinali  nf'Ua 
Ube.,Bo/(et.  d.  Soc.  Med  Chir.  di  Pavta,i907)^Gorrado  da  Fano  a décritdes  fibres 
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Ces  constatations  apportent  des  documents  importants  à  Thistoire, 
encore  obscure,  des  lésions  radiculaires  des  amputés;  il  existe,  en  effet, 
dans  le  cas  qui  nous  occupe,  une  très  légère  lésion  du  cordon  postérieur 
droit,  à  topographie   radiculaire,  visible  par  la  méthode  de  Marchi. 

Pour  rinstant,  je  me  bornerai  à  indiquer  l'intérêt  que  présentent  les 
variations  décrites  ci-dessus  au  point  de  vue  de  la  biologie  générale 
des  éléments  nerveux.  Dans  les  ganglions  de  lamputé  que  j'ai  étudié, 
comme  dans  ceux  des  tabétiques  et  dans  les  ganglions  de  lapin  greffés, 
on  observe  des  variations,  ou  plutôt  une  exagération  des  variations 
normales,  des  neurones  radiculaires,  en  rapport  avec  les  perturbations 
apportées  soit  dans  leur  fonction  spécifique,  soit  dans  leur  nutrition; 
ces  variations  consistent  dans  l'apparition,  ou  plutôt  dans  la  multiplica- 
tion, de  certains  prolongements,  que  j'ai  appelés  paraphytes^  et  aussi 
danslapparition  de  l'état  fenêtre  du  protoplasma.  Dans  le  tabès,  il  existe 
une  grande  prédominance  des  fibres  claviformes  (neuroparaphyles)  en 
rapport  a  vec  les  perturbations  de  la  fonction  nerveuse  ;  dans  les  ganglions 
greffés,  les  pelotons  péricellulaires  et  les  arborisations  des  nodules  rési- 
duels (tropho-paraphytes)  témoignent  de  l'intensité  des  perturbations 
apportées  dans  la  nutrition  des  neurones  ;  dans  fe  cas  d'amputation 
récente  que  je  viens  de  rapporter,  les  fibres  claviformes  sont  aussi  nom- 

claviformes  qui  existaient  en  très  grand  nombre  chez  un  homme  de  soixante- 
douze  ans,  dans  les  ganglions  répondant  à  un  bras  coupé  à  l'âge  de  quinze  ans; 
il  n'esi  pas  fait  mention  de  fenestrations  ;  dans  ce  cas  les  massues  s'étaient 
accumulées  vers  le  pôle  supérieur  des  ganglions,  comme  dans  le  tabès  ;  mais 
fauteur  a  omis  de  nous  renseigner  sur  l'état  des  racines  postérieures;  cette 
lacune  est  d'autant  plus  regrettable  que  les  dégénérations  radiculaires  sont 
loin  d'être  rares  chez  les  amputés  et  qu'elles  présentent  cette  particularité 
curieuse  d'être  bilatérales,  ce  qui  les  rapproche  de  la  lésion  tabétique.  La 
longue  persistance  de  ces  fibres  et  des  boules  qui  les  terminent  est  intéres- 
sante; mais  leur  existence  chez  un  amputé  ne  sauriait  être  invoquée,  comme 
le  fait  Corrado  da  Fano,  contre  f  hypothèse  de  la  régénération  collatérale  dans 
le  tabès,  puisque  les  formations  en  question  succèdent  à  une  blessure  du  neu- 
rone, c'est-à-dire  aune  circonstance  propre  à  provoquer  un  effort  régénéra- 
teur; il  faut  ajouter  que  chez  les  amputés,  comme  chez  les  tabétiques,  la 
longue  durée  de  la  prolifération  régénératrice  peut  s'expliquer  par  ce  fait  que 
la  restauration  complète  du  neurone  est  impossible  et  que,-  par  conséquent, 
le  besoin  de  régénération  ne  peut  être  satisfait.  A  ce  propos  je  signalerai  une 
inexactitude  ;  fauteur  dit,  si  j'ai  bien  compris  son  texte,  que  j'ai  soutenu 
fexislence,  dans  les  ganglions  des  tabétiques,  de  processus  régénéra tifsjMiWi* 
culters]  depuis  longtemps  je  prétends  au  contraire  qu'il  n'existe  aucun  détail 
anatomique  qui  soit  propre  au  tabès  ;  seule  la  nature  syphilitique  de  la  névrite 
radiculaire  caractérise  cette  affection.  Quant  au  rôle  de  la  névrite  radiculaire, 
syphilitique  ou  non,  dans  les  dégénérations  des  cordons  postérieurs  en  général, 
il  ressort  de  l'observation  de  faits  nombreux  et  précis  ;  ce  n'est  pas,  comme 
le  croit  Corrado  da  Fano,  une  «  t^upposition  doctrinale  ». 
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breuses  que  dans  le  tabès,  mais  sans  orientation  spéciale  ;  en  outre,  il 
existe  d'innombrables  pelotons  péricellulaires,  qui  sont  plus  rares  dans 
le  tabès,  et  des  fenestrations  très  compliquées,  qui  n'existent  pas  dans 
les  greffes. 

Ces  deux  dernières  variations  apparaissent  simultanément  chez  Tarn- 
puté  que  j'ai  observé  ;  elles  ont  toutes  les  deux  pour  effet  d'augmenter 
les  surfaces  de  contact  enlre  les  cellules  nerveuses  et  leurs  satellites; 
elles  indiquent  que,  sous  Tinfluence  des  fadeurs  mis  en  œuvre  par  Topé- 
ration,  il  s'est  produit,  dans  la  symbiose  neuro-satellite,  une  rupture  de 
Téquilibre  nutritif  habituel  et  une  adaptation  à  des  conditions  de  vie 
nouvelles.  Il  résulte  donc  de  la  comparaison  entre  les  variations  obser- 
vées: dans  le  tabès  et  chez  Tamputé,  que  la  section  du  nerf  périphé- 
rique, au  moins  dans  certaines  circonstances,  modifie  la  nutrition  du 
neurone  plus  que  la  destruction  de  la  racine  postérieure;  cette  cods- 
iatation  concorde  avec  les  expériences  de  Lugaro. 

Quant  aux  fibres  claviformes,  il  est  possible  que  leur  abondance,  égale 
dans  les  ganglions  des  tabétiques  et  dans  ceux  des  amputés,  reconnaisse 
pour  cause  Tabolition  de  la  fonction  nerveuse,  par  une  lésion  qui  est 
irréparable  dans  un  cas  comme  dans  Tautre.  Leur  défaut  d'orientation, 
chez  Tamputé,  provient,  suivant  toute  vraisemblance,  de  ce  qu'il  n'existe 
pas  de  fibres  nerveuses  détruites  dans  le  voisinage  immédiat  des  gan- 
glions :  chez  les  tabétiques,  au  contraire,  elles  semblent  attirées  par  les 
substances  émanées  dès  racines  altérées,  de  même  que,  dans  les  sections 
nerveuses,  les  massues  de  croissance  sont  attirées  par  les  substances 
émanées  du  bout  périphérique  dégénéré. 

(Travail  du  laboratoire  d'histologie  de  l'École  des  Hautes  Études,  au 
Collège  de  France,  et  du  laboratoire  de  M.  Babinski,  à  la  Pitié.) 


y   A-T-IL   UNE   DIFFÉRENCE   EFFECTIVE 
ENTRE  LA   PRÉTENDUE  AUTOTOMIE  PSYCHIQUE  ET  l'aUTOTOMIE   RÉFLEXE? 

RÉPONSE  A  M.  PiÉRON,  par  Anna  Drzewïna. 

Dans  la  réj)onse  faite  au  cours  de  la  dernière  séance  à  ma  note  sur  la 
prétendue  autotomie  psychique  chez  le  Grapsus  varius,  M.  Piéron,  pour 
expliquer  le  désaccord  entre  ses  observations  et  les  miennes  propres,  a 
commencé  par  supposer  que  j*ai  opéré  sur  une  autre  espèce  de  Grapsus, 
et  il  a  déploré  le  manque  de  précision  apporté  dans  les  recherched  de 
ce  genre.  M.  Piéron  aurait  dû  savoir  qu'il  n'existe  sur  les  côtes  de  la 
France,  depuis  le  Finistère  jusqu'en  Méditerranée,  qu'une  seule  espèce 
de  Grapse,  le  Grapsus  varius  Latr.  (qu'il  est  d'usage  d'appeler  Pachy- 
grapsus  marmoratus  Fabr.),  comme  M.  Giard  l'a  fait  observer  à  la  séance 
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même;  d'ailleurs  dans  ma  note  je  n'avais,  pas  plus  que  dans  mes  Ira- 
vaux  antérieurs,  omis  d'indiquer  Tespèce  sur  laquelle  j'avais  opéré  (1). 
Comme  j'ai  obtenu  Tautotomie  sans  excitation  violente  de  la  patte 
chez  les  Grapses  dont  les  commissures  étaient  sectionnées,  je  disais 
dans  ma  note  que  l'un  des  deux  arguments  invoqués  par  M.  PiéroD  à 
l'appui  de  son  autolomie  psychique,  à  savoir  que  celle-ci,  à  rencontre 
de  l'autotomie  réflexe,  aurait  son  siège  dans  les  ganglions  céré- 
broïdes,  était  inexact.  M.  Piéron  soutient  aujourd'hui  (C.  R.  de  la  Soc, 
de  Biol.^  p.  46i)  qu'il  «  n'a  pas  donné  ce  fait  comme  une  preuve  »  de  la 
nature  psychique  de  Tautotomie.  Cependant,  dans  ses  trois  publications 
sur  ce  sujet,  M.  Piéron. insiste  constamment  sur  l'importance  des  gan- 
glions cérébroïdes.  Je  ne  puis  que  citer  le  texte  môme  de  Fauteur  : 

«  II  semble  donc  bien  qu'il  existe  chez  le  Grapsus  variw  une  autotomie 
évasive,  dépendant  des  ganglions  supérieurs  »  (C.  A.  de  la  Soc,  de  Bio/.,  séance 
du  il  mai,  p.  864).  —  Il  existe,  indéniable  clîez  le  Grapsus  varius,  très  dou- 
teuse chez  le  Carcinus  maenas,  une  autotomie  dépendant  des  ganglions  supé- 
rieurs »  {Ibid,  18  mai,  p.  906).  —  «  On  est  en  droit  de  considérer  cette  auto- 
tomie non  plus  comme  un  réflexe,  dépendant  de  la  masse  ventrale,  mais 
comme  un  acte  psychique,  dépendant  des  ganglions  cérébroïdes  »  (Areh. 
intem.  de  physioL,  15  juin  1907,  p.  119).  —  «  Il  ressort  qu'il  peut,  à  ce  mode 
d*autolomie  (réflexe),  s'en  superposer  un  autre,  nécessitant  rintervention  des 
ganglions  supérieurs  »  (/6td.,  p.  121).  —  «  Cette  autotomie  dépend  des  gan- 
glions cérébroïdes  et  est  proprement  psychique  »  (I6td.,  résumé,  p.  121). 

Donc,  dans  la  pensée  de  Fauteur,  Fautotomie  évasive,  comme  on  l'a 
justement  appelée  jusqu'ici  (voir  :  Giard,  Controverses  transformistes)^ 
ou  psychique,  comme  veut  l'appeler  M.  Piéron,  nécessitait  bien  l'inter- 
vention de  ganglions  cérébroïdes.  11  a  fait,  pour  Fétablir,  des  expé- 
riences qu'il  résume  ainsi  :  «  Il  existe  donc  une  autotomie  par  suspen- 
sion sans  excitation  violente  de  la  patte,  autolomie  qui  ne  se  constate 
plus  jamais  après  isolement  de  la  masse  ventrale.  »  {Arch,,  p.  118). 
C'est  ce  fait  que  j'ai  trouvé  inexact  (2). 

M.  Piéron  veut  bien  admettre  aujourd'hui,  à  la  suite  de  mes  expé* 

(1)  M.  Piéron  a  adressé  le  même  reproche  à  Friedrich,  qui, dans  son  mémoire 
sur  Fautotomie  chez  les  Araignées,  n'aurait  pas  pris  le  soin  d'indiquer  l'espèce 
sur  laquelle  il  avait  opéré.  M.  Piéron  n'aurait-il  lu  que  le  titre  du  mémoire? 
(Régénération  der  Beine  uud  Autotomie  bei  Spinnen,  Arch,  f,  Entwicktun§s- 
mech.,  1906),  car,  dès  le  début,  Friedrich  dit:  «  Ich  wàhlte  zu  meinen  Versuchen 
die  Tegenei'ia  domestica  »  (p.  470  ;  voir  aussi  p.  472). 

(2)  Bien  entendu,  je  ne  veux  nullement  nier  l'intervention  des  ganglions 
cérébroïdes  dans  Fautotomie;  ceux-ci  peuvent  très  bien  avoir,  normalement, 
sur  le  réflexe,  une  action  soit  excitatrice,  soit  plutôt  inhibitrice,  comme  on 
l'a  supposé  à  diverses  reprises.  Je  soutiens  seulement,  contre  M.  Piéron,  que 
leur  intervention  n'est  pas  indispensable. 
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riences,  qu'il  n'y  a  pas  de  différeoce  effective  au  point  de  vue  du  siège 
da  phénomène,  entre  i'autotomie  psychique  etFaulotomie  réflexe.  C'est 
oniquemenl  sur  «  la  variabilité  du  phénomène  »  qu'il  base  actuellement 
son  autotomie  psychique.  Je  nç  crois  pas,  comme  je  l'ai  indiqué  dans 
ma  note,  qu'il  soit  scientifique  de  dire,  pour  expliquer  les  variabilités 
de  I'autotomie  évasive,  que  le  Grapse  autotomise  dans  son  habitat 
naturel  parce  que  là  c<  il  sait  trouver  un  refuge  »,  et  n'autotomise 
plus  dans  une  pièce  close  parce  que  l'amputation  serait  dans  ce  cas 
sans  utilité.  M.  Piéron  qui,  dans  sa  réponse  à  ma  noie,  insistait  telle- 
ment sur  l'objectivité  de  ses  arguments,  aurait  peut-être  dû  se  garder 
d'une  conclusion  de  ce  genre.  Quoi  qu'il  en  soit,  il  y  a  à  distinguer, 
comme  le  dit  justement  M.  Piéron,  entre  la  variabilité  dépendant  de 
Tétat  organique  et  celle  d'origine  sensorielle  (1).  C'est  sur  cette  dernière 
que  M.  Piéron  base  actuellement  son  autotomie  psychique.  Il  me 
reproche  de  n'avoir  apporté  aucun  fait  contre  cette  variabilité  sensorielle 
en  rapport  avec  I'autotomie.  Mais  si,  j'en  apporte  un,  et  probant,  me 
semble-t-il  :  quand  je  supprime  les  ganglions  cérébroïdes  qui  sont, 
d'après  M.  Piéron  lui-même,  «  les  organes  récepteurs  des  influences 
sensorielles  qui  régissent  I'autotomie  »  qu'il  appelle,  à  cause  de  cela 
même,  «  psychique  »  {Comptes  rendus  de  la  Société  de  Biologie,  p.  462), 
quand  je  supprime  ces  ganglions,  I'autotomie  soi-disant  psychique 
persiste,  beaucoup  moins  fréquente,  il  est  vrai,  mais  il  suffît  d'un  seul 
cas  pour  que  l'argumentation  de  M.  Piéron  n'ait  plus  de  base  (2). 

Je  ne  veux  pas  suivre  M.  Piéron  dans  la  discussion  sur  le  psychisme 
des  Crabes;  ceux-ci  ont-ils  de  la  volonté,  éprouvent-ils  de  la  peur, 
sont-ils  influencés  par  la  contemplation  du  paysage?  je  n'eu  sais  rien. 
J'ai  simplement  tenu  à  faire  connaître  des  faits  (en  désaccord  avec  ceux 
de  M.  Piéron)  qui  me  paraissent  avoir  un  intérêt  au  point  de  vue  d'un 
phénomène  biologique  aussi  répandu  tjue  celui  de  I'autotomie. 

(1)  Je  fais  observer  que  je  n'ai  jamais  attribué,  comme  me  le  fait  dire 
M.  Piéron,  à  Tanhydrobiose  seule  les  variabilités  du  phénomène  d*autotomie  ; 
j'ai  parlé  des  états  physiologiques,  qui  peuvent  être  influencés  par  une  foule 
de  facteurs. 

(2)  IL  Piéron,  dans  sa  réponse,  dit  :  «  L'existence  d'une  autotomie  se 
produisant  chez  le  Grapse  sans  excitation  violente  n'est  pas  niable  et  n'est 
pas  niée;  or,  elle  avait  été  niée  par  (ous  les  auteurs,  qui  y  voyaient  leur  prin- 
cipal argument  en  faveur  de  la  nature  réflexe  du  phénomène  ».  Je  doute  qu'il 
y  ait  jamais  eu  un  naturaliste  ayant  nié  un  phénomène  aussi  banal  que  celui 
deFautotomie  sans  excitation  violente  chez  les  Grapses,  comme  chez  plusieurs 
autres  animaux  d'ailleurs. 
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Néphro-    et    HÉPATOTOXINES. 

T.  —  Sur  les  conditions  de  préparation  des  sérums  néphro- 
et  hépatotoxiques, 

par  Henri  Bierry,  Aiguste  Pettit,  Georges  Scajeffer. 

Établie,  à  la  suite  des  travaux  de  Bordet  et  de  Metchnikoff,  par 
G.  Delezenne,  la  notion  des  hépatotoxines  a  été  confirmée  par  la  plu- 
part des  auteurs,  qui  ont  subséquemment  abordé  Tétude  de  celte 
question.  Mais  le  problème  s'est  progressivement  élargi,  et,  sur  une 
foule  de  points,  les  résultats  sont  loin  de  concorder;  en  particulier,  les 
conditions  de  production,  l'activité  et  les  modalités  d  action  des  cylo- 
toxines  sont  Tobjet  d'affirmations  contradictoires. 

Avant  d'affirmer  l'irréductibilité  fondamentale  des  opinions  émises(l), 
il  nous  parait  préférable  d'examiner  si  les  divergences  sont  efi'ective- 
ment  inhérentes  aux  faits  eux-mêmes,  ou,  au  contraire,  subordonnées 
aux  interprétations  et  surtout  aux  conditions  expérimentales  dans  les^ 
quelles  les  diverses  recherches  ont  été  réalisées. 

Les  principaux  points  en  litige  peuvent  se  grouper  sous  les  trois  chefs 
suivants  : 

i""  Conditions  dans  lesquelles  le  sérum  des  animaux  traités  est  sus- 
ceptible d'acquérir  des  propriétés  cytotoxiques  mçinifestes; 
2**  Degré  d'activité  des  sérums  néphro-  et  hépatotoxiques; 
3°  Degré  d'électivité  desdits  sérums. 

i^  Sur  le  simple  fait  de  l'acquisition  par  un  sérum  d'un  pouvoir 
néphro-  ou  hépatotoxique  consécutivement  à  l'administration  d'uo 
parenchyme  organique,  l'accord  n'est  pas  complet.  Si,  avec  certains 
groupements  zoologiques  (Canard-Lapin,  Lapin-Chien,  notamment),  la 
sérotoxie  est  généralement  réalisée  (Delezenne,  Bierry,  Ascoli  et  Figari, 
Bierry  et  Pettit,  Pearce,  etc.),  néanmoins,  certains  animaux  (Cobaye- 
Lapin)  paraissent  dans  l'incapacité  d'engendrer  une  cytotoxine  active 
(Schilltze,  Nefedieff,  Albarran  et  Bernard,  Pearce,  Ignatokwsky,  en 
opposition  avec  Lindemann  et  surtout  avec  Castaigne  et  Rathery); 

2**  L'intensité  d'action  cytotoxique  varie,  avec  les  expérimentateurs, 
dans  des  limites  étendues.  A  ce  propos,  on  ne  saurait  trop  insister  sur 
la  diversité  des  produits  administrés.  Au  début,  on  injectait  du  foie  ou 
du  rein  broyés,  c'est-à-dire  un  parenchyme  global,  avec  son  sang,  sa 
lymphe,  son  stroma  conjonctif  et  toutes  ses  annexes. 

Dans  le  but  de  préciser  le  déterminisme  des  phénomènes,  aux  pulpes 
organiques  on  a  substitué  les  nucléo-protéides  (Bierry  et  Pettit,  Beebe, 

(t)  Pour  la  bibliographie,  les  protocoles  d'expériences,  etc.,  voir  le  mé- 
moire, à  paraître  en  1908. 
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Pearce  et  Jacksoa,  Armand-DellUe  et  Leenhardt),  pois  éliminé  aussi 
complètement  que  possible  le  sang.  En  signalant  J'influence  des  hémo- 
lysines,  Pearce,  en  effet,  a  mis  en  garde  les  expérimentateurs  contre 
les  inconvénients  qui,  dans  Tétude  des  cytotoxines,  résultent  de  remploi 
des  parenchymes  non  lavés  et  a,  ainsi,  précisé  un  point  de  technique 
de  première  importance  (1).  A  cette  modification  des  procédés  opéra- 
toires a  correspondu  une  symptomatologie  nouvelle  (diminution  de  la 
dégénérescence  graisseuse,  disparition  de  Thémogbbinurie,  etc.); 

3*"  Plus  controversée  encore  est  la  question  de  la  spécificité  (2)  des 
sérums  néphro-  et  hépatotoxiques.  Contre  le  dogme  de  Télectivité 
d'action  progressivement  abandonné,  mais  soutenu  récemment  encore 
par  Beebe,  s'élèvent  les  constatations  de  Pearce,  de  Bierry  et  Pettit,  de 
Pearce  et  Jackson,  de  Fîessinger,  etc.;  ici  encore,  il  convient  de  re^ 
chercher  dans  quelles  limites  les  conditions  expérimentales  peuvent 
influencer  les  résultats  signalés. 

Ces  multiples  divergences  d'opinion  nous  ont  incité,  depuis  plusieurs 
années  déjà  (3),  à  reprendre  Tétude  du  problème  en  précisant,  autant 
que  faire  se  peut,  certaines  conditions  d'expérimentation;  du  paren- 
chyme organique  global  préalablement  lavé,  nous  ne  retenons  que  les 
nucléoprotéides,  afin  de  réduire  au  minimum  Tinfluence  des  hémo- 
lysines,  du  cytoplasma  et  de  ses  enclaves. 

Le  sérum  est  produit  par  des  Lapins  auxquels  sont  administrés,  par 
me  d'injections  intrapéritonéales,  des  nucléoprotéides  de  foie  ou  de 
rein  (lavés)  de  Chien;  son  action  est  étudiée  au  moyen  d'injections 
intrapéritonéales  à  des  Chiens,  et  aussi  à  des  Lapins  neufs.  Les  ani- 
maux (4)  des  deux  catégories  ne  sont  utilisés  pour  les  expériences 
qu'après  examen  répété  des  urines;  les  sujets  anormaux  à  ce  point  de 
vue  sont  rigoureusement  exclus. 

Le  détail  des  manipulations  nécessaires  pour  l'obtention  des  nucléo- 
protéides et  des  nucléioes  se  résume  de  la  façon  suivante  : 
I.  —  Sérums  néphrotoxiqueSy  obtenus  par  injections  intrapéritonéales 

(ly  Point  n*est  besoin  d'insister  sur  les  causes  d'erreur  bénévolement 
ajoutées  par  les  auteurs,  dont  le  matériel  d'injection  est  septique  au  point  de 
provoquer  des  abcès. 

[i)  L'albuminurie  passant  pour  constante  dans  les  néphrites  aiguës, 
B.  Bierry  et  A.  Mayer  avaient  cru  pouvoir,  de  l'absence  fréquente  d'albumine 
dans  les  urines  des  Chiens  d'expérience,  conclure  à  l'intégrité  du  rein  et  à  la 
spéciûcité  des  sérums  hépatotoxiques.  Cette  conception  est  en  désaccord  avec 
les  examens  histologiques  pratiqués  depuis.'  Ainsi  disparaît  toute  contradic- 
tion entre  les  résultats  des  auteùré  précités  et  les  constatations  antérieures 
de  Bierry  et  Pettit,  confirmées  par  Pearce. 

(3)  Voir  ces  Comptes  rendus,  1903,  LV,  476;  1904,  LVI,  238. 

(4)  Pour  les  Chiens,  les  sujets  jeunes  ont  été  exclusivement  employés. 
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à  des  LapinSy  de  nucléoprotéides  de  rein  {de  Chien),  préalabkment  lavé 
par  circulation  d*eau  salée  dans  les  vaisseaux.  Les  nucléoprotéides  sont 
préparés  dç  deux  façons  : 

a)  La  substance  corticale  seule  est  prélevée;  elle  est  traitée  parle 
broyeur  Latapie  et  mise  à  macérer,  pendant  vingt-quatre  heures,  à  la 
glacière,  dans  une  solution  à  i  :  1.000  de  carbonate  de  soude,  en  pré- 
sence d'antiseptiques.  Les  nucléoprotéides  sont  précipités  par  Tacide 
acétique  étendu,  puis  lavés  à  Teau  distillée  et  à  Teau  salée  faible;  ils 
sont  ensuite  redissous  et  précipités  plusieurs  fois,  recueillis  sur  filtre  et, 
finalement,  injectés  dans  la  cavité  péritonéale  de  Lapins,  après  émulsion 
préalable  dans  la  solution  physiologique; 

p)  La  pulpe  corticale  est  soumise  à  la  dialyse  chloroformiqae 
(A.  Dastre),  puis  traitée,  comme  ci-dessus  (la),  pour  obtenir  les  nucléo- 
protéides, qui  sont  alors  passés  à  Tacétone,  à  Talcool  et  à  Téther 
bouillant;  après  dessiccation,  ils  sont  injectés  au  Lapin,  par  la  voie 
intrapéritonéale,  en  émulsion  dans  Teau  physiologique. 

La  teneur  en  phosphore  est  d  environ  1,50  p.  100. 

II.  —  Sérums  hépatotoxiques  obtenus  par  injections  intrapéritonéales, 
à  des  Lapins,  de  nucléoprotéides  ou  de  nucléines  de  foie  {de  Chùin),  préa- 
lablement lavé  par  circulation  d'eau  salée  dans  les  vaisseaux, 

a)  Nucléoprotéides,  même  technique  que  ip. 

p)  Nucléines;  les  nucléoprotéides  de  foie  sont  soumis  à  la  digestion 
peptique;  le  reliquat  est  recueilli  sur  filtre  et  traité  par  Tacétone, 
Talcool  et  Téther  bouillant.  Après  dessiccation  dans  le  vide,  il  est  admi- 
nistré comme  les  nucléoprotéides  du  rein. 

Toutes  les  opérations  sont  pratiquées  à  Tabri  des  microorganismes; 
aucune  injection,  d'ailleurs,  n'a  donné  lieu  au  moindre  phénomène 
inflammatoire. 

L'étude  de  l'action  sur  l'organisme  vivant  des  néphro-  et  des  hépato- 
toxines  a  été  poursuivie  au  moyen  de  l'examen  chimique  des  urines  et 
de  l'examen  histoiogique  du  rein  et  du  foie.  Les  pièces  destinées  aux 
recherches  microscopiques  sont  prélevées  immédiatement  après  section 
du  bulbe,  et  fixées  avec  les  précautions  nécessaires  observées  dans  nos 
recherches  antérieures  (1). 

Afin  de  diminuer  les  causes  d'erreur  dans  l'appréciation  des  lésions 
(systématisation  des  altérations  rénales,  notamment),  les  prélèvements 
de  tissu  sont  effectués  en  plusieurs  points. 


(^)  Voir  ces  Comptes  rendus,  L,  1898,  320. 
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Réaction  cutanée  a  la  tuberculine 

DANS  la  tuberculose  EXPÉRIMENTALE  DU  VEAU  ET  DU  CHIEN, 

par  Fernand  Arloing. 

J*ai  commuDiqué  les  premiers  résultats  de  mes  recherchessur  lacuti- 
réactioD&  la  tuberculiDe,  à  la  Société  de  Biologie  le  22  et  le  ^9  juin  1907. 
Je  coDcluais  alors  que  la  cuti-réaction  à  la  tuberculine  n*est  pas 
eoDstante. 

Je  rapporte  aujourd'hui  de  nouveaux  essais  dans  lesquels  j'ai  cherché 
la  cuti-réaction  à  la  tuberculine  sur  des  veaux  et  sur  des  chiens  expéri* 
mentalement  tuberculisés.  Sur  des  scarifications  dermo-épidermiques 
assez  profondes  pour  amener  Técoulement  de  quelques  gouttes  de 
sang,  pratiquées  sur  Fabdomen  du  chien  et  à  la  région  de  l'épaule  chez 
le  veau,  j'ai  appliqué  par  frictions  de  la  tuberculine  brute  de  l'instilut 
Pasteur. 

D'autres  scarifications  ont  reçu  la  même  tuberculine  additionnée  de 
moitié  de  son  volume  d'eau,  ou  de  l'eau  glycérinée  à  50  p.  100. 

A.  Chiens.  —  Bien  que  les  chiens  réagissent  mal,  d'une  façon  géné- 
rale, à  la  tuberculine,  j'ai  tenté  la  cuti-réaction  sur  quatre  sujets  de 
cette  espèce. 

Une  chienne  saine,  servant  de  témoin,  n*a  présenté  aucune  réaction 
a?ecles  trois  liquides  utilisés.  Les  trois  autres  chiens,  au  cours  de  tenta- 
lives  de  vaccination,  avaient  ingéré  en  quatre  à  cinq  mois,  quatre  fois  des 
cultures  homogènes  en  bouillon  de  bacilles  de  la  tuberculose  humaine, 
et  trois  fois  des  bacilles  tuberculeux  bovins  très  virulents.  Ces  animaux 
avaient  réagi  positivement  (1*3  ;  1*3  ;  1*6)  à  la  tuberculinisation  sous- 
cutanée  pratiquée  un  mois  et  demi  avant  l'épreuve  actuelle. 

Voici  ce  que  j'ai  constaté  dans  mes  essais  :  les  scarifications  ayant 
reçB  la  tuberculine  pure  n'ont  été  le  siège  d'aucune  modification  appa* 
rente  révélatrice.  Un  seul  foyer  de  scarification  s'est  entouré  sur  un 
sujet,  vingt-quatre  heures  après  la  tuberculination,  d'un  petit  liséré 
blanchâtre  peu  surélevé,  faiblement  suintant,  mais  cet  accident  qui 
semblait  présager  une  formation  comparable  à  une  pustule  vaccinale  a 
tourné  court  en  quelques  heures. 

Il  m'a  semblé  pourtant  que  la  peau  était  légèrement  épaissie  lorsqu'on 
la  saisissait  entre  deux  doigts  au  niveau  des  scarifications  frictionnées 
a?ec  la  tuberculine  pure  ou  diluée.  Cette  légère  infiltration  dermo-épi- 
dennique  était  absente  dans  les  régions  simplement  scarifiées. 

De  telles  constatations  quasi  négatives  se  sont  reproduites  avec  l'eau 
glycérinée  à  50  p.  100.  Il  existait  également,  avec  ce  liquide,  une  faible 
infiltration  dermo-épidermique,  diminuant  partiellement  la  souplesse 
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de  la  peau;  mais  celte  légère  inflammation  étail  un  peu  moins  marquée 
encore  qu'après  les  applications  de  luberculine. 

La  peau  est  restée  saine  après  la  simple  friction  avec  de  la  luberculine 
sur  une  région  non  scarifiée. 

En  somme,  les  trois  chiens  qui  avaient  ingéré  des  bacilles  n'ont  pré 
sente  à  Tautopsie  aucune  lésion  macroscopique.  Chez  eux,  la  luberculine 
injectée  sous  la  peau  a  donné  une  réaction  positive,  tandis  que  la  cuti- 
réaction  a  été  négative. 

.  B.  Veaux,  —  Un  taurillon  et  une  génisse  ayant  reçu  à  plusieurs 
reprises  par  le  tube  digestif  des  bacilles  humains  provenant  d'une 
culture  homogène  en  bouillon,  et  deux  fois  5  milligrammes  de  bacilles 
tuberculeux  bovins  virulents,  n  ont  réagi  que  de  0*7  et  0"B,en  ne  dépas- 
sant pas  39^8,  à  la  suite  de  la  tuberculination  hypodermique.  Chez 
eux,  la  cuti-réaction  est  restée  nulle,  et  Tautopsie  n'a  permis  de  déceler 
aucun  foyer  tuberculeux  visible  à  l'œil  nu. 

Deux  autres  veaux  (I  et  II),  indemnes  au  préalable  de  toute  tubercu- 
lose, sont  infectés  par  la  voie  digestive  avec  deux  doses  de  5  milli- 
grammes de  bacilles  bovins  virulents. 

La  luberculine  injectée  sous  la  peau  provoque  chez  le  premier  une 
hyperlhermie  de  1  degré  (39°8-40*8),  et  chez  le  second  une  poussée  de 
0^8  (39'»2-40  degrés). 

Onze  jours  après  cette  épreuve  positive,  je  recherche  chez  eux  la 
cuti-réaction  à  la  luberculine  pure  ou  diluée  d'un  égal  volume  d'eau,  et 
à  la  glycérine  étendue  de  50  p.  100  d'eau. 

Le  veau  11  n'a  présenté  aucune  cuti-réaclion. 

Le  veau  I  a  eu,  par  contre,  une  cuti-réaction  très  belle  et  très  positive. 
Vingl-quatre  heures  après  l'application  de  tuberculine  pure  ou  étendue, 
une  rougeur  œdémateuse  s'est  développée  autour  de  tous  les  points 
scarifiés,  très  douloureuse  au  toucher.  Sur  le  bord  des  incisions  se 
voyaient,  par  places,  un  faible  suintement  et  quelques  croûtelles.  11  n'y 
avait  ni  vésicule,  ni  papule  véritable.  Cet  état  persista  pendant  un  jour, 
diminua  assez  vite,  mais  quatre  jours  après  le  début  des  accidents  on 
notait  encore  une  faible  rougeur  formant  un  placard  recouvert  d'une 
desquamation  furfuracée  assez  abondante. 

La  réaction  a  paru  plus  vive  avec  la  tuberculine  étendu^.  Sous  l'in- 
fluence de  l'eau  glycérinée  à  50  p.  100,  il  s'est  produit  une  ébauche  de 
culi-réaclion  (rougeur  légère  avec  douleur,  sans  desquamation  ulté- 
rieure). 

En  tout  cas,  on  peut  affirmer  l'aspect  très  différent  tenant  le  milieu 
entre  les  scarifications  témoins  et  celles  sièges  de  la  réaction  typique. 

L'autopsie  a  prouvé  l'existence  de  petits  foyers  d'inOltration  tubercu- 
leuse dans  les  ganglions  mésentériques  de  ces  deux  animaux  à  l'exclu- 
sion de  toute  autre  lésion  viscérale. 

En  résumé,  deux  bovidés  tuberculisés  expérimentalement  par  le  tul« 
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di^^eslif  avec  des  bacilles  humains  atténués  e(  des  baotUes  bovins  viru- 
lents n'ont  eu  aucune  réaction  cutanée  à  la  tuberculine,  et  une  réaction 
thermique  douteuse  à  la  suite  dé  la  tuberculination  classique.  L'état 
d  immunisation  de  ces  animaux  peut  expliquer  cet  échec. 

Chez  deux  autres  bovidés  infectés  exclusivement  avec  des  baciÛès 
bovJDs  par  les  voies  naturelles  et  ayant  réagi  à  la  tuberculine,  un  seul  a 
présenté  une  cuti-réaction  positive. 

Quant  au  résultat  négatif  constaté  sur  Tnn  d'eux,  il  ne  semble  pas 
devoir  être  imputé  à  la  tuberculination  antérieure,  puisqu'elle  n'a  pas 
empêché  le  veau  l  d'avoir  une  réaction  cutanée  caractéristique. 

La  cuti-réaction  peut  donc  faire  défaut  sur  des  sujets  tubérculisés. 


Isolement  des  hématoblastes.  —  Production  d'un 
sérum  antihématoblastique, 

par  Cuevrel  et  Roger, 

Dans  une  série  de  récents  travaux,  MM.  Le  Sourd  et  Pagniez  ont  attiré 
l'altention  sar  la  possibilité  d'isoler  les  hématoblastes  à  l'état  de  pureté 
et  d  obtenir  un  sérum  antihématobiastique.  Ces  auteurs  ont  appliqué 
leurs  résultats  h,  l'étude  de  la  coagulation  du  sang  et  en  particulier  au 
rôle  important  joué  par  les  hématoblastes  dans  la  rélractililé  du 
caillot. 

Inspirés  par  d'autres  préoccupations  et  ignorant  les  travaux  entrepris 
par  MM.  Le  Sourd  et  Pagniez,  lious  avons  obtenu  de  notre  côté,  au  moyen 
d'une  technique  spéciale,  un  isolement  parfait  des  thrombocytes  et 
consécutivement  un  sérum  hématoblastique  spécifique. 

Notre  procédé,  qui  réalise  sur  celui  de  nos  devanciers  une  économie 
de  temps  appréciable,  eàt  le  suivant  :  le  sang  (de  lapin)  est  reçu  dans 
uoe  solution  hypertonique  contenant,  pour  un  litre  d'eau  distillée, 
B  grammes  de  chlorure  dé  sodium  et  ^  grammes  de  citrate  de  soude. 
U  proportion  de  sang  est  de  4  à  5  centimètres  cubes  pour  10  oenti- 
mètres  cubes  de  la  solution.  Le  mélange  est  agité,  puis  centrifugé 
pendant  cinq  minutes. 

Cette  centrifugation  sépare  les  éléments  figurés  ea  deux  couches  très 
distinctes  :  un  culot  composé  de  globules  rouges  et  de  globules  blancs« 
une  couche  superficielle  blanchâtre  (enfermant  à  Tétat  de  pureté  la  plus 
grande  partie  des  hématoblastes  contenus  dans  le  sang  soumis  à  la 
centrifugation. 

Ces  thrombocytes  ont  été  injectés  dans  lé  péritoine  d*une  série  de 
cobayes.  L'inoculation    était  répétée  6  fois  à  six  jours  d'intervalle 
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environ.  Le  prélèvement  du  séram  fait  dix  jours  après  la  dernière 
inoculation. 

Le  sérum  obtenu  a  une  action  antihématoblastiqué  très  nette,  ainsi 
que  le  prouve  Texpérience  suivante  :  à  une  extrémité  d*une  lame  porte- 
objet,  on  dispose  entre  lame  et  lamelle  une  goutte  du  mélange  :  héma- 
toblastes  +  sérum  antihématoblastiqué  à  parties  égales;  à  l'autre 
extrémité,  une  goutte  d*un  deuxième  mélange  :  hématoblastes  + 
sérum  normal  à  parties  égales.        ^ 

Dans  le  premier  cas,  les  hématoblastes  sont  rapidement  dissous  après 
une  phase  de  quelques  minutes  pendant  laquelle  ils  perdent  leur  rélrin- 
gence  et  la  netteté  de  leur  contour.  Parallèlement  à  ces  phénomènes, 
8ft  «bsndoiment  progressivement  leurs  affinités  tinctoriales  si  spéciales 
pqm  bffolftiiJito  basiques.  Dans  le  second  cas,  ces  mêmes  éléments 
sont  absolument  respecter 

{Travail  du  Laboratoire  de  Bactériologie  de  M.  he  professeur  Bodin^  de 
l'Université  de  Bennes,) 


Aoimi  vm  ia  csuMBm  sur  ls  distome  immature  de  Gymnophallus 

MARGAIUTABini, 

par  Raphaël  Dubok. 

On  ne  savait  rien  de  précis  sur  les  métamorphoses  des  distomes  ptl* 
Maux  immatures  des  Gymnophallus  en  général,  et  en  particulier,  du 
gymnopèaUos  parasite  des  Mytilus  edulis  L.,  et  M,  Gallo-provincialis 
Lam.,  avant  la  p«Uîcation  de  ma  note  sur  les  métamorphoses  du  dis- 
tome  parasite  des  Mytihupêrliers  {{),  Les  faits  que  j*ai  signalés  ont, 
en  partie,  comblé  cette  lacune  (â). 

La  forme  et  aussi  Thabitat  du  Gymnophallus  margaritarum  adulte 
restaient  à  déterminer. 

J'avais  fait  ingérer  à  quantité  d'oiseaux,  de  poissons,  d'invertébrés 
d'eaux  douces  et  salées,  des  moules  infectées  sans  avoir  été  plus 
heureux  dans  ces  essais  que  M.  Lister  Jameson  dans  ses  expériences  sur 
les  oiseaux. 


(!)  Comptes  rendus  de  la  Société  de  Biologie,  LXlIl,  p.  334,  25  octobre  1907. 

(2)  Nota.  —  Les  formes  que  j'ai  provisoirement  décrites,  très  brièvement, 
ont  été  vues,  in  situ,  sur  les  pièces  qui  ont  servi  à  mes  observations,  piir 
M.  le  professeur  Guiart,  qui  a  bien  voulu  examiner  aussi  nos  préparations  et 
hous  prêter  le  concours  de  sa  compétence  spéciale  pour  contrôler  Texactitude 
des  faits  que  nous  avons  avancés.  * 
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Certaines  observations  me  faisaient  pencher  vers  ropioion  que 
Fhabitat  do  gymnophallus  adalte  de  la  moule  est  Tintes  tin  d*un  poisson. 

H.  le  professeur  Alfred  Giard  avait  autrefois  pensé  qu*il  devait  en 
être  ainsi,  mais  de  nouvelles  considérations  Tout  amené  à  supposer  que 
cet  habitat  doit  être  le  tube  digestif  d'un  oiseau  (1). 

En  présence  de  ces  incertitudes,  je  me  suis  demandé  s'il  ne  serait  pas 
possible,  par  un  procédé  physiologique,  de  savoir  si  Thôte  du  parasite 
adulte  est  un  animal  à  sang  froid  ou  un  animal  à  sang  chaud. 

Déjà,  il  y  a  quelques  années,  j'avais  chauffé,  dans  Teau  de  mer  à 
42  degrés,  des  moules  infectées,  mais  elles  étaient  mortes  rs^idement, 
s'étaient  corrompues,  et  les  distomes  paraissaient  morts. 

J'ai  fait  de  nouvelles  expériences,  en  prenant  cette  fois  plus  de 
précautions. 

La  température  de  Tétuve  où  étaient  placées  mes  moules  dans  Tea» 
de  mer  a  oscillé  entre  35  degrés  et  40  degrés,  et  je  n'ai  pas  atteada  que 
les  moules  fussent  corrompues  pour  isoler  les  distemes*  Ceux-ci  ont  été 
recueillis  avec  soin  après  la  mort  de  la  moule  et  placés  dans  de  l'eau  de 
mer  pure  contenue  dans  des  vase^  de  verre  couverts.  On  les  a  main- 
tenus pendant  quarante-huit  heures  à  ta  température  de  35-40  degrés. 

D'autres  distomes,  directement  extraits  de  moules  infectées  vivantes, 
ont  été  placés  dans  la  même  étnve  dans  des  vases  de  verre  couverts 
contenant  de  l'eau  de  mer  pure  ou  bien  additionnée  de  peptones  avec 
ou  sans  acide  chlorhydrique  (traces). 

Dans  toutes  ces  cultures,  au  bout  de  vingt-quatre  heures,  on  pouvail^ 
constater  que  les  distomes  étaient  bien  vivants.  Bien  plus,  che»  beau- 
coup d'entre  eux,  la  forme  primitive  s'était  nM>difiée  :  chez  qoriqves-uns, 
elle  était  tellement  changée  qu'il  était  impossible  derecowMftre  lafom» 
du  distome  originel. 

Les  individus  qui,  primitivement,  avaient  une  fovoie  ovoïde  ou  bien 
en  bourse  ou  en  poire,  s'étaient  allongés  oo  même  étaient  devenus 
cylindriques  dans  quelques  cas.  La  ventovse  buccale  s'était  modifiée 
quant  à  la  forme  et  à  la  situation,  le»  réserves  jaune  d'or  contenues 
dans  les  caecums  digestifs  avaîeaC  en  partie  ou  en  totalité  disparu. 
D'autres  modifications  encore,  qui  seront  ultérieurement  décrites, 
accompagnaient  celles  que  je  viens  de  signaler.  Mais  le  résultat  le  plus 
curieux  est  que  ces  distomes,  immobiles  ou  à  peu  près  au  moment  de 
leur  entrée  à  l'étuve,  en  prenant  la  forme  allongée  et  cylindrique,  étaient 
devenus  très  mobiles.  Les  uns  se  contractaient  sur  place,  se  raccourcis- 
sant et  se  recourbant  dans  divers  sens,  tandis  que  d'autres,  plus  actifs, 
se  déplaçaient  rapidement,  en  totalité,  et  progressivement  en  prenant 
on  point  d'appui  sur  l'extrémité  postérieure  du  corps,  puis  en  projetant 

(I)  Sar  les  Tréma todes  margaritifères  du  Pas-de-Calais.  Comptes  rendus  d# 
(a  Société  de  Biologie,  LXIII,  p.  446,  15  novembre  1007. 
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en  avants  par  allongement,  le  reste  du  corps.  Celui-ci,  en  se  contractant, 
attirait  en  avant  rextrémilé  postérieure,  et  ainsi  de  suite. 

De  ces  observations,  que  nous  compléterons  bientôt,  on  peut  déjà 
tirer  les  conclusions  suivantes  : 

V  Le  Gymnophailus  margaritarum  Dubois  peut  supporter  sans 
mourir,  pendant  au  moins  quarante-huit  heures,  des  températures 
oscillant  entre  -f-  35  degrés  et  +  40  degrés  centigrades.  Ces  tempéra- 
tures sont  incompatibles  avec  la  vie  de  la  moule; 

2*^  La  forme  nouvelle,  qui  résulte  de  Faction  de  la  chaleur  élevée  sur 
le  distome  immature,  est  vraisemblablement  un  acheminement  vers  la 
forme  adulte  sexuée  ; 

3*^  Cette  dernière  métamorphose  doit  donc  s'accomplir  dans  le  corps 
d'un  animal  à  sang  chaud; 

4°  La  chaleur  est  Tagent principal  de  la  transformation; 

5**  Le  procédé  de  culture  en  étuve,  pour  Tétude  des  parasites  habitant 
successivement  des  animaux  à  sang  froid  et  des  animaux  à  sang  chaud, 
peut  être  généralisé  ; 

6"^  C'est  probablement  par  le  changement  profond  dans  la  forme  da 
-distome,  évoluant  vers  Tétre  adulte,  que  s'explique  Tinsuccès  des 
savants  ayant  recherché  ce  dernier  en  même  temps  que  son  habitat. 

Je  continue  mes  expériences,  et,  quand  elles  seront  terminées,  je 
tiendrai  des  moules  infectées  à  la  disposition  des  chercheurs  qui  vou- 
dront bien,  de  bonne  foi,  répéter  mes  expériences. 

[Laboratoire,  mantime  de  Tamaris-sur' Mer ^  21  novembre  1907.) 


Le  système  musculaire  dans  les  rudiments 
de  membres  des  ëctroméliens, 

par  J.  Salmon. 

Le  système  musculaire  des  Ectroméiiens  présente  un  ensemble  de 
caractères  anatomiques  incompatibles  avec  la  théorie,  généralement 
admise,  de  Varréi  de  développement. 

Oh  peut  distinguer,  sous  ce  rapport,  dans  les  rudiments  de  membres 
dits  avortés^  deux  catégories  de  muscles.  La  première  comprend  des 
muscles  parfoitement  homologabies  à  ceux  de  la  région  correspon- 
dante d'un  membre  normal,  mais  s'en  éloignant  par  des  variations  de 
volume,  de  forme,  d'insertions,  de  rapports,  etc.  La  seconde  comprend 
des  muscles  sans  aucune  homologie  possible  avec  ceux  d'un  membre 
normal. 

I.  —  Dans  la  première  catégorie,  les  anomalies^ constatées  [sont  de 
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simples  varialions  adaptatives  d*ensemble,  intéressant  tous  les  groupes 
musculaires  d'un  membre  entier  ou  d*un  segment  de  membre,  et  en 
relation  étroite  avec  le  type  de  structure  squelettique  sous-jacent.  Ainsi, 
dans  les  cas  de  réduction  squelettique  brachymélique,  tous  les  muscles 
de  la  région  intéressée  participent  à  cette  réduction  ;  ils  sont  raccourcis, 
condensés,  mais  conservent  respectivement  leurs  insertions  et  leurs 
rapports  habituels.  Dans  les  cas  de  réduction  micromélique,  les  muscles 
sont  simplement  réduits  en  volume,  et  proportionnellement  à  Tétat  du 
squelette  sous-jacent. 

Des  variations  plus  importantes  se  manifestent  lorsque  Tun  des 
segments  osseux  du  membre  fait  défaut  par  arrêt  de  formation,  ou 
lorsqu'il  est  remplacé  par  une  formation  anormale  extrêmement 
réduite.  L'absence  d'un  segment  osseux,  intercalaire  ou  longitudinal, 
n'entraîne  pas  l'absence  des  muscles  correspondants  si  ces  derniers 
peuvent  s'adapter  aux  nouvelles  conditions  morphologiques  et  méca- 
niques que  leur  crée  l'anomalie  osseuse.  En  pareil  cas,  les  points  d'in- 
sertion de  ces  muscles  se  trouvent  généralement  reportés  au  delà  ou  en 
deçà  de  leur  siège  habituel;  le  corps  du  muscle  lui-même  modifie  en 
conséquence  sa  forme,  ainsi  que  la  répartition  de  seft  fibres  et  de  son 
tendon  (nombreux  exemples  chez  les  Phocomèles).  D'autres  fois,  le 
muscle  correspondant  à  la  région  osseuse  avortée  s'unit  au  groupe 
musculaire  voisin  (exemples  fréquents  dans  les  cas  d'ectromélie  longi- 
tudinale; absence  du  péroné  avec  persistance  des  muscles  péroniers). 
De  même,  lorsqu'un  segment  osseux  qui  est,  normalement,  le  point 
commun  d'insertions,  musculaires  nombreuses,  vient  à  faire  défaut,  les 
muscles  unissent  et  combinent  entre  eux  leurs  tendons,  sans  pour  cela 
disparaître  ni  s'atrophier  (Ectromélie  totale  du  membre  supérieur). 

Les  muscles  d'un  segment  avorté  ne  disparaissent  complètement  que 
dans  les  cas  extrêmes  où  aucune  adaptation  n'est  mécaniquement 
possible  pour  eux.  Par  contre,  on  note  ft*équemment  l'absence  complète 
d'un  muscle  donné  dans  une  région  normale,  mais  qunnd  son  point 
d'insertion  mobile  est  situé  sur  un  segment  avorté  et  que  ce  muscle 
n'a  aucune  raison  d'être  mécanique  (absence  de  biceps  coïncidant  avec 
Tabsence  des  os  de  Tavant-bras). 

Un  fait  important  à  noter  est  que,  dans  toutes  ces  variations  muscu- 
laires, on  ne  constate  ni  dégénérescence  histologique,  ni  atrophie 
véritable,  ni  déplacements  incohérents,  mais  des  modifications  adapta- 
tives variées. 

IL  —  Dans  la  deuxième  catégorie  apparaissent  des  systèmes  muscu- 
laires sans  aucune  homologie  avec  ceux  des  membres  normaux.  Ce  sont 
des  formations  nouvelles  tenant  la  place  de  ces  derniers  et,  comme  eux, 
diversement  adaptées  au  type  squelettique  sous-jacent,  lequel  peut 
n  avoir  aussi  aucune  homologie  dans  la  série  des  vertébrés.  Néanmoins, 
ces  systèmes  musculaires  anormaux  présentent  dans  leurs  connexions 
BioLOOii.  GoMPTif  Ri/iDUi.  —  1907.  T.  LXIII.  36 
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avec  les  systèmes  musculaires  voisins  normaux  des  transi  lions/ coio- 
plexes  il  est  vrai,  mais  graduées  et  non  désordonnées. 

Conclusion,  —  Ces  particularités,  que  présente  le  système  mus- 
culaire des  Ectroméllens,  âont  en  contradiction  absolue  avec  Thypo- 
thèse  d'un  arrêt  de  développement  simple  ou  de  cause  mécanique.  Elles 
autorisent  au  coutraire  à  reconnaître,  chez  les  monstres  Ectroméliens, 
des  exemples  de  variations  ostéogénétiqnes  précoces  avec  adaptalioas 
corrélatives  secondaires  du  svstème  musculaire. 


Ophtalmo-réaction  en  psychiatrie  (1), 
par  M.  G.  Raviart. 

Ces  recherches  faites  avec  la  collaboration  de  MM.  Lorthiois,  Gayet 
et  Caunac,  internes  à  l'asile  d'Armentières,  et  du  D'  Léon  Petit,  élève 
de  rinstitut  Pasteur  de  Lille,  portent  sur  623  sujets  adultes  et  66  enfaals 
de  cinq  à  seize  ans.  Pour  les  adultes,  272  fois  la  réaction  fut  positive, 
328  fois  elle  fut  négative,  23  malades  présentèrent  une  réaction  dou- 
teuse. De  ce  fait,  43  p.  100  des  malades  adultes  de  Tasile  des  aliénés 
d'Armentières  seraient  atteints  de  tuberculose.  Pour  les  66  enfants,  nos 
résultats  sont  les  suivants  :  42  réactions  positives,  21  négatives,  3  dou- 
teuses, ce  qui  nous  donne  64  p.  100  d'enfants  tuberculeux.  Ces  chiffres 
apparaîtront  considérables,  mais  ils  ne  surprendront  pas  ceux  qui 
savent  la  fréquence  de  la  tuberculose  pulmonaire  dans  la  région  da 
Nord  et  à  Lille  en  particulier. 

Des  statistiques  que  nous  ne  pouvons  reproduire  ici,  il  apparaît 
nettement  que  la  tuberculose  est  d'autant  plug  fréquente  chez  nos 
malades  qu'ils  sont  depuis  plus  de  temps  à  Tasile.  En  ce  qui  concerne 
les  enfants,  c'est  après  un  à  cinq  ans  de  séjour  que  le  nombre  des  tuber- 
culeux atteint  presque  son  maximum. 

V ophtalmo-réaction  nous  a  permis,  d'autre  part,  de  déceler  une 
tuberculose  ignorée  chez  deux  sujets  atteints  de  psoriasis,  un  présen- 
tant une  fistule  anale,-  trois  porteurs  d'abcès  froids,  neuf  atteints 
d'otites,  un  présentant  une  tumeur  blanche  du  genou  et  enfin  chez  deux 
pleurétiques. 

L'immense  majorité  des  tuberculeux  avérés  a  réagi,  et,  sur  quatre 
malades  profondément  cachectisés,  un  seul,  décédé  du  reste  vingt 
heures  après  l'instillation,  n'a  présenté  à  aucun  moment  de  réaction 
appréciable. 

(1)  Nous  remercions  M.  le  professeur  Calmette  de  l'extrême  obligeance  avec 
laquelle  il  a  mis  à  notre  disposition  le  test  nécessaire  à  nos  réactions. 
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La  valeur  de  V ophtalmo-réaction  a  été  contrôlée  neuf  fois  à  Taulo 
dans  quatre  cas  où  elle  avait  été  négative,  il  ne  fut  pas  trouvé  de  1 
tuberculeuse;  par  contre,  cinq  autopsies  sont  venues  confirme 
résultats  positifs  qu'elle  avait  fournis  ;  l'une  d'elles  ne  permit  de  d^ 
qu'un  tout  petit  nodule  crétacé  occupant  le  sommet  du  poumon  ( 

Voici  maintenant  noté  le  résultat  de  Vaphtalmoréaction  ]^ouv  div 
catégories  d'aliénés  : 


!fOM  DE   LA   MALADIE 

Délire  de  persécation 
Paralysie  générale .  . 

Alcoolisme 

Epilepsie 

Démence  sénile  .  .  . 

ImbécilUté 

Démence  organique  . 
Débilité  mentale .  .  . 
Démence  précoce.  .   . 

Idiotie 

Démence  vésanique  . 
Syphilis  cérébrale  .  . 
Tabei  

Totaux.  .  . 


Adultes 

NOMBRI 

de 

MAL4DSS  OBSERVAS 

36 
43 

26 
87 
19 
69 

7 

210 

30 

54 

35 

3 

1 

'm 


RÉSULTATS  DE  l'OPHTALMO-RÉ 
Positifs.  Négatifs.  Do 


10 
14 

9 
29 

7 
27 

3 

94 
18 
3i 
25 

0 

1 

ItT 


23 

23 

15 

57 

12 

41 

2 

112 

11 

13 

9 

2 

0 

326" 


Il  n'est  pas  sans  intérêt  de  faire  remarquer  que  ce  sont  les  déc 
vésaniques,  malades  depuis  longtemps  internés,  qui  sont  propoi 
nellemenl  les  plus  atteints  (7i  p.  ICK)).  Même  remarque  doit  être 
pour  les  idiots  (64  p.  100).  Notons  enfin  avec  les  autres  auteurs  h 
quence  de  laiuberculose  chez  les  déments  précoces  (60  p.  100);  fi 
en  conclure  qu'elle  joue  un  rôle  important  dans  Tétiologie  de  cetl€ 
nière  affection?  La  possibilité  pour  un  certain  nombre  de  démenti 
coces  de  s'être  tuberculisés  à  Tasile  (d'autant  plus  facilement  qu€ 
alimentation  est  souvent  difficile)  doit  nous  rendre  hésitants. 

Voici  enfin  nos  résultats  concernant  les  enfants  : 


NOM  DE   LA    MALADII 


Epilepsie 

Imbécillité.   .   .   . 

Idiotie 

DébUilé  mentale. 

Totaux. 


Enfants 

NOMBRE 

(le 

MALADM  OBBBRVàs 

16 
10 
38 

2 


RÉSULTATS   DE   L*OPHTALMO-HÉ 


PogiliU. 

7 

5 

28 

2 


Négatifs. 

1 

5 
9 
0 

"il 


I>u< 


On  peut  noter  que  ce  sont  les  idiots  qui  sont  les  plus  atteints  :  s 
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de  vitalité  médiocre,  ils  sont  une  proie  facile  pour  Tinfection;  peut-être 
aussi,  chez  quelques-uns  d'entre  eux,  le  bacille  de  Koch  u*e8t-il  pas 
étranger  à  la  genèse  de  Tidiotie. 


Ferments  des  glucosides  et  des  hydrates  de  carbone 
CHEZ  LES  Crustacés  marins, 

par  J.  GiAjA. 

Nous  avons  cherché,  dans  le  suc  digestif  de  quelques  Crustacés  marins, 
des  ferments  hydrolysant  les  glucosides  et  les  hydrates  de  carbone.  Ce 
sont  les  animaux  suivants  qui  nous  ont  servi  dans  ce  but  :  Porlunus 
puber  Rondel.,  Maja  squinado  L.,  Plalycarcinus  pagurus  Mil.  Edw., 
^Momarus  vulgans  Bel.,  Pal'murus  vulgaris  Latr.  et  Carcinus  t»œna$  L. 
Chez  tous  ces  animaux  nous  avons  recueilli  du  suc  digestif  en  les 
sondant  vivants  par  la  bouche. 

Nous  résumons  dans  le  tableau  ci-joint  quelques  résultats  obtenus 
sur  l'action  ou  la  non-action  du  suc  digestif  des  Crustacés  marins  envers 
quelques  glucosides  et  hydrates  de  carbone,  en  y  joignant  les  résultats 
de  même  genre  que  nous  avons  précédemment  obtenus  en  collabora- 
tion avec  M.  Gompel  (1)  sur  VAslacus  /eptodacfylis  Esch. 


g 

z 

•< 

3 

CD 

§ 

s 
c 

ce 
< 

M 

S 

os 

«M 

k. 

1 

M 
«n 
O 

a 
< 
s 
u 
u 

as 

E 

< 

Aatacus  leptodacLylis 
Portunus  puber  ,  .   . 

+ 

4- 

4- 
+ 
4- 
4- 

4- 

4- 
4- 

4- 

w 

4-' 

4- 

4- 

+ 

4- 

M 
» 
n 

4- 

» 

M 

4- 
4- 
4- 
4- 

» 

4- 

4- 

4- 

4- 

• 


Majd  souinado   .  .   . 

Plalycarcinus  pagurus 
Homarus  vulgaris  .   . 
Palinurus  oulgaiis    . 
Carcinus  tncsnas.   .    . 

Nous  soulignerons  quelques  faits  :  chez  Palinurus  vulgaris,  en 
étudiant  comparativement  la  manière  dont  se  comporte  le  suc  digestif 
de  cet  animal  envers  Tamygdaline  et  la  saliciline,  nous  n'avons  jamais 
obtenu  (cinq  expériences  avec  individus  difîérents)  la  moindre  hydro- 

(1)  Comptes  rendus  de  la  Société  de  Biologie,  29  juin  i907. 
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lyse  de  la  salicine  même  après  trois  Jours  de  contact  à  la  températu 
de  35-40  degrés  (réduction  nulle  de  la  liqueur  de  Fehling,  réaction  de 
saligénine  négative),  tandis  que  Tamygdaline  était  toutes  les  fc 
presque  complètement  hydrolysée  au  bout  des  quatre  à  dix  heur 
de  contact  dans  les  mêmes  conditions  que  la  salicine.  Dans  les  exp 
riences  avec  la  salicine  nous  nous  sommes  mis  à  l'abri  de  toute  erre 
pouvant  provenir  de  Faction  des  ferments  glycolytiques,  en  faisant  d 
solutions  de  ce  glucoside  dans  du  fluorure  de  sodium  à  2  p.  100  i 
même  temps  que  dans  Teau  distillée. 

La  salicine  ainsi  dissoute  n'étant  pas  dédoublée  par  le  suc  digestif  ( 
Palinurus  vulgaris,  comme  nous  l'avons  dit  plus  haut,  même  après  i 
conlact  prolongé,  subit  une  hydrolyse  dès  qu'on  ajoute  à  ces  mélang 
quelques  gouttes  de  suc  digestif  de  Y  Hélix  pomatia  L. 

Chez  les  autres  Crustacés  cités  au  début  de  cette  note,  toutes  les  fc 
que  leur  suc.digeslif  était  actif  envers  Tamygdaline,  il  l'était  égaleme 
envers  la  salicine. 

Un  autre  fait  qui  ressort  nettement  de  nos  expériences,  c'c 
l'absence  de  rafflnase  chez  les  Crustacés  marins,  tandis  que  Aslac 
leptodactylis^  Crustacé  d'eau  douce,  possède  ce  ferment.  Ceci  est 
rapprocher  des  résultats  que  nous  avons  obtenus,  M.  Bierry  et  moi  (1 
chez  les  Mollusques,  savoir  :  présence  de  la  rafflnase  chez  les  Mollusqu 
terrestres  et  d'eau  douce  et  absence  de  ce  ferment  chez  les  Mollusqu 
marins. 

Quant  à  la  lactase,  que  nous  avons  signalée  chez  différents  Mollusqu 
et  chez  Aslacus  teplodaclyUs,  nous  ne  l'avons  retrouvée  que  chez  i 
seul  Crustacé  marin  :  Homarus  vulgaris.  Chez  ce  Crustacé,  par  contr 
nous  n'avons  pas  Irouvé  d'inverline,  ferment  que  nous  avons  trou 
chez  tous  les  autres  Crustacés  sur  lesquels  nous  avons  expérimenté. 

Conclusions  :  1°  Nous  n'avons  jamais  pu  constater,  pas  plus  chez  1 
Mollusques  marins  que  chez  les  Crustacés  marins,  la  présence  de  rai 
nase,  ferment  que  nous  avons  signalé  chez  Astacus  leplodaclylis,  Cru 
tacé  d'eau  douce,  et  chez  les  Mollusques  terrestres. 

i"  Nous  n'avons  trouvé  de  lactase  que  chez  un  seul  Crustacé  marin 
Homarus  vulgaris, 

3"  Le  suc  de  Palinurus  vulgaris^  capable  de  dédoubler  l'amygdalin 
peut  n'avoir  aucune  action  envers  la  salicine  tout  en  étant  actif  enve 
l'amygdaline. 

(  Travail  du  laboratoire  maritime  de  Roscoff 
et  du  laboratoire  de  physiologie  de  la  Sorbonne.) 


(1)  Comptes  rendus  de  ta  Société  de  Biologie,  24  novembre  1906. 
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Histogenèse  de  la  corde  dorsale, 
par  L.-F.  Henneguy. 

J'ai  montré»  il  y  a  déjà  longtemps  (i),  que,  chez  les  Poissons  osseux, 
dès  que  la  corde  dorsale  s'est  délimitée  de  Tendoderme  primaire,  au- 
dessous  de  Taxe  neural,  ses  cellules  cessent  de  se  multiplier  et  ne  font 
qu'augmenter  de  volume  pour  suivre  l'accroissement  des  autres  parties 
de  l'embryon.  Tandis  que  dans  les  différents  organes  on  trouve  toujours 
de  nombreuses  figures  mitosiques,  témoins  de  la  multiplication  active 
des  éléments,  ces  figures  manquent  totalement  dans  la 'corde  dorsale. 
J'ai  constaté  depuis  qu'il  en  est  de  même  chez  les  Ânamniens  (2).  On 
peut  donc  dire  que  la  corde  dorsale  est  le  premier  organe  différencié 
histologiquement. 

Dans  mon  mémoire  sur  le  développement  de  la  Truite  (3),  j'ai  essayé 
de  donner  une  explication  du  mode  d'allongement  de  la  corde  dorsale. 
J'ai  admis  qu'il  se  produit  des  déplacements  de  cellules  qui  font  que 
des  éléments,  compris,  par  exemple,  dans  une  section  transversale, 
passent  dans  un  plan  antérieur  ou  postérieur.  Celte  hypothèse  rend 
compte  de  l'allongement  de  la  corde  accompagné  de  la  diminution  de 
son  épaisseur,  malgré  l'augmentation  de  volume  de  ses  éléments  et 
l'absence  de  leur  multiplication. 

A  un  stade  assez  avancé  du  développement,  lorsque  se  sont  formées 
les  protovertèbres,  et  que  de  leur  angle  interne  et  inférieur  com- 
mencent à  se  détacher  les  ébauches  du  sclérotome  qui  donnera  le 
mésenchyme,  destiné  à  l'édification  du  squelette  axial,  la  corde  dorsale 
augmente  assez  rapidement  d'épaisseur  et  ses  cellules  se  mettent  à 
proliférer  activement.  Les  noyaux,  dont  le  diamètre  est  quatre  à  cinq' 
fois  plus  grand  que  celui  des  noyaux  ordinaires,  montrent  à  ce  moment 
un  peloton  chromatique  très  net,  alors  que  pendant  leur  longue  période 
de  repos  ils  ne  possédaient  qu'un  réseau  chromatique  peu  distinct  et 
très  peu  colora ble.  En  même  temps,  les  limites  des  cellules  cessent 
d'être  visibles;  sur  une  coupe  transversale  de  la  corde  dorsale  d'un 
embryon  de  Truite  de  ce  stade,  on  ne  voit  plus  qu'une  masse  proto- 
plasmique  renfermant -cinq  à  six  noyaux  présentant  des  figures  diverses 
de  mitose,  peloton,  plaque  équatoriale,  dyaster,  etc.  Les  fuseaux  achro- 


(1)  Comptes  rendus  de  la  Société  de  Biologie,  i882,  p.  538. 

(2)  Il  est  très  probable  que  le  même  phénomène  existe  chez  les  larves 
d'Ascidies  et  l'Amphiosus;  cependant,  mes  observations  insuffisantes  à  cet 
égard  ne  me  permettent  pas  de  l'affirmer. 

(3)  Journ.  de  VAnat.  et  4e  la  Physiol.,  t.  XXIV,  18W. 
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matiques  oot  à  leurs  pôles  un  centrosome  très  net  (!).  Lorsque  les 
noyaux  se  sont  multipliés  ainsi  par  division  indirecte,  les  uns  se 
portent  à  la  périphérie  de  la  corde  dorsale  où  ils  continuent  à  proliférer 
pour  former  Tépithélium  cordai,  tandis  qu^un  petit  nombre  restent  dans 
h  masse  protoplasmique  centrale  qui  se  creuse  de  vacuoles  et  donne 
naissance  aux  grandes  cellules  cordales.  La  formation  de  ces  cellules  et 
de  répitbélium  cordai  a  été  décrite  par  un  grand  nombre  d'observateurs, 
mais  aucun  d'eux  n'a  eens^taté  la  multiplication  brusque  et  active  des 
éléments  .après  une  longue  période  de  repos. 

Un  second  point  sur  lequel  je  désire  appeler  Tattention,  c'est  sur  la 
formation  des  couches  successives  de  la  gaine  cordale. 

On  sait  que,  lorsque  s'est  conetKué  l'épilhélium  cordai  ou  couche 
épithéiiomorphe  de  Grassi,  le  cordon  cordai  s'entoure  d'une  enveloppe 
de  nature  fibrillaire,  la  gaine  de  la  corde  dorsale,  dans  laquelle  on  dis- 
tfngoe  deux  couches  :  l'une  externe,  généralement  très  mince,  la 
couche  élastique  (couche  primaire  de  Klaatsch),  l'autre  interne  plus 
épaisse,  la  couche  fibrfllaire  (couche  secondaire  de  Klaatsch).  L'origine 
et  la  nature  de  celte  gaine  de  la  corde  dorsale  ont  donné  lieu  à  de  nom- 
breuses recherches.  Je  rappellerai  seulement  que  Klaatsch  a  établi  que 
la  couche  élastique  apparaît  avant  la  couche  fibrillaire,  et  que  cet 
auteur,  aîasi  que  Kôliiker  et  von  Ebner,  ont  montré  que  l'ensemble  de 
la  gaine  se  forme  aux  dépens  des  celhiles  épithéliomorphes,  car  elle 
apparaît,  ^in  moifts  chez  les  Sélaciens,  avant  que  la  corde  soit  entourée 
d'éléments  mésenchymateux. 

Les  nombreux  embryologistes  qui  ont  étudié  la  gaine  de  la  corde 
dorsale  des  Vertébrés,  entre  autres  des  Sélaciens,  n'ont  décrit  que  deux 
couches,  l'élastique  et  la  fibrillaire,  cette  dernière  se  subdivisant  à  un 
moment  donné  en  deux  assises,  après  la  pénétration  des  cellules 
mésenchymateuses  dans  sa  région  la  plus  externe. 

Or,  en  suivant  le  développement  de  la  corde  dorsale  chez  VAcanthias 
vulgaris,  j'ai  constaté  que,  en  dedans  de  la  couche  fibrillaire,  lorsque 
celle-ci  a  été  pénétrée  par  les  cellules  du  mésenchyme,  apparaît  une 
troisième  couche  qui  présente  toutes  les  réactions  de  la  couche  élastique 
externe.  Cette  couche  est  formée  de  fibres  entrecroisées  dans  tous  les 
sens,  se  colorant  fortement  par  Torcéine  comme  les  fibres  élastiques. 
Seul  Henaut  a  signalé  cette  couche  spéciale,  mais  en  se  méprenant  sur 


[i)  Pendant  ioutt  la  .période  de  xepœ  des  nojnux,  d^nis  la  prenière  diffé- 
lÊOciaiion  des  cellules  de  la  corde  jusqu'au  moment  où  ils  entrent  en 
ftctiviié,  il  m'a  été  impossible,  quelque  procédé  de  fixation  et  de  coloration  que 
faie  essayé,  de  trouver  trace  de  centrosomes  k  côté  du  noyau,  tandis  que,  au 
contraire,  lors  de  la  mitose,  dès  que  se  forme  le  fuseau  achromatique,  les  cen- 
trosomes apparaissent  avec  la  plus  grande  netteté.  Ce  fait  est  important  à 
nol«r  et  je  reviendrai  sur  sa  signification  dans  une  note  ultérieure. 
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sa  nature.  Il  dit,  en  effet,  que,  chez  VAcanthias^  la  couche  épithéliale  de 
la  corde  dorsale  «  repose  sur  une  formation  basale  très  mince,  formée 
de  grains  serrés  les  uns  contre  les  autres  et  ayant  la  réaction  de  la 
lame  de  Bowmann  de  la  cornée  transparente  (1)».  Il  ajoute  que  Fabseoee 
de  cette  basale  chez  TAmmocète  et  son  existence  chez  les  Sélaciens 
montrent  qu'en  réalité  il  s'agit  ici  d'une  production  surajoutée,  comme 
la  lame  de  Bowmann,  et  dont  la  présence  n'a  pas  une  signification  mor- 
phologique élevée.  Il  se  peut,  en  effet,  que  l'existence  de  cette  couche 
élastique  interne  n'ait  pas  une  grande  importance  morphologique,  car 
je  n'ai  pu  la  constater  chez  les  autres  Vertébrés,  mais  elle  n'en  présente 
pas  moins  de  l'intérêt  au  point  de  vue  cytologique. 

Sans  vouloir  entrer  ici  dans  la  discussion  du  problème  d^histogenèse 
des  fibres  collagènes,  qui  divise  les  histologistes  depuis  près  de  trois 
quarts  de  siècle,  je  rappellerai  que  von  Ebner  a  invoqué  la  formation  de 
la  gaine  de  la  corde  dorsale  en  faveur  de  l'origine  extracellulaire  des 
fibres  collagènes.  Les  deux  couches  de  la  gaine  se  formant  à  la  surface 
de  l'épithélium  cordai,  dont  les  cellules  ne  présentent  aucun  prolon- 
gement vers  l'extérieur,  il  faut  admettre  que  les  fibres  collagènes  de  la 
corde  prennent  naissance  dans  une  substance  fondamentale  sécrétée 
par  l'épithélium,  ou  tout  au  moins  dans  une  substance  précollagène  pro- 
venant d'une  transformation  graduelle  de  la  surface  des  cellules,  si  l'on 
admet  la  manière  de  voir  de  Hansen  et  de  Laguesse.  Le  fait  intéressant, 
c'est  qu'aux  dépens  de  cette  substance  fondamentale  se  forment  succes- 
sivement des  fibres  de  nature  différente  :  d'abord,  des  fibres  élastiques, 
puis  des  fibres  conjonctives,  et,  de  nouveau,  tout  au  moins  chez 
YAcanthias^  des  fibres  élastiques. 


Sur  l'introduction  du  soufre  dans  l'organisme  par  la  voie 
sous-cutanée, 

par  Loris  Bory. 

En  partant  de  ce  principe  que  le  soufre  fait  partie  de  la  molécule 
albuminoïde  et  qu'il  doit  jouer  dans  la  nutrition  intime  des  tissus  un 
rôle  important  qui  semble  méconnu,  nous  avons  recherché  par  quel 
moyen  cet  élément  pourrait  être  directement  introduit  dans  la  circula- 
tion à  l'état  simple.  Le  soufre  est  un  agent  thérapeutique  de  premier 
ordre  dont  le  mode  d'application  est  en  quelque  sorte  resté  limité  aux 
applications  externes,  en  raison  de  son  insolubilité  dans  la  plupart  des 
liquides  inoffensifs.  Et  cependant,  l'ancienne  médecine  l'employait  fré- 

(1)  Renaut.  Traité  (T histologie  pratique,  t.  I,  p.  321. 
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qoemment  comme  médicament  expectorant  et  sudorifique.  Pour  avoir 
de  sensibles  résultats,  il  était  nécessaire  d'en  faire  ingérer  des  doses 
assez  considérables.  On  conçoit  donc  combien  pourrait  être  utile  une 
préparation  permettant  Tinjection  facile  du  soufre  par  la  voie  sous- 
cutanée,  soit  à  Tétat  dissous,  soit  à  Tétat  colloïdal,  soit  à  Tétat  de  fm 
précipité. 

Parmi  les  dissolvants  du  soufre  connus,  il  en  est  peu  qui  soient  utili- 
sables; on  ne  peut  songer  en  effet  à  injecter  sous  la  peau  du  sulfure  de 
carbone  ou  de  la  benzine.  L*éther  ne  dissout  que  des  traces  infinitési- 
males, d'ailleurs  les  injections  de  ce  produit  sont  extrêmement  doulou- 
reuses. 

L'huile  est  donnée  comme  un  dissolvant  léger;  mais  la  plus  grande 
partie  du  soufre,  qui  paraît  se  dissoudre  à  Tébullition,  en  réalité  se 
combine  ;  cependant,  comme  il  s'agit  probablement  d'une  combinaison 
organique,  on  conçoit  Tutilisation  possible  d'un  liquide  ainsi  constitué 
pour  Tinjection  sous-cutanée. 

Nous  avons  recherché  comment  se  comportait  le  soufre  vis-à-\is  de  la 
glycérine;  celle-ci  paraît  dissoudre  à  l'ébullution  une  certaine  quantité 
de  soufre;  car,  si  on  filtre,  on  voit,  par  refroidissement,  se  former  comme 
uoe  Hne  émulsion,  blanche,  laiteuse,  constituée  en  réalité  par  du  soufre 
précipité,  extrêmement  fin,  en  suspension  dans  la  glycérine. 

C'est  ce  liquide  que  nous  avons  expérimenté  d'abord  sur  le  cobaye  pour 
Doos  convaincre  de  son  innocuité,  puis  chez  l'homme  dans  un  certain  nombre 
de  cas  fort  différents.  Notre  premier  cas  fut  un  très  grand  succès,  trop  grand 
même  pour  le  diagnostic  qui  avait  été  fait;  il  s'agissait  d'une  malade  soignée 
dans  le  service  de  notre  maître,  M.  le  D*"  Tapret,  pour  une  broncho-pneu- 
monie caséeuse.  Malgré  les  enveloppements,  la  température  se  maintenait  à 
40  degrés.  Nous  fîmes  un  jour  une  injection  de  5  centimètres  cubes  en  deux 
fois  de  glycérine  au  soufre;  le  lendemain,  la  température  était  à  38  degrés. 
Elle  s'y  maintint  pendant  quelques  jours  ;  puis,  à  la  suite  d'une  nouvelle 
injection  de  3  centimètres  cubes,  elle  revint  à  la  normale  et  la  malade  guérit. 
L'amendement  des  signes  physiques  s'était  fait  parallèlement.  L  examen  des 
crachats  n'ayant  pas  révélé  de  bacilles  de  Kocb,  nous  avons  abandonné  notre 
premier  diagnostic,  malgré  l'amaigrissement  rapide  de  la  malade. 

Depuis,  nous  avons  surtout  traité  des  tuberculeux  pulmonaires,  et  beaucoup 
ont  vu  leurs  symptômes  s'améliorer;  nous  n  espérions  d'ailleurs  pas  davan- 
tage. Chez  l'un  d'eux,  qui  avait  vu  apparaître  depuis  quelques  jours  une  ulcé- 
ration marginale  de  la  langue,  nettement  tuberculeuse  (diagnostic  confirmé 
par  M.  Poirier),  nous  avons  fait,  en  plus  des  injections  générales,  des  appli- 
cations journalières  de  notre  liquide;  l'ulcération  s'est  progressivement  com- 
blée sous  nos  yeux,  et  nous  avons  revu  le  malade  trois  mois  après,  avec  une 
langue  complètement  cicatrisée.  Inutile  d'ajouter  que  la  lésion  pulmonaire 
a?ait  suivi  son  évolution. 

Nous  avons  encore  traité  une  broncho-pneumonie  infantile  hyperthermique 
et,  dès  notre  première  injection,  la  température  baissa  d'un  degré;  malheu- 
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reusement,  il  s'a^ssait  d'une  phtisie  aiguë  graBuJîque,  comme  le  dteoBtra 
Tautopsie,  et  dous  ne  pouyions  espérer,  dans  ces  canditioofl^  une  guéritoa. 
Nous  croyons  que  les  broncho-pneumonies  infantiles  u(m  bacillaires  pour- 
raient être  fav  orablemeiU  modifiées  par  l'introduction  rapide  dans  la  circula- 
tion de  ces  deux  médicaments,  le  soufre  et  la  glycérine. 

Au  moment  où  Ton  songe  à  utiliser  les  eaux  sulfureuses  en  injections 
sous-cutanées,  pour  le  traitement  adjuvant  de  la  syphilis»  par  exemple, 
il  sera  peut-être  intéressant  d'essayer  la  glycérine  au  soufre,  dont  la 
stérilisation  est  beaucoup  plus  aisée  et  la  préparation  extrêmement 
simple. 

Il  suffit  de  mélanger,  peu  de  temps  avant  de  s'en  servir,  dans  un  tube 
d'essai  préalablement  stérilisé  à  l'autoclave,  une  pincée  de  soufre  lavé 
et  une  certaine  quantité  de  glycérine,  de  porter  à  Tébullition  pendant 
quelques  minutes,  au  bec  Bunsen,  de  filtrer,  laisser  refroidir  dans  un 
second  tube  stérile;  au  moment  de  s'en  servir,  il  est  bon  de  mélanger 
deux  parties  de  cette  glycérine  et  une  partie  de  sérum  ailiûciel,  pour 
éviter  la  douleur.  Injecter  de  2  à  5  centimètres  cubes  tous  les  jours, 
dans  les  muscles  de  la  fesse. 


Nouvel  instrument  pour  mesurer  instantanément  le  volujue 
intravésical  de  la  prostate,  en  particulier  celui  du  lobe  médian, 

par  F.  Catuelin. 

Il  serait  intéressant  de  connaître  avant  certaines  opérations  sur  la 
prostate  (prostateclomie  dans  le  cas  d'hypertrophie)  la  présence  d'abord 
et  ensuite  le  volume  du  lobe  médian,  car  le  choix  de  la  voie  en  dépend 
(voie  haute,  basse  ou  combinée). 

Jusqu  ici,  on  ne  pouvait  arriver  à  ce  résultat  —  et  encore  d'une  façon 
imparfaite  —  que  par  le  double  palper  recto* sus-pubien  ou  par  la  cys- 
toscopie,  quand  elle  était  praticable. 

Or,  j'ai  imaginé  un  instrument  qui  permet  de  mesurer  exactemettt  — 
à  1  ou  2  millimètres  près  —  ce  volume  du  lobe  médian. 

Description  du  mensurateur  intravésical. 

(Test  un  instrument  formé  d'ime  lige  métallique  à  bec  coudé,  comme 
les  sondes  très  béquillées  de  Mercier,  et  composé  de  deux  tubes 
emboîtés,  l'intérieur  plein,  roulant  dans  l'extérieur,  creux. 

De  même,  le  bec  est  dédoublé,  répondant  à  chacun  des  tubes,  et  un 
volant  extérieur  actionne  ces  deux  tubes* 
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De  plus,  une  fente  est  ménagée  sur  une  longueur  de  5  centimètres  à 
la  partie  inférieure  et  vésicale  du  tube  externe. 

Puis  une  graduation  est  inscrite  à  la  partie  externe  de  la  branche 
mobile,  près  du  volant. 

Technique.  —  La  vessie  est  lavée  et  remplie  d'eau. 

Premier  temps  :  L'instrument  est  introduit  selon  les  règles  ordinaires 
du  cathétérisme,  bec  en  haut,  et,  une  fois  entré  dans  le  globe  vésical, 
retourné,  bec  en  bas. 

Deuxième  temps  :  On  l'attire  alors  à  soi  de  façon  à  accrocher  la  face 
postérieure  du  lobe  moyen,  puis  on  tourne  le  volant  (répondant  à  la 
lige  interne  mobile)  de  180  degrés,  jusqu'à  ce  que  l'index  soit  dans  le 
plan  vertical. 

Troisième  temps  :  On  attire  à  soi  le  volant;  la  tige  et  son  bec  glissent 
alors  dans  la  rainure  et  jusqu'à  ce  qu'on  sente  une  résistance  :  c'est  le 
pubis  qu'on  accroche  ;  on  est  donc  au  col  vésicat.  On  lit  alors  sur  la 
graduation  de  combien  la  tige  a  été  tirée  et  on  a  alors  en  centimètres 
le  volume  exact  de  ce  lobe  médian,  pincé  en  quelque  sorte  entre  la 
branche  postérieure  de  l'instrument  et  le  col  qui  répond  au  pubis. 

Preuves,  —  Il  ne  peut  pas  y  avoir  d'erreur. 

C'est  ainsi  que,  appliqué  dans  la  vessie  de  la  femme  ou  dans  celles 
d'anciens  prostalectomisés  sus-pubiens,  on  n'observe  aucun  déplace- 
ment, par  conséquent  aucune  mensuration. 

J'ai  expérimenté  depuis  quelque  temps  déjà  avec  un  plein  succès  ce 
mensurateur  intravésical  dans  mon  service.  Son  étude  fera  d'ailleurs  le 
sujet  d'un  prochain  travail. 

(Travail  de  V hôpital  d'urologie  et  de  chirurgie  vrinaire.) 


Remarques  sur  l'oydrolyse  diastasique 
ht  la  cellulose  du  coton  et  de  quelques  autres  polysaccua rides, 

par  GLasion  Seillièbe. 

La  cellulose  du  coton  n'est  pas  attaquée  par  le  suc  digestif  d'Uelix, 
lorsqu'on  fait  agir  celui-ci  sur  la  fibre  intacte  (Dastre,  0.  von  Fûrth). 
Mais,  quand,  comme  nous  l'avons  déjà  signalé  (1),  on  fait  agir  ce  suc  sur  la 
même  cellulose  ayant  été  préalablement  dissoute  dans  la  liqueur  de 
Schweitzer,  puis  régénérée  de  sa  solution,  on  observe  au  contraire 
une  hydrolyse  rapide,  avec  formation  de  glucose. 

[i)  Coi»pU$  rmutuê  de  la  Sooiété  de  Biologiey  séance  du  28  juillet  1006. 
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Nous  avons  constaté  depuis,  qu'en  imbibant  du  coton  avec  une  solu- 
tion de  chlorure  de  zinc  à  50  p.  100  et  attendant  quelques  heures 
jusqu'à  ce  que  les  fibres  soient  gonflées,  puis  lavant  très  longuement 
pour  éliminer  le  ZnCl*,  on  oblenait  un  produit  qui,  tout  comme  le  colon 
ayant  été  dissous  dans  la  liqueur  de  Schweilzer,  est  e»  grande  partie 
hydrolysable  par  le  suc  digestif  d'Hélix  pomatia.  Le  produit  de  cette 
digestion  est  du  glucose,  qui  a  été  caractérisé  par  la  formation  de  son 
osazone. 

On  peut  se  demandera  quoi  est  due  l'apparition  de  cette  digesti.bilité 
du  coton  :  le  fait  qu'elle  puisse  être  déterminée  par  des  agents  chi- 
miques aussi  différents  que  le  chlorure  de  zinc  et  la  liqueur  de 
Schweitzer  paraît  exclure  l'hypothèse  d'une  isomérisation  rendanlla cel- 
lulose accessible  à  l'action  d'une  diastase  auparavant  sans  effet  sur  elle; 
la  digestibilité  est  vraisemblablement  produite  ici  par  une  de  ces  modi- 
fications de  l'état  de  condensation,  dont  Duclaux  (1)  a  montré  toute 
l'importance  pour  l'hydrolyse  des  polysaccharides.        t 

La  cellulose  ayant  été  dissoute  dans  la  liqueur  de  Schweitzer,  puis 
reprécipitée  de  sa  solution,  ne  se  colore  pas  par  l'iode.  Au  contraire 
celle  qui  a  subi  l'action  du  ZnCl*  se  colore  en  bleu  par  Tiode  à  la 
manière  de  l'amidon  :  les  deux  produits  ne  sont  donc  pas  dans  le  même 
état  physique. 

En  faisant  agir  sur  Tune  et  l'autre  de  ces  formes  de  cellulose  du  suc 
enléro-pancréatique  de  lapin,  obtenu  par  le  procédé  que  nous  avons 
indiqué  antérieurement  (2),  nous  n'avons  pas  constaté  la  moindre 
hydrolyse  (3);  les  digestions  étaient  faites  à  une  température  de 
40  degrés,  en  présence  de  chloroforme,  et  prolongées  de  vingt-quatre  à 
quarante-huit  heures. 

La  dessiccation  à  100  degrés  durant  plusieurs  heures  n'ôte  pas  au 
coton  traité  par  la  liqueur  de  Schweitzer  la  propriété  d'être  digestible  par 
le  suc  intestinal  d'Hélix  ;  tout  comme  la  pulpe  cellulosique  fraîchement 
précipitée  et  lavée,  le  produit  desséché  est  en  grande  partie  ^accha- 
rifié. 

Le  suc  digestif  d'escargot,  additionné  d'assez  de  carbonate  de  polasse 
pour  le  rendre  juste  alcalin  au  tournesol,  agit  encore  nettement  sur  le 
coton  ayant  été  dissous  dans  la  liqueur  de  Schweitzer  ;  dans  ces  condi- 


(1)  Duclaux.  Traité  de  Microbiologie,  t.  IV,  p.  438. 

(2)  Comptes  rendus  de  la  Société  de  Biologie,  séance  du  30  juin  1906. 

(3)  Comme  le  suc  de  lapin  employé  était  extrêmement  actif  sur  TamidoD, 
on  voit  que  ce  n'est  pas  à  une  transformation  en  amidon  qu'est  due  la  colora- 
tion bleue  que  prend  la  cellulose  lorsqu'on  la  traite  successivement  parle 
chlorure  de  zinc  et  Tiode;  cette  réaction,  qu'utilisent  les  histo -botanistes 
pour  caractériser  la  cellulose,  est  pourtant  souvent  interprétée  par  eux  en 
admettant  que  sous  l'influence  du  ZnCl*  la  celuUose  devient  de  l'amidon. 
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lions,  rhydrolyse  est  moins  rapide  que  quand  le  suc  a  conservé  sa 
légère  réaction  acide  naturelle,  mais  conduit  de  même  à  du  glucose^ 
qui,  d'après  Tosazone  obtenue,  ne  paraît  mélangé  d'aucun  autre  sucre. 
Les  résultats  obtenus  avec  la  cellulose  du  coton  nous  ont  engagé  à 
Toir  si  Ton  pourrait  les  étendre  à  d'autres  hydrates  de  carbone.  Mais  les 
essais  faits  dans  ce  sens  out  été  jusqu'à  présent  négatifs;  c'est  ainsi 
que  la  gomme  indigène  de  cerisier,  dont  l'arabane  résiste  complète- 
ment au  suc  digestif  d'Helix,  n'est  pas  davantage  digérée  lorsqu'elle  a 
été  préalablement  dissoute  dans  la  liqueur  de  Schweitzer. 

{Travail  du  laboratoire  de  Physiologie  de  la  Sorbonne.) 


l'autotobue  volontaire  des  décapodes. 
Quelques  idées  et  quelques  faits, 

par  Henri  Piéron. 

J'ai  montré,  dans  la  dernière  séance,  qu'aucun  des  faits  apportés  par 
M"*  Drzewina  en  faveur  de  l'opinion  classique  que  toute  autotomie  est 
réflexe  ne  pouvait  être  opposé,  comme  incompatible,  aux  conclusions 
basées  sur  mes  expériences  chez  les  Grapses  (1). 

Avant  d'indiquer  les  résultats  de  mes  observations  sur  d'autres  Déca- 
podes, je  tiens  à  montrer  en  outre  que  l'hypothèse  qui  permettrait  seule 
de  concilier  l'autotomie  si  facile  des  Grapses  avec  la  théorie  du  réflexe 
est  absolument  insoutenable,  à  savoir  que  les  Grapses  autotomiseraient 
même  pour  des  excitations  très  légères,  alors  qu'il  faut  des  excitations 
plus  violentes  pour  les  Carcinus  :  si  le  réflexe  au totomique  était  déclanché 
par  des  excitations  aussi  légères  que  la  préhension  sans  pression  des 
membres,  on  ne  rencontrerait  jamais  un  seul  Grapse  adulte  en  posses- 
sion de  ses  pattes,  car  de  telles  excitations  sont  constantes  dans  la  vie 
de  l'animal.  On  peut  frapper  légèrement  une  patte,  elle  n'est  pas  pour 
cela  autotomisée.  Un  Grapse  qu'on  poursuit  n'hésite  pas  à  se  laisser 
tomber  d'un  rocher  en  surplomb  sur  d'autres  à  des  niveaux  plus  bas 
de  un  mètre  et  parfois  de  deux  mètres.  Or,  malgré  l'excitation  très 
forte  et  brutale  de  ses  membres,  je  n'en  ai  jamais  vu  autotomiser  en 
ces  circonstances.  EnGn,  la  section  de  l'extrémité  du  dactylopodite  ne 
provoque  pas  l'autotomie,  du  moins  sur-le-champ;  la  rétention  du 
membre  par  l'extrémité  du  dactylopodite,  qui  est  pourtant  une  excita- 
tion singulièrement  plus  faible,  la  provoque  immédiatement. 

I)  Je  tiens  à  dire  que  c'est  à  M.  Lapicque,  qui  Ta  déjà  signalée  à  propos  de 
ses  recherches  comparatives  sur  le  poids  de  Tencéphale,  que  j'ai  emprunté 
dans  ma  réponse  à  M'^"  Drzewina  l'idée  que  le  ganglion  sous-œsophagien 
défait  être  considéré  physiologiquement  comme  faisant  partie  de  l'encéphale. 
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11  faul  donc  bien  admettre  que  Tautotomie  évasive  du  second  cas  ne 
répond  pas  au  même  mécanisme  physiologique  que  Tautotomie  prolec- 
trice qui  apparaît  à  la  suite  des  lésions  des  principaux  articles  des 
membres. 

J'appelle  celte  autotomie  évasive  «  volontaire  »  sans  pour  cela  poser 
le  moins  du  monde  la  question  insoluble  des  états  de  conscience  chez 
les  animaux.  Mais  il  existe  une  conception  objective  des  phénomènes 
volontaires,  différenciés  des  phénomènes  réflexes  dont  ils  ne  sont  sans 
doute  qu'une  complication  :  c'est  la  variabilité  systématique  de  la 
réaction  en  rapport  avec  les  variations  des  influences  sensorielles, 
variabilité  qui  s^oppose  à  la  constance  de  la  réaction  réflexe  pour  une 
excitation  déterminée,  sauf  les  cas  de  variatiens  de  Tétat  organique  de 
Tindividu. 

Il  a  d'ailleurs  suffl  que  j'emploie  les  tennis  de  «  psychique  »  et  de 
«  volontaire  »,  même  en  leur  donnant  un  sens  exclusivement  objectif, 
pour  être  soupçonné  de  m'engager  dans  la  voie  périlleuse  de  la  méta- 
physique, alors  que  j'ai  toujours  fait  effort  pour  éliminer  de  la  science 
toute  préoccupation  métaphysique.  Si  j'emploie  le  langage  psycholo- 
gique lorsque  le  langage  mécanique  me  parait  inadéquat  à  la  com- 
plexité des  faits,  ce  n'est  certes  pas  pour  retrouver  chez  les  animaux 
inférieurs  Téquivalent  de  ce  qui  se  passe  chez  l'homme,  mais  c'est  au 
contraire  pour  retrouver  chez  les  vertébrés  supérieurs  et  chez  l'homme 
le  développement  des  phénomènes  qui  caractérisent  le  comportement 
des  organisme»  plus  simples.  Et  cela  ne  m'empêche  pas  d'avoir  foi,  une 
foi  qui  n'est  pas  incompatible  avec  la  science,  dans  le  progrès  des 
explications  mécaniques  qui  rendront  sans  doute  compte  un  jour  des 
faits  que,  en  raison  de  l'insuffisance  actuelle  de  ces  explications.  Ton 
est  obligé  d'exprimer  en  des  termes  d'un  langage  difi*érent. 

Mes  nouvelles  expériences,  effectuées  à  Roy  an  en  juillet-octobre  1907,  sur 
plus  de  200  Grapses,  ont  entièrement  confirmé  les  faits  que  j'avais  déjà  énon- 
cés sur  l'extraordinaire  disposition  à  Tautotomie  évasive  de  ces  crabes,  faits 
qui  avaient  été  déjà  vus  par  de  nombreux  observateurs  mais  n'avaient  jamais 
été  décrits,  bien  qu'en  opposition  avec  la  théorie  classique.  J'ai  obtenu  sur  100 
une  proportion  de  98  crabes  abandonnant,  sur  les  lieux,  de  1  à  4  membres, 
simultanément  ou  successivement,  quand  on  les  saisissait  (1). 

En  revanche,  jamais,  sur  environ  90  Carcinus  mœnas  expérimentés,  je  n'ai 
pu  obtenir  d'autotomie  évasive,  sans  lésion. 

Je  n'ai  pas  rencontré  cette  autotomie  chez  3  autres  espèces,  mais  cela  n'a 
rien  d'étonnant,  car  elles  ne  m'ont  présenté  aucune  forme  d'autotomie  !  Ce 
sont  Pinnotheres  vetemm,  dont  la  vie  parasitaire  explique  assez  cette  absence, 

(1)  Il  semble  bien  que  les  Grapses  d'Arcacbon  étudiés  par  M*»*  Drzewina 
autotomisent^  moins  facilement,  puisque  la  proportion  maxima,  dans  les  meil- 
leures conditions  à  son  avis,  a  été  de  15  sur  20,  soit  75  p.  100. 
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et  2  Portuniens,  Portunus  plicalus  Risso  et  P.  marmoreus  Leach,  les  expé- 
riences ayaot  été  faites  sur  10  individus,  aussitôt  pris,  au  cours  d'une  pèche 
à  la  senne  sur  la  plage  sableuse  de  la  Goubre,  à  Bonne-Anse. 

En  revanche,  chez  un  Plalycarcinus  pagurus  que  je  pris  dans  des  rochers 
mis  à  découvert  pendant  une  grande  marée,  la  suspension  immédiate  par 
son  unique  pince  amena  Tairtotomie  de  ce  membre,  et  le  fait  ne  se  repro- 
duisit phis  pour  les  pattes. 

Cher  un  Hftcreure,  le  Paguna  BêmkarduSy  j'ai  constaté  Tatrtotomie  protec- 
trice par  section,  aussi  bien  pour  les  pinces  que  pour  les  pattes.  Par  faîMe 
traction  ou  rétention,  i'ai  obtenu  chei  des  Pagures,  dans  leur  coquill^,  d'one 
façon  inconstante,  Tantotomie  évasive,  Tanimal  aussitôt  libéré  s'enfonçant 
dans  les  tours  de  spire  de  son  abri  ;  extrait  de  sa  coquille,  le  Pagure  ne  m'a 
plus  présenté  d'autotomle  de  cette  sorte  :  on  provoque  bien  la  rupture  en 
tirant  très  fort,  mais  ce  parait  être  indépendamment  de  la  collaboration  de 
ranimai,  car  chez  le  Pagure  mort  il  en  est  de  même  (Expérience  sur  50  indi- 
vidus). 

Ainsi  rautolomie  évasive,  qui  me  parait  être  volontaire  au  même  titre 
que  le  phénomène  de  fuite,  —  la  contraction  musculaire  autotomisanle 
étant  de  même  ordre  que  les  contractions  locomotrices,  —  n'est  pas 
un  fait  exclusivement  propre  aux  Grapses,  bien  qu'il  soit  chez  eux 
extrêmement  développé;  et,  d'autre  part,  le  réflexe  autotomique  n'est 
pas  universel,  même  chez  les  Brachyoures. 


Influence  des  produits  de  la  digestion  des  albubunoïdes  et  d(S 
SUCRES  sur  l'action  sécrétoirb  de  l'HCI  sur  la  sécrétion  pancréatique, 

par  Albert  Frouin. 

En  introduisant  200  centimètres  cubes  d'une  solution  d'HClà  3  gr.  000 
par  litre  dans  l'estomac  d'un  chien  porteur  d'une  fistule  gastrique  et 
d'une  fistule  pancréatique  permanentes,  la  sécrétion  pancréatique 
s'établit  tout  de  suite  et  l  on  peut  recueillir  120  centimètres  cubes  de  suc 
pancréatique  en  deux  heures. 

Sous  l'induence  d'un  repas  de  50D  grammes  de  viande  crue  qui  a  pu 
faire  sécréter  400  à  500  centimètres  cubes  de  suc  gastrique  d'une 
acidité  de  3  gr.  50  à  4  grammes  par  litre,  on  recueille  seulement  60  à 
"0  centimètres  cubes  de  suc  en  huit  heures. 

Cette  différence  dans  la  sécrétion  pancréatique  résulle-t-elle  de  ré\*a- 
cuation  plus  rapide  de  l'estomac  dans  le  cas  de  l'inlroduclion  de  l'HCI 
que  dans  le  cas  de  la  digestion  normale  ou  bien  doit-elle  être  attribuée 
aux  produits  de  la  digestion  eux-mêmes. 

Pour  résoudre  la  question  j'ai  introduit  dans  l'estomac  de  l'animal 
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200  centimètres  cubes  de  suc  gastrique  qui  avaient  digéré  60  grammes 
de  blanc  d'œuf  cuit  et  dont  Tacidité  a  élé  ramenée  à  3  gr.  600  par  litre  ; 
j*ai  pu  recueillir  seulement  70  centimètres  cubes  de  suc  pancréatique 
en  deux  heures  et  demie. 

En  ajoutant  30  grammes  de  peptone  deWitte  ou  de  peplone  Defresne 
à  200  centimètres  cubes  d'HCl,  on  recueille  seulement  30  à  40  centi- 
mètres cubes  de  suc  pancréatique  ;  comme  dans  les  expériences  précé- 
dentes, Testomac  ne  renfermait  que  quelques  centimètres  cubes  de 
liquide  lorsque  la  sécrétion  pancréatique  s'est  tarie. 

A  Tinverse  des  produits  de  la  digestion  gastrique  des  albuminoîdes 
qui  diminuent  l'action  sécrétoire  de  THCl,  les  hydrates  de  carbone 
n'ont  aucun  effet  ou  possèdent  même  une  action  favorisante.  Le  maltose, 
le  saccharose  et  surtout  le  lactose  en  solution  à  20  ou  à  10  p.  100 
dans  THCl  à  3  gr.  600  par  litre  ont  augmenté  nettement  la  sécrético 
produite  par  THCl. 

On  obtient  des  résultats  de  même  ordre  et  peut-être  mênie  plus  frap- 
pants encore,  en  expérimentant  sur  des  animaux  à  fistule  pancréatique 
temporaire,  ce  qui  rend  Texpérimentation  moins  pénible  et  permet  en 
même  temps  d'en  varier  les  conditions. 

Voici  un  protocole  d'expérience  de  cette  nature  : 

Chez  un  chien  ayant  reçu  une  injection  sous-cutanée  de  1  centigramme  de 
morphine  par  kilogramme,  on  établit  :  !<>  une  fistule  du  canal  de  Wirsung  ; 
2^  on  place  une  canule  dans  le  canal  cholédoque  vers  le  milieu  de  sa  longueur 
pour  recueillir  la  bile  ;  la  canule  étant  fixée  on  sectionne  le  canal  et  on  intro- 
duit dans  la  portion  devenue  libre  qui  débouche  dans  Tintestin  une  canule 
en  verre  au  moyen  de  laquelle  on  pourra  faire  des  injections  diacide  dans 
rintestin  ;  Z^  on  lie  Testomac  au  niveau  du  pylore.  L'animal  étant  ainsi  pré- 
paré, les  canules  en  place  et  la  plaie  refermée,  on  injecte  les  liquides  dont  on 
veut  mesurer  Teffet  sécrétoire  dans  Tintestin  (au  moyen  de  la  canule  disposée 
dans  le  cholédoque  à  cet  effet). 

Le  tableau  suivant  indique  les  résultats  obtenus. 

QUANTITÉ 
HEURES  NATURE   DES   PRODUITS  INJECTÉS  DANS  l'iNTESTIN  de  lUC  pancréâtiqne 

Sécrétée 

2  heures.  40  c.  c.  HCl  (1) 45  gouttes. 

2  h.  30  m.        40  c.  c.  HCl 52  gouttes. 

3  heures.  40  c.  c.  HCl  contenant  2  gr.  5  p.  100  de  peptone.      22  gouttes. 

3  h.  30  m.       40  c.  c.  HCl  contenant  5  p.  100  de  peptone  ...        3  gouttes. 

4  heures.  40  c.  c.  HCl 44  gouttes. 

4  h.  3  m.         40  c.  c.  HCl  contenant  10  p.  100  de  saccharose.  .      62  gouttes. 

5  heures.  40  c.  c.  HCl  contenant  5  p.  100  de  peptone   ...      16  gouttes. 
5  n.  30  m.        40  c.  c.  HCl  contenant  8  p.  100  de  lactose ....      75  gouttes. 

(1)  L'acide  qui  a  servi  dans  cette  expérience  était  à  2gr.  66  p.  1000,  et  la 
peptone  employée  était  de  la  peptone  de  Witte. 
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On  voit  donc  que  la  peptone  de  Wilte  diminue  Faclion  sécrétoire  de 
UG,  tandis  que  les  sucres  lactose  et  saccharose  augmentent  cette 
action  sécrétoire.  Ces  résultats  expliquent  les  variations  quantitatives 
de  la  sécrétion  pancréatique  sous  TinOuence  des  différents  régimes. 


Sur  le  déterminisme  de  la  métamorphose  chez  les  batraciens. 

IX.  —  L'adaptation  au  milieu, 

par  P.  Wintrebert. 

Depuis  4901,  j'élève  des  Axolotls  et  j'essaye  de  les  transformer  en 
amblyslomes  (1).  Le  25  août  1901,  je  plaçai  30  larves  âgées  de  six  à 
huit  mois,  longues  de  10  centimètres  environ,  dans  un  aquarium  décou- 
vert, garni  de  sable,  et  incliné  de  telle  sorte  que  la  petite  quantité  d'eau 
conlenue  le  divisait  en  deux  régions  :  l'une,  aquatique,  placée  en  pleine 
lumière;  l'autre,  terrestre;  dans  celle-ci,  je  plaçai  un  large  couvercle 
de  bois,  ouvert  du  côté  de  l'eau,  qui  ménageait  aux  larves  un  refuge 
obscur;  à  la  lisière  de  l'eau,  quelques  éponges  formaient  une  zone 
humide  de  transition.  Du  14  au  30  septembre,  j'obtins  six  transforma- 
lions,  c'est-à-dire  une  proportion  de  1/5;  le  reste  des  larves  mourut 
d'inanition  et  de  cachexie. 

Les  6  amblyslomes  (4  mâles,  2  femelles),  bien  nourris,  grandirent 
rapidement;  placés  à  l'eau,  ils  fournirent  une  ponte,  le  8  décembre  1903. 
Avec  10  larves  qui  en  provinrent,  j'essayai  en  fin  juillet  1904  de  provo- 
quer la  métamorphose;  j'opérai  comme  précédemment  et  j'obtins  9  am- 
blystomes. 

Le  23  août  1904,  deux  de  ces  9  larves  en  train  de  se  métamorphoser 
furent  transportées  dans  un  récipient  d'eau  courante;  les  2  demi-am- 
blystomes  ne  purent  s'accoutumer  de  nouveau  à  la  vie  aquatique  et,  six 
jours  après,  moururent  noyés,  comme  meurent  dans  l'eau  les  petits 
anoures  et  les  jeunes, salamandres  qui  ne  peuvent  trouver  appui  pour 
conserver  à  ce  moment  sans  effort  la  tète  hors  de  l'eau. 

Sur  quelques  larves  d'amblyslome,  j'essayai,  le  17  septembre  de  1 
même  année,  la  méthode  de  Powers  (2)  :  après  une  alimentation  sur? 
boudante,  je  les  privai  brusquement  de  nourriture  tout  en  les  laissai 
dans  l'eau  ;  aucune  d'elles  ne  se  transforma,  ni  du  reste  aucune  de  celle 
que  Ton  continua  de  nourrir  eh  aquarium. 

(1)  Je  dois  mes  premières  lar^-es  et  un  couple  d'adultes  à  la  libéralité  d 
profcBseur  Vaillant. 
;*2)  J.  H.  Powers,  1903,  The  American  Naturalist,  vol.  XXXVIL 
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J*aarâis  désiré  en  1905  poursuivre  mes  expériences  sur  les  amblys- 
tomes;  mais  un  accident  fortuit  me  priva  des  jeunes  et  ne  me  laissa 
vivant  qu'un  adulte  mâle.  Je  désirais  vivement  cependant,  en  vue  de 
Tétude  de  Tinfluence  nerveuse,  obtenir  des  métamorphoses,  et,  le  8  juin 
de  cette  année  1905,  je  plaçai  20  larves  de  sept  mois  dans  les  conditions 
précitées,  avec  cette  modification  que  je  fermai  l'aquarium  :  Tair  saturé 
d'humidité  permit  presque  immédiatement  aux  ^arves  de  ramper  sur  le 
sol;  elles  continuèrent  de  manger  et  de  croître  sans  aucun  malaise;  les 
essais  que  je  fis  plus  tard  de  découvrir  Taquarium  ne  provoquèrent  que 
des  décès  et  aucune  transformation. 

Ces  Axolotls  quasi  terrestres  ont  des  branchies  réduites  à  de  petits 
moignons  coniques,  et  des  limbes  caudaux  diminués  et  recroquevillés; 
leur  mise  à  Teau,  après  deux  ans  de  séjour  sur  le  gravier  humide,  n'est 
suivie  d'aucune  agitation;  ils  ne  viennent  même  que  rarement  prendre 
de  l'air  à  la  surface,  et  manifestent  ainsi  une  respiration  cutanée  tout 
à  fait  remarquable;  ils  récupèrent  rapidement  des  panaches  branchiaux 
et  l'ampleur  normale  des  limbes. 

En  1906,  je  modifiai  ma  technique  ;  je  laissai  d'une  part  le  vivariuoi 
à  découvert,  et  je  continuai,  d'autre  part,  à  nourrir  les  larves;  en  effet, 
à  l'inverse  des  tèlards  d'anoures,  celles-ci  mangent  encore,  quelques 
heures  avant  la  sortie  définitive  de  l'eau;  sur  12  larves  issues  d'Axo- 
lotl, j'obtins  8  métamorphoses. 

liésuliats,  —  Ces  expériences,  très  succinctement  relatées,  conduisent 
aux  conclusions  suivantes  : 

1''  Au  point  de  vue  technique,  la  méthode  de  Powers,  qui  réussit  en 
Amérique,  n'a  chez  nous  aucun  succès.  Le  meilleur  procédé  est  dérivé 
de  celui  de  Marie  von  Chauvin  (1875)  ;  mais  on  doit  éviter  aux  larves 
la  possibilité  de  s'adapter  à  l'air  humide  sans  changer  de  forme;  Tas- 
séchement  graduel  et  complet  est  inutile;  les  larves  doivent  en  tout 
temps  baigner  à  moitié  dans  l'eau  ;  de  plus,  une  nourriture  abondante 
est  continuée;  en  aucun  cas,  elles  ne  doivent  être  forcées, 

2^  L'importance  du  milieu  a  été  exagérée  (Weismann,  1875;  Kollmann, 
1884)  par  suite  d'observations  défectueuses  de  Marie  von  Chauvin,  qui 
a  confondu  les  phénomènes  d'atrophie  des  branchies  et  des  limbes  cau- 
daux, chez  des  Axolotls  adaptés  à  l'air  humide,  avec  ceux  d'une  véri- 
table métamorphose  ;  c'est  ce  qui  a  permis  de  parler  de  la  régression  à 
l'éiat  pisciformed'un  animal  déjà  ^res/yue parvenu  à  sa  forme  définitive. 
La  sécheresse  de  l'air  est  pour  l'Axolotl  le  facteur  mortel;  il  ne  peut  y 
adapter  sa  peau  et  ses  muqueuses  qu'en  se  transformant.  Dans  le  cours 
d'une  véritable  métamorphose  l'animal,  laissé  à  l'eau  sans  appui,  con- 
tinue à  se  transformer,  et  meurt  noyé. 

3"^  Ainsi  que  l'ont  montré  Velasco  (1880),  et  plus  tard  Marie  von  Chauvin 
elle-même  (1884),   l'influence  héréditaire  est   prédominante.  H  reste 


Digitized  by  V3OOQ IC 


SÉANCE   DU  23   NOVEMBRE  523 

cependant  à  trouver  la  cause  pour  laquelle  TAxolotl  'importé  dans  nos 
pays  a  besoin  pour  se  transformer  du  secours  de  facteurs  artifici 
il  se  passe  aux  pays  d'origine. 

[Travail  des  Laboratoires  d'Anatomie  comparée  au  Muséum  et  à  la  Se 
et  de  Zoologie  à  C École  normale  supérieure,) 


ÉLECTION  D*UN  MEMBRE  TITULAIRE. 


Liste  de  présentation. 


Première  ligne M.  Maillard. 

Deuxième  ligne  ....     M.  Jean  Camus. 

Troisième  ligne  ....     MM.  Branca,  André  Mayer,  Babaid,  i 

Premier  tour.  —  Nombre  de  votants  :  49. 

Ont  obtenu  : 

MM.   Maillard 24  voix. 

A.  Mayer 8  — 

J.  Camus 6  — 

Babaud 5  — 

Sergent 3  — 

Branca 2  — 

Prenant 1  — 

Bulletin  blanc i  — 

Deuxième  tour.  —  Nombre  de  votants  :  36. 
Ont  obtenu  : 

MM.   Maillard 26  voix.     Elu. 

J.  Camus .  4     — 

Babaud 3     — 

Branca 2     — 

A.  Mayer i     — 
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ËTUDE  PHYSIOLOGIQUE  ET  ANATOMIQUE  DES  CAPSULES  SURRÉNALES 
CHEZ  LES  TUBERCULEUX, 

par  J.  Parisot  et  M.  Lucien. 

Les  recherches  de  MM.  Bernard  et  Bigard  ont  montré  qu'au  cours  ( 
la  tuberculose  pulmonaire,  à  côté  des  altérations  spécifiques,  ass< 
rares  d'ailleurs,  des  capsules  surrénales,  on  observait  des  modificatioi 
cellulaires  plus  ou  moins  marquées  de  ces  glandes.  Connaissant  le  rA 
important  que  jouent  les  produits  de  sécrétion  des  surrénales  dans  l 
phénomènes  circulatoires,  il  était  intéressant  de  rechercher  simultan 
menl,  d'une  part,  l'action  physiologique  hypertensive  des  extraits  c 
ces  glandes  au  cours  de  processus  pathologiques;  d'autre  part,  de  fix 
Tétat  anatomique  et  hîstologique  de  leurs  éléments  constitutifs.  L< 
résultats  fournis  par  cette  méthode  de  recherches,  rapprochés  d( 
constatations  faites  pendant  la  vie,  permettent  d'expliquer  certaii 
troubles  circulatoires  observés  chez  les  malades  dont  proviennent  h 
glandes  étudiées. 
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Afin  de  nous  rendre  compte  de  la  puissance  hyperlensive  des  surré- 
nales étudiées,  des  extraits  de  ces  glandes  ont  été  préparés  dans  des 
conditions  identiques.  Nous  aTons  pu,  de  la  sorte,  comparer  entre  elles 
les  courbes  obtenues,  d'une  part  avec  ces  extraits  pathologiques^  d'autre 
part  avec  celles  fournies  par  un  extrait  de  surrénale  nof*male,  courbe 
type. 

Voici,  brièvement  résumées,  les  conclusions  auxquelles  nous  ont 
conduit  Tétude  histolo^que  et  physiologique  de  capsules  surrénales  de 
tuberculeux  ayant  succombé  aitx  différentes  périodes  de  cette  maladie. 
Tout  d'abord,  on  peut  dire  que  dans  tous  les  cas,  aux  points  de  vue 
anatomique  et  histologique,  les  capsules  surrénales  des  tuberculeux 
présentent  des  lésions  importantes,  telles  que  les  ont  décrites  MM.  Ber- 
nard et  Bigard.  Les  lésions  plus  ou  moins  avancées  se  caractériseat 
surtout  par  la  dixnînatioii  de  Tétat  spongiocytaire  de  la  couche  corti- 
cale et  Tétat  vacuolaire  de  la  médullaire.  Ces  lésions,  du  reste,  n'ont 
pas  en  elles-mêmes  un  caractère  spécifique.  D'autre  part,  l'étude  physio- 
logique des  extraits  de  cee  glandes  montre  que  leur  Action  hypertensire 
est,  en  général,  inférieure  à  celle  d'extraits  normaux,  et  cela  d'autant 
plus  que  les  lésions  de  la  glande  sont  plus  profondes. 

Lorsque  la  substance  médulkire  est  relativement  intacte,  que  l'état 
spongiocytaire  de  la  corticale  est  nettement  établi,  l'action  hypertensive, 
le  ralentissement  du  rythme  cardiaque  et  surtout  la  durée  de  ces  phé- 
nomènes se  produisent  et  se  rapprochent  d'autant  plus  de  la  normale 
que  les  lésions  sont  moins  accentuées. 

Si  la  médullaire  est  détruite,  rétraclée,  vacuolaire,  alors  que  les  cel- 
lules en  état  spongiocytaire  de  la  corlicale  sont  abondantes,  l'action 
hypertensive,  le  ralentissement  se  produisent  d'une  façon  moins  évi- 
dente et  surtout  plus  passagère. 

La  médullaire  étant  relativement  intacte,  alors  même  que  l'état  spon- 
giocytaire de  la  corticale  est  peu  accentué,  on  observe  une  élévation  de 
la  pression  et  une  bradycardie  d'autant  plus  marquées  que  les  lésions 
de  la  glande  sont  moins  profondes;  ajoutons  que  dans  ce  cas  ces  phé- 
nomènes sont  beaucoup  plus  persistants  que  dans  le  cas  précédent. 

Enfin,  lorsque  la  médullaire  est  rétractée,  vacuolaire,  quand,  d'autrç 
part,  les  spongiocytes  de  la  corticale  ont  presque  complètement  disparu, 
ce  qui  s'observe  en  particulier  dans  les  cas  de  dégénérescenco  massive 
de  l'organe  (dégénérescence  vitreuse,  par  exemple),  l'action  hyperten- 
sive est  presque  nulle  et  toute  passagère. 

Ces  faits  importants,  tant  aux  points  de  vue  histologique  que  physio- 
logique, permettent  d'expliquer  l'influence  favorable  de  l'extrait  sur- 
rénal dans  la  tuberculose  chronique,  médication  qui  nmène  souvent  la 
disparition  des  phénomènes  d'addisonisme  parfois  observés. 

De  plus,  il  est  permis  de  penser  qu'à  l'action  des  toxines  t^bercu* 
leuses  vient  s'ajouter  l'insuffisance  de  la  sécrétion  hypeKensive  des 
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sarrénales  (et  d'autres  glandes  telle  que  Thypophyse)  dans  la  production 
des  phénomèaes  circulatoires,  hypotension,  laciiycardie,  constants  dans 
la  toberculode. 

Enfin,  la  production  de  processus  compensateurs  (adénome  vrai  de  la 
glande)  peut  contrebalancer  les  lésions  au  début  de  celle-ci  ;  c'est  ainsi 
<fne  nous  avons  pu,  dans  un  pareil  cas,  constater  Faction  hypertensive, 
au  moins  nornaale,  d'une  surrénale  tuberculeuse  avec  adénome.  Mais  ce 
fait  particulier,  rare  il  est  vrai,  doit  être  rangé  bien  plutôt  dans  les  cas 
d'hypertrophie  que  dans  ceux  d'insuffisance  des  surrénales;  c'est  donc 
dans  une  note  ultérieure  que  nous  envisagerons  ces  cas  d'hyperépi- 
néphrie. 


Note  srR  l'action  de  l'argent  colloïdal  électrolvtioue 
SUR  l'infection  streptococcioue  expérimbntale, 

par  G.  Etienne. 

Dans  les  recherches  suivantes,  les  cultures  de  streptocoques  dans  le 
bouillon  ont  toujours  été  inoculées  dans  le  tissu  cellulaire  d'une  oreille; 
les  injections  d'argent  colloïdal  obtenu  par  méthode  électrplytique,  sta- 
bilisé en  solution  isotonique  (électrargol),  ont  toutes  été  pratiquées  dans 
le  tissu  cellulaire  des  flancs  ou  des  cuisses.  Pour  chaque  série,  les 
lapins  étaient  du  même  âge,  de  poids  sensiblement  égal. 

Dans  une  première  série,  des  lapins  ont  été  inoculés  à  haute  dose 
;  1  centimètre  cube)  avec  une  culture  de  24  heures,  après  avoir  reçu  au 
préalable  une  injection  d'électrargol  tous  les  deux  jours  pendant  un 
mois,  soit  la  dose  journalière  de  0  c.  c.  60  ou  1  cenlimèlre  cube  par 
kilogramme  de  lapin  vivant.  Ils  ont  succombé  après  40,  51,  55  heures, 
alors  que  deux  témoins'  non  saturés  d'électrargol  ont  succombé  tous 
deux  à  36  heures. 

Dans  une  ^'^  série,  un  lapin  neuf  ayant  reçu  une  inoculation  à  haute 
-dose  (un  deni-centimètre  cube,  culture  de  24  heures),  puis  trois  fois 
par  jour  une  injection  de  5  centimètres  cubes  d'électrargol,  a  suc- 
combé après  ^  heures;  des  lapins  traités  de  la  même  façon  après  avoir 
été  satnrés  d'électrargol  avant  l'inoculation  pendant  6  semaines  ont 
snccombé  après  40  heures  (2  c.  c.  5  d'Ag)  et  78  heures  (5  c.  c.  d'Ag); 
aD  lapin  saturé  d^électrargol  et  n'en  recevant  plus  après  l'inoculation 
a  succombé  après  76  heures.  Le  témoin  avait  succombé  à  24  heures. 

Dans  une  3*  série  inoculée  à  dose  plus  faible  (deux  gouttes),  les 
^  lapins  traités  par  Télectrargol  (3  injections  de  5  centimètres  cubes 
par  jour)  ont  succombé  vers  la  164«  heure,  alors  que  le  ténK)in  avait 
«occombé  à  48  heures. 
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11  y  a  donc  eu  toujours  un  retard  dans  la  mort  chez  les  lapins  traités 
par  Ag,  notable  en  cas  d'effraction  streptococcique  énorme,  très  consi- 
dérable en  cas  d'effraction  moindre.  Et,  de  même,  la  réaction  locale 
érysipélateuse  a  presque  toujours  été  retardée  et  moins  accentuée. 
Cest  ainsi,  par  exemple,  que,  dans  la  â""  ^érie,  Térysipèle  expérimental 
était  déjà  apparent  après  8  heures  chez  le  témoin,  qui  succomba  à 
24  heures,  alors  qu'il  fut  seulement  constaté  à  24  heures,  manifeste 
chez  les  lapins  traités  par  2  c.  c.  5,  très  léger  chez  le  lapin  traité  par 
5  centimètres  cubes. 

Dautre  part,  ces  recherches,  dans  leur  ensemble,  confirment  les 
résultais  que  j'avais  déjà  constatés  par  Tétude  clinique  d'Ag  colloïdal  : 
c'est  la  nécessité,  en  général,  des  injections  répétées,  rapprochées,  et 
de  leur  emploi  prolongé,  malgré  la  persistance  du  métaUferment  dans 
l'organisme,  telle  que  Font  démontrée  MM.  Y.  Henri  et  Gompel.  Il  nous  ' 
paraît  donc  perdre  rapidement  son  action  dans  l'organisme,  tout  en  y 
séjournant.  On  est  ainsi  conduit  à  penser,  soit  qu'il  s'y  transforme  en 
un  complexe  colloïdal  toxine-métal,  ou  bien  que  les  toxines  cata- 
lysées par  Ag  donnent  naissance  à  des  produits  empoisonnant  ou 
tuant  le  métal-fern^ent  colloïdal.  D'où  la  nécessité  des  interventions 
répétées. 

Nos  recherches  expérimentales,  comme  celles  de  la  clinique,  établis- 
sent également  l'efOcacité  des  injections  du  mêlai  colloïdal  électroly- 
tique  pratiquées  dans  le  tissu  cellulaire  sous-cutané,  même  lorsqu'il 
est  stabilisé  en  solution  isotonique. 


EoSlNOPfllLIE   DANS  UN   CAS   DE   BLASTOMYCOSE   HUMAINE   GÉNÉRAUSÉE, 

par  A.  Harter  et  M.  Lucien. 

Dans  le  cas  qui  fait  Tobjet  de  notre  observation,  il  s'agit  d'un  jeune 
homme  de  vingt-trois  ans,  présentant  à  côté  de  signes  d'induration  pul- 
monaire ou  de  troubles  digestifs  divers  dont  des  mélœna  très  abon- 
dants, des  tumeurs  multiples  sous-cutanées  et  depuis  huit  jours  des 
crises  d'épilepsie  jacksonnienne  partielle  due  à  une  tumeur  cérébrale. 

L'examen  des  crachats,  des  selles,  Tétude  hislologique  et  bactérie- 
logique  des  tumeurs  permit  de  constater  que  toutes  les  lésions  étaient 
dues  à  des  blastomycètes;  l'inoculation  de  ces  lésions  à  des  animaux 
montra  leur  action  pathogène. 

L'état  d'anémie  assez  intense  du  malade  nous  conduisit  à  pratiquer 
un  examen  du  sang. 

Nous  avons  fait  des  prises  de  sang  à  des  intervalles  différents,  ce 
qui  nous  a  permis  de  consigner  les  résultats  suivants  : 
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Numération  n*  1  : 

Globules  rouges 2.759.000 

Globules  blancs 20.400 

Richesse  globulaire 1.179.412 

Valeur  globulaire 0.426 

Lymphocytes 18,50    p.  100  >  gl  75  o    100 

Grands  et  moyecs  mononucléaires   .      9,93    p.  100  )      '      ^' 

Polynucléaires 49,125  p.  100  /  ,«  ok  -.    mn 

Éosinophiles 23,125  p.  100  )  ^*»^  ^'  *"" 

Nombreuses  plaquettes  sanguines. 

Numération  n""  2  : 

Globules  rouges  .  .  .  .  ^ 2.821.000 

Globules  blancs 24.851 

Richesse  globulaire 1.246.672 

Valeur  globulaire 0.442 

Lymphocytes 18,     »  p.  100  )  ^i    ,  «   100 

Grands  et  moyens  mononucléaires   .      6,    »  p.  100  )      '      ^' 

Polynucléaires 57,125  p.  100  )  -^  .^^ 

Eosinophiles 18,875  p.  100  )  '*"'  '  P*  ^"" 

Ce  qui  frappe,  à  la  suite  de  ces  examens,  à  côté  de  Tanémie  intense, 
de  rabaissement  de  la  richesse  des  globules  en  hémoglobine,  et  de  la 
leucocytose  considérable,  ce  sont  les  caractères  eux-mêmes  de  la  forr 
mule  hémoleucocytaire. 

Les  rapports  entre  les  lymphocytes,  moyens,  grands  mononu- 
cléaires et  polymorphes  ne  s'éloignent  pas  sensiblement  de  la  nor- 
male; mais,  par  contre,  le  taux  des  éosinophiles  est  très  augmenté;  en 
effet,  dans  la  première  numération  nous  le  trouvons  égal  à  23  p.  100,  et 
dans  la  seconde  égal  à  18,87  p.  100« 

Ces  chiffres  sont  bien  supérieurs  à  ceux  relevés  chez  les  individus  à 
cet  âge,  chiffres  que  les  auteurs  s'accordent  à  faire  varier  entre  3  et 
6  p.  100. 

Les  polymorphes  éosinophiles  présentent  les  caractères  généraux 
qu'on  est  habitué  à  leur  décrire,  c'est-à-dire  que  leur  corps  proloplas- 
mique  est  un  peu  plus  volumineux  que  celui  des  polynucléaires  ordi- 
naires; leur  noyau,  moins  tourmenté,  se  présente  sous  la  forme  de 
masses  vésiculeuses  réunies  entre  elles,  généralement  au  nombre  de 
deux  ou  trois;  la  forme  en  bissac  est  la  plus  fréquente.  Toutefois  les 
granulations  éosinophiles,  toujours  nombreuses,  sont  petites;  le  leu- 
cocyte a  une  limite  bien  nette  et  jamais  on  ne  rencontre  les  formes  à 
granulations  essaimées. 

L'éosinophilie  au  cours  du  parasitisme  est  depuis  longtemps  bien 
connue,  mais  jusqu'à  présent  elle  n'a  guère  été  signalée  que  chez  les 
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sujets  atteints  d'helminthiase.  On  a  même  voulu  faire  de  cette  éosioo- 
philie  un  élément  de  diagnostic  dans  les  cas  de  kystes  bydatiques. 

Nous  ne  savons  pas  que  cette  éosinophilie  ait  déjà  été  signalée  dans 
les  cas  d'affections  mycosiques.  Ce  fait  nous  a  paru  intéressant  à 
signaler. 


Lésions  expérimentales  du  foie, 
par  J.  Parisot  et  A.  Harter. 


Au  cours  des  recherches  faites  par  Tun  de  nous  (i)  sur  les  rapporte  de 
la  pression  artérielle  et  des  glandes  à  sécrétion  interne,  nécessitant  la 
production  de  lésions  expérimentales  de  ces  glandes,  nous  avons  pu 
observer  des  modifications  histologiques  intéressantes  du  foie  en  parti- 
culier. 

V  Ligature  du  cholédoque.  —  Les  lésions  habituellement  constatées 
furent  des  dégénérescences  vacuolaires  protoplasmiques  succédant  très 
rapidement  à  la  ligature  et  à  la  rétro-dilalation  des  voies  biliaires.  Rare- 
ment on  a  observé  de  Tinfiltration  embryonnaire  dans  les  espaces  de 
Kiernan. 

Nous  avons  pratiqué  la  ligature  du  cholédoque  chez  un  certain  nombre 
de  lapins;  voici  ce  que  nous  avons  constaté,  par  exemple,  chez  Ton  d'etft 
mort  huit  jours  après  l'opération. 

Macroscopiquemenl,  le  foie  élait  très  congestionné  avec  l'aspect  et  la 
teinte  d'une  rétention  biliaire  considérable.  A  l'examen  microscopique, 
on  remarque  d'abord  une  congestion  intense  des  veines  sus-hépatiques 
et  des  veinnles  portes;  les  capillaires  intralobulaires  sont  également  très 
dilatés.  Du  côté  des  cellules  hépatiques,  on  constate  des  lésions  diffuses 
de  dégénérescence  granuleuse  ou  légèrement  vacuolaire.  Par  ej^droils 
on  a  de  véritables  flots  de  nécrose,  en  général  peu  délimités;  leur 
siège  est  variable.  Au  voisinage  des  espaces  et  des  fissures  portes,  la 
dégénérescence  est  souvent  très  accentuée.  Jamais  nous  n'avons  constaté 
d  infiltration  leucocytaire  de  ces  foyers  de  nécrose.  Les  altérations  par- 
ticulières siègent  au  niveau  des  espaces  et  des  fissures  portes.  En  ces 
endroits,  une  teinte  foncée  des  coupes  colorées  à  l'hématoxyline  et  au 
Van  Gieson  traduit  l'activité  cellulaire  intense. 

D'abord  les  veinules  sont  très  congestionnées,  les  canalicules  biliaires 
très  dilatés  et  leur  épithélium,  à  noyaux  très  colorés,  est  devenu  cubique. 
Entin,  dans  un  tissu  de  sclérose  jeune  et  très  abondant,  ne  présentant 
presque  plus  d'infiltration  leucocytaire,  des  cellules  hépatiques,  à  noyaux 

(1)  J.  Parisot.  Pression  artérielle  et  glandes  à  sécrétion  interne.  Thè9ê  de 
Nancy  ^  1907, 
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Tolumiaeux,  à  protoplasma  coloré,  sont  disposées  en  amas  de  deux, 
trois,  quatre  cellules  ou  même  plus;  on  observe  des  amas  pleins  ou 
creusés  d'une  lumière  centrale  quand  les  cellules  sont  au  nombre  de 
plus  de  quatre;  on  a  ainsi  Taspect  de  néo-canalicules  biliaires.  La  dis- 
position générale  de  ces  formations  est  radiée.  Il  y  a  tous  les  termes  de 
passage  entré  les  cellules  hépatiques  normales  et  ces  cellules  en  hyper- 
fonctionnement.  On  note  d'assez  nombreuses  figures  de  karyokinèse. 

Une  grande  quantité  de  pigment  biliaire  est  disséminée  partout. 

Nous  avons  obtenu,  en  résumé,  le  type  de  la  cirrhose  par  obstruction 
avec  hyperplasie  cellulaire  intense  de  défense  et  formation  de  pseudo- 
canalicules  biliaires.  La  cirrhose  est  intense  dans  les  espaces  de  Kiernan 
et  les  fissures  intertobulaires.  La  réaction  de  défense  est  considérable 
ear,  en  plus  de  la  cirrhose,  nous  avons  une  hypertrophie  cellulaire  se 
poursuivant  très  loin  sous  forme  de  cellules  plus  colorées  et  à  plusieurs 
ooyaux  à  l'intérieur  du  lobule  même  dégénéré. 

f  Injection  d'acide  acétique  dilué  dans  le  cholédoque,  —  Nous  avons 
employé  ce  procédé  déjà  ancien  des  injections  irritantes  sur  plusieurs 
lapins,  qui  moururent  à  des  intervalles  difi'érents  (de  i  à  i8  jours). 
Les  animaux  des  autres  expérimentateurs  ne  vécurent  jamais  plus 
de  trois  ou  quatre  jours.  Les  lésions  obtenues  étaient  des  foyers  de 
nécrose. 

Chez  un  lapin  (mort  vingt-quatre  heures  après),  l'examen  histologique 
foornit  des  résultats  semblables  à  ceux  décrits  par  M.  Gouget,  c'est- 
à  dire  foyers  de  nécrose  abondants,  avec  congestion  marquée. 

Le  foie  d'un  autre  lapin  (mort  dix-huit  jours  après),  volumineux,  pré- 
sente en  certains  endroits  une  congestion  intense  des  veinules  portes 
et  des  capillaires  intralobulaires,  dans  le  voisinage  de  l'espace  de  Kier- 
nan qui  semble  être  le  centre  du  lobule.  Le  protoplasma  des  cellules  est 
peu  altéré;  maison  voit  de  nombreux  leucocytes  dans  les  capillaires  et 
quekjues-uns  entre  les  cellules.  Dans  l'espace  porte  rinfiltration  de 
cellules  rondes  est  abondante,  surtout  autour  de  la  veinule  et  des  cana- 
licules biliaires;  ces  derniers  ont  leur  épithélium  très  altéré,  l'invasion 
de  cellules  rondes  est  également  intense  dans  les  fissures  interlobu- 
laires;  mais  on  n'a  pas  encore  ici  la  formation  de  sclérose.  Dans  d'autres 
parties,  on  voit  des  îlots  de  nécrose  assez  bien  délimités  du  tissu  hépa- 
tique environnant. 

Mais,  fait  plus  intéressant,  on  remarque  dans  de  très  nombreux 
espaces  portes,  en  plus  de  la  congestion  et  de  l'infiltration,  un  tissa 
jeune  de  sclérose  entourant  les  éléments  de  cet  espace  de  Kiernan;  cette 
cirrhose  se  continue  plus  faible  dans  les  fissures  interlobulaires. 

La  rate  est  très  hypertrophiée  ;  la  congestion  est  intense,  et  les  glomé- 
niles  très  volumineux  ont  les  uns  leur  centre  normal,  les  autres  leur 
centre  nécrosé  avec  quantité  de  pigment  sanguin. 

En  résumé,  il  nous  a  paru  intéressant  de  signaler  qu'à  côté  de 
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lésions  cellulaires  à  différents  stades,  observées  chez  tous  les  animaux, 
grâce  à  la  survie  assez  longue  de  certains,  nous  avons  pu  obtenir  des 
cirrhoses  au  début,  à  caractères  nettement  établis. 


Les  leucocytes  chez  les  cirrhotiques. 
I.  —  Etude  quantitative, 

par  Maurice  Perrin. 

Au  cours  de  mes  recherches  sur  Tanémie  des  cirrhotiques  (i)  j'ai  fait 
les  constatations  suivantes  relatives  aux  leucocytes  chez  seize  de  ces 
malades  atteints  de  cirrhoses  avec  insuffisance  hépatique,  surtout  de 
cirrhoses  de  Laënnec  (malades  de  la  clinique  de  M.  P.  Spillmann). 

I.  —  Aupointde  vue  çt/anf/Za/l/*,  voici  les  chiffres  observés,  recueillis 
dans  des  conditions  d'examen  identiques.  J'indique  entre  parenthèses 
le  nombre  d'hématies. 

Obs.  I.  —  5.400  leucocytes  (2.884.000  hématies).  Après  opothérapie,  5.800 
(4.538  000). 

Obs.  U.  —  5.600  (2.986.000).  Après  opothérapie,  6.800  (4.440.000). 

Obs.  IH.  —  9.100  leucocytes  (3.839.000  hématies).  Après  opothérapie,  6.400 
(4.404.000),  puis  8.200  (5.788.000). 

Obs.  IV.  —  10.000  leucocytes  (2.952.000  hématies).  Après  opothérapie, 
12.000  (3.148.000),  puis  11.600  (3.288.000).  Ce  malade  présentait  de  la  bronchite. 
Ultérieurement  diarrhée,  aggravalioo  14.000  (3.360.000),  puis  13.200  (3.548.000). 

Obs.  V.  —  5.200  (3.127.000).  Après  opothérapie,  8.000  (4.736.000). 

Obs.  VI.  —  10.000  leucocytes  (3.952.000  hématies).  Avant  ponction,  6.800 
(3.948.000);  après  ponction  10.400  (4.208.000).  —  6.400  (3.180.000);  après 
opothérapie,  10.400  (3.876.000),  10.000  (3.952.000),  11.200  (4.092.000),  cette 
dernière  numération  deux  jours  après  ponction. 

Oas.  VIL—  11.500  (3.924.000).20.400  (4.432.000),  le  malade,  tuberculeux  en 
évolution,  ayant  de  la  diarrhée  et  toussant  davantage.  12.200  (4.128.000). 
14.500  (4.470.000),  avec  diarrhée  piofuse,  aggravation  de  la  tuberculose. 

Obs.  VIII.  —  14.400  (4.092.000).  Après  ponction  faite  d'urgence.  9.100 
(3.504.000).  La  plaie  d'une  ponction  suppure,  13.200  (4.580.000). 

Obs.  IX.  —  4.800  leucocytes  (4.560.000  hématies);  7.200  (4.468.000). 
Diarrhée,  14,400  (5.184.000),  10.800  (5.900.000J.  —  Après  opothérapie,  4.400 
(4.188.000).  —  5.600  (3.168.000),  6.400  (2.564.000).  Après  opothérapie,  5.200 
(4.804.000).  —  Pendant  période  de  guérison,  8.800  (5.176.000). 

Obs.  X.  —  9.200  leucocytes  (3.460.000  hématies). 

(1)  Réunion  biologique  de  Nancy^  1904,  12  juillet,  p.  152;  Revue  médicale  de 
VEstf  1905,  n»»  1,  2,  3,  4;  Congrès  français  de  médecine^  1907.  Les  numéros  des 
observations  correspondent  à  ceux  employés  dans  ces  mémoires. 
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OiS.  XL  —  9,200  (3.748.000);  6.800  (3.212.000);  7.200  (4.728.000). 

Obs.  XU.  —  13.600  leucocytes  (3.608.000  hématies)  en  période  ultime. 

Obs.  XIII.  —  24.000  leucocytes  (4. 128.000  hématies),  tuberculose  et  diarrhée. 

Obs.  XIV.  —  Chez  un  cirrhotique  atteint  de  tuberculose  en  évolution  :  18.000 
leucocytes  (4.204.000  hématies);  14.200  (3.304.000). 

Obs.  XV.  —  Pendant  une  diarrhée  profuse,  18.400  (5.648.000);  pendant  une 
légère  rémission,  8.800  (4.484.000).  Cachexie  ultime  :  7.600  (3.720.000). 

Obs.  XVI.  —  8.000  leooocytes  (4.796  000  hématies);  5.600  (4.580.000);  5.200 
(5.220.000)  ;  après  diarrhée,  24.000  (4.516.000). 

Le  chiffre  minimuoi  observé  a  donc  été  de  4.400,  et  le  chiffre  maximum 
24.000.  Les  chiffres  élevés  ont  été  rarement  atteints  et  sont  dus  pins 
spécialement  à  quelques  malades.  Sur  52  numérations  j'ai  trouvé  : 


De   4  à    5.000 

leucocytes.  . 

.     2  fois 

De  11  à  12.000 

leucocytes    .  .  . 

4  fois 

De   5  à    6.000 

— 

.     8  fois 

De  12  i.  13.000 

—          .  .  . 

2  fois 

De   6  à    7.000 

— 

.     6  fois 

De  13  à  14.000 

—          .  .  . 

3  fois 

De   1  à    8.000 

— 

.     5  fois 

De  14  à  15.000 

—          .   .  . 

4  fois 

De   8  à    9.000 

— 

.     3  fois 

De  15  à  20.000 

—          .  .  . 

2  fois 

De  9  À  10.000 

— 

.    7  fois 

Au-  dessus  de  20.000  leucocytes  . 

3  fols 

De  10  À  11.000 

— 

.     3  fois 

Le  nombre  des  leucocytes  ne  s*élève  pas  et  ne  s'abaisse  pas  toujours 
dans  le  même  sens  que  celui  des  hématies,  soit  pendant  l'évolution  de 
la  cirrhose,  soit  sous  Tinfluence  de  Topothérapie.  Les  variations  leuco- 
cytaires sont  indépendantes  des  variations  des  hématies  et  des  symptômes 
hépatiques.  L'opothérapie  hépatique  ne  modifie  pas  le  nombre  des 
leucocytes  dans  un  sens  constant.  Dans  les  cas  non  compliqués,  il  n'y  a 
ni  leucocy^ose  ni  leucopénie. 

Les  complications  (tuberculose  en  évolution,  suppurations  cutanées 
et  bronchiques,  diarrhée)  s'accompagnent  de  leucocytose;  de  môme  la 
ponction  de  l'ascile.  Nous  pouvons  donc  dire  d'abord  que  les  causes 
ordinaires  de  leucocytose  conservent  leur  influence  chez  les  cirrhotiques. 
Quant  aux  augmentations  dues  à  la  diarrhée  et  à  celles  consécutives  à 
la  ponction  deTascite,  elles  proviennent  en  grande  partie  d'une  concen- 
tration globulaire  en  relation  avec  l'anémie  séreuse;  c'est  pour  les 
globules  blancs  le  même  phénomène  que  celui  décrit  pour  les  globules 
rouges  dans  la  diarrhée  par  Malassez,  après  la  ponction  par  Gilbert  et 
Garnier  (Soct^M  de  Biologie,  1898^;  mais  cette  concentration  n'est  pas 
la  seule  cause  puisque  d'ordinaire  l'augmentation  des  leucocytes  est 
plus  accentuée  proportionnellement  que  celle  des  hématies;  il  y  a  là  un 
▼éritable  phénomène  de  leucocytose. 

A  titre  de  confirmation,  il  est  utile  de  rapprocher  des  observations  de 
cirrhoses  avec  bypohépatie  deux  cas  de  diabète  paranhépatie  (obs.  XVIi 
etXVlll).  Chez  le  premier  malade,  atteint  de  tuberculose  évolutive,  j'ai 
trouvé  16.800  leucocytes;  chez  le  second,  qui  présentait  une  suppuration 
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cutanée,  10.400.  —  Quatre  malades  (obs.  XIK  à  XXII)  qui  préseutaieal 
des  symptômes  d'hyperhépatie  avec  de  Thyperglobulie  rouge  m'ont 
donné  des  chiffres  variant  entre  7.200  et  10.800  leucocytes.  —  Divers 
autres  observations  isolées  d'affections  hépatiques  disparates  m  ont 
donné  des  résultats  analogues. 

Nous  pouvons  donc  conclure  que  les  cirrhoses  du  foie  et  les  phéno* 
mènes  d'hyper  ou  d'hypo-hépatie  n'entraînent  pas  oôcessairement  de 
modifications  quantitatives  des  leucocytes  et  que  celles  qui  se  produiseat 
sont  sous  la  dépendance  des  complications. 

(  Tmvaii  du  laboratoire  de  la  clinique  de  M.  le  profeêêeur  P,  Spillmann.) 


Les  leucocytes  chez  les  cirruotiques. 
II.  —  Etude  qualitative, 

par  Maurice  Perrin. 

Nous  avons  vu  dans  la  note  précédente  que  les  modifications  quanti- 
tatives des  leucocytes  chez  les  cirrhotiques  ne  sont  pas  liées  à  Tinsufli- 
sance  hépatique  elle-même. 

II.  —  Il  nous  reste  à  voir  maintenant  quelles  sont  les  modifications 
qualitatives  des  leucocytes  chez  les  cirrhotiques. 

Véquilibre  leucocytaire  ne  présente  pas  de  grosses  modifications.  En 
prenant  la  moyenne  des  numérations  faites,  ob  arrive  à  la  formule 
suivante  : 

Lymphocytes 17,52 

Mononucléaires  moyens 3,46 

Grands  mononucléaires  clairs 5,16 

Polyaucléaires  neulrophiies ,  69,02 

Polynucléaired  éosinophiles 2,22 

Mastzellen 0,84 

Formes  de  transition 1,50 

MyéJocytes 0,28 

iOO,00 

On  voit  que  dans  ses  grandes  lignes  l'équilibre  leucocytaire  est 
respecté.  Cependant  si  on  serre  de  plus  près  cette  formule  et  surtout  si 
on  examine  les  pourcentages  successifs  fisiits  chez  chaque  malade,  on 
relève  diverses  particularités. 

A.  —  Le  nombre  total  des  mononutléaites  est  resté  dans  des  limites 
sensiblement  régulières,  mais  les  grande  mononucléaires,  clairs  sont  en 
proportion  anormale.  La  formule  moyenne  donne  un  peu  plus 
de  5  p.  100.  Les  modifications  de  ce  nombre  Ine  âont  pas  parallèles  à 
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rwnélioratioii  ou  à  l'aggravation  des  symptômes  hépatiques,  non  plus 
quaux  variations  des  hématies,  non  plus  qu'à  l'augmentation  du 
nombre  total  des  leucocytes  (1).  Ils  ont  persisté  dans  des  périodes 
d'amélioration  des  cirrhoses  et  Topothérapie  hépatique  ne  les  modiOe 
pas  dans  un  sens  constant.  J'ai  retrouvé  une  proportion  analogue  d&ces 
mononucléaires  chez  des  malades  ayant  de  rhyperfonctionnement  du 
foie  (il,  5  p.  100  au  cours  d'une  hyperhépatie  très  accentuée)  alors  que 
le  chiffre  le  plus  élevé  constaté  chez  les  cirrhotiques  l'a  été  chez  un 
malade  dont  l'hypohépatie  était  très  marquée  et  dont  la  cirrhose  corn-* 
pliquée  de  tuberculose  pulmonaire  évoluait  rapidement  (chiffres  suc- 
cessifs :  5,  8,  14).  Dans  ces  conditions  la  présence  des  grands  mono- 
nucléaires clairs  paraît  indépendante  de  l'affection  hépatique  elle-même; 
il  est  possible  qu'elle  soit  en  relation  avec  l'hypertrophie  splénique. 

B.  — -  Le  nombre  des  polynucléaires  neuirophiles  est  sensiblement 
normal  dans  les  cas  non  compliqués  (de  63  à  70  p.  100).  Ce  nombre 
5'élève  dès  qu'apparaissent  des  complications  capables  d'entraîner  de 
Thyperleucocytose  avec  polynucléose.  C'est  ainsi  que  nous  le  voyons 
passerde  64  à  76  p.  100,  de  62  à  74  p.  100  sous  l'influence  de  la  diarrhée 
(obs.  IV  et  XVI),  que  chez  des  cirrhotiques  atteints  de  tuberculose  en 
évolution  j'ai  trouvé  75  et  77  p.  100  (obs.  VII  et  IX),  qu'une  malade  dont 
l'orifice  de  paracentèse  suppurait  a  eu  78  p.  100.  Bref,  les  causes 
ordinaires  de  polynucléose  agissent  ici. 

C.  —  La  proportion  moyenne  de  2,  22  p.  100  d'éosinophiles  indiquée 
ci-dessus  est  due  à  une  légère  éosinophilie  observée  au  moment  des 
périodes  de  réparation  sanguine  et  d'amélioration  des  symptômes 
hépatiques  :  dans  ces  périodes  je  les  ai  vus  passer  de  1  à  4  p.  100,  de  2 
à  4  p.  100,  et  même,  dans  un  cas,  de  1,5  à  6  p.  100;  chez  ce  dernier 
malade  (obs.  IV)  une  aggravation  accompagnée  de  diarrhée  étant  sur- 
venue, ils  sont  retombés  à  1  p.  100,  pendant  que  les  neutrophiles 
montaient  de  64  à  76  p.  100.  Dans  l'ensemble  des  cas,  môme  si  l'amélio- 
ration persiste,  l'éosinophilie  n'est  que  passagère. 

D.  —  Les  maslzellen,  les  formes  de  transition  et  les  rares  myélocytes 
rencontrés  ne  méritent  pas  qu'on  s'y  arrête. 

E.  —  *  i  cours  des  numérations,  j'ai  rencontré  quelques  hématies 
nucléée^     .nviron  1  p.  1000  leucocytes  numérés). 

F  -  :n  ce  qui  concerne  la  morphologie  des  diverses  variétés  de 
ieuc^  es  considérées  isolément,  il  n'y  a  pas  de  faits  constants  à  relever 
ch«*     s  cirrhotiques,  si  ce  n'est  la  présence  relativement  fréqupnle  de 

\1  Oq  sait  que  le  cytodiaguostic  des  liquides  d'asclte  y  montre  ordinaire- 
ment une  mononucléose  prédominante;  j'ai  relevé  ce  fait  chez  plusieurs 
malades  et  constaté  de  plus  que  ces  mononucléaires  se  composent  pour  les 
trois  quarts  environ  de  lymphocytes  et  pour  un  quart  de  grands  mono- 
nucléaires. 
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le  M,  le  professeur  P.  Spillmann.) 


Gérant  :  Octave  Porée. 


[arbtbbdx,  direct«ttr«  1,  rue  Cassetle. 
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Présidence  de  M.  Giard,  président. 


Abcès  du  foie  et  ANGiocaouTE  au  cours  de  septicémies  expérimentales 

A    MICROBES   ANAÉROBIES, 

par  Ë.  RisT  el  L.  Ribadeau-Dumas. 

Des  travaux  récents,  et  en  particulier  ceux  de  MM.  Leraierre  el 
Abrami,  ont  montré  la  possibilité  d'infections  descendantes  des  voies 
biliaires  dans  la  septicémie  éberlhienne  expérimentile.  Nous  avons  pu 
constater,  il  y  a  plusieurs  années  déjà,  qu^au  moyen  d'autres  microbes 
on  obtenait  par  l'inoculation  intraveineuse  la  production  d'abcès  mul- 
tiples du  foie  et  d'angiocholites.  Nos  expériences  ont  été  faites  avec  des 
microorganismes  anaérobies  provenant  d'une  pleurésie  putride  d'origine 
otique  survenue  chez  un  enfant.  Ces  microorganismes  étaient  le  bactllvs 
thetoïdes  de  Guillemot  et  Rist,  le  bacillus ^erpens  d«  Veillon  et  Zuber,  cl 
le  baciUus  phlegmones  emphyeematosœ  de  Fraenkel,  plus  connu  en  France 
souS  le  nom  de  perfringens.  Ils  produisaient  chez  le  cobaye  et  le  lapin, 
lorsqu'on  les  injectait  dans  la  plèvre,  des  pleurésies  putrides  expéri- 
mentales. Ce  sont  les  liquides  pleurétiques  ainsi  obtenus  que  nous 
avons  inoculés  dans  les  veines  du  lapin.  Dans  deux  cas,  les  animaux 
sont  morts  au  bout  de  peu  de  jours  en  présentant  des  phénomènes  con- 
vulsifs,  sans  que  l'autopsie  nous  révélât  de  lésions  importantes.  Dans 
un  troisième  cas,  la  mort  étant  survenue  au  bout  de  quatre  jours,  nous 
avons  trouvé  le  foie  entièrement  criblé  de  foyers  de  nécrose  remplis 
d'une  masse  d'aspect  caséeux  et  entourés  d'une  zone  verdâtre;  un  grand 
nombre  de  ces  foyers  communiquaient  entre  eux  ;  plusieurs  atteignaient 
la  surface  de  l'organe  et  avaient  déterminé  une  périhépatite.  En  effet, 
un  exsudât  fibrineux,  très  consistant,  d'aspect  jaune  d'or  par  places, 
transparent  par  ailleort»,  couvrait  la  face  convexe  du  foie  et  s'étalait 
même  sur  la  face  pariétale  du  péritoine  péri-hépatiqne.  Dans  le  caecum, 
nous  avons  trouvé  une  plaque  de  Peyer  très  malade,  avec  foyer  de 
nécrose.  Le  contenu  de  certains  foyers  hépatiques  examinés  au  micros- 
cope montrait  distinctement  des  microorganismes.  L'un  des  foyers  fut 
ensemencé  et  donna,  en  cultures  pures,  les  microbes  inoculés. 

Histologiqueinent,  nous  avons  constaté  dans  ce  foie  desjabcès  mul- 
tiples, isolés  ou  agminés,  occupant  l'espace  porto-biliaire  ou^le  lobule 
hépatique.  Les  travées  hépatiques  sont  complètement  nécrosées,  les 
espaces  intertrabéculaires  remplis  de  poussière  chromatique;  à  la  péri- 
phérie, on  constate  un  exsudât  leucocytaire  qui,  sauf  en  certains  points, 
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n'e^t  pas  très  marqué.  Surîtes  préparations  colorées  au  Ueu  de  iolui- 
diae,  on  retrouve  des  amas  microbiens  disposés  surtout  à  la  périphérie. 
Les  vaiirseaux  sont  pleins  de  sang  et  les  canaux  biliaires  perdus  dans 
la  H»as8e  abcédée.  Mais,  en  d'autres  points,  et  indépendommeat  de  ces 
abcès,  les  canaux  biliaires  sont  atteints  de  lésions  caractéristiques 
d'aogioeholite  sans  pérâ-angiocholite.  Ils  soiit  dilatés,  Téf^ithéliu»  des- 
quamé tombe  da««  leur  lumière  et  se  coafood  avec  «m  exsudât  dans 
lequel  on  trouve  quelques  leu«oytes. 

Dans  une  autre  expérience,  le  liquide  pleural  inoculé  dans  la  veine 
du  lapin  ne  contenait  plus  qu'une  seule  espèce  microbienne,  le  perfrxn^ 
[j(tm.  A  Tautopsie  de  l'animai,  mort  au  bout  de  cinq  jours,  nous  avons 
trouvé  à  la  base  du  poumon  gauche  un  infarctus  blaae,  marginal, 
cunéiforme,  avec  pleurésie  limitée  ;  il  était  entouré  d'une  zone  inflam- 
matoire d'un  rouge  foncé.  Le  fote,  l'anse  transverse  du  oôloq  et  le  rein 
droit  étaient  entourés  de  fausses  membranes  épaisses,  blauehes,  très 
consistantes,  que  Ton  détachait  facilement  des  organes.  L'origine  de 
celte  péritonite  paraissait  être  un  abcès  du  lobe  droit  du  foie,  ouvert  en 
partie,  et  entouré  de  trois  ou  quatre  autres  abcès.  Ces  foyers  contenaient 
un  liquide  puri forme,  rempli  de  débris  cellulaires  et  très  riche  en  per- 
friufjens.  Ce  microbe  existait  en  culture  pure  dans  les  abcès  ensemencés. 
Il  e^t  à  noter  que  les  foyers  ne  contenaient  pas  de  gaz,  bien  que  le 
microbe  en  cause  fût  celui  qui  détermine  habituellement  la  lésion  cada- 
vérique connue  sous  le  nom  de  foie  écumeux  [Schaumleber). 

On  peut  donc,  p$ir  la  voie  sanguine,  créer  non  seulement  des  abcès  du 
fuie,  mais  encore  des  lésions  d'angiocbolile,  au  moyen  des  microbes 
anaérobies.  Les  abcès  ont  le  caractère  nécrotique  si  spécial  des  lésions 
dues  aux  anaérobies.  L'un  de  nous  a  sufiisammenl  insisté  sur  ce  point 
avec  Halle  et  Guillemot  à  propos  des  pleurésies  putrides,  et  avec 
L-G,  Simon  à  propos  des  appendicites  gangreneuses,  pour  qu'il  soit 
inutile  dy  revenir  ici.  A  côté  de  Tinfection  biliaire  d'origine  intestinale 
dont  la  réalité  n'est  pas  contestable,  il  faut  donc  faire  une  place  aux 
abcès  et  aux  angiocliolites  d'origine  septicéniique  dus  aux  microbes 
anaérobies.  Cette  pathogénie  pai'aît  notamment  pouvoir  être  invoquée 
dans  les  cas  d'hépatite  suppurée  d'origine  appendiculaire. 


La  signification  de  l'indoxyle  urinaire, 
par  Ç^,  PoRGu^R  et  Cju.  llii:nviEL  x. 

l^as  cette  noie  nous  résumerons  les  résultats  de  quelquCvS-unes  de 
nos  recherches  concernant  la  signification  de  Tindoxylo  urinaire. 
1^  La  présence   constante    des   dérivés    indoxyliques    dans   l'urine 
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restreint  singulièrement  la  valeur  séméiologique  qu'on  attribuait  autre- 
fois à  rindoxyiurie.  Il  semble  que  seule  l'exagération  de  ce  dernier 
symptôme,  conduisant  le  plus  généralement  à  Vindlgurief  devrait  avoir 
a  pHori  quelque  signification.  Mais  ce  point  est  encore  discutable; 
rindigurie,  si  facile  à  provoquer  expérimentalement  (Porcher  et 
Hervieux),  sans  déterminer  de  troubles  appréciables  dans  Tétat 
général,  est  assez  fréquente  à  Tétat  normal  chez  le  cbeval  et  la  chèvre, 
et  elle  a  été  également  observée  chez  des  hommes  en  parfait  état  de 
santé.  / 

^^  Les  faits  expérimentaux  que  nous  possédons  nous  autorisent  à 
avancer  que  Tindoxyle  urinaire  n'a  qu'une  seule  origine  :  Tindol  mis 
en  liberté  dans  Tinlestin  par  l'action  de  certaines  bactéries  (coli  et 
paracoli)  sur  les  matières  alimentaires  azotées  convenables. 

3^  L'hypothèse  émise  par  Blumenlhal  (1902),  Levain  (1902),  Rosen- 
feld(1903),  etc.,  selon  laquelle  Tindol  pourrait  provenir  de  la  dislocation 
normale  des  matériaux  protéiques  des  cellules  vivantes  est  fort  sédui- 
sante, et  les  raisons  purement  chimiques  ne  manquent  pas  pour  lui 
donner  de  la  consistance  ;  mais  les  faits  suivants  choisis  entre  plusieurs 
ne  paraissent  l'appuyer  nullement  : 

a)  Dans  les  premières  heures  de  la  vie  de  l'enfant,  durant  la  phase  asep- 
tique de  rintestin,  on  ne  trouve  pas  d'indol  dans  ce  dernier  ;  il  n'y  a  pas  non 
plus  d'indican  dans  Turine  (1). 

6)  11  est  fréquent  de  noter  chez  le  coq,  le  canard,  nourris  avec  de  Tavoine 
et  du  pain  mouillé,  c'est-à-dire  avec  une  alimentation  riche  en  hydrates  de 
carbone  et  dont  les  matières  albuminoïdes  ne-  sont  cependant  pas  exclues^ 
Tabsence  d'indol  et  d'indican  dans  les  excréments  urinaires.  11  s'agit  cepen- 
dant là  d'oiseaux,  animaux  à  température  élevée,  qui,  à  défaut  d'indol  pou- 
vant provenir  du  gluten  du  pain  ou  des  substances  azotées  diverses  du  grain 
d'avoine,  auraient  dû  en  tirer  de  toutes  les  cellules  de  leur  organisme. 

c)  On  peut  faire  des  observations  du  môme  ordre  avec  la  grenouille,  animal 
à  sang  froid,  chez  laquelle  les  transformations  subies  par  l'indol  semblent 
identiques  à  celles  qui  se  passent  chez  les  mammifères. 

d)  Le  chien,  soumis  uniquement  au  régime  lacté  ou  à  celui  du  pain  à  l'eau, 
n'a  quelquefois  ni  indol  dans  ses  fèces,  ni  indican  dans  ses  urines  (2). 

L'aspect  de  ces  résultats  va  se  modifier  dans  les  conditions  suivantes  : 
Au  coq.  au  ranard,  à  la  grenouille,  au  chien  dont  nous  venons  de  parler, 
il  suffit  de  donner  de  la  viande  pour  voir  réapparaître  ou  augmenter  considé- 
rablement l'indol  des  excréments,  l'indican  des  urines.  La  viande  offre  aux 

(1)  Voir  H.  Tissier.  Thèse  de  Paris,  1900,  et  Annales  Pasteur,  1905,  p.  109. 

(2)  Voir  notre  article  du  Lyon  médical,  10  juin  1907. 

L'indol  était  recherché  avec  le  réactif  d'Ehrlich  à  la  paradiméthylamino-  - 
benzaldéhyde,  lequel  est  d'une  extrême  sensibilité,  et  l'indican  avec  l'isatine 
chlorhydrique.  Nous  nous  permettons  ici  de  nous  étonner  que  Ton  ne  fasse 
pas  davantage  usage  de  ce  réactif  si  délicat  de  lindosyle. 
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coli,  qui  végétaient  jusqu'alors,  un  milieu  de  culture  favorable;  ils  se 
mettent  h  pousser  vigoureusement  et  à  produire  de  Tindol  aux  dépens  du 
nouvel  aliment. 

La  notion  d^aliment  convenable  a  une  importance  presque  aussi 
grande  que  celle  de  la  qualité  de  la  flore  intestinale, 

La  viande  chez  Thomme  et  les  carnivores,  comme  les  matières  albu- 
minoïdes  du  fourrage  chez  les  herbivores,  non  seulement  apportent 
dans  Tintestin  les  molécules  capables  de  donner  de  Tindol  au  cours 
des  processus  pulréfactifs  auxquels  celles-ci  vont  être  soumises,  mais 
elles  créent  des  conditions  de  milieu  qui  favorisent  le  développement 
des  coli,  lesquels  sommeillaient  en  quelque  sorte  auparavant. 

Chez  Tenfant,  Tintestin  s'infecte- rapidement,  la  phase  aseptique  étant 
de  courte  durée.  Toutefois,  lorsque  les  digestions  sont  régulières,  l'indol 
est  toujours  des  plus  rares  et  peut  même  y  faire  défaut;  la  fermen- 
tation du  lactose,  en  effet,  donne  naissance  à  des  produits  qui'préser- 
vent  la  caséine  de  la  putréfaction  (Winternilz). 

Mais  Tindol  devient  plus  abondant  lors  de  troubles  intestinaux  dans 
lesquels  dominent  les  phénomènes  putréfactifs  ;  en  effet,  si,  dans  les 
conditions  normales  la  caséine  du  lait  est  attaquée  énergiquement 
par  les  sucs  digestifs  et  n'offre  aux  rares  coli  présents  que  des  résidus 
dont  ils  sont  incapables  de  tirer  de  Tindol,  il  n'en  est  plus  ainsi  lors  du 
moindre  trouble  sérieux  qui  inverse  la  qualité  de  la  flore  et  donne  la 
prédominance  aux  coli  qui  deviennent  alors  très  nombreux;  la  caséine 
devient  alors  la  proie  de  ces  derniers;  elle  se  putréfie,  le  travail  régulier 
des  sucs  digestifs  est  entravé. 

La  question  de  savoir  s'il  y  a  peu  ou  pas  d'indican  dans  les  urines  au 
cours  du  jeûne,  n'a,  selon  nous,  qu'une  importance  très  secondaire. 
L'iodican  du  jeûne  —  en  très  faibles  quantités  d'ailleurs  — est  toujours 
dû  à  l'indol  qui  se  fait  dans  l'intestin.  L  indol  est  formé  ici  aux  dépens  : 
!•  des  produits  de  desquamation  de  la  muqueuse,  et  2**  des  matières 
albuminoïdes  du  sang  qui  se  déversent  dans  la  lumière  du  canal  intes- 
tinale la  faveur  des  hémorragies  capillaires  qui,  dans  certaines  espèces, 
sont  si  fréquentes  au  cours  du  jeûne  persistant. 

la  signification  de  Findoxyle  urinaire  est  donc  univoque.  Le  paral- 
lélisme des  Quctuations,  d'une  part,  urinaires  en  ce  qui  concerne 
i  indoxyle,  d'autre  part,  intestinales  en  ce  qui  touche  à  l'indol,  est  nette- 
ment marqué. 

Lindoxyle  urinaire  est  en  quelque  sorte  la  forme  extérieure  visible 
et  mesurable  de  l'indol  produit  par  les  putréfactions  qui  se  développent 
<ians  l'intestin. 

{Laboratoire  de  chimie,  Ecole  vétérinaire  de  Lyon.) 
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Centrks  Échelonnés  pour  la  cooroïxatîon  de  la  Marche 
CHEZ  les  Crustacés  décapodes, 

par  Louis  Lapicque. 

9i  on  coupe  à  une  écreTisse  un  connectif  œsophagien,  TanimaK  mar- 
chant en  avant,  décrit  »ne  courbe  de  grand  rayon,  le  cdté  sain  tourné 
du  c6lé  du  centre.  Le  fait  est  classique;  il  est  connu  au  moins  depui^^ 
Vulpian  (IHOO)  et  a  été  maintes  fois  observé  et  décrit  à  nouveau. 

Mais  ranimai  présente  en  outre  une  rotation  différente,  qoi  parait 
avoir  été  confondue  avec  celle-là,  car  je  ne  la  trouve  pas  décrite  l  . 
Elle  apparaît  parfois  d'une  façon  fortuite.  On  peut  la  provoquer  à  peu 
près  sôremcïit  par  une  excitation  tactile  un  peu  vite,  en  un  point  quel- 
conque du  côté  sain,  ou  par  une  excitation  même  légère  de  la  porlion 
antérieure  du  cëpbalotorax,  surtout  Fantenney  du  c6té  sain. 

C'est  une  demi-circonférence  rétrograde  de  très  Court  rayon ^  le  côjé 
sain  en  dehors. 

Parfois  le  mouvement  consiste  en  nn  pivotement  à  peu  près  sur 
place,  autour  d'un  axe  virtuel  passant  par  le  corps  même  de  Tanioial. 
Dans  ce  cas,  on  comprend  qu'il  ait  pu  être  confondu  avec  le  mouvement 
de  manège  classique  rappelé  ci-dessus,  et  qui  se  produit  dans  la 
marche  eu  avant.  Géométriquement,  en  effet,  ce  pivotement  peut  être 
considéré  comme  la  limite  d'un  mouvement  de  manège  dont  le  rayon 
devient  infiniment  petit,  et  à  la  limite,  on  a  un  phénomène  identique, 
par  exemple  pour  le  manège  en  avant  centre  à  gauche,  et  pour  le 
manège  en  arrière  centre  à  droite.  Mais  en  fait,  l'animal  ne  passe  jamais 
graduellement  à  celle  limite.  Voici  ce  qu'on  observe. 

Supposons  le  connectif  coupé  à  gauche. 

Le  mouvement  de  manège  classique  se  produit  quand  Tânimal,  aban- 
donné à  lui-même  depuis  quelque  temps,  se  déplaee  d'une  façon  en 
apparence  spontanée;  dans  ce  cas,  ainsi  que  cela  a  été  bien  décrite  le» 
pattes  des  deux  côtés  exécutent  le  mouvement  normal  de  marche  en 
avant,  mais  les  pattes  gauches  t'exécuteni  avec  plus  de  forte  et  de  rapi- 
dité; et  ainsi,  la  gauche  de  l'animdl  gagnant  de  vilêf^  sa  droite^  la 
translation  s'infléchit  indéfiniment  vers  la  droit©. 

La  courbe  est  toujours  d'assez  grand  rayon,  comme?  CéJà  se  conçoil 
nécessairement  d'après  ce  mécanisme. 

Mais  si  on  vient  à  loucher  brusquement  la  partie  dutëfieuté  drotte  du 
cépbalotorax,  on  volt  immédiatement  foutes*  les  pftftes  Mob»kiloire9 
droites  exécuter  les  mouvements  de  marche  en  arrière,-  fàAdis  que  les 

(1)  Allusion  en  une  ligne,  dans  X\'ard,  Journal  of  J'hysiology,  1879,  t.  11, 
p.  216. 
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pattes  gauches  ne  font  qu'accélérer  leur  mouvement  de  marche  en 
avant.  C'est  ainsi  que  se  constitue  ce  pivotement  rapide,  qui  évoque 
plutôt  un  tour  de  valse  qu'un  mode  de  locomotion. 

En  fait,  c'est  un  essai  manqué  de  recul.  On  observe  en  effet  un  «  tour 
de  valse  »  dans  tous  les  cas  où  un  animal  normal  reculerait  :  premier 
mouvement,  quand  on  repose  Tanimal  après  l'avoir  soulevé;  réaction, 
ranimai  étant  au  repos,  à  un  éclairage  brusque,  à  une  excitation  dou- 
loureuse, etc.  Oo  peut  dire  que  les  pattes  du  côté  lésé  ne  savent  plus 
reculer;  on  observera  parfois  un  pas  incomplet  vers  rarrièr*i;  après 
avoir  produit  une  poussée  ou  une  traction  dans  ce  sens,  les  pattes  du 
cMé  lésé  ne  peuvent  plus  reprendre  la  position  nécessaire  pour  effec- 
tuer un  nouveau  pas.  La  coordination  pour  la  marche  en  arrière  est 
supprimée. 

J'ai  répété  cette  observation  bien  souvent  sur  Técrevisse  commune; 
j'ai  pu  la  répéter  une  fois  sur  le  homard  (animal  adulte  et  intact,  venant 
immédiatement  d'être  péché  en  pleine  mer,  et  placé  dans  une  flaque 
profonde  seulement  de  quelques  centimètres);  à  cause  de  la  grosseur 
du  sQJel,  doDt  les  mouvements  plus  amples  et  plus  lents  sont  plus 
faciles  à  saisir,  ^observation  est  alors  parliculièrenaent  nette. 

J'ai  à  diverses  reprises  vérifié  chez  le  crabe  iCarcinus  mœnas),  l'obser- 
vation de  Belhe  (i);  c'est  à  savoir  que  chez  cet  animal,  après  section 
d'un  connectif  œsophagien,  les  deux  mouvements  de  manège  qui 
s'observent  s'expliquent  par  un  même  mécanisme  :  les  pattes  du  c<Mé 
sain  effectuent  la  marche  normale  transversale,  et  les  pattes  du  coté  lésé 
effectuent  des  mouvements  de  marche  en  avant. 

Etant  donnés  les  aulres  faits  connus,  î\  savoir  :  l''  les  connexioçs  loor 
giludioales  entre  les  centres  sont  exclusivement  homolatérales  ;  2^  après 
section  double  des  conneclifs  œsophagiens,  la  marche  en  avant  est 
encore  possible  si  on  aide  à  l'équilibre  du  corps  (chez  l'écrevisse, 
Wardy  chez  le  crabe,  Bethe),  l'inlerprétation  la  plus  raisonnable  est  la 
suivante  :  le  centre  de  coordination  primaire  (soumis,  en  l'étal  normal, 
au  contrôle  d'un  centre  supérieur),  pour  la  marche  en  avant,  se  trouve 
dans  la  masse  des  ganglions  buccaux;  l'unique  centre  de  coordination 
pour  la  marche  en  arrière  chez  l'écrovisse,  pour  la  marche  laîèialo  chez 
le  crabe,  est  dans  la  masse  des  ganglions  sus-(PSOphagîens. 

Ce  qu'on  peut  encore  exprimer  de  la  manière  suivante  :  le  centre  de 
coordination  pour  le  mode  de  locomotion  banal  (marche  en  avant)  est 
situé,  dans  la  série  des  centre:^  échelonnés,  au-dessous  du  centre  de 
coordination  pour  le  mode  de  locomotion  spécial  au  type  considéré 
(marche  arrière  des  macroures,  marche  latérale  de  brachyour^s}  ;  fait 
particulier  conforme  à  ce  que  nous  savons  en  général  sur  la  hiérarchie 
des  centres. 


(1)  Archiv  f,  mihrobk.  Anal.,  t.  L. 
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Il  est  curieux  que  Beihe,  après  avoir  bien  vu  et  bien  décrit  le  cas  du  crab*», 
ait  méconnu  celui  de  l'écrevisse  (i)  ;  dans  ses  conclusions  générales  (ibid),  il 
dénie  lout  pouvoir  de  coordination  è^lx  centres  antérieurs  en  général  sur  les 
centres  situés  en  arrière. 

La  constatation  du  fait  ci  dessus  précise  au  contraire,  par  un  exemple  par- 
ticulier, la  nolion  mainte  fois  exprimée,  mais  aussi  mainte  fois  contredite, 
que  chez  les  articulés,  les  ganglions  sus-œsophagiens  et  les  sous-œsophagiens 
constituent  un  double  système  de  coordination  superposée  comme  les  centres 
supérieurs  et  les  centres  inférieurs  dans  Tencéphale  des  Vertébrés. 

Quand  les  premiers  auteurs,  à  propos  de  ces  ganglions,  parlaient  d'un 
cerveau  et  d*un  cervelet,  c*était  une  assimilation  simpliste,  comme  celle  qui  fit 
chercher  pendant  quelque  temps  (et  trouver  parfois)  une  face  sensitive  et 
une  face  motrice  dans  la  chaîne  ventrale  des  invertébrés,  par  comparaison 
avec  la  moelle  épioière  des  vertébrés. 

Dans  une  question  d'homologie  entre  des  formes  aussi  difTérentes,  il  faut 
naturellement  tenir  compte  du  rôle  fonctionnel  et  des  véritables  relations 
anatomiques,  non  des  apparences,  non  des  proximités  géométriques  qui 
s'appellent  rapports  dans  une  certaine  anatomie. 

Leydig,  chez  les  insectes,  où  la  situation  et  le  rapprochement  des  deux 
masses  ganglionnaires  suggère  facilement  Tidée  d'un  encéphale,  attribuait 
une  fonction  coordinalrice  à  la  masse  sous-œsophagienne,  en  raison  des 
Nombreuses  connexions  transversales  qu'on  y  observe  anatomiquement; 
raison  sans  valeur,  comme  Ta  fait  remarquer  Gegenbaur,  depuis  qu'on  sait 
que  cette  masse  est  constituée  par  la  coalescence  de  plusieurs  paires  de  gan- 
glions primitifs. 

Chez  les  crabes,  on  croirait  avoir  affaire  à  deux  parties  du  système  nerveux 
nettement  séparées,  les  ganglions  sus-œsophagiens  d'une  part,  d'autre  part, 
au  bout  de  longs  connectif^,  une  masse  ventrale  où  les  ganglions  buccaux  se 
distinguent  difficilement.  La  physiologie,  d'accord  avec  une  anatomie  bien 
comprise,  établit  néanmoins  que,  pour  obtenir  l'homologue  de  l'encéphale  des 
vertébré?,  il  faut  ici  réunir  ces  ganglions  buccaux  aux  ganglions  sus-œsopha- 
giens. Outre  le  centre  de  coordination  dont  nous  venons  de  parler,  ils  cons- 
tituent les  noyaux  d'origine  des  nerfs  sensitifs  et  moteurs  de  la  région 
buccale,  homologues  ainsi  du  trijumeau  et  du  facial  (pro  parte),  du  glossc- 
pharyngien,  de  l'hypoglosse,  etc.,  tous  nerfs  dont  les  noyaux  d'origine  font 
partie  de  Tencéphale. 

Ce  sont  mes  recherches  sur  la  grandeur  encéphalique  dans  la  série  ani- 
male qui  ont  appelé  mon  attention  sur  le  phénomène  que  j'expose  aujour- 
d'hui. Je  ne  comptais  pas  le  publier  avant  de  pouvoir  le  comparer  plus 
étroitement  à  d'autres  faits  dont  il  faut  le  rapprocher  pour  une  généralisation. 
Mais  M.  Piéron  ayant  fait  état  de  mon  opinion  pour  la  citer  d'après  une 
conversation,  ce  dont  je  ne  puis  d'ailleurs  que  le  remercier,  je  me  trouve 
amené  à  communiquer  publiquement  celte  petite  contribution  à  l'étude  dts 
centres  nerveux  chez  les  invertébrés. 


(1)  Archives  de  Pfùger,  1897,  t.  LXVIIL 
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Les  tropismes,  la  sensibilité  différentielle  et  les  associations 
CHEZ  le  Brancbellion  de  la  Torpille, 

par  Georges  Bodn. 

Jacqaes  Lœb,  le  premier,  a  essayé  d'établir  la  psychologie  animale 
sur  des  bases  scientiQques,  et  a  insisté  sur  les  trois  notions  essentielles  : 
des  tropismes,  de  la  sensibilité  différentielle  et  des  associations.  Il 
y  a  entre  un  tropisme  et  la  sensibilité  différentielle  correspondante 
la  même  différence  qu'entre  une  vitesse  et  une  accélération,  c'est-à-dire 
si  le  tropisme  est  fonction  de  i,  la  sensibilité  différentielle  est  fonction 

di 
de^r*  Jai  étudié  les  manifestations  nombreuses  et  variées  de  la  sen- 
sibilité différentielle  chez  des  animaux  inférieurs  de  divers  groupes. 
Parmi  les  observations,  les  plus  curieuses  sont  celles  qui  ont  porté,  à 
.\rcachon,  sur  les  Branchellions  parasites  de  la  Torpille. 

Ces  animaux  peuvent  montrer  un  phototropisme  positif  très  net. 
11  suffît  de  déposer  Tun  d'eux  sur  le  fond  plan  d'une  cuvette  de  verre 
pour  le  voir  se  diriger  immédiatement  vers  la  lumière  :  la  trajectoire 
suivie  est  souvent  presque  rectiligne  ;  quelquefois,  elle  est  légèrement 
sinueuse;  les  mouvements  de  l'Ilirudiné  sont  ceux  d'une  Chenille 
arpenteuse  :  le  Ver  est  normalement  h\é  sur  le  support  au  moyen  de  la 
ventouse  postérieure  ;  tout  d'un  coup  celle-ci  se  rapproche  de  la  tête 
qai  adhère,  et  ensuite  tout  le  corps  est  projeté  en  avant,  dans  la 
direction  de  la  flèche  (voir  les  figures). 

Au  sujet  de  cette  marche  vers  la  lumière,  une  particularité  importante 
est  à  noter  :  elle  apparaît  nettement  dans  la  figure  A.  Au  début,  l'animal 
trouve  immédiatement  sa  direction  ;  mais,  à  mesure  qu'il  avance,  en 
milieu  calme,  l'orientation  semble  se  faire  plus  péniblement  :  le  Ver 
projette  son  corps  dans  un  nombre  de  directions  de  plus  en  plus  grand 
avant  de  ûxer  la  ventouse  céphalique.  Jennings  dirait  que  le  Bran- 
cbellion effectue  des  essais  de  plus  en  plus  nombreux  pour  trouver  son 
chemin  à  mesure  qu'il  avance  ;  si  c'étaient  des  essais,  ne  devraient-ils  pas 
diminuer  de  nombre  au  lieu  d'augmenter?  En  réalité,  il  ne  faut  voir  là 
qu'un  effet  de  Y  affaiblissement  progressif  de  l'attraction  exercée  par  la 
lumière  sur  Tanimal,  affaiblissement  qui  se  manifeste  toujours  dans  les 
mêmes  conditions.  Toutefois,  des  excitations  mécaniques  diverses  em- 
pêchent ou  au  moins  retardent  cet  affaiblissement,  et  la  marche  peut 
alors  conserver  assez  longtemps  les  caractères  qu'elle  avait  au  début. 

11  suffit  qu'une  légère  diminution  de  l'éclairement  se  produise  assez 

brusquement  [ — -jA  pour  que  la  marche  soit  troublée  (figures  B,  a,  6,c). 
Dans  le  cas  de  o^  la  variation  de  l'éclairement  n'a  déterminé  qu'un 
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affaiblissement  du  phototropisme  sans  changement  de  signe,  d'où 
l'extension  du  corps  dans  de  multiples  directions;  dans  le  cas  de  b,  il  y 
a  une  déviation  latérale  de  la  trajectoire,  et  enfin,  dans  celui  de  c,  le 
changement  momentané  du  signe  du  phototropisme  se  manifeste  très 
nettement  (1). 

Dans  le  cas  des  Branchellions,  le  premier  mouvement  du  Ver,  après 
qu'il  a  subi  la  variation  d'éclairement,  est  tout  à  lait  caractéristiqoe  : 
tout  le  corps  se  dresse  perpendicalatrement  au  plan  de  la  ventouse 
postérieure  qui  adhère  sur  le  support  ;  la  plus  légère  ombre  qui  pas^ 


"  é 


%uffH  à  déterminer  cette  réaction.  Celte  particularité  est  en  rapport  arec 
les  conditions  éthologiques  :  un  Branchellion  est  fixé  sur  le  fond  de 
Taquarium  ;  un  Poisson  de  forme  plate  vient  à  passer  au-dessus  de  lui  ; 
grâce  à  Tombre  ainsi  projetée»  le  corps  de  la  Sangsue  se  redresse,  et 
ainsi  la  tète  peut  fort  bien  se  fixer  sur  la  £ace  ioférieure  du  Poisson 
(le  Branchellion,  aidé  par  ^n  phototropisme  positif,  ne  tarde  pas  à 
gagner  la  face  supérieure). 

Telles  sont  les  réactions  normales  de  Taniinal  étudié.  Il  est  possil>la  de 
changer  le  signe  du  tropisme  de  diverses  manières  (par  dessalure,  dé- 
capitation, insolation  prolongée),  et,  dans  ces  nouvelles  conditioDS,  la 
variation  de  réclairement  qui  produit  le  redressement  du  corps  de 

(1)  Il  en  est  de  même  dans  le  cas  du  repos  (figure  C)  :  après  la  variation  de 
réclairement,  l'animal  projelte  son  corps  dans  des  directions  multiples,  mais 
opposées  aux  premières. 


Digitized  by 


Google 


SÉANCE  l>(J   30   NOVEMBRE  547 

ranimai,  fixé  f>ar  sa  ventouse  postérieure,  n'est  plus  une  diminution  de 
iéclaîrement,  mais  tout  an  contraire  une  nugçmentation. 

Une  imolation  très  intense  peut  produire  le»  mêmes  effets  que  la 
de$$aluTe  de  Teau.  Dans  Tun  et  l'autre  cas,  il  semble  que  le  changement 
de  signe  des  réactions  accompagne  l'affaiblissement  vital  détermioé  par 
des  conditions  de  vie  inhabituelles. 

La  décapitation  agirait-elle  en  causant  également  un  affaiblissement 
de  Torganisme  ? 

Dans  cette  note,  je  ne  discuterai  pas  ce  point,  voulant  signaler  une 
quatrième  circonstance  dans  laquelle  le  signe  de  la  sensibilité  diffé- 
rentielle se  trouve  changé.  Dès  qu'un  Branchellion  se  trouve  ^\\è  sur 
le  dos  d'une  Torpille  (1),  le  redressement  du  corps  cesse  de  se  produire 
sous  l'influence  des  ombres  portées,  mais  souvent  la  réaction  est 
obtenue  à  la  suite  d'une  augmentation  d'éclairement. 

J'insiste  sur  ce  fait  :  lorsque  la  ventouse  postérieure  de  la  Sangue  est 
fixée  sur  nn  plan  de  verre,  le  corps  se  redresse  toutes  les  fois  que 
l'ombre,  la  plus  légère  même,  passe  sur  loi  (comme  pour  atteindre  un 
Poisson  ;  lorsque  cette  ventouse  est  fixét  sur  la  peau  de  la  Torpille,  la 
même  réaction  ne  se  produit  plus  dans  les  circonstances  indiquées  (le 
mouvement  est  devenu  inutile,  voire  même  dangereux).  Les  sensations 
tactiles  de  la  ventouse  paraissent  influencer  les  réactions  du  Ver  vis- 
à-vis  de  )a  lumière. 

Dans  ces  dernières  années,  les  biologiste»  se  sont  beaucoup  préoccupé» 
de  la  variabilité  des  réactions  des  animaux,  dont  la  cause  réside  sou- 
vent dans  l'état  variable  de  la  matière  vivante  elle-même  (étals  physio- 
logiques), mais  qui  souvent  aussi  peut  être  due  à  des  connexions 
diverses  établies  notamment  par  le  systèiue  nerveux  :  c'est  alors 
qu'interviennent  les  phétiomenes  associatifs  ;  en  général,  un  être  vivant 
réagit  à  des  complexes  d'excitants,  et  non  à  des  excitants  isolés,  et 
l'on  conçoit  que  l'action  d'un  excitant  a  puisse  facilement  influencer 
celle  de  l'excitant  b.  Tel  est  précisément  le  cas  du  phénomène  étudié 
chez  le  Branchellion. 

Tout  récemment,  à.  la  Société  de  Biologie  {"!],  on  qualifiait  de  «  psy- 
chique »  une  réaction  dont  la  variabilité  aurait  été  d'origine  sen- 
sorielle. Si  on  admettait  celte  définition,  les  réactions  du  Branchellion, 
par  rapport  k  la  diminution  d'éclairement,  défraient  également  être 
dites  «  psychiques  »;  de  même?,  on  serait  amené  à  considérer  comme 
n  psychiques  »  la  plupart  des  réactions  des  animant,  des  animaux 
inférieurs  surtout  (Actinies,  par  exemple). 

(  I  Des  expériences  ont  été  faites  pour  éliminer  l'influence  de  la  couleur  et 
de  rérfairement  cln  sUpporf. 

{'2)  Compta  rendun  de  la  Société  dé  Biologie,  LXIIÏ,  p.  462  et  518  (10  et  23  no- 
vembre lotn). 
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Quoi  qu'il  en  soit,  il  est  certain  que  l'analyse  expérimentale  d'une 
réaction,  dans  les  divers  aspecls  qu'elle  peut  présenter,  est  capable 
d'apporter  plus  de  clarté  dans  la  compréhension  d'un  phénomène 
que  l'application  d'un  terme  tel  que  celui  de  «  psychique  ».  Les  prin- 
cipes posés  par  Loeb  sont  un  guide  précieux  dans  cette  direction. 

[Travail  de  la  stalion  biologique  dWrcachon,) 


Evolution  et  structohe  du  sabot  embryonnaire  du  cheval, 
par  ÉD.  Retterer. 

On  n'est  guère  renseigné  encore  sur  la  part  qui  revient  à  Y  hérédité  ou 
aux  conditions  ambiantes  dans  la  structure  et  l'évolution  des  cellules 
épidermiques.  Pour  déterminer  l'inQuence  de  l'hérédité,  je  me  suis 
adressé  aux  sabots  embryonnaires  du  cheval.  Bien  que  la  gestation  de 
la  jument  dure  48  semaines,  le  sabot  est  dessiné  dès  la  4®  semaine 
(embryon  long  de  3  centimètres);  sa  forme  et  sa  solidité  s'accentuent 
sur  les  embryons  longs  de  6  à  7  centimètres  {o"  et  6"  semaines).  Enfin, 
sur  les  embryons  longs  de  11  à  13  centimètres  (7"  et  8*  semaines),  il  est 
recouvert  d'une  couche  cornée  épaisse. 

Technique.  —  Fixés  par  le  liquide  de  Zenker,  les  sabots  embryonnaires 
furent  débités  en  coupes  épaisses  de  4  (x;  les  coupes  furent  ensuite  colorées 
par  l'hématoxyline  au  fer,  la  fuchsine  acide  ou  le  rouge  Bordeaux  ou  bien 
encore  colorées  pendant  24  heures  à  l'hématoxyline,  puis  décolorées  par  uce 
solution  d'acide  acétique  et  picrique  (1/100)  et  surcolorées  par  le  mêlai  ge 
de  van  Gieson  ou  le  rouge  Bordeaux. 

Exposé  des  faits  : 

A.  Embryons  longs  de  3  centimètres,  llani  de  1™™5,  le  sabot  est  large,  ducAlé 
proximal,  de  0"™8,  avec  un  diamètre  antéro-postérieurde  0°*2(vers  le  milieu 
de  la  hauteur). 

L'épidermedu  sabot  ne  montre  pas  encore  trace  d'éléments  cornés;  sur  la 
paroi,  il  est  épais  de  0"""02o  et  se  compose  de  5  à  6  rangées  de  cellules  ;  sur  lasole, 
il  n'est  épais  que  de  0'""015à0™"018  avec  4  à  5  rangées  cellulaires.  Les  noyaux 
de  l'assise  profonde  sont  en  bâtonnets,  longs  de  7  [x  et  larges  de  3  (x  environ. 
Les  assises  suivantes  montrent  des  cellules  polyédriques  avec  un  noyau 
arrondi  de  5  à  6  [x.  L'assise  superficielle  est  aplatie.  Le  cytoplasma  est  partout 
réticulé. 

B.  Embryons  longs  de  65  millimètres,  —  Le  sabot  est  haut  de  2"'»5  et  large, 
en  arrière,  de  2  millimètres.  La  paroi  ou  muraille  est  épaisse  de  90  (i  et 
se  compose  :  1<»  d'une  couche  basilaire  de  15  tx;  2<»  d'une  couche  moyenne  ou 
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corps  muqueux,  de  5  à  6  assises  de  cellules  polyédriques  atteignant  une  épais- 
seur totale  de  60  fi;  3*  d'une  couche  cornée  de  15  ji.  La  sole  est  épaisse  dellOfx 
en  moyenne;  l'assise  basilaire  est  haute  de  15  à  20  (a;  le  corps  muqueux,  de 
75  [k  et  la  couche  cornée,  de  20  (x. 

La  couche  bimlaire  comprend  2  rangées  de  noyaux  placés  à  des  hauteurs 
différentes.  Longs  de  7  à  10  [l,  ces  noyaux  sont  les  uns  situés  profondément, 
tandis  que  les  autres,  qui  alternent  avec  les  premiers,  n'arrivent,  par  leur 
extrémité  profonde,  qu'à  mi-hauteur  environ  des  noyaux  profonds.  Leur 
largeur  n'est  que  de  3  à  4  [x.  Leurs  intervalles,  qui  sont  larges  de  2  à  3  fi,  sont 
remplis  par  un  cyt^plasma  commun.  Ce  cytoplasma  montre  :  i^  des  granules 
serrés,  à  peine  visibles  aux  plus  forts  grossissements,  colorés  en  noir  par 
Thématoxyline  au  fer,  et  2"  une  masse  homogène  teinte  en  rouge  par  la  fuch- 
sine acide  ou  le  rouge  Bordeaux. 

En  regard  de  chacun  des  noyaux,  on  aperçoit  une  traînée  de  granulations  à 
trajet  onduleux  qui  s'étend  de  l'extrémité  profonde  du  noyau  à  la  membrane 
basilaire  (fibre  de  Herxheimer). 

Le  corps  muqueux  proprement  dit  est  formé  de  cellules  polyédriques,  dont 
la  taille  et  la  constitution  diffèrent  dans  les  diverses  assises.  Dans  les  assises 
profondes,  contiguës  à  la  couche  basilaire,  le  noyau,  de  6  à  7  [x,  est  entouré 
d'une  zone  claire,  large  de  {  [x,  laquelle  est  bordée  par  le  cytoplasma  granu- 
leux. Dans  les  assises  moyennes  et  superficielles  du  corps  muqueux,  le  noyau, 
de  4  à  5  jx,  est  entouré  d'une  zone  claire  de  3  à  4  {x.  Cette  zone  claire  est 
constituée  par  un  réticulum  coloré  en  noir  et  un  hyaloplasma  teinté  en  rose 
par  la  fuchsine  acide  ou  le  rouge  Bordeaux.  La  zone  claire  périnucléaire  est 
bardée  par  une  ligne  sombre,  constituée  par  la  juxtaposition  des  granulations. 
En  dehors  de  cette  ligne  sombre  se  trouve  ua  espace  clair  (ligne  intercellu- 
laire) cloisonné  par  de  fines  trabécules  et  limité,  d'autre  part,  par  la  ligne 
sombre  des  cellules  voisines.  Les  deux  lignes  sombres  et  l'espace  clair  inter- 
médiaire ont  une  largeur  de  2  à  3  [x. 

La  couche  cornée  comprend  2  ou  3  rangées  de  cellules  aplaties  tangentielle- 
ment  :  dans  nombre  de  ces  cellules  se  trouve  uu  noyau  de  1  à  2  (x,  entouré 
d'un  espace  clair,  vide  ou  contenant  encore  quelques  filaments  du  réticulum. 
La  paroi  des  cellules  cornées  est  épaisse  de  4  à  6  (x.  Lorsqu'on  surcolore  les 
coupes  à  la  fuchsine  acide,  on  aperçoit  les  espaces  intercellulaires  et  les  stries 
qui  réunissent  les  parois  des  cellules  voisines. 

C.  Embryons  de  cheval  longs  de  M  centimètres.  —  La  couche  basilaire  est 
épaisse  de  20  [x  et  montre  2  ou  3  rangées  de  noyaux,  chacun  long  de  12  à  15  [x 
et  large  de  2  à  3  ^,  alternativement  plus  ou  moins  éloignés  de  la  membrane 
basilaire.  De  Textrémité  profonde  du  noyau  part  une  fibre  de  Herxheimer.  Le 
cytoplasma  de  la  couche  basilaire  est  commun,  c'est-à-dire  qu'il  n'existe  pas 
de  limites  cellulaires,  et  il  est  composé  de  granulations  serrées,  réunies  par 
une  masse  intermédiaire,  homogène. 

Le  corps  muqueux  est  épais  de  30  (x  à  la  paroi,  et,  de  150  [x  à  la  sole,  où  il 
comprend  10  assises  de  cellules.  Comme  sur  les  embryons  plus  jeunes,  Rm 
cellules  polyédriques  qui  font  suite  à  la  couche  basilaire  commencent  par 
présenter  une  zone  périnucléaire  très  réduite;  plus  loin,  l'espace  occupé  par 
cette  zone  acquiert  une  étendue  de  15  à  20  (x  et  montre  un  protoplasma  clair. 
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cloisonné  par  ut)  réticalum  (1).  La  eellule  est  limitée  par  une  ligne  granuleuse 
réunie  aux  lignes  homologues  des  eellules  voisines  par  un  espace  cUir  ei 
cloisonné. 

A  mesure  qu'on  approche  de  la  couche  corpée,  Thyaloplasma  périnucâétire 
est  cloisonné  par  un  réiiculom  plus  «erré,  conf^reftani  2  o«  3  cercles  concen- 
triques de  granulations  en  chapelet.  Ue  plus,  Tiiyaloplasma  omienu  dans  les 
mailles  réticulées  fixe  énergiquement  le  rouge  Bordaaux  et  «e  précepte  sous 
la  forme  de  grains  rouge  sombre. 

La.  couche  cornée,  épaisse  de  70  [*  à  la  paroi,  et,  de  200  (i  sur  Ia  sole,  co«- 
prend  de  nombreuses  cellules  dont  la  paroi  «  4  à  S  ja  et  doai  la  poriieo  ceu* 
traie  montre  les  restes  du  rétictthusa,  du  protoplasma  cUir,  et  un  r«<iàffle0t 
de  noyau  dans  les  assises  profondes. 

RâsuUats.  —  En  dehors  de  la  dessiccation  ou  de  Tinfluence  des  milieux 
extérieurs,  la  cellule  épidermique  peut  subir  révolution  cornée.  L'épi- 
denne  du  sabot  embryonnaire  montre,  à  Torigine,  une  structure  identique 
à  celui  du  reste  du  tégument.  Plus  tard,  sa  structure  varie  d'une  couche 
à  J  autre.  Le  cytoplâisnoa,  commun  aux  éléments  de  la  couche  basilaire, 
parait  hosiaogèJiie  dan^  les  conditions  ordinaires;  mais,  par  les  colorants 
énergiques,  on  y  di«iiiigii«  d^  fines  graoulalions  cbromophiles,  réunies 
entre  elles  par  un  protoplasma  amorphe.  Dans  le  cor/>«  mw^M^rtix  pro- 
prement dit,  le  cytoplasmade  la  couehe  basilaire  se  dispose  eo  lignes 
intercellulaires  et  en  écorce  périphérique.  Les  traînées  de  granulatioos 
eu  chapelet  de  Técorce  cellulaire  se  disposent  et  se  transforment  en 
filaments  monili formes  qui  émettent,  au  niveau  de  leurs  renflements, 
des  rameaux  latéraux,  cloisonnant  en  lous  sens  Thyaloplasma  intermé- 
diaire. De  plus,  il  se  développe  dans  le  corps  muqueux  un  cytoplasma 
nouveau  entre  Técoree  périphérique  et  le  noyau.  Ce  cytoplasma  est 
réliciàlë  et  les  mailles  du  réliculum  sont  remplies  (J*un£  masse  Irans- 
parenle. 

A  mesure  que  la  cellule  du  corps  aiuqueux  évolue  superficiellement, 
la  périphérie  du  cytoplasma  transparent  devient  plus  riche  en  fibrilles 
réticulées  et  se  transforme  en  une  substance  identique  à  l'écorce 
cellulaire,  qui  s'épaissit  d'autant.  L'hyaloplasma  contenu  dans  les  mailles 
du  rxiticulum  figure  des  grains  qui-  Xixent  énergiquement  le  rouge 
Bordeaux,  par  exemple. 

En  un  mol,  le  proLopIasma  de  la  cellule  épidermique  prend  les  carac- 
tères de  la  kératine,  à  mesure  qu'il  se  différencie  en  flbrilles  réticulées 
et  que  ces  dernières  devieoBieat  plus  ahomlantes  et  plus  serrées.  Quant 

(l)  On  a  affaire  à  un  réticulum  et  non  point  à  des  filaments  entrecroisés. 
En  voici  la  preuve  :  les  filaments  sont  les  uns  épais  et  les  autres  deux  à  trois 
fois  plus  minces.  Cesderni<*rs  sont  des  ramificalions  des  premiers,  et,  au  point 
où  deux  à  trois  minces  filaments  se  détachent  d'un  gros  filament,  celui-ci 
est  renflé  en  nodule. 
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au  cytoplasma  tout  à  fait  central,  périQ<icJé«ire,  ei,  au  ooyau,  on  con- 
tinue à  en  voir  des  restes  dans  leB  assises  cornées  profondes,  oh  ils 
figurent  un  oiagma  lâcheoient  réticulé;  ili$  finissent  par  dispajraitre  par 
résorption  dans  les  assises  susjacent^s. 

Pour  conclure,  je.dirai  en  langage  œoderoe  :  à  mesure  que  la  cellule 
épidermigue  évolue  vers  la  surface,  son  hyalopla^ma  élabore  des  iono- 
fihrUlei  noueufes  ou  chondriocontes.  Ces  fibrilles  moniliformes  prod/uUenl 
un  réseau  d'autant  plus  serré  que  la  couche  eornée  def^ierU  plus  dure  et 
plus  résistante. 


VFpistijlis  Perrierî^  sp.  nov., 
par  E.  Faubé-Fremiet. 


J'ai  trouvé  au  Muséum  d'histoire  naturelle,  dans  les  bacs  de  la  ména- 
gerie des  reptiles,  une  nouvelle  Epistylis  qui  présente  quelques  carac- 
tères intéressants.  h'E,  Perrieri  (sp.  nov.)  présente  le  même  port  el 
les  mêmes  dimensions  que  le  Carchesium  polypinum^  et  le  seul  carac- 
tère qui  les  distingue  à  première  vue  est  l'absence  complète  de  contrac- 
iilité  du  pédicule  chez  le  premier.  Les  individus  présentent  aussi  la 
même  forme  générale  que  ceux  du  Carchesium,  avec  une  large  colle- 
rette el  un  péristome  très  ouvert  ;  mais  le  faiiwîeau  contractile  inférieur 
est  pifis  développé  que  chez  le  Carchesium,  et  pendaot  la  conlracUoo  de 
rindividn,  la  région  postérieure  du  corps  se  plisse  comme  chez 
VEp.  plicatUis,  La  structure  du  pédicule  de  cet  Infusoire  permet  de  le 
rattacher  au  groupe  des  grandes  Epietytis,  qui  comprend  les  Campanella 
umbellaria  et  /lavicatis,  ainsi  que  les  Episiylis  galea,  alba,  etc.  Le  pédi- 
cule de  VE,  Perrieri  est  en  effet  co«stitué  par  un  «  faisceau  central  » 
tabulaire,  correspondant  à  la  «  scopula  »  annulaire.  Ce  faisceau, 
formé  de  tigelles  rigides  et  élastiques  sécrétées  par  les  cils  immobiles 
de  la  scopula,  est  enveloppé  par  une  cuticule  finement  annelée. 

L'évolution  «exaelle  est  un  peu  différente  chez  cette  Vorticellide  de 
ce  qu'elle  est  chez  les  espèces  voisines.  A  noter,  tout  d'aiwrd,  l'existeoee 
d'une  sorte  de  caractère  sexuel  secondaire  :  le  pédicule  d'un  microgamète 
porte  toujours  à  peu  de  distance  de  celui*ci  un  renfleoient  annulaire 
de  la  cuticule,  accusant  ainsi  une  irrégularité  momentanée  dans  la 
sécrétion  des  diverses  parties  du  pédicule. 

Une  fois  constitués  par  deux  divisions  successives  d'un  individu 
normal,  les  microgamètes,  contrairement  à  ce  qui  se  passe  en  général 
chez  les  Vorticellides,  n'acquièrent  pas  de  ceinture  vibralile;  ils  se 
séparent  de  l'extrémité  de  leur  pédicule,  auquel  ils  restent  légèrement 
attachés  par  une  sécrétion  qui  agglutine  les  microbes;  ilssembientmènie 
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pouvoir  glisser  sur  les  pédicules  voisins,  et  arriver  jusqu'à  un  macroga- 
mète. Alors,  au  lieu  de  s'accoler  étroitement  à  celui-ci  jusqu'à  ce  que 
les  cuticules  soient  dissoutes  et  les  cytoplasma  confondus,  le  micro- 
gamète pousse  un  petit  prolongement  tubulaire  qui  transperce  la  cuti- 
cule et  Tectoplasma  du  macrogamète.  C'est  par  l'intermédiaire  de  ce 
conduit  que  le  micronucleus  mâle  pénètre  dans  le  macrogamète  avec 
une  partie  du  plasma  du  microgamète;  celui-ci  se  flétrit  ensuite;  je 
n'ai  pas  observé  sa  disparition. 

J'ajouterai  que  le  microgamète  est  pendant  toute  la  durée  de  ces  phé- 
nomènes enfermé  dans  une  fine  membrane  à  l'intérieur  de  laquelle  il 
s'est  divisé  d'une  manière  inégale.  Ces  simples  faits  montrent  que  la 
différenciation  sexuelle  peut  atteindre  chez  les  Vorticellides  un  degré 
plus  considérable  que  celui  que  l'on  connaissait  jusqu'ici. 

{Travail  du  laboratoire  de  cytologie  de  C Ecole  des  Hautes  Etudes 
au  Collège  de  France,) 


Diminution  des  albumines  du  sérum  sanguin  chez  les  hépatiques, 
par  H.  Grenet. 

MM.  Gilbert  et  Chiray  ont  signalé,  à  l'une  des  dernières  séances  de  la 
Société  (1),  la  diminution  des  albumines  du  sérum  sanguin  chez  lescir- 
rhotiques  asci tiques,  fait  qui  résulte,  suivant  eux,  de  ce  que  «  le  liquide 
des  ascites  cirrhotiques  se  constitue  aux  dépens  de  la  circulation  por- 
tale  »,  et  de  ce  que,  «  sous  l'influence  de  cette  déperdition,  le  sang  est 
modifié  partiellement  dans  certains  de  ses  éléments  ». 

A  l'occasion  de  ces  intéressantes  observations,  nous  rappelons  que, 
en  1905,  nos  recherches  sur  le  purpura  (2)  nous  avaient  amené  à 
constater  un  fait  analogue,  dont  nous  donnions  d'ailleurs  une  interpré- 
tation difl*érente.  Dans  six  cas  où  le  purpura  paraissait  en  rapport  avec 
une  altération  hépatique  (hypertrophie  du  foie,  épreuve  de  la  glyco- 
surie alimentaire  positive,  lésions  constatées  à  Tautopsie),  nous  avons 
noté  un  abaissement  du  laux  des  albumines  du  sérum  (59  à  68  grammes 
p.  1000),  abaissement  portant  surtout  sur  la  serine.  Dans  aucun  de  ces 
cas  il  n'existait  d'épanchement  ascitique. 

Par  contre,  chez  deux  malades  dont  le  purpura  semblait  indépen- 
dant de  tout  trouble  hépatique,  le  taux  des  albumines  du  sérum  élail 

(1)  Comptes  rendus  de  la  Société  de  Biologie,  séance  du  16  novembre  1907, 
p.  487. 

(2)  Pathogénie  du  purpura.  Tlisèe  de  Paris,  J905,  p.  120. 
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ans  un  cas  (73  grammes)  et  augmenté  dans  Tautre  (97  grammes). 
)chanl  ces  faits  des  constatations  antérieures  de  Jolies  (1),  nous 
ons  rinsuffîsance  hépatique  comrne  capable  de  déterminer  à 
!  une  diminution  des  albumines  du  sérum  sanguin. 


ÉTUDES   LLTRAMICROSCOPIOl  ES   SLR   LE   PLASMA   SANlilLX, 

\ 

par  André  Mayer.  i 

ecl  ijénéraL    —    On    recueille    soigneusement  du    sang,   au  \ 

e  tubes  paraffinés,  dans  des  vases  paraffinés  contenant   du  \ 

de  sodium  en  solution  saturée.  On  centrifuge  rapidement,  et 
iae  aussitôt  la  couche  supérieure  du  plasma  surnageant.  Dans 
niions,  lorsqu'on  examine  aux  ultramicroscopes  à  réfraction 
les  plasmas  de  cheval,  chien,  lapin,  on  ne  constate  qu'un 
plument  noir,  presque  sans  granules  vibrants.  Le  plasma  pur 
un  gel. 

îqne.  Si  on  recueille  le  sang  sans  précautions,  qu'on  centrifuge 
B  \ases  non  paraffinés,  on  constate  souvent  la  présence  d'un 
nnd  nombre  de  grains  et  même  de  plus  grandes  particules 
Ces  granules  sont  dus  soit  à  la  destruction  des  éléments 
\'^\\  à  un  début  de  coagulation. 

hx\pai\on  par  les  acides  et  les  sels  de  métaux  lourds.  —  Si  Ton 
^plasma  des  traces  d'acide,  par  exemple  de  manière  à  ce  qu'il 
[<).UOîN  H*SO*,  dix  minutes  après  on  y  voit  naître  un  grand 
cçranulins  à  peine  visibles.  Si  la  concentration  est  plus  forte 
bparaîtde  nombreux  granules  submicroscopiques;  beaucoup 
^accolent  en  chaînelles  de  2,  3,  5  ou  6  granules.  Pour  une 
bnO,04N  les  granules  s'accolent  en  amas,  résolubles  en  gra- 
Iboscopiques,  et  les  amas  précipitent.  Des  phénomènes  ana- 
jr^uisent  lorsqu*on  ajoute  au  plasma  des  sels  de  métaux 

M«  sels  neutres  sur  le  plasma.  Naissance  des  glohulines.  — 
lamine  macroscopiquement  comment  se  fait  la  précipita- 
bolines  »  par  les  sels  neutres  dans  le  plasma,  par  exemple 
f  salure,  on  constate  :  1**  Que  le  premier  précipité  a  l'air 

vlmerf.  Woc/i.,  23  septembre  1902. 

û desavoir  si,avecdesdispositirs  différents  (Siedentopf  et Zsig- 
lm^  solaire,  les  gels  organiques  sont  résolubles  et  quelle  est 
I réelle,  sera  examinée  ultérieurement,  en  même  temps  que 
>coQcernant  la  structure  du  protoplasma  vivant. 
\  &UDU8.  —  1907.  T.  LXIU.  39 
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formé  de  flbres  caracléristiques  (fibrinogène)  :  c'ast  une  ppécipitatlon 
fUamenteuse  ;  lorsqu-oa  filtre  le  pla^mar  débarrassé  du  fibrogène  et  que 
Ton  continue  l-addition-  de  (NH*)^SO*,  il  se  fait  un  précipité  de  «  gl<»bu- 
lines  »  ;  le  précipité  est  formé  de  gros  grumeaux  :  c'est  une  précipilalion 
grumeleuse;  si  on  filtre  encore  et  qu'on  ajoute  encore  (Nir)"SO*,  on  a  ud 
précipité  «  d'albumines  »  très  fin  :  c'est  une  précipitation  granuleuse. 
Ces  diverses  précipitations  correspondent  à  des  aspects  ultramicroscc- 
piques  très  difTérenls  les  uns  des  autres. 

A.  —  Si  l'on  ajoute  au  plasma  une  dose  très  faible  de  solution  saturée  à 
froid  de  sulfate  d'ammoniaque,  par  exemple  1  gouUe  pour  2  centimètres 
cubes,  on  constate,  eu  prélevant  des  échantillons  à  des  temps  variables,  les 
phénomènes  suivants  :  1<»  10  minutes  aprè:»,  le  fond  est  noir,  et  mAme  peut 
<Hre  plus  noir  que  celui  du  plasma  primitif;  2"  30  miimtes  après,  il  est  devenu 
peu  à  peu  lumineutv  et  ott  voit  un  grand  nombre  de  granulins' e^rtrèmemetit 
tins,  presque  aitticroscopiques;  et  qui  n'apparaiss^ntf  qu*miJ  employaÊntf  une 
source  lumineuse  d'un  grand  éclat;  3^  1  heure  après^-en  plus- des  granalins, 
on  voit  qu'il  est  app&cu  des  formations  nouvelles  dont  nous'  il*a^ns  pas 
encore  eu- d'exemple  d€»s  les  colloïdes  organiques  :  ce  sont  de  trè^peiiUs  files, 
très  fines,  très  ténues,  vibrantes  comme  des  granulins.  On  ne  peut  les  con- 
fondre avec  des  chaînettes  formées  de  gros  granules  bien  résolubles,  accolés: 
ce  sont  de  petits  traits  très  minces,  vibrants;  4p  2  heures  après,  elles  se  sont 
allongées  et  élargies;  quelques-unes  d'entre  elles  sont  résolubles  en  très  fins 
granulins.  Souvent'  on  en  voit  plusieurs  accolées  de  telle  manière  que  l'extré- 
mité de  Tune  vient  s'attacher  obliquemétft  eii  un  poîiif  dfe  Patttrt.  WwWt 
après,  elles  deviennent  extrêmement  itombreuse»,  s'kccftletit,  s^accrocllent, 
s'imbrîquent,  et  forment  d»es  amas*  qui  figurent' Uil  réseau  eauS^^mnent  fin. 

Si  la»  dose  ajoutée  est  plu«»  forte  (3  goutlfes  de  soluUoîV  ponufi  %  ceiitiniètres 
cubes),  on  voit  apparaître  non  piu6  des^  granulins^  fins,- mansdes  granules  sub- 
microsco^ques  vibrante;  non  plus^des^fil  -^  fine»,  mrtis  de»  chatoette* allon- 
gées; ces  chaînettes  forment  souvent  de  longues  séries  de  granulins  places 
sur  un  seul  rang.  Ces  séries  s'accolent,  s'entrecroisent,. et  forment  des  réseaux 
bien  plus  grossiers  que  les  précédents. 

Enfin,  avec  de  fortes  doses,  on  a  tout  de  suite  la  formation  de  chaînettes 
accolées  entre  elles  de  façon  à  former  de  vraies  fibres,  reliées  par  des  amas 
irréguliers,  formant  une  sorte  d*épongè  très  grossière. 

B.  —  Si  Ton  filtre  soigneusement  le  précipité  de  fibrinogène  (1)  obtenu 
et  qu'on  examine  la  liqueur,  on  constate  qu'on  a  de  nouveau  un  gel  (fond 
noir,  pas  de  grains  vibrants).  Si  Ton  ajoute  ime  nouvelle  dose  de  sulfate 
(l'ammoniaque  à  saturation,  on  voili  d«  nouveau  naître  des  granulins,  qni  p^n 
à  peu  (ou  immédiatement  pour  une  dose  plus  forte)  s'agglomèrent  en  courtes 
chaînt-ttes  et  en  amas  résolubles,  mais  irréguliers.  Jamais  on  n'y  voit  appa- 
raître des  files  caractéristiques  décrites  plus  haut.  Les  amas  grandissent  et  se 
précipitent. 

(t)  Nx>us  examirterons  dans  uwe  pi*ochaine  note  la  coagulation  du:  plasma. 
E^le  donne  lieu  à  des  formations  analogues  que  nous  aurons  à  rapprocher 
d'autres  déjà  connues. 


Digitized  by 


Google 


SÈM*QB.  DU  30  I«OV£MBRE  5o5 


C.  —  Si  on  filtre  soignausement,  et  qu'on  exaniiiie  la  liqueur,  qui  ne^cc^û- 
tient  plus  qua  Talbumine,  on  consiste  qu'on  a.  de  nouveau,  un  gel  ;  si  on 
ajoute  uDue  nouvelle  dose  de  solution  de  sulfate  d'ammoniaque,  on  fait  de 
nouveau  a4^pai-aitre  des  granules»  mais  ces  granules  s'aggloojèreut  tiès  peu. 
Ils  forment  quelquefois  de  courtes  chaînettes,  rarement  des  petits  amas,  qui 
précipitent. 

Ainsi,  sous  Taction  des  sels  neutres  apparaissent  successivement, 
dans  le  prasma,  des  granules  dont  on  peut  se  débarrasser  par  précipi- 
tation et  (iltration  successives.  L'opérateur  fait  donc  naître  au  fur  et  à 
mesure  les  différentes  «  globulines  ».  Les  granules  qui  se  forment  les 
premiers  ont  une  tendance  caractéristique  à  s^orientei%  à  fbrroer  des 
files;  ceux  qui  naissent  ensuite  s^gglomèrent  très  aisément;  les  der- 
niers enfin  s'agglomèrent  mat.  H  y  a  lieu  de  rechercher  quelles  sont  tes 
conditions  physiques  qui  déterminent  ces  orientations  et  ces  agglomé- 
rations. 

(  ê.abûr(ttoire  dU  professeur  frandt.  Cortège  de  France^,) 


S6RGM  ANTmrniouE;  Bf  ÉtriNiSMEr  db  l^'actiow  du  sÉRuai  a  l*égard 
DB  la  septicémie  rYFmQUHT  expérimentale, 

jpair  A»  EoaEJt  e*.  L^wxrfouu. 

L  —  No(«s  avoua  déjà  attiré  TaAlQi^tioQ  sur  les»  daux  %SklB  coi^lr^res^ 
(eSèl  |urév«aiif  -^  S^  effet  Cavofisajit  *^  S)  quo  h  séfum  anti^yphique 
est  suscepiibb  d'exAscitr  à.  regard  dt  la  forme  sef^céimiqiKe  de  Tinfec- 
tioQ  typèk}ue  exf^mâolaUft  du  cobaye.  Pour  qmiu^,  cet^^fTots  traduisent 
des  propriéiéa  distij»ciea,  et  non  uqq  propriété  qui  Retrait  utile  ou  qui- 
siUe  suivuBt  qu'elle  s^exetce  d'une  façon  loodérée  ou  trop  intense. 

Chez  uBt  ai\iet  (cheval,  moiilo«)  immunisé  par  des  ii^iecliojod  ioira- 
Teineuses  de  b^eUles  vivants,  régulièrement  nous,  voyons  le  pouvoir 
4-  S  se  développer  le  premier,  taudis  que,  dans  te  cas  d'immunisation 
par  injections  sous-catanées  de  cultures  filtrées,  le  pouvoir  4*  S  &^ 
développe  plus  lentement,  et  Ton  peut  voir  le  pouvoir  -*^  S  prédominer 
dans  le  sérum  des  premières  saigoéis,  c'est-à-dire  précéder  la  premièro 
propriété,  preuve  qu'elle  n'en  représente  pas  Texcès.  1)  y  a  lik  un 
avantage  manifeste  de  la  méthode  d'immunisation  que  sous  avons 
^optée  :  le  sérum  acquiert  trèâ  rapidement  le  pou^ioir  préventif  anti- 
aeptieéfnique^  alors-  que  l'animal  n  a  reçu  qa'un  très  petit  aomhre  d'in* 
jeclions  et  de»  doses  très  faibles  relativement  h  son  poids,  surtout 
quand  il  s'agit  du  cheval.  Par  la  suite,  pour  éviter  le  développement  de 
la  propriété  —  S  ou  maintenir  la  prédominance  de  la  premiôre,  il  est 
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nécessaire  de  bien  graduer  le  Irailement  immunisateur,  en  lui  donnant 
une  progression  suffisante,  mais  modérée,  dans  des  limites  assez 
étroites  en  rapport  avec  la  susceptibilité  du  sujet.  Mais  rimmunisatioo 
par  cette  méthode,  bien  dosée,  nous  parait  donner  plus  facilement  le 
pas  au  pouvoir  -|-  S,  sur  le  pouvoir  —  S,  que  l'immunisation  au  moyen 
des  cultures  filtrées. 

Les  effets  que  détermine  le  sérum  injecté  sous  la  peau  vingt-quatre 
heures  avant  Tinjection  intraveineuse  de  culture  ne  sont  pas  dans  un 
rapport  simple  avec  la  dose.  Un  bon  sérum  (dans  lequel  le  pouvoir  +S 
prédomine)  procurera  la  survie  à  des  doses  très  diverses  (0  c.  c.  1; 
0  c.  c.  25;  0  c.  c.  5).  D'autre  part,  avec  un  «  mauvais  sérum  »,  si  les 
doses  fortes  sont  favorables  à  la  production  des  effets  nuisibles,  il  ne 
suffit  pas  de  réduire  la  dose  pour  transformer  toujours  l'effet  nuisible 
en  effet  utile,  comme  cela  devrait  être  si  le  premier  résultait  simple- 
ment d'une  trop  grande  activité  du  sérum. 

L'influence  des  doses  cède  le  pas  à  celle  du  moment  d'administration. 
Injecté  vingt-quatre  heures  avant  la  culture,  un  sérum  sera  constam- 
ment utile;  le  môme  sérum  pourra  être  favorisant,  donné  après  la  cul- 
ture, même  à  dose  moindre,  surtout  si  Ton  réitère  les  injections. 
L'administration  réitérée  après  la  culture  favorise  les  effets  nuisibles. 

II.  —  Nous  avons  voulu  nous  éclairer  sur  le  mécanisme  de  ces  effets 
préventif  et  favorisant  -j-  S  et  —  S,  en  étudiant  l'action  du  sérum  sur 
les  bacilles,  d'une  part  in  vilro  (voir  notre  note  précédente),  d'autre 
part  dans  l'intimité  des  organes.  Nous  avons  cherché  ce  que  deviennent, 
sous  l'influence  du  sérum,  les  bacilles  disséminés  dans  la  circulation 
du  cobaye.  Rappelons  que,  comme  l'un  de  nous  l'a  vu  avec  M.  Delanoë, 
les  bacilles  d'Eberth  injectés  dans  les  veines  du  cobaye  subissent  une 
destruction  dans  la  rate  et  le  foie.  Or,  si,  dans  une  même  expérience,  on 
sacrifie,  quelques  heures  après  l'injection  intraveineuse  de  culture,  des 
sujets  ayant  reçu  du  sérum  et  des  témoins  sans  sérum,  on  peut  trouver, 
par  la  numération  des  colonies  en  boites  de  Pétri,  dans  la  rate,  dans  le 
foie  des  cobayes  à  sérum,  un  nombre  de  bacilles  tantôt  inférieur,  tanlùt 
supérieur  à  celui  des  témoins.  Cela  dépend  de  facteurs  multiples  :  le 
moment  où  l'on  sacrifie  Tanimal,  c'est-à-dire  le  nombre  d'heures  écou- 
lées depuis  l'injection  de  culture,  la  qualité  du  sérum,  le  moment 
d'administration  du  sérum. 

Dans  les  premières  heures  qui  suivent  l'injection  de  culture,  on  note 
le  plus  souvent,  chez  les  cobayes  traités,  une  réduction  de  bacilles  plus 
accentuée  que  chez  les  témoins  ;  plus  tard  (six  heures,  huit  heures,  dans 
nos  expériences),  on  constate  soit  une  différence  dans  le  môme  sens  avec 
certains  échantillons  de  sérums  (bons  sérums)  injectés  vingt-quatre 
heures  d'avance,  soit  au  contraire  un  nombre  de  bacilles  plus  élevé  que 
chez  les  témoins  dans  le  cas  de  mauvais  sérums  ou  d'injections  réitérées 
après  la  culture.  Nos  résultats  nous  obligent  à  conclure  que  le  sérum 
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peut,  suivant  les  cas,  soit  simplement  hâter  la  destruction  des  bacilles 
dans  rintimité  des  organes  (nous  n'examinerons  pas  si  c'est  par  action 
directe  ou  indirecte  avec  intervention  des  phagocytes),  soit  déterminer, 
e^  deux  phases  successives,  d'abord  une  accentuation  de  cette  destruc- 
lion,  puis  une  conservation  et  môme  une  pullulalion  des  bacilles.  Il  y  a 
II»  dans  Tinfluence  que  le  sérum  est  capable  d'exercer  sur  les  bacilles 
dans  rintimité  de  Torganisme,  des  effets  qui  présentent  une  évidente 
analogie  avec  les  effets  bactéricide  ou  antibactéricide  (bc  +  et  bc  — ) 
ob^^ervés  in  vUro  et  sur  lesquels  nous  avons  insisté  dans  notre  note 
antérieure. 

Rapprochons  ces  deux  effets  contraires  concernant  la  destruction  des 
bacilles  dans  les  organes  de  ses  effets  contraires  +  S  et  —  S,  relatifs  à 
la  survie  des  sujets.  Les  premiers  donnent-ils  la  clef  des  seconds?  En 
ce  qui  concerne  Teffet  +  S,  il  ne  s'explique  pas  suffisamment  par 
Tinnuence  qu'exerce  le  sérum  sur  la  destruction  des  bacilles.  En  effet, 
un  sujet  traité  par  le  sérum  peut,  au  moment  où  on  le  sacrifie,  être 
moins  malade  que  le  témoin,  c'est-à-dire  bénéficier  du  sérum,  tout  en 
présentant  k  ce  moment  un  nombre  de  bacilles  dans  les  organes,  soit 
inférieur,  soit  supérieur  à  celui  du  témoin  :  un  effet  utile,  relativement 
à  la  survie,  peut  coïncider  avec  les  deux  effets  contraires  concernant  la 
conservation  des  bacilles.  Il  pai  lîl  nécessaire  d'en  conclure  que  ce  n'est 
pas  l'action  sur  les  bacilles  qui  est  responsable  des  effets  préventifs -{-  S, 
ou  du  moins  qu'elle  n'est  pas  seule  en  cause,  nécessaire  par  suite,  con- 
formément à  notre  assertion  antérieure,  d'invoquer  une  action  anti- 
toxique. 

Esl-ce  à  dire  que  l'influence  exercée  sur  les  bacilles  soit  sans  consé- 
quence? Il  ne  saurait  cependant  être  indifférent  que  les  bacilles  soient 
activement  détruits  ou,  au  contraire,  qu'ils  se  conservent  ou  môme 
pullulent  dans  les  organes;  et  l'action  antitoxique  doit  pouvoir  être  par 
là  facilitée  ou,  au  contraire,  contrecarrée.  Si  l'influence  sur  les  bacilles 
ne  suffit  pas  à  expliquer  l'effet  -}-  S,  n'expliquerail-elle  pas  l'effet  favo- 
sint  —  S?  On  peut  penser  et  l'on  a  pu  dire  qu'une  hâte  apportée  à  la 
dissolution  des  bacilles  est  nuisible  en  mettant  en  liberté  brutalement 
une  grande  quantité  des  produits  retenus  par  les  cellules  bacillaires.  Au 
contraire,  si  on  s'écarte  de  la  théorie  exclusive  de  l'endotoxine,  si  l'on 
admet,  comme  cela  nous  parait  certain,  que  le  bacille  d'Eberlh  verse 
dans  les  tissus  pendant  sa  vie  un  produit  de  sécrétion,  on  peut  attribuer 
l'effet  nuisible  du  sérum  à  la  protection  des  bacilles.  Il  ne  semble  pas 
qu'une  preuve  expérimentale  directe  ait  été  donnée  en  faveur  de  la  pre-  " 
mière  interprétation  des  effets  fâcheux  du  sérum;  et  les  faits  que  nous 
observons  ne  lui  sont  pas  favorables.  Voici,  entre  autres,  une  expérience 
assez  instructive  : 

Six  cobayes,  4  ayant  reçu,  la  veille,  du  sérum,  et  2  témoins  reçoivent  dans 
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veines  tfu  raêmfe  mameiït  une  mêttie  dose  de  culture.  Six  heures  Tiprés,  les 
2  témoins  ^otnt  sur  le  point  de  mourir  ;  1  distraites  nteupt,  liaulrevamml,les 
2  autres  «ont  peu  malades  et  paraissent  devoir  survivre,  en  «ttxut  eosMnéfi- 
cient  maiù  teste  ment  du  sérum.  On  les  sacriOe,  et  on  pratique  la.  numéral  ion 
des  bacilles  dans  le  foie  et  ki  rate.  Ce  sont  les  cobctyes  qui  ont  bénéficié  do 
sérum  qui  ont  le  moins  de  bacilles  dans  les  organes;  la  diiïérenoe  est  très 
marquée  dans  le  foie. 

Une  accentuation  dans'la  destruction  des  bacilles,  loin  d'être  nuisible, 
est  utile  ;  c'est  le  retard  dans  cette  destruction  qui  est  préjudiciable,  et 
il  semble  que  la  conservation  des  bacilles  est  surtout  nuisible  dans  le 
foie.  Et  ce  qui  est  encore  en  faveur  de  cette  interprétation,  ce  sont  les 
deux  faits  suivants  :  l'administration  du  sérum  après  la  culture  est  à  la 
fois  favordble  à  Taction  protectrice  sur  les  bacilles  et  aux  effets —"S  ; 
dans  plusieurs  échantillons  de  sérum,  nous  avons  constaté  un  certain 
parallélisme  entre  la  propriété  favorisante  — S  et  la  propriété  aiitibac- 
léricidern  Wî7/obc-.  D'après  cela,  le  pouvoir  —-S  s'expliquerait'parle 
pouvoir  bc-,  ou  plutôt  ces  deux  propriétés  se  confondraient.  Il  reste 
cependant  possible  que  des  cflets  nuisibles  reconnaissent  plusieurs 
mécanismes,  mais  il  nous  paraît  démontré  qu'une  des  manières'tout  au 
moins  par  lesquelles  le  sérum  peut  être  nuisible  est  une -entrave  à  la 
destruction  des  bacilles  par  la  force  naturelle  de  Torganisrae. 

En  somme,  notre  sérum  antityphique  est  préventif  à  l'égard  de  l'in- 
fection éberthienne  généralisée  à  'forme  septicémique  (délerminéepar 
injection  intraveineuse  de  bacilles  vivants)  par  une  propriété  anti- 
toxique,  indépendante  de  toute  action  sur  les  bacilles  eux-mêmes,  cette 
action  antitoxique  étant,  suivant  les  cas,  aidée  dans  ses  effets  par  une 
action  bactéricide  (bc+  m  vivo)  ou,  au  contraire,  plus  ou  plus  moins 
entravée  par  un  effet  contraire  (bc^  in  vivo). 


A    PHOPOS   DE    LA    FIXATION    b\j    CARBONE    ATMOSPlIÉRIQlJE   PAR    LES  ANIMAUX, 

par   Marcel   Mîra'nde. 

Au  cours  de  ces  dernières  années,  la  comtesse  Maria  vofï  Liiïden  a 
publié  un  certain  nombre  de  Notes  et  Mémoires  tendant  à  démontrer 
qu'il  oxtste,  chez  quelques  animaux,  une  assimilation  du  CO'  de  l^iJr, 
comparable  k  celle  qui  se  passe  chez  les  végétaux  verts.  Denoothreuses 
analyses  gazométriques,  effectuées -sur  des  chrysalides  «t  des  dueniites 
de  divers  Lépidoptères,  ont  permis  à  cet  auteur  de  constater  qwe  tes 
animaux,  en  même  temps  qu'ils  respirent,  absorbent  du  CO*  et'r0jelt€nt 
de  roxvf^ène.  L'analyse  élémentaire  des  tissus  a  montré,  elle  aussi,  à 
cet  auteur,  que  ces  animaux  ont  la  faculté  de  fixer  le  carbone  de  Tair. 
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Dans  une  noie  récente  parue  dans  ce  recueil  (février  i907),  R.  Dubois 
et  E.  Couvreur  «nous  donnent  sur  ce  sujet  des  résultats  qui  semblent 
iofi-rmer  ceux  de  Mso'ia  von  Lindon.  Cependant  celite  dernière  vient 
appuyer  ses  premières  conclusions  par  des  analyses  nouvelles  (^Soc.  de 

Des  phénomènes  an«ik)gues,  mais  moins  rigoureusement  anailysés, 
ont  été  signalés  déjà  par  'Hickaon  et  Geddes  chez  les  Cœlentérés,  par 
Bataillon  chez  des  Insectes  et  des  Amphîbiens,  par  Bdhn  Chez  des 'Crus- 
tacés. Ce  dernier  auteur  a  remarqué  que  certains  crabes  absorbent  de 
grandes  quantités  d'anhydride  carbonique  {Gonoplax rhomboïdes,  Carcl- 
nus  menaSy  Platyonichus  Itilipes,  etc.). 

Mais  sous  quelle  forme  se  fait  cette  fixation  de  carbone?  Est-ce  sous 
la  forme  de  sels  .minéraux  pu  de  substances  orgaaiques?  Les  auteurs 
précédents  se  sont  déjà  posé  cette  gueslion.  Chez  les  Crabes,  l'absorp- 
tion de  CO"  servirait,  d'après  Bohn,  à  la  formation  des  carbonates. 
Giard  tendrait  à  voir  une  corrélation  entre  le  phénomène  de  la  calcifica- 
tion hibernale  et  l'absorption  de  CO*. 

Chez  'les  Insectes,  et  particulièrement  chez  les  Lépidoptères  tVanes- 
ses,  etc.),  étudiés  par  Maria  von  Linden,  les  corpuscules  pigmentaires, 
dont  cet  auteur  a  fait  une  importante  étude,  substances  voisines  de  la 
chlorophylle,  se  comporteraient  comme  les  chloroleucfites  et,  par  photo- 
synthèse, le  carbone  de  l'air  servirait  à  la  formation  de  substances 
organiques,  de  sucre  en  particulier.  Chez  les  Crustacés  supérieurs  on 
trouve,  d*après  Keeble  et  Gamble,  des  matières  grasses  mêlées  aux 
pigments. 

Dans  plusieurs  Notes  et  Mémoires,  j'ai  enregistré  la  découverte  de  la 
curieuse  fonction  glycogénique  du  tégument  des  Arthropodes:  les'tégu- 
ments  Oliitineux  de  ces  animaux  contiennent,  en  des  localisations  fixes, 
chez  les  larves  et  chez  les  adultes,  du  glucose  parfois  eu  quantité  con- 
sidérable. 

Il  est  permis  de  se  demander  si  ce  fait,  d'une  grande  constance,  ne 
serait  pas  en  relation  avec  les  phénomènes  précités  de  la  fixation  du 
carbone  atmosphérique. 'La  réponse,  soit  poiîitive,  soit  négative,  serait 
d'un  grand  intérêt.  Dans  le  premier  cas,  elle  viendrait  même  singuliè- 
rement au  secours  des  partisans  de  l'assimilation. 

Pour  répondre  à  cette  question,  j'ai  placé,  jusqu'à  ce  qu'Us  meurent 
de  faim,  des  insectes  variés,  dans  des  enceintes  à  libre  circulation  d'air 
débarrassé  de  toute  trace  de  CO'  par  un  dispositif  approprié.  Si  le  sucre 
tégumenlaire  est  une  réserve  produite  aux  dépens  du  CO'  de  l'air,  il  est 
probable  que  la  quantité  de  ce  sucre,  chez  ces  animaux  ainsi  pi; 
inanition  de  CO*,  devra  diminuer  et  peut-être  disparaître.  Or,  il  i 
rien.  Par  les  procédés  microchimiques  simples  que  j'ai  indiqi 
retrouve  ce  sucre  en  parfait  état  et  en  quantité  normale  dans  ses 
salions  habituelles. 
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Dans  de  telles  enceintes  d'air  privé  de  CO',  j'ai  fait  aussi  éclore  des 
rcufs  de  Mouches,  d'Araignées,  de  Vers  à  soie.  Les  animaux,  au  sortir  de 
Tœuf,  présentaient  toujours,  dans  les  localisations  habituelles,  la  même 
quantité  de  sucre  légumentaire  que  les  animaux  éclos  à  Tair  ordinaire. 

Le  sucre  légumentaire  des  Arthopodes  n'a  donc  aucune  relation  avec 
une  assimilation  possible  du  CO"  atmosphérique.  Peut-être  résulte-t-il 
simplement,  comme  je  Tai  suggéré  déjà,  d'un  phénomène  asphyxique 
ayant  son  siège  dans  les  profondeurs  chitineuses  du  tégument  (f .  li.  de 
l'A.F.A^  S.,  Congrès  de  Cherbourg,  1905). 


Le  ROLE  DU  PfllLOTOlON  DANS  LES  HYDRATATIONS  INTRACELLULAIRES, 

par  J.  DE  Rey-Pailuade. 

Les  phénomènes  d'hydratation,  dit  M.  le  professeur  Armand  Gaulier, 
dans  la  2"  édition  du  Traité  de  chimie  ôio/o^ig'we,  précèdent  et  préparent 
dans  la  cellule  les  phénomènes  d'oxydation. 

Personne  ne  doute  plus  aujourd'hui  qu'à  l'intérieur  de  la  cellule, 
l'eau  ne  soit  décomposée  soit  en  H  et  OH,  ou  bien  en  II"  et  0. 

Il  faut  distinguer  deux  cas  bien  distincts  :  1°  les  éléments  de  l'eau  se 
portent  sur  une  seule  molécule,  c'est  le  cas  le  plus  connu  :  hydratation 
du  sucre  de  canne,  du  glycogène,  des  glucosides,  etc.  ;  et  2*»  les  éléments 
de  l'eau  se  fixent  sur  deux  molécules  différentes.  Ce  cas  est  très  fré- 
quent en  chimie  in  vitro.  Je  cite,  comme  exemple,  l'oxydation  du  glu- 
cose par  le  brome  en  présence  de  l'eau  :  H'  de  l'eau  se  fixent  sur  le 
brome  et  0  s'attache  au  glucose  en  donnant  de  l'acide  gluconique.  Il  y 
a  lieu  de  se  demander  s'il  se  produit  des  décompositions  de  l'eau  de  ce 
genre  au  sein  des  cellules.  Il  me  paraît  impossible  de  ne  pas  admettre 
l'affirmative. 

Une  expérience  récente  de  A.  Heffter  vient  appuyer  cette  manière  de 
voir.  Il  a  réussi  à  transformer  la  sérum-albumine  en  hydrure  d'albu- 
mine ou  philo thion, h  Vd'ide  du  sulfite  de  sodium  (voir  C.  R.  Soc.  Biologie^ 
16  décembre  1905,  p.  647).  Or,  le  philothion  existe  abondamment  dans 
le  muscle  strié.  D'après  A.  Heffter,  toutes  les  réactions  chimiques  de  la 
cystéine  correspondent  exactement  à  toutes  celles  que  j'ai  constatées 
avec  le  philothion.  Je  rappelle  l'action  des  oxydants  faibles,  du  sou- 
fre, etc.,  qui  donnent  avec  l'hydrure  d'albumine  une  albumine  analogue 

ion  par  R.SH,  l'hydrogène  du  sulfhy- 
;  la  formule  de  la  sérum-albumine  est 

le  philothion  déshydrogéné  devait  se 
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reconstituer  par  une  décomposition  de  Teau  du  deuxième  cas.  En  repré- 
sentant par  M  une  matière  oxydable,  on  doit  avoir  : 

R.S  —  S.R  +  H'O  -f  M  =  2R.  SH  +  MO. 

La  transformation  de  la  sérum-albumine  en  philothion,  par  le  sulfite 
de  sodium,  est  une  preuve  de  la  décomposition  de  Teau  suivant  Téqua- 
lion  ci-dessus. 

On  sait  depuis  longtemps  qu'à  Tinlérieur  des  cellules  il  y  a  des 
matières  oxydables;  les  preuves  de  Texistence  dans  la  nature  vivante, 
a)  du  philothion  (hydrure  d'albumine),  —  b)  d'albumine  sans  hydrogène 
labile  (sérum-albumine),  démontrent  que,  pendant  les  hydratations 
intracellulaires,  Teau,  sous  la  double  influence  :  1*^  d'un  corps  hydro- 
génable  (sérum-albumine  ou  albumine  analogue),  et  2*^  d'un  corps 
oxydable  (glucose,  toxines,  etc.),  se  scinde  en  deux  parlies,  chacune 
d'elles  se  portant  sur  une  molécule  dilTérente.  Bref,  l'existence  de 
l'hydrure  d'albumine  et  de  l'albumine  simple  élargit  beaucoup  le  cadre 
dés  hydratations  intracellulaires. 


Contribution  a  la  question  de  l'origine  des  uématoblastes 
par  L.  Le  Sourd  et  Pu.  Pagniez. 

Nous  avons  déjà  indiqué  qu'on  peut  obtenir,  par  injections  répétées 
au  cobaye  d'hématoblastes  de  lapin,  un  sérum  cyto-toxique  pour  les 
plaquettes  de  ce  dernier  animal. 

Après  injection,  en  quatre  à  cinq  fois,  à  un  cobaye,  des  hémaloblastes 
extraits  de  200  centimètres  cubes  environ  de  sang  de  lapin,  on  obtient 
un  sérum  qui  par  l'intensité  de  son  action  in  vivo  se  place  au  premier 
rang  des  sérums  cyto- toxiques.  En  effet,  l'injection  à  un  lapin  de 
1800  grammes  d'un  centimètre  cube  de  sérum  de  cobaye  ainsi  préparé 
suffit  pour  amener  une  disparition  totale  des  hématoblasles  du  sang 
circulant  (1).  Cette  disparition  est  déjà  constatable  cinq  minutes  après 
l'injection  de  sérum  et  persiste  pendant  plusieurs  heures. 

(I)  Le  sang  prélevt^  à  ce  moment  donne  un  caillot  absolument  irrétraclile, 
comme  nous  l'avons  déjà  montré.  (I..  Le  Sourd  et  Ph.  Pdgniez.  La  rétraction 
du  caillot  sanguin  et  tes  hématoblastes.  —  Journal  de  Physiologie  et  de  Patholoaic 
générale,  iuiWei  4907,  p.  581).  Nous  avons  dans  ce  même  mémoire  iod 
procédé  pratique  d'isolement  des  hématoblastes  par  centrifugation  e 
temps.  MM.  Chevrel  et  Roger  ont  fait  connaître,  à  la  dernière  séani 
Société  de  Biologie,  un  procédé  qui  ne  nous  parait  difiTérer  de  celui  qi 
avons  publié  en  juillet  dernier  que  par  la  nature  de  T.agent  anticoaj 
citrate  de  soude  au  lieu  d'ozalate  de  potasse. 
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Pendant  la  durée  de  rexpérience,  les  ipvéparafcions  de  sang  frais 
présentent  un  aspect  sibsol  urne  ni  spécial,  les  mers  et^s  plasmatiques 
ne  contenant  pas  un  seul  hématohlasle.  Les  préparations  par  le  brillant 
crésyl-biau  qui  colore  parfaitement  les  hématoblastes  sont  particulière- 
ment élégantes  'et  démonstratives.  Cet  étcet  du  sang  pepsisie  pendant 
plusieurs  heures  et  nous  avons  pu  constater  rtfbsence,  encote^presque 
complète  des  hématoblastes,  après  vingt-quatre  et  tre»te-stx  heures. 
Puis  bs  hématoblastes  reparaissent  et  d'une 'manière  pvctgressive. 

11  était  mléressant  d'étudier  Teffet  t^oncomitani  Ôe  ce  sérmii  sur  les 
globules  rouges  et 'blancs,  ^i  en  effet  les  hématoblastes  déi*ivent,.Qomme 
on  Ta  prétendu,  dos  leucocytes  ou  des  «hématies,  il  était  ipermis  de  «e 
demanderai  un  vSérum  aussi  énergiquement  destructeur  poi>r  ces  orga- 
nites  resterait  inacUf 'vis'à'<vis  de  leups  éléments «d'oi^igiue. 

Nous  avons  dans  .ce  but  poursuivi  des  Tredherohes  in  vit^w  '6t  in 
vivo. 

In  vitro  le  sérum  anti-hématoblastiqueest  nociff pour lousîles. éléments 
du  sang,  mais  avec  une  inégalité  d'action  considérable  qu'H  est  facile 
de  conslater  quand  on  le  fait  agir  sur  du  sang  complet.  En  additionnant 
par  exemple  une  gouttelette  de  sang  d'une  trace  de  sérum  et  en  portant 
sous  le  microscope  la  préparation  obtenue,  on  voit  les  hématoblastes 
devenir  globuleux,  s'éclaircir  et  se  résoudre  en  fragments  granuleux, 
avant  que  les  leucocytes  ou  les  hématies  aient  subi  d'atteinte  évidente 
de  la  part  du  sérum. 

In  vivo  nous  avons  déjà  signalé  l'intensité  de  l'action  sur  les  héma- 
toblastes. Pour  juger  de  Taction  sur  les  globules,  nous  avons  dans  treize 
expériences,  avant  et  après  l'injection  de  sérum  anti-hématobiastique 
au  lapin,  pratiqué  la  numération  des  hématies,  des  leucocytes  et  de 
leurs  variétés.  Ces  déterminations  ont  été  faites  à  des  moments  variant 
de  quinze  minutes  à  vingt-quatre  heures  après  linjection.  Pendant  les 
deux  premières  heures  (et  alors  que  les  héniatoblastes  ont  coipplète- 
ment  disparu)  il  n'existe  que  des  modifications  minimes  qui  oscillent 
dans  les  limiites  d'erreur  des  instruments  (sept  expériences). 

Après  cinq  heures,  six  heures  et  vingt-guatre  heures,  on  constate 
presque  constamment  une  diminution  assez  considérable  des  hématies 
et  une  augmentation  des  leucocytes  qui  peuvent  atteindre  les  chiffres 
de  15.000  et  17.000.  L'examen  du  plasma  ne  montre  à  aucun  moment 
d'hémolyse  appréciable.  En  répétant  pendant  plusieurs  jours  consécutifs 
les  injections  de  sérum  anti-hématoblastigue,  seule  Tabsence  d'héroato- 
blasles  dans  le  sang  circulant  ^persiste,  les  leucocytes  et  globules^rouges 
tendent  à  revenir  aux  chiffres  normaux. 

En  ce  qui  concerne  les  variétés  de  leucocytes,  dans  quakre  cas  la 
formule  leucocytaire  a  été  établie;  tantôt  les  proportions  étaient 
demeurées  les  mômes  après  l'injection,  tantôt  elles  avaient  été  ren 
versées.  On  sait  trop  combien  la  formule  leucocytaire  du  lapin  est 


Digitized  by 


Google 


SÉANCE   DU   30   NaVEMBRE  5C3 


vartable  à  Tétat  inormal  'pour  que  nous  noiw  arrètioDS  à  dwoulor  .ct  s 
résultdte  contradictoires. 

Chez  UQ  chien, nous  avons  essayé  Paction  du  eérum  d'un  lapiminnnu- 
nisé  par  irïjeclion  d'hémetkdbla^tee 'de  chien,  l/es  résultais  opt  ùié  les 
mômes  que  dans  les  expériences  ci-dBSfius-:  iurélradlibiUlé  du 'caillot, 
disparition  des  hématobiastes,  pas  d«  (modifications  appavenles  du 
chiffre  des  hématies  et  des  leucocytes  dans  les  heu»es  qui  ont  suivi 
rinjeclton. 

Au  résumé,  le  sérum  anti-liémaloblastique  que  nous  avons  obtenu, 
exerce  une  action  spécifique  sur  les  hématoblastes  qu'il'délruit'infi;i/?o, 
dont  il  provoque  la  disparition  totale  «n  nVo.  Son  action  sur 'les  autres 
éléments  du  sang,  tantôt  nulle,  tantôt  très  faible, /ne 'parait  pas  fon- 
cièremertt  différente  de  ce  lie  qu'exerce  un  -sérum  étranger  quelconque, 
smHout  un  sérum  cyto-toxique  queleonque.tCesîfaitsen'autorisent  aucune 
conclusion  ferme  touchant  Torigiue  des  hématobhiâtbs,  mais.sans'cons- 
tituer^un  argument  décisif  contre  ileur  origine  aux  dépens  des  Sleuco- 
cylesou  desihéraalies,  ite  senibleilt  plutôtparler'en»faveur'deirauto- 
nomiede  ces  organites. 

{Travail  du  laboratoire  des  travawxpraiiquBS' de  physiologie 
à'ia  FacUfté  de  méikcine^ 


De   l'importance   des  ÉCHAXGES   AZOfÉS, 

par  André  Goum  et  «P.  Aj*bouard. 

La  détermination  rigourause^des  «échanges  organiques  ne  , peut  se 
déduire  que  d!unekm{çue-âuUet de  bilans  nutritifs.  .Un  travail  dejcette 
nature  ««mit  ifort  pénible,  si  Ton  voulait  prendre  Thomme  pour  sujet 
d'expérience,  'mais  il^n'olfre  pas  de  difficallé  sérieuse  avec  les  bovidés, 
habitués  à  vivre  continuellement  à  rattache. 

Les  animaux  adultes  conviennent, mal  pour  une  étude  de  ce  genre. 
L'irrégularité  de  leur  soif  imprime  souvent  à. leur  poids  de  fréquentes 
oscillations,  à  la  faveur  desquelles  des  fuites  jd  azote. risquent  de  passer 
inaperçues. 

Le  poids  des  jeunes,  à  moins  de  circonstances  spéciales,  ne  rétro- 
grade jamais.  L'exactitude  du  bilan  de  Tazote  se  trouve  contrôlée  à  la 
fois  par  celui  de  l'acide  phosphoriquc,  par  la  balance  dt\s  principes 
nutritifs  utilisables  et  enfin  par  la  progression  accusée  sur  la  bascule. 

Dans  un  but  pratique,  nous  avions  été  amenés  à  diminuer  de  plus  en 
plus  la  teneur  en  azote  des  rations  données  aux  génisses  qui  servaient 
à  nos  études. 
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Celle  à  laquelle  les  substances  azotées  avaient  été  le  plus  ménagées 
a  gagné,  pendant  douze  semaines,  950  grammes  par  jour;  c'était  à  peu 
près  tout  ce  qu'on  pouvait  espérer  d'elle.  Aussi  sommes-nous  fondés  à 
affirmer  que  les  besoins  de  ses  échanges  organiques  devaient  se  trouver 
largement  couverts.  Or,  la  quantité  d'azote  évacuée  dans  l'urine  ne 
correspondait  qu'à  9  gr.  51  par  100  kilos  de  son  poids,  sur  lesquels 
7  gr.  19  à  l'état  uréique.  En  fractionnant  l'expérience  par  séries  de  dix 
journées,  les  proportions  de  l'azote  urinaire  ont  varié  entre  8  gr.  91 
et  9  gr.  97. 

Il  nous  restaità  rechercher  si  les  9  gr.  51  d'azote  évacués  provenaient, 
pour  la  totalité,  des  échanges  organiques. 

Pour  cela,  nous  avons  pris  une  autre  jeune  génisse,  dont  nous  tenions 
le  bilan  nutritif  depuis  cent  quarante  et  un  jours  déjà,  et  dont  l'accrois- 
sement était  très  satisfaisant.  Pendant  un  mois,  nous  avons  réduit 
l'azote  de  sa  ration,  de  manière  à  ne  pas  lui  en  donner  assez  pour  satis- 
faire à  Tensemble  de  ses  échanges  organiques,  en  même  temps  qu'à 
une  augmentation,  telle  que  celle  qu'elle  réalisait  auparavant.  L'azote 
était  presque  entièrement  fourni  par  un  tourteau  surazoté,  dont  il  nous 
a  suffi  de  restreindre  un  peu  la  dose,  sans  toucher  au  reste  de  l'alimen- 
tation. La  diminution  de  l'azote  utilisable  a  eu  sa  répercussion  à  la 
fois  sur  la  croissance,  qui  a  sensiblement  fléchi,  et  sur  l'azote  urinaire, 
qui  était  de  14  gr.  48  les  quarante  jours  précédents,  et  est  tombé,  pen- 
dant le  mois  de  l'expérience,  à  9  gr.  45. 

En  principes  nutritifs  digérés,  l'animal  disposait  de  l'énergie  néces- 
saire pour  transformer  en  matière  vivante  une  plus  grande  quantité 
d'azote.  Les  besoins  des  échanges,  qui  doivent  sans  doute  primer  ceux 
de  la  croissance,  la  lui  auront  refusée. 

Les  chifl'res  pour  nos  deux  sujets  se  rapprochent  tellement  (9gr.  51  et 
9  gr.  45)  que  nous  nous  croyons  autorisés  à  fixer  à  9  gr  1/2  par 
100  kilos  l'importance  des  échanges  azotés  de  chaque  jour. 

Dans  ces  conditions,  l'ensemble  des  échanges  pendant  une  année 
aurait  une  importance  à  peu  près  égale  à  la  totalité  de  l'azote  fixé  dans 
l'organisme. 

Si  nous  ne  sommes  pas  en  mesure  d'évaluer  la  somme  d'énergie 
absorbée  par  le  travail  de  renouvellement  des  tissus,  nous  pouvon.^^ 
toutefois  tenir  pour  constant  qu'elle  est,  de  beaucoup,  inférieure  à  celle 
que  nécessitent  les  progrès  de  la  croissance. 
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Note  sur  la  bactériologie  des  abcès  tropicaux  du  foie, 
par  \.  Gilbert  et  A.  Lippmann. 

C'est  à  simple  titre  de  document  d'altenle  que  nous  relatons  à  la 
Société  le  résultat  de  l'examen  bactériologique  du  pus  de  deux  [ijrands 
abcès  tropicaux  du  foie,  qu'il  nous  a  été  donné  d'étudier  complètement. 

Le  premier  cas  concerne  un  malade  ayant  séjourné  au  Sénégal  durant 
quinze  mois  où  il  contracta  la  dysenterie.  De  retour  en  France,  il  pré- 
senta, deux  ans  après,  tous  les  symptômes  d'un  grand  abcès  hépatique 
avec  cachexie  accusée,  et  fut  opéré  à  Thôpital  Lariboisièrepar  le  D""  Hart- 
mann, à  Tamabililé  de  qui  nous  devons  d'avoir  recueilli  le  pus  au  cours 
même  de  Tinlervention. 

Ce  pus  très  abondant,  peu  odorant  et  de  couleur  brune,  est  examiné 
directement  sur  lame  et  ensemencé  en  divers  milieux. 

Examen  direct.  —  Sur  lame  colorée  on  aperçoit  : 

!•  De  nombreux  cocci  gardant  le  gram; 

2**  Quelques  bâtonnets  gardant  le  gram  ; 

3*  Des  formes  bacillaires  plus  rares  décolorées  par  le  gram. 

Ensemencemeiits.  —  Les  milieux  aérobies  donnent  une  culture  exclu- 
sive de  slaphylocoque  doré  sans  action  pathogène  sur  le  lapin.  Les  tubes 
de  gélose  profonde  cultivent  abondamment.  Nous  isolons  par  ordre 
d'apparition  :  B,  perfringens^  Entérocogue,  B.  ramosus,  B.  fragills. 

Dans  le  second  cas,  il  s'agit  d'un  Américain  du  Sud,  originaire  du 
Brésil,  qui,  à  deux  reprises,  vint  en  France  se  faire  opérer  par  le 
h'  Doyen,  la  première  fois  en  1906,  la  seconde  en  juin  1907,  pour  un 
vaste  abcès  du  foie.  C'est  lors  de  la  dernière  intervention  que  nousavons 
recueilli  un  peu  du  pus  de  l'abcès  hépatique.  Ce  dernier,  peu  odorant, 
présente  également  une  coloration  brunâtre  marquée. 

A  Vexamen  direct  on  note  quelques  rares  cocci,  et  par  contre  une 
énorme  quantité  de  formes  bacillaires  très  diverses  de  taille  et  de 
forme  :  tantôt  il  s'agit  de  longs  bacilles,  tantôt  debactéries  trapues;  cer- 
tains bacilles  sont  rectilignes,  d'autres  coudés  en  L,  d'autres  encore 
émettent  des  prolongements  en  massue. 

Toutes  les  préparations  sont  décolorées  par  le  gram. 

Ensemencements.  —  Sur  dix  tubes  de  bouillon  et  de  gélose  ordinaires 
largement  ensemencés,  aucun  n'accuse  de  développement  microbien. 

En  milieux  anaérobies,  nous  isolons  deux  variétés  de  microorga- 
nismes :  TEntéroccoque  d'une  part,  mais  en  petite  quantité,  le  B.  fundu- 
liformis  d'autre  part,  dont  la  prolifération  excessive  masqua  peut-être 
le  développement  ultérieur  d'autres  germes. 

Dans  aucun  des  deux  pus  soumis  à  notre  examen  nous  n'avons  pu 
déceler  la  présence  d'amibes. 
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11  nous  a  paru  intéressant  de  rapporter  ces  résultats  à  la  Société  étant 
donnée  Tobscurité  qui  règne  encore  sur  toute  la  question  de  la  bacté- 
riologie des  abcès  tropicaux  du  foie. 

L'on  sait  qu*à  cet  égacd  il  est  encore  cJassique  de  distinguer  trois 
groupes  de  faits  : 

l""  Pus  hépatiq^sà-gecHi^â  pyogènes  ; 

2""  Puâ  hépa4iquas  à  amibes.; 

3*  Pus  hépatiques  atérilea  et  amicBobLens^  Ce  dacniar  gcouge^  renfer- 
maai  d'ailleur»  les  eas  Les  plu&oambBcaifc, 

Or,  si  dans  notre  premier  cas,  doua  pèmaâisotef^lftsiayhjdocafiitte^dûré, 
ro<Lvoit  ea  réalité  qu  à  côité  de  ce  gernifi  eifiistaienicÂMi  ^uurû^tés  wkm- 
biennes  anaérobies.  Lesei^ond  eas  est  pkia  instructif  eAâQPtty|Miiâc^ui»eft 
se  basant  sur  les  seules^  cultures  aérobies,  il  eiU  été  dédaeé  amierobi^, 
alors  que  les  milieux  profonds  nous  décèlent  deum  nBaîQorganta«es 
anaérobies. 

II  est  légitime  de  penser  qu'a?ee  ujie  étude bactérl(i>k>gii^ij&  plus  com- 
plète, grâce  à  une  techniqm  pecrectloanéa,.  U  nooibre  dse  ees  «aô  dfi  pus 
dits  amicrobiens  ira  en  diminuait.  Nous  n»  poavans  évidejsuniexl  tirer 
de  conclusions  de  l'élude  de  deux  cas;se«LLespeu¥«&tBOus.iteiifieignef  à 
cet  égard  les  reclisreiie&  ultérLaàre&  que  noua  mmMS>  pcDpaaooâ  d^s  pour- 
suivre. 


NÉPBBO-  El  irÉPJrrt!»T0>X1ï<ES. 

11.  Sur  ["action  des  sérnms  n/phro-  et  àépa  ta  toxiques  (f], 
par  Hui^Ri  EiERRY,  Auguste  Pbxtit  et  Geobj6£S  Scoeffea. 

L'iniectioQ  iatra-cœlomique.  à.  de  jeunes  Ckienâ,  dû  sérum  de  Lapin 
traité  par  des  injections  intrar-péritonéaiesde  aujcLéopffOtéides  de  rein  de 
Chien,,  obtenus  par  le  procédé  ix,  proToque,  chez  ces  Carnivores^  après 
une  période  d'incubation  {^us  ou  moins  longue^  uae  aUMUoinurle.  grave 
et  persistaate. 

Les  autres  modes  d'expérimentation  précédema^ii  indingoés  (admi- 
nistration à  des  Chiens,  soit  de  népbrotoxine,  soit  d'hépatoloxine,  pré- 
parées par  les  procédés  l^t  Hx  et  11^3)  peuvent  également  déterminer 
Tapparilion  de  l'albumine  dans  TuriDe;  mais,  il  s'agit  alws  d'un 
trouble  passager,  n'affectant  jamais  ni  la  fréquence^  ni  la  gravité,  si 
la  durée  observées,  consécuitivement  à  l'administration  des-  prodiils 
obtenus  suivant  la  technique  la.  Et  même,  il  aesL  pasi  me  qvie  ^^ 
svmptôme  fasse  cosoplètemeol  déCàiot. 

(4)  Présentée,  ainsi  que  la  note  précédente,  dans  k  séance  du  ââno'Wiibre 
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Les  lésions  histologiques  conçtatées  dans  la  présente  série  d'expé- 
riences, entièrement  comparables,  d^'aïUenr»,  dans  leurs  traits  essentiels, 
à  celles  déjà  signaFées  dans  notre  nôfe  d'e  1904,  peuvent  se  résumer  de 
la  façon  suivante  : 

I.  a).   Chiens  ayant  reçu  des  sérums  néphrotoxiqttes,  préparés  avec  les  prodmts  la. 

—  Lésions  rénales  r  ctongeslion  glbmérulairfe  (1),  dégénérescence  gi-annleuse, 
cyllodVes  granuleux,  tin  certain  d^grê  de  dégénérescence  graisseuse,  rupture 
du  spongtopi'asmiaî  au  niveau  des-fubes  contournésf.  Lésions  hépatiques":  dégé- 
nérescences graisseuse  et  granuleu><e. 

^).  Chiens  ayant  reçu  des  sérums  néphro  toxiques  y  préparés  airec  k^  produite  1^, 

—  Lésions  rénales  :  pyknose  (2),  rupture  du  spongioplasma,  dégénérescence  gra- 
nuleuse fréquente,  dégénérescence  graasseus^g  faible  aw  mv«a»i- (fe«  tftiAes  con- 
tournés. Lésiotts  hépatiques  :  pyknoseî,.  d^égénéresceiuca  ^«ni«(«ase  assez 
étendue,  dégénéifeseettce  graisseuse  i^u  aceusée;  Cam«i*  on  lé  \K»i4î,.  chei  les 
Chivii»  tj'Miés  par  les  pi^odiûte  I^  le'  iiei»  et  le  Coi«  sont  éf^devMn^  le  siège  de 
l^stoas>  mais  les  altérations  rénales  sont  sensiblemeni  plus  graves  <|tte  celles 
du  foie.  Il  faut  noter,  en  outre,  que  cette  disproportion  manifeste  d'intensité 
persiste,  chez  certains  sujets,  plusieurs  semaines  après  la  dernière  Injectioii. 

IL  Chiens  ayant  reçu  desr  sérums  hépatotoxiques,  préparés  avec  des  nfudéopro- 
tHdes  Ifa  ou  des  nucleînes  IT?  (U  foie  de  Chien,  —  te  foie  et  fe  rein  sont  lésés 
(pyknose,  dégénérescetictf  granuîeuie*,  rupture  dVr  ^ongiopl^ma,  dégéné- 
rescence graisse^use*  tVé^  p^  accusa,  mais  Vst<stiefn  spéci^îqtw ^st  peu-  nette; 
il  ese  mémef  éks  ea»  (dos^e*,  imi^ps)  éé  mntenswté'  âes  altéralîott»'  rénales  est 
égale  ow  supéFt^uv^à  c^le  des-fllCévatiiMis  Hé^aAifpiéd^ 

IIL  i^pms  âi§mM  reçu,  par  wie  imtrw^pirii^mé^,  d»  sérum  àtLmfiiti  trmké  par 
les  mÊôiéôprotéidies  de  foie  Mt  4e  reit^  de  GMerL  — >  Bien  <{u'il  s'arase  iei  d'une 
même  espèce  zook>giquey  coasécuUveraeiU  h  radministratioiL  de  séciua  de 
Lapin  traité  par  les  nucléoprotéides  de  foie  ou  de  rein  de  Chien,  les  sujets 
neufs  présentent  néanmoins  des  lésions  du  foie  et  du  rein. 

A  titre  d'exemple,  citons  fexpérience  suivante  :  Vn  Lapin  cT,  pesant 
2.800  grammes,  reçoft  six  injections  intracœlomiques  (une  par  semaine)  de 
0  gr.  50  de  nucféoprotéidcs  de  rein  (f?0  de  Chien.  Cinq  jdurs  après  l'a  dernière 
injection,  il  est  saigné  aseptiquemetrl.  L*urine  renferme  de  TalBumine  et  on 
constate  des  lésions  aussi*  bien  au  niveau  dtï  rein  (gros  et  nombreux  cylindres, 
rupture  dtk  sponrgh>plasma,  défénétesceivce  grawtileiHM,  pykitos»  des  tubes 
contournés)  q»ie  du  foie  (pykowe  légère,  an  peitt  Bombite  de  eeilules  Sorte- 
ment  nécrosées,-  un  plus  grand  iioml»re  légèremenl  at(leis>te»).Le  sértin»  de  ce 
Lapin,  déflbriné  et  centrifugé  aseptic^uemeut,  sert  à  injecter  le  Chien  et  le  Lapin 
ci-dessous  :  1*  Le  Chien  c5',  pesant  6.000  grammes,  ret^^oit  dans  le  coelome 
12  centimètres  cubes  dudit  sérura;  il  est  sacrifié  sept  jours  après.  A  ce  mo- 
ment, on  constate  des  lésions  relativement  légères  du  foie  (dégénérescence 
granuleuse,   pyknose)  et  des  altérations  sensiblement  plus  graves  du  rein 

(f)  Rapp«Fons  qu*  les  animsturt  étaient  <ués  par  secticm  rfa  btrfbe. 

(2)  ff  csf  à  no4er  ffue  Fa  pyknose  frappe  fes  éMflMiife  héptttiqwe*  el  réna(ux 
proprement  dits,  mais  épaigne  les  formations  anoexes  (épilhélium  des  voies 
biliaires,  noyaux  musculaires  et  conjonctifs,  etc»..). 
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(rupture  du  spongioplasma,  dégénérescence  granuleuse,  pyknose);  2°  Le  Lapin 
(jT,  pesant  2.500  granrimes,  reçoit  dans  la  cavité  péritonéale  7  centimètres 
cubes  du  même  sérum;  il  est  sacrifié  sept  jours  après;  à  ce  moment,  on 
constate  une  disproportion,  plus  tranchée  que  chez  le  Chien  précédent,  entre 
les  lésions  hépatiques  et  rénales,  ces  dernières  affectant  une  intensité  remar- 
quable. 

IV.  Lapins  producteurs  de  scimms  cytotoxiques,  c'est-à-dire  ayant  reçu,  par 
voie  intra-péritonéàle,  soit  des  nucléoprotéides  de  rein  ou  de  foie,  soit  des 
nucléines  de  foie.  Dans  ces  conditions,  les  Lapins,  dont  Turine  a  été  préalable- 
ment examinée,  présentent  constamment  des  lésions  du  foie  ou  du  rein; 
l'albuminurie,  toutefois  peut  faire  défaut. 

Des  faits  susindiqués  découlent  les  déductions  suivantes  :  1"  Dans 
Télude  des  cytoloxines,  il  importe,  afin  d'éliminer  l'action  des  hémo- 
lysines,  de  débarasser,  aussi  complèlement  que  possible,  les  parenchymes 
organiques  du  sang  qu'ils  renferment.  Pearce,  en  effet,  a  montré  que 
les  sérums  obtenus  avec  des  organes  non  lavés,  jouissent  de  propriétés 
cylotoxiques  banales,  auxquelles  sont  imputables  la  majeure  partie  des 
lésions  provoquées;  il  tend  même  à  admettre  que  les  eCTets  consécutifs 
à  rinjeclion  des  sérums  pancréato- ,  surréno-  et  hépatoloxique  sont  dûs, 
en  réalité,  à  leurs  pouvoirs  hémolytiques  et  agglutinants. 

2^  Les  injections  de  nucléoprotéides,  de  nucléines  ou  d'acide  nu- 
cléinique  confèrent  au  sérum  du  Lapin  des  propriétés  néphro-  et  hépa- 
toloxiques.  L'action  de  ces  sérums,  quant  à  la  gravité  et  à  l'éleclivilé 
des  troubles  provoqués,  paraît  varier  suivant  le  mode  de  préparation 
des  produits  injectés.  La  dégénérescence  graisseuse,  en  particulier,  a 
progressivement  diminué  d'extension  avec  la  pratique  du  lavage 
préalable  des  organes  et  du  traitement  chimique  des  nucléoprotéides. 

3°  Ilistologiquement  (et  sans  rien  préjuger  au  point  de  vue  physio- 
logique), les  sérums  néphrotoxiques,  obtenus  par  le  procédé  Ip,  exercent 
une  action  comparativement  plus  marquée  surle  rein  que  sur  le  foie. 

4°  Le  fait  que  les  animaux  producteurs  de  sérums  doués  de  pro- 
priétés cylotoxiques  actives  offrent  constamment  des  lésions^ d'intensité 
variable  du  foie  et  du  rein  conduit  à  supposer  une  certaine  corrélation 
entre  les  deux  phénomènes.  On  doit  même  se  poser  la  question  de 
savoir  si  la  lésion  cellulaire  ne  serait  pas  l'origine  de  la  sérotoxie.  Ainsi 
s'expliqueraient  les  intéressantes  expériences  d'Albarran  et  Bernard, 
qui  liant,  chez  le  Lapin,  le  pédicule  rénal  ou  l'uretère,  n'obtiennent  un 
sérum  néphrotoxique  pour  le  Lapin  neuf  que  dans  le  cas  où  le  rein  non 
ligaturé  est  lésé. 

En  faveur  de  cette  hypothèse,  on  peut,  en  tout  cas,  faire  valoir  les 
considérations  suivantes  :  Le  sérum  des  animaux  rendus  néphrétiques, 
tant  par  injection  de  néphrotoxine  (Bierry,  Pearce)  que  par  administra- 
tion de  poisons  minéraux  (bichromate  de  potasse,  Lindemann),  est  né- 
phrotoxique pour  l'animal  neuf. 
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D'autre  part,  certaines  expériences  de  Pearce  semblent  établir  que  la 
spécificité  zoologîque  desnucléoprotéideSf  nucléineset  acide  nucléinique 
ne  joue  qu'un  rôle  secondaire;  en  effet,  en  injectant  à  des  Lapins  soit 
des  nucléoprotéides  de  pancréas  de  Bœuf,  soit  de  Tacide  nucléinique 
de  pancréas  de  Chien,  cet  auteur  a  observé  que  le  sérum  des  animaux 
traités  est  hépatotoxique  et  néphrotoxique  pour  le  Chien,  mais  demeure 
sans  action  sur  le  pancréas. 

Enfin,  étendant  ces  recherches  au  règne  végétal,  par  Tinjection  au  Lapin 
de  nucléoprotéides  et  d'acide  nucléinique  de  levure  de  bière  {Saccha- 
romyces  cerevisiœ)^  nous  avons  obtenu  des  lésions  du  rein  et  du  foie, 
comparables  à  celles  provoquées  par  les  nucléoprotéides  des  paren- 
chymes organiques  des  Mammifères. 


L'qyperplasie  surrénale 
dans  ses  rapports  avec  l  hypertension  artérielle  permanente, 

LA   NÉPHRITE  CHRONIQUE   ET  L'aTBÉROME, 

par  J.  GAaLARO. 

Deux  théories  cherchent  à  expliquer  actuellement  l'hypertension 
artérielle  permanente;  l'une,  rénale,  la  plus  communément  admise; 
l'autre  surrénale  (M.  Vaquez). 

Dans  le  but  d'élucider,  si  possible,  cette  question,  nous  avons  recueilli 
les  observations  anatomo-cliniques,  et  examiné  histologiquement  les 
reins  et  capsules  surrénales  de  36  individus  hypertendus  ou  athéro- 
mateux. 

Nous  les  avons  classées  en  quatre  groupes  : 

Le  premier  ne  comprend  qu'une  observation  de  néphrite  syphilitique 
subaiguè,  avec  hypertension,  hyperplasie  surrénale,  athérome  léger  et  gros 
cœur,  dan^  laquelle  il  nous  a  paru  que  le  développement  de  Tobslacle  rénal 
avait  été  manifestement  à  Torigine  des  accidents. 

Le  deuxième  comprend  quatre  observations  de  malades  ayant  eu  de 
rhypertension,  et  chez  lesquels  Texamen  anatomique  montra  la  présence 
d'hyperplasie  surrénale,  d'alhérome,  de  gros  coeur,  mais  l'absence  complète, 
ou  à  peu  près,  de  lésions  rénales  interstitielles. 

Le  troisième  comprend  deux  observations  où  il  n'existe  ni  hypertension 
ni  lésions  rénales  interstitielles,  mais  seulement  de  Thyperplasie  surrénale, 
avec  athérome  généralisé  et  gros  coeur. 

Les  29  autres  observations  forment  le  quatrième  groupe  ;  ce  sont  celles  que 
Ton  rencontre  presque  toujours  en  clinique;  les  lésions  précédeotes  :  hyper- 
tension, hyperplasie  surrénale,  sclérose  rénale,  athérome,  gros  coeur,  y  sont 
au  complet,  bien  qu'à  des  degrés  divers. 

BioLOOiB.  Comptes  rendus.  —  1907.  T.  LXIU.  40 
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Deux  faits  se  dégagent,  dès  maintenant,  de  la  lecture  de  ces  tableaux; 
le  premier,  c'est  Timpuissance  de  la  théorie  rénale  actuelle  à  expliquer 
tous  les  cas  d'hypertension,  en  particulier  pour  les  observations  du 
deuxième  groupe;  le  deuxième,  c'est  l'existence  constante  de  l'hyper- 
plasie  surrénale. 

A  la  suite  de  la  communication  de  MM.  Abelous,  Soulié  etToujau, 
sur  l'origine  corticale  de  l'adrénaline,  nous  nous  étions  demandé  s*i1 
n'était  pas  possible  d'expliquer  la  diversité  apparente  des  faits  cliniques, 
eu  considérant  la  sécrétion  surrénale  comme  l'excitant  physiologique 
normal  du  tonus  cardio-vasculaire  (opinion  que  vient  d'émettre  aussi, 
tout  récemment,  M.  Gouget).  La  démonstration  définitive  faile  par 
MM.  Josué  et  Bloch,  du  pouvoir  hypertenseur  du  corlex,  ne  pouvait  que 
confirmer  notre  hypothèse  qui  concorde  d'ailleurs  avec  de  nombreux 
faits  cliniques  et  expérimentaux. 

Elle  nous  permet  d'interpréter,  de  la  façon  suivante,  fhyperplasie 
surrénale  dans  nos  observations. 


Dans  Tobservation  du  premier  groupe,  Thyperplasie  surrénale  apparaît  à  la 
fois  comme  la  résultante  et  la  condition  même  de  ThypertcDsion  due  à  la 
réplétion  vasculaire,  d'origine  rénale: 

Dans  le  deuxième  groupe,  Vhyperplasie  surrénale,  conformément  à  la 
théorie  de  M.  Vaquez,  nous  semble  la  cause  première  et  directe  de  l'hyper- 
tension, en  élevant,  par  son  byperfonctionnement,  le  chiffre  habituel  du 
tonus  cardio-vasculaire. 

En  effet,  l'existence  de  cette  hyperplasie  surrénale  primitive  nous  semble 
justifiée  par  les  recherches  expérimentales,  dont  les  plus  importantes  ont  été 
publiées  par  M.  Aubertin,  à  cette  Société.  Cet  auteur,  en  intoxiquant  lente- 
ment des  lapins  par  différentes  substances  (alcool,  Hg,  Pb),  a  pu  obtenir  une 
belle  hyperplasie  surrénale  avec  gros  cœur  de  Traube,  sans  autres  lésions 
rénales  que  des  lésions  épithéliales  légères. 

La  présence  de  l'athérome  aortique,  dans  les  observations  des  deux  groupes 
précédents,  nous  parait  toute  relative,  et  subordonnée  soit  à  l'hypertension, 
soit  à  l'hypersécrétion  surrénale  (théories  hyperteusive  et  toxique  de  falhé- 
rome). 

Au  contraire»  dans  le  troisième  groupe,  l'athérome  aortique  (d'origine 
indéterminée,  infectieuse  ou  toxique)  est,  croyons-nous,  la  lésion  première, 
et  l'hyperplasie  surrénale  nous  semble  subordonnée  au  surcroît  de  travail  que 
la  destruction  du  tissu  élastique  de  l'aorte  donne  au  cœur;  mais,  hyperplasie 
surrénale  et  hypertension  ne  se  produisent  que  dans  la  mesure  nécessaire 
pour  maintenir  la  tension  artérielle  à  son  chiffre  normal. 

Les  lésions  complexes  du  quatrième  groupe  d'observations  nous  appa- 
raissent comme  l'aboutissant  de  celles  qui  caractérisent  chacun  des  trois 
groupes  précédents. 

Elles  sont,  d'ailleurs,  identiques  à  celles  du  premier  groupe,  que,  seule, 
l'évidence  de  l'origine  rénale  des  accidents  nous  a  fait  isoler. 

Elles  ne  diiïèrent  de  celles  du  deuxième  groupe  que  par  la  présence  de 
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sclérose  rénale;  mais  celle-ci  nous  semble  pouvoir  étxe,  dans  certaines  con- 
dilioDS,  la  conséquence  de  Thyperplasie  surrénale,  comme  les  recherches  de 
MM.  Josué  et  Alexandrescu  et  nos  propres  constatations  histologiques  parais- 
sent le  démontrer. 

Il  peut  en  être  de  même  dans  les  deux  observations  du  troisième  groupe, 
où  la  sclérose  rénale  deviendra  alors  cause  secondaire  d'hypertension.  Ainsi 
le  complexus  anatomo-clinique  des  observations  du  quatrième  groupe  peut 
être  Taboulissant  d'un  des  processus  initiaux  :  rénal,  surrénal,  vasculaire 
(athérome)  qui  caractérisent  les  observations  des  trois  premiers  groupes,  mais 
U  part  relative  de  chacun  d'eux  est  très  difficile  à  apprécier. 

Ed  résumé,  la  diversité  et  la  complexité  apparente  des  observations 
analomo-cliniques  s'expliquent,  si  Ton  considère  la  sécrétion  interne 
des  capsules  surrénales  comme  Texcilant  physiologique  normal  du  tonus 
cardio-vasculaire. 

Son  accroissement  (hyperplasie  surrénale)  nous  a  paru  répondre,  dans 
nos  observations,  à  trois  indications  principales,  soit  comme  cause 
première  et  directe  de  Thypertension,  conformément  à  la  théorie  de 
M.  Vaquez,  soit  comme  subslratum  physiologique  et  condition  néces- 
saires de  celte  hypertension  dans  les  cas  de  lésion  rénale  primitive, 
soit  comme  subordonnée  au  maintien  de  la  tension  artérielle  à  son 
chiffre  normal,  dans  le  cas  d'alhérome  primitif. 


L'autotomie  évasive  chez  les  Ortuoptères, 
par  Henri  Piéron. 

Alors  que  Tautolomie  consécutive  à  une  lésion  est  très  générale  chez 
les  Orthoptères,  l'autotomie  par  simple  rétention  des  membres  y  est 
beaucoup  plus  rare.  Je  l'ai  constatée  seulement,  pour  les  pattes  anté- 
Heores,  chez  le  Nemobius  si/veslris  Fabr.  et  chez  un  certain  nombre 
d'Acridiens  et  de  Locustides. 

Chez  les  Acridiens,  cette  autotomie  proprement  évasive  s'est  manifestée 
avec  autant  de  rapidité  que  de  constance  chez  Sphingonotus  ccei^ulans  Lia. 
Elle  est  encore  nette,  mais  plus  irrégulière,  plus  capricieuse,  chez  Acrotylus 
insuhricus  Se,  OEdipoda  cœrulescehs  Lin.,  CEd.  Charpeniieri  Fieb.,  (Ed.  miniata 
Pal.  Elle  devient  rare,  exceptionnelle,  chez  Caloptenus  italicus  Lin.,  PachytUus 
nigratorius  Lin.,  Gompliocenu  maculatiis  Th.,  Stauronotus  maroccanus  Th., 
Oxycoryphus  compreszicomh  Latr.,  Slcnobothrm  dorsatus  Zelt.,  St,  bicolor  Ch., 
S^  nigromaculatus  Her.  Enfin  elle  est  tout  à  fait  exceptionnelle  ou  nulle  chea 
Stelb/phyma  fuscum  Pal.,  Plaihyphyma  giornx  Ros.,  Pygomorpha  gryl Iodes 
Latr.,  Psophus  stridulus  (?)  Lin.,  Ernnobia  cisli  (?)  Fabr.,  Pezotettix  Sp. 

Chez  les  Locustides,  l'autotomie  évasive  est  extrêmement  développée  chez 
les  PlatycleiSy  en  particulier  PL  intermedia  Serv.,  PL  grisea  Fabr.,  PL  tessellata 
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Cb.  ;  elle  est  très  nette  ausfii  chez  Deciicus  albifrom  Fabr.,  moinfi  chez  Cono- 
ttpiialus  mandibtdaris  Ch.,  et  chez  Ephippigtr  vitium  Sevv,  Je  n'ai  jamak  pu 
la  constater  chez  Xiphidion  dorsale  Latr. 

Examinons  mainteuant  les  modalités  du  phénomène,  en  prenant  pour 
exemple  un  Platycleis,  chez  qui  je  n'ai  pas  rencontré  d'exceptions.  £n  prenant 
la  sauterelle  par  une  patte  sauteuse,  on  constate  qu'en  une  -seconde  à  peine, 
la  patte  est  autolomisée,  sans  mouvement  apparent,  et  que  Tanimal  «'enfuit 
d  un  bond  avec  son  autre  patte  postérieure. 

Si  on  prend  l'animal  à  pleine  main,  et  qu'on  le  retienne,  même  par  le  tibia 
ou  le  larse  de  Tune  de  ses  pattes  postérieures,  en  un  temps  très  couit  encore, 
on  voit  le  détachement  s'opérer  à  l'articulation  du  fémur,  et  aussitôt  après, 
mais  seulement  après,  Iti  sauterelle  s'enfuir  d'un  bond.  Si  on  maintient 
ranimai  par  les  deux  pattes  postérieures,  il  ne  s'é?ade  jaaiaÎA,  et  il  n  aato- 
tomiâe  pas  davantage  une  patte  sauteuse  par  laquelle -il  est  retenu,  si  on  le 
maintient  en  même  temps  par  le  corps  ou  par  les  pattes  antérieures;  lors- 
qu'on Ta  maintenu  ainsi  à  la  fois  par  une  palte  postérieure  et  une  aatre 
pariie  du  corps,  et  que  l'on  cesse  doucement  ce  dernier  mode  de  rétention, 
ranimai,  bien  que  maintenu  seulement  par  sa  patte  sauteuse,  est  assez  long- 
temps avant  d'autotomiser,  puis  de  s'enfuir. 

Lorsqu'une  première  patte  sauteuse  a  été  autotomisée,  on  peut  saisir  et 
retenir  l'animal  par  la  seconde,  celle-ci  n'est  plus  autotomisée  (1),  et  si  l'on 
trouve  une  sauterelle  déjà  privée  de  Tune  des  pattes  postérieures,  on  peut  la 
saisir  par  la  patte  restante  sans  qu'elle  s'évade. 

Quelle  est  la  signification  de  ces  faits? 

Plaçons-nous  dans  l'hypothèse  d'une  autotomie  réflexe  :  il  faut  dès 
lors  que  le  réflexe  soit  déclanché  par  une  excitation  très  faible  pouvant 
porter  sur  le  tibia  ou  sur  le  tarse;  et  si  Tautolomie  est  ainsi  déclanchée, 
on  s'étonne  de  voir  tant  d'exemplaires  munis  de  leurs  deux  pattes 
postérieures  malgré  les  excitations  assez  fortes  provoquées  au  cours  de 
leurs  bonds.  Mais  il  y  a  une  objection  beaucoup  plus  grave  :  La 
pression  violente  ou  la  section  du  tarse  et  même  du  tibia  ne  provoque 
pas  l'autotomie  de  la  deuxième  patte  sauteuse  quand  la  ^première  a 
disparu  (que  ce  soit  la  droite  ou  la  gauche,  peu  importe),  alors  même 
qu'on  s'adresse  à  des  exemplaires  privés  depuis  assez  longtemps  de 
leur  membre  pour  qu'on  ne  puisse  invoquer  la  fatigue  du  réflexe  aulo- 
tomique,  tandis  que  la  pression  du  fémur  provoque,  dans  tous  les  cas, 
le  réflexe;  et  même  la  section  du  tarse,  sans  rétention,  de  la  première 
palte  sauteuse,  ne  provoque  pas  l'autotomie,  alors  que  la  simple  réten- 
tion la  provoque.  Ce  n'est  donc  pas  le  degré  de  l'excitation  qui  agit  (-)» 

(1)  Du  moins  dans  l'immense  majorité  des  cas;  deux  fois  sur  une  soixan- 
taine, j'ai  vu  autolomiser  sans  lésion  la  deuxième  patte  sauteuse. 

(2)  Ce  n'est  pas  non  plus  la  nouveauté,  la  brusquerie  de  l'excitation,  car, 
chez  les  espèces  peu  enclines  à  autotomis«r  sans  lésion,  la  rupture  libératrice 
se  produit  souvent  après  un  temps  a^sez  long,  et  à  un  moment  où  on  ne  s'y 
attend  plus,  en  général. 
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mais  sa  nature;  il  faut  une  aéleclion  des  données  sensorielles,  une  in* 
tenpnéation,  aefll*^-dire  un  phénomène  trop  complexe  pour  qu'on  lui 
oonsAr5<e  le  nom.  de. réflexe. 

El  il  suffit  que  l'animal  soil  retenu  d  autre  part  pour  que  ces  données- 
sensorielles  complémentaires,  significatives  d'une  fui  le  impossible; 
aoiènent  la  disparition  de  Taulotomie. 

Tooi  se;  passe  comme  si  la  sauterelle  n'autotomisadt  que^  dans  la; 
mesure  où  Kautolomie  permet  sa  fuite,  et.ménageait  à  peu  près  toujours 
sa  deuxième  palte  sauteuse,  Tune  au  moins  étant  indispensable  pour 
permettre  la  fuite:  J'en  conclus  que  Tautotomie  évasive  est  \v)lontaire 
(ce  qui  équivaut  évidemment  à  un  réflexe  compliqué)  au  môme  titre  que» 
les  mx)u.vement&  de  fuite,  dont  elle  est  le  premier  acte  ou  du  moins  le 
prologue  en  certain  cas^.ce  qui  ne  veut  pas  dire  qu!elle  est  intelligente, 
car  celatimplique  un  point  de  vue  différent. 

Enfin,  pour  ce  qui  est  de  la  localisation  de»  processus  qui  régissent 
cette  auiolomie  évasive  volontaire,  je  signalerai  qu'après  décapitation 
(pe  qi^i  entraine  Tablation  des  ganglions  sus  et  sous-œsophagiens),  alors^ 
que  persiste  l'aututomie  par  lésion  du  fémur,  comme  Ta  signalé  Conte- 
Jean,  et  une  coordination  motrice  indéniable,  il  n'y  a  pluj»,  ni  autotomie 
évasive,  ni  mouvements  adaptés  de  fuite. 


Hètéro-hépatotoxlnes, 
par  Noël  Fiessinger. 


Dans  une  précédente  séance,  MM.  H.  Blerry,  A.  Pettit  et  G.  Schaefler. 
ont  présenté  les  résultats  d'expériences  au  cours  desquelles  ils  arri- 
vaieat,.éLllaide  d!injections  de  sérums  hépatotoxiques,  à  déterauner  des- 
altérations  riénales,  en  même  temps  que  des  lésions  hépatiques. 

De  même,  nauaavojas  réalisé  des  expériences  au  sujet  de  l'action  da< 
sérum  hépaiotox^ique  préparé  suivant  la  technique  de  Bierry  et  Mayer, 
à  l'aide  des-nudéo-prolôides  do  foie.  AUernativeraent,  nous  aN-ons  expé- 
rimenté surlapin^cobaye  et  sur  chien-lapin.  Les  sérums  ainsi  obtenus 
nous  paraissent  provoquer,  par  injections  intrapéritonéales  à  doses 
massives,  dès  altérations  hépatiques  sous  la  forme  dfe  dégénérescence 
graauleuse  au  niveau  des  zones  périportalès  et  cenlro-lobulaires,  avec 
pycnoseet  caryorreicie  du  noyau;  les  altérations  sunnènucnt  dé'jh  en 
huit*  heures^  elles  s'accusent  lorsque  l'expérience  porte  sur  cinq  et 
quinze  jours,  et  nous  l'avons  suivie  surtout  à  longue  échéance  en  prati- 
qaantdës^injeclians* petites  etrépétées.  On  peut  voir  se  montrer  au  bout 
de  deux  moi»  des-  altérations  qui  prédominent  au  niveau  de  Tespace 
porte  et  qui  se  manifestent  au  voisinage  de  cellules  altérées  en  dégéné-- 
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rescence  atrophique.  L'espace  porte,  comme  nous  Font  montré  les 
prises  successives  et  aseptiques  du  foie  sur  le  même  animal,  est  le  siège 
d'une  accumulation  de  cellules  conjonctives  entre  lesquelles  apparaissent 
des  fibrilles  collagènes  traduisant  ainsi  le  début  d'une  très  légère  cir- 
rhose portale. 

Dans  les  quelques  cas  oCi  nous  avons  étudié  le  rein  de  ces  animaux, 
nous  signalons  presque  d'une  façon  constante  l'existence  d'altérations 
des  tubes  contournés  qui  se  rapprochent  entièrement  de  celles  décrites 
par  H.  Bierry,  Pettit  et  Schseffer.     • 

D'ailleurs,  dans  d'autres  expériences,  nous  avons  provoqué  des  allé- 
rations  hépatiques  légères  à  l'aide  de  cytolysine  rénale. 

Ces  expériences,  entièrement  confirmatives  des  précédentes,  montrent 
que  la  spécificité  des  sérums  cytotoxiques  n'est  qu'ime  spécificité  relative. 

D'antre  part,  en  nous  aidant  de  la  réaction  de  fixation  du  complément 
de  Bordel  et  Gengou,  nous  avons  décelé,  de  même  que  Michaëlis  et 
Fleischmann  (1)  dans  le  sérum  des  animaux  préparés  par  les  injections 
de  nucléo-protéides  hépatiques,  un  anticorps  qui  est  Thépatotoxine. 
Ces  sérums  fixent  le  complément  sur  la  substance  hépatique,  mais  ils  le 
fixent  encore  sur  la  substance  rénale. 

Cette  fixation  du  complément  sur  la  substance  rénale  présente  cepen- 
dant un  fait  intéressant  que  nous  avons  mis  en  évidence  par  la  réaction 
suivante  : 

Dans  deux  tubes,  nous  plaçons  les  mêmes  quantités  de  sérum  hépato- 
toxique,  la  même  quantité  de  complément;  et  dans  Tun,  de  la  substance 
hépatique,  contre  laquelle  est  préparé  le  sérum,  dans  Tautre  de  la  substance 
rénale.  Après  trois  heures  d'étuve,  nous  ajoutons  dans  les  deux  du  complé- 
ment et  du  parenchyme  hépatique.  Si  le  sérum  cytotoxique  a  épuisé  son 
action  sur  le  foie,  dans  le  premier  séjour  à  Tétuve,  il  ne  fixera  pas  de  nouveau 
le  complément,  d'où,  après  deuxième  séjour  de  deux  heures,  Tadjonction 
d*un  ambocepteur  hémolytique  et  de  globules  rouges  donnera  rhémolyse 
puisque  le  complément  est  libre.  Par  contre,  dans  le  tnbe  contenant  primiti* 
vement  du  rein,  le  sérum  hépatotoxique  fixe  le  complément  mais  n*épuise 
pas  son  action.  Après  le  premier  séjour  à  Tétuve,  il  peut  encore  fixer  le  com- 
plément sur  le  foie,  d'où  après  le  deuxième  séjour  Tambocepteur  hémoly- 
tique ne  trouvant  pas  de  complément  libre,  il  n'y  a  pas  d'hémolyse. 

Aussi,  croyons-nous  que  tout  sérum  hépatotoxique  fi  est  pas  spécifique, 
il  lèse  le  foie  et  le  rein,  mais  il  semble  épuiser  son  action  mieux  sur  le  foie 
que  sur  le  rein.  Et  schématiquement  on  peut  admettre  que  toute  hépato- 
toxine  contient  deux  éléments  :  une  substance  hépatotoxique ^  et  une 

{{]  Michaelis  et  P.  Fleischmann.  Ueber  die  Erzeugung  von  Antikôrper 
durch  artfremder  Leberzellen.  Zeitschrift  f.  klin.  Mediz.,  LVIIl  Ed.  5  el6Hefte, 
p.  463,  1906. 
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autre ^  non  spécifique,  toxique  pour  les  émonctoires  et  en  particulier  pour 
le  rein, 

{Travail  du  laboratoire  du  D*  Chauffard  à  V hôpital  Cochin,) 


La  loi  de  Segelkg-Storgh  et  la  paraghymosine, 
par  G.  Gerber. 

Tous  les  auteurs  qui  ont  étudié  la  présure  des  pepsines  commerciales 
ont  insisté  sur  certaines  singularités  de  son  action  qui  semblent  la  dif- 
férencier du  lab-ferment. 

C'est  ainsi  que  Briot  (i),  à  la  suite  de  Bang  (â),  a  trouvé  que  «  sur 
du  lait  frais  de  vache,  on  ne  peut  obtenir  que  de  très  rapides  coa- 
gulations ».  C'est  ainsi,  également,  que,  d'après  ces  auteurs,  il  n'existe- 
rait aucune  proportionnalité  entre  la  masse  du  ferment  employé  et  là 
vitesse  de  coagulation  du  lait  pur. 

Ces  singularités  constituent  les  principaux  arguments  dont  on  s'est 
servi  pour  individualiser  cette  présure  sous  le  nom  de  parachymosine. 

Nos  études  antérieures  sur  les  présures  végétales  semblaient  nous 
avoir  donné  l'explication  de  ces  faits  et  nous  ont  amené  à  faire  une  série 
d'expériences  dont  les  résultats,  en  opposition  formelle  avec  les  asser- 
tions précédentes,  confirment  nos  prévisions. 

En  faisant  agir,  en  effet,  des  doses  croissantes  d'une  solution  de 
pepsine,  en  paillettes  sur  5  centimètres  cubes  de  lait  de  vache  cru,  à  la 
température  de  25  degrés,  nous  avons  obtenu  les  résultats  suivants  : 

GoQttes  de 
parachymosine.        123456789  10 

Viteuea  nui.       m.»,      m.     ■.        m.t.iii.i.m.1.      m,    m.      m.    m.       m.    i.in.1. 

^e  coagulation.  29,40    14,45     10,20      7,35      (3)       5,30      4,30      3,40      3,10      2,55 

Prodoitfl.  29,6      29,5      31    »      30,3        »       33    »    31,5      29,3      28,5      29,2 

On  voit  que  le  produit  de  la  masse  du  ferment  par  la  vitesse  de  coagu- 
lation est  sensiblement  constant.  La  loi  de  proportionnalité  de  Segelkc- 
Storch  est  donc  vériflée. 

On  voit  également  que  les  coagulations  sont  loin  d'être  toutes  très 

(1)  Journal  de  Pharmacie  et  de  Pathologie  générale^  n«  5,  septembre  1907,  et 
Réunion  biologique  de  Marseille,  18  juin  1907. 

(2)  Ueber  Parachymosin,  ein  neues  Labferment.  P/liigcr's  ArchiVf 
LXXIX  Bd.,  1899. 

(3)  Le  tube  s'est  brisé  pendant  l'expérience. 
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rapides,  puisque  avec  une  goutte  de  présure  le  lait  a  mis  â9"*40  pour  se 
prendre  en  masse. 

Comment  expliquer  l'opposition  entre  les  Tésultats  trouvés  par  les 
auteurs  précédents  et  les  nôtres,  élant  donné  que  nous  avons  eu  la 
bonne  fortune  de  pouvoir  opérer  avec  la  même  substance  qui  avait  servi 
àTund^eux? 

Nos  études  sur  les  présures  végélales  ont  montré  quelle  est  Timpor- 
tance  de  la  température  sur  la  courbe  d'action  des  présures.  N'aurioas- 
nous  pas  affaire  ici  à  un  phénomène  de  cet  ordre? 

Faisons  agir  des  doses  croissantes  d'une  solution  à  i  p.  100  de 
pepsine  en  paillettes  sur  5  centimètres  cubes  de  lait  de  vache  cru,  «'i  des 
températures  convenablement  choisies  entre  25  et  45  degrés.  Nous 
obtiendrons  les  résultats  suivants  : 
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Un  simple  coup  d'oeil  jeté  sur  les  doses  et  les  temps  de  coagulation 
montre  que  le  produit  de  ces  deux  données  que  nous  n'avons  pu  inscrire 
par  manque  de  place,  n'est  constant  que  pour  les  températures  infé- 
rieures à  30  degrés.  Au-dessus  de  ce  chiffre,  ce  produit  est,  pour  une 
température  déterminée,  d'autant  plus  fort  que  la  dose  de  présure  est 
plus  faible.  A  partir  de  39  degrés,  on  ne  constate  que  des  coagulations 
rapides  et  pour  des  doses  relativement  élevées  de  présure. 

De  ce  qui  précède,  il  résulte  que  les  études  sur  C  action  coagulante  de  la 
parachymosine  doivent  être  faites  entre  i5  et  30  degrés,  température  oit 
cette  diastase peut  agir  dans  des  conditions  normales.  Cette  précaution  na 
pas  été  prise  jyar  les  auteurs  des  travaux  les  plus  récents  sur  la  question. 
Ils  ont^  en  effet,  opéré  entre  40  et  42  degrés,  et  il  y  a  Lieu  de  penser  que 
les  résultats  qu'ils  ont  obtenus  sont  dus,  en  partie^  aux  conditions  particu- 
lières dans  lesquelles  iU  se  sont  placés. 
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Sporolation  du  bacille  du  rhumatisme 
(variété  rdumatismale  du  bacille  d'Acualme), 

par  Georges  Rosentbal. 

D'après  les  recherches  que  nous  avons  entreprises  avec  Thiroloix,  sur 
le  bacille  du  rhumatisme  (1),  et  qui  continuent  celles  que  cet  auleur  a 
présentées  à  cette  Société  en  1897,  il  faut  distinguer  dans  le  bacille 
d'Achalme  deux  variétés  :  l'une  banale  et  «  bonne  à  tout  faire  »,  à  culture 
fétide,  à  chimisme  puissant,  est  équivalente  au  bacillus  perfringens  de 
Veillon;  une  autre  mieux  différenciée,  à  culture  non  fétide,  à  chimisme 
moins  intense,  est  le  bacille  du  rhumatisme.  Aux  caractères  de  différen- 
ciation de  ces  deux  vaiiétés  d'un  même  germe,  variétés  dues  sans  doute 
à  l'adaptation  au  milieu  et  à  la  sélection,  nous  voulons  ajouter  les  carac- 
tères spéciaux  de  la  sporulation  du  bacille  du  rhumatisme.  Ces  caractères 
nous  permettent  de  comprendre  pourquoi  cette  sporulation  a  été  tour  à 
tour  affirmée  et  niée  par  les  différents  auteurs. 

Comme  la  variété  banale  du  bacille  d'Achalme,  la  variété  rhumatis- 
male ne  sporule  que  dans  les  milieux  alcalins  ou  neutres.  Elle  sporule 
rapidement  dans  les  cultures  en  tube  d'eau  blanc  d'œuf  cacheté. 

Alorsque,  dans  les  tubes  de  lait  cacheté,  la  vitalité  du  germe  disparaît 
après  quelques  semaines,  les  tubes  d'eau  blanc  d'œuf  cachetés  sont,  de 
ce  fait,  indéfiniment  repiquables. 

L'existence  de  formes  spécialement  résistantes  dans  ces  cultures  est 
affirmée  par  les  expériences  suivantes,  qui  en  schématisent  les  carac- 
tères : 

Le  15  novembre  1907,  nous  repiquons  sur  différents  milieux  anaé- 
robies,  une  culture  de  la  variété  rhumatismale  en  eau  blanc  d'œuf 
cachetée,  datant  de  mai  1907  :  le  blanc  d'œuf  est  à  peine  érodé;  nous 
repiquons  également  une  culture  de  même  date,  de  la  variété  banale 
entièrement  digérée.  Les  repiquages  sont  faits  avant  tout  chauffage  et 
aussi  après  avoir  plongé  les  tubes  une  à  quatre  minutes  dans  un  réci- 
pient contenant  de  Feau  en  ébuUîtion.  Tous  les  repiquages  faits  après 
deux  minutes  de  chauffage  sont  positifs;  tous  les  repiquages  faits  après 
quatre  minutes  restent  négatifs  pour  le  bacîHe  du  rhumatisme,  mais 
donnent  pour  la  variété  perfringens  une  culture  abondante  tardive  avec 
formes  irrégulières. 

De  même  nous  faisons  bouillir  directement  à  la  flamme  du  bec  Bunsen 
des  cuHures  d'eau  blanc  d'œuf  cachetée  des  deux  variétés  pendant  une 

(1)  Société  médicak  dês  Hôpitaua^  16  juillet,  23  juLilet,  il  octobre  1907;  voir 
aussi  Thiroioix,  Soc,  Médicale^  novembre  1907. 


Digitized  by 


Google 


578  SOCIÉTÉ  DB   BIOLOGIE 


demi-minute  :  les  repiquages  restent  négatifs  pour  la  spore  rhuma- 
tismale, et  sont  tardivement  positifs  pour  la  variété  perfringens. 

Il  y  a  donc  dans  ces  cultures  des  formes  de  conservation  d'inégale 
résistance. 

L'examen  sur  lamelles  révèle  des  différences  fort  intéressantes. 

L'examen  de  la  culture  de  la  variété  perfringens  donne  les  caractères 
classiques  de  la  sporulation  (réfringence,  impossibilité  de  coloration 
par  les  procédés  ordinaires,  etc.).  Au  contraire,  si  on  colore  fortement 
au  violet  de  gentiane  une  lamelle  faite  avec  le  dépôt  d'une  culture  en 
eau  blanc  d'oeuf  cachetée  du  bacille  du  rhumatisme,  on  trouve,  à  côté  de 
quelques  bacilles  qui  subsistent,  une  multitude  de  corpuscules  sensible- 
ment arrondis  ayant  les  dimensions  d'un  grain  de  staphylocoque  doré,  — 
ces  corpuscules  gardent  le  gram  ;  colorés  par  la  méthode  de  Ziehl,  ils 
résistent  mal  à  la  décoloration  par  les  acides;  enfin,  examinés  sans 
coloration,  ils  ne  présentent  qu'une  faible  réfringence. 

La  connaissance  de  ces  caractères  différentiels  permet  seule  de  préciser 
la  nature  des  germes  retirés  du  sang  des  malades.  Elle  est  indispensable 
pour  éviter  la  confusion  non  seulement  entre  les  deux  variétés  de  bacille 
d'Achalme,  mais  entre  les  nombreux  anaérobies  qui  forment  le  groupe 
tryplobutyrique  si  bien  précisé  par  Achalme. 

(Laboratoire  de  M,  le  professeur  Hayem,) 


Action  de- la  fumée  de  tabac  sur  les  phénomènes  respiratoires 
et  vaso-moteurs. 

L  —  Fumée  en  inhalations, 
par  G.  Fleig.  et  P.  de  Visme. 

Nous  avons  indiqué,  dans  une  précédente  note,  quelques  résultais 
préliminaires  sur  l'action  des  iojections  de  l'extrait  de  fumée  de  tabac 
sur  la  pression  sanguine.  Nous  voulons  aujourd'hui  commencer  à  rendre 
compte  des  effets  sur  la  respiration  et  les  phénomènes  vaso-moteurs  de 
la  fumée  en  nature  et  de  ceux  de  ses  produits  de  dissolution  ou  de  cond^- 
sation  dans  divers  liquides. 

La  famée  en  nature  était  administrée  aux  animaux  (chiens,  lapins,  cobayeR, 
rats)  en  inhalation  ou  en  insufflation  dans  les  tissus  au  moyen  d'un  dispositif 
très  simple,  permettant  de  l'injecter  en  quantité  connue,  souç  la  peau  par 
exemple  d'un  animal  quelconque,  directement  au  sortir  de  la  cigarette,  sans 
qu'elle  ait  eu  le  temps  de  subir  spontanément  aucune  modification. 

Les  inhalations  elles-mêmes  étaient  faites  soit  par  les  voies  aériennes  nor- 
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maies,  exactement  comme  dans  le  cas  do  fumeur  qui  <'  avale  »  la  fumée,  soit 
après  Iracliéotomie  complète  séparant  les  voies  respiratoires  en  deux  seg- 
ments parfaitenient  Isolés  l'un  de  Taulre,  Tun  bucco  laryngé,  et  l'autre  pulmo- 
naire; on  peut  ainsi  dissocier  la  part  respective  de  chacun  dans  le  phénomène 
global  de  Tinhalation  bucco-pulmonaire  et  réaliser  ainsi  le  cas  du  sujet 
«  ri  avalant  pa$  »  la  fumée. 

Les  tabacs  que  nous  avons  étudiés  d'abord  sont  :  le  «  Caporal  ordinaire  »,  le 
<«  }laryland  »,  le  «  Caporal  doux  »,  ce  dernier  passant  pour  être  «  dénicoti- 
nisé X.  Pour  rechercher  si  l'action  de  la  fumée  de  tabac  est  spécifique,  nous 
avons  utilisé  dans  les  mêmes  conditions  une  fumée  banale,  celle  de  la  luzerne  y 
et  examiné  l'effet  d'autres  produits  volatils  irritants  en  inhalations. 


Œen,  20  kilogr.  500,  chloralosé  à  0  gr.  008  par  kilogramme.  —  Volume  du  cerveau, 
premon  carolidienne,  volume  du  rein.  —  En  A,  inhalation  bucco-pulmonaire  de 
3  boufTées  de  fumée  de  Uibac  «  Caporal  ordiaire  ». 

Toutes  nos  inhalations  étaient  faites  chez  des  animaux  chloralosés  (chiens, 
lapins),  chez  lesquels  on  enregistrait  la  respiration,  la  pression  artérielle  et 
divers  volumes  d'organe  tels  que  le  rein,  le  cerveau,  la  patte  et  recherchait 
d'autres  modiflcations  possibles  dans  d'autres  territoires  lasculaires. 

Chez  le  chien,  Vinhalation  bucco-pulmonaire  d  une  ou  de  quelques  boufTées 
de  «  Caporal  ordinaire  »  provoque  toujours  une  accélération  et  une  augmen- 
tation d'amplitude  des  mouvements  respiratoires,  précédées  le  plus  souvent 
d'une  petite  apnée  passagère.  Peu  à  peu  ensuite,  après  quelques  irrégularités 
plus  ou  moins  prolongées,  la  respiration  reprend  son  type  normal.  Dès  le 
début  de  l'inhalation,  la  pression  carotidienne  subit  une  forte  et  brusque  chute 
d'autant  plus  marquée  ordinairement  que  l'inhalation  est  plus  abondante  ;  le 
cœur  accuse  un  ralentissement  extrême,  puis,  après  un  temps  pouvant  vaiier 
de  quelques  secondes  à  plusieurs  minutes,  la  pression  remanie  rapidement  bien 
au  dessus  de  la  normale  et  peut  atteindre  un  chiffre  très  considérable,  le  cœur 
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étant  souvent  très  accéléré.  A  celte  hausse  fait  suite  un  retour  progressif  vers 
Ja  normale  dont  le  niveau  primitif  peut  être  approché,  atteint  ou  même 
dépassé  en  sens  inverse.  La  chute  de  pression  initiale  nVst  cependant  pas  un 
fait  absolument  constant,  et  le  premier  effet  produit  est  quelquefois  une 
hausse.  Synchroniquement  aux  premières  modifications  de  pression,  le  rein 
accuse  une  vaso-constriction  exlraordinairement  intensCj  pouvant  durer  de  cinq  à 
dix  minutes;  au  moment  où  la  pression  sanguine,  primitivement  abaissée, 
remonte  brusquement,  il  peut  ébaucher  une  tendance  à  la  vaso-dilatation 
très  passagère,  puis  la  courbe  de  son  volume  continue  à  baisser;  peu  à  peu 
enfin,  à  la  vaso-constriction  mccéde  une  vaso-dilataiion,  parfois  extrêmement 
marquée  etdéfinitive.  La  palle  subit  d»  s  modifications  vaso-motrices  parallèles 
à  celles  du  rein;  le  cerveau,  au  contraire,  des  modifications  inverses,  à  part  une 
faible  diminulion  de  volumû  qu*il  peut  présenter  aa  début,,  au.  momaïU.  dô  la. 
chute-  initiale  âja  pression  arléraelle..  Le&  muqueuse»  de  lit:  beuoM  eu  dtu  iies 
ctrù^mit'  an.  vam':<UUuaUoïU  aveo  le  obpobbul. 

Las- cftiân»  sont  très- sensiblleff  à  Uàetioiii  cBs'  ces  ihiia&^'bae^ ett  iil  ntest: 
pasnaoe,  si  an  Ils»  prolonge,,  db  tesh  wiiirsiicQomlies'prargaisiil^ii'DesgiH 
raloioe  et  vasa-motrice  (unif  ft^acUomdls^cigaretite  suffiltcgueiiliaefiïiâ'Pflur 
amener  Ib  mortt  dia?  ahidn»  dJ»*  6i  à)  9^  UilibgjitfflQmeâ).  —  îLiaiHadiaiiènt  Sutas*- 
Inrtjùiiy^e  a^  tloujjtmc»  des*  effista^  aïoioâ»  intense»  cga«  Finlialbtioiii  Htusm- 
pulmoiiâiiDe'  et  cmisMii  ha  âe^  Qnodbiseiiti  ga»  eiL  ^néJNdl  auafiii  wqpifefnffni. 
Les-  gftéimmgna»  reagiralmiie»  s<in4i  db*  màam  amftm'  cgoa*  Uas  QiiéeâSifila^. 
mai»  r apnée  j  est  beaunong>  moio»  Smcguente^.  H'effistl  snir  Ib  gronon^ 
artérielle  est  naïvement  brusque,  Fa  chute  cb  pceœiiOŒ  ihiiiulk  tôt 
leoifieptLbn.  et  li^  fb,il  Le-  plki»  haâitUBUjemenJb  ettasn^  aet  un»  Haoffie' 
progBeaiftii^ite  a'wir  vetQuir  piki»  ou  motin»  comp&t  ài  Ihi  noFmaJb^  A^ 
variation»  TKaeoHnotme»  die»  oirgaii»»  sont  lis»  mâme»  qne^  pour  ITniita- 
lalion  bucco-pulmonaire,  mais  beaucoup  moins  longues  et  moins 
intenses.  —  Quant  à  Vinhalation  intra-pulmonaire  directe,  elle  donne 
schématiquement  les  mêmes  modiiications  que  la  bucco-pulmonaire. 

La  fumée  de  luzerne,  même  en  fortes  inhalations,  ne  donne  que  des  modifi- 
cations respiratoires  insignifiantes  et  n'a  aucun  effet  vaso-moteur.  H  en  est  de 
même  pour  certains  produits  volatils  à  action  fortement  irritante,  tels  que  le 
formol,  le  brome,  etc. 

La  fumée  du  «  Caporal  doux  »  fournit  des  résultats  comparables  à  ceux  du 
tabac  ordinaire,  mais  nettement  moins  intenses  pour  de  mêmes  doses. 

Chez  les  lapins,  même  chloralosés,  les  réactions  vaso-niotiices  aux inhalatioDS 
de  fumée  de  tabac  présentent  des  types  assez  inconstants,  mais  restent  cepen- 
dant d'une  sensibilité  extrême. 

>'ous  continuerons  l'exposé  de  nos  résultats  dans  de  prochaines  notes. 
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Eczéma  et  dermatose-î  prurigineuses.  Chlorure  de  calcium. 
Corps  thyroïde, 

par  Léopold-Lévi  et  H.  de  Rothschild. 

La  communication  récente  de  MM.  Parhon  et  Urechie  nous  engage  à 
TOUS  soumettre  quelques  faits  et  quelques  réflexions. 

I.  MM.  Parhon  et  Papinian  ont  vu  disparaître  un  eczéma  très  étendu 
de  la  face,  sous  finfluence  du  traitement  thyroïdien,  appliqué  à  un 
sujet hypothyroïdien  atteint  de  rhumatisme  chronique. 

De  ce  cas,  nous  rapprochons  une  observation  personnelle,  suivie 
pendant  un  an,  et  qui  suggère  certaines  considérations. 

Il  s'agit  d'une  jeune  fille,  alors  âgée  de  dix-sept  ans.  Elle  présentait  toute 
une  série  de  petits  signes  d'insuffisance  thyroïdienne  (frilosité,  fatigue  con- 
tinue, céphalée,  apathie,  indolence,  hypoboulie,  légère  obésité,  etc.)  qui  cé- 
dèrent au  traitement  thyroïdien.  La  jeune  fille  fut  transformée. 

Elle  était,  en  outre,  atteinte  d'eczéma  chronique.  Déjà,  à  l'âge  de  cinq  ans, 
elle  avait  présenté  de  l'eczéma  des  membres  inférieurs  qui  dura  huit  ans 
environ.  Depuis  trois  années,  elle  souffrait  d'un  eczéma  de  la  paume  de  la 
main  droite,  des  doigts  et  du  poignet  qui  avait  résisté  aux  soins  incessants 
d'un  éminent  spécialiste.  Il  y  avait  infiltration  profonde,  rougeur  et  déman- 
geaisons. Le  traitement  thyroïdien  fut  mis  en  pratique  en  juin  1906.  Sous  son 
influence,  les  démangeaisons  s'amendèrent  d'abord,  puis  la  rougeur,  puis 
rinfiltratiôn  diminuèrent  progressivement.  Au  mois  de  mars  1907,  il  restait  à 
peine  quelques  traces  de  la  dermatose,  qui  disparut  définitivement  en  mai. 

Tel  est  le  fait  dont  nous  allons  tenter  Tinterprétation,  après  avoir 
signalé  deux  autres  cas  soumis  au  traitement  thyroïdien. 

Dans  le  .premier,  un  sujet  hypothyroïdien  de  cinquante-quatre  ans,  aiïe.cté 
d'un  eczéma  prurigineux  des  mains  datant  de  trois  mois,  vit  s'amender 
les  démangeaisons  par  un  petit  nombre  de  cachets,  déjà  par  sept  cachets  ; 
puis  les  phénomènes  rétrocédèrent.  Chez  une  jeune  fenmie  de  trente-deux 
ans,  atteinte  d'instabilité  thyroïdienne,  après  une  première  période  d'exci- 
tation, le  traitement  thyroïdien  améliora  un  eczéma  du  poignet  et  de  la 
main  remontant  à  huit  mois. 

Pour  en  revenir  au  fait  principal  que  nous  rapportons,  nous  pouvons 
nous  demander,  en  le  rapprochant  du  cas  de  MM.  Parhon  et  Papinian, 
qnelles  relations  unissent  1  insuffisance  thyroïdienne  et  Teczéma. 

L'existenoe  d'un  eczéma,  chez  quelques  hypothyroïdiens,  sa  dispa- 
rition possible  par  le  traitement  thyroïdien,  sont-elles  des  notions  suf- 
ilsantes  poor  considérer  Teczéma  comme  symptôme  d'hypolhyroïdie? 
Nous  ne  le  croyons  pas.  Car,  en  dehors  des  conditions  précédentes,  il 
faut,  d'après  nous,  pour  faire  entrer  un  symptôme  dans  le  cadre  de 
Tinsuffisance  thyroïdienne,  qu'il  appartienne  au  myxœdème  spontané 
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OU  opératoire.  Or,  malgré  un  fait  de  M.  Jeandelize,  qui  vit  un  eczéma 
séborrhéique,  chez  un  myxœdémateux,  s'améliorer  pendant  la  courte 
durée    du    traitement,    Teczéma    ne    fait    pas   partie    intégrante    du 
myxœdème. 
Il  s'est  produit,  d'ailleurs,  dans  notre  cas,  les  incidents  suivants  : 

Notre  malade,  tout  en  étant  hypothyroïdienue,  sourTrait  d'une  diarrhée 
chronique  (phénomène  de  la  série  basedowienne).  Ce  symptôme  disparut  très 
rapidement  sous  l'influence  du  traitement  thyroïdien.  Or,  au  retour  des  froids, 
rhiver  dernier,  la  jeune  fllle,  dont  l'eczéma  était  en  voie  de  guérison,  fut 
reprise  d'une  poussée  diarrhéique  en  même  temps  que  d'une  poussée  d'ec- 
zéma, sans  qu'il  y  eût  toutefois  d'infiltration  des  tissus. 

Autre  incident  :  alors  que  sous  Tinfluence  de  l'ingestion  de  175  cachets  de 
0,10  centigrammes  d'extrait  thyroïdien,  le  sujet  fut  pris  de  nervosisme  hyper- 
thyroïdien^  elle  vit  réapparaître  une  crise  de  diarrhée,  et  son  eczéma  qui  ré- 
trocédait redevint  plus  rooge,  plus  prurigineux. 

On  voit  ainsi  Feczéma  subir  une  poussée  du  fait  de  Thyperthyroïdie 
et  suivre  les  variations  de  la  diarrhée,  symptôme  d'hyperthyroïdie. 

Aussi  peut-on  considérer  que,  dans  certains  cas  au  moins,  Teczéma 
se  rattache  indirectement  au  tempérament  hypothyroïdien,  à  titre  de 
phénomène  à'hyperthyrotdie^  ce  qui  concorde  avec  la  constatation  de 
Feczéma  dans  la  maladie  de  Basedow  (ZelenefT).  On  peut  alors  appli- 
quer à  Feczéma  la  notion  que  nous  avons  dégagée,  par  Fanalyse  de 
certains  syndromes  paroxystiques  du  neuro-arthritisme.  Il  comporte 
dons  sa  pathogénie  un  élément  autotoxique  d'hypolhyroïTlie  et  un 
élément  nerveux  (hyperthyroïdie)de  déclanchement  exc^sif  du  système 
nerveux  intoxiqué. 

II.  L'eczéma,  qui  cède  parfois  au  traitement  thyroïdien,  tire  le  mèra« 
avantage  du  traitement  par  le  chlorure  de  calcium,  coomie  Font  montré 
MM.  Parhon  et  Urechie,  comme  l'a  noté  de  son  côté  M.  Nelter. 

D'autres  dermatoses  bénéficient  des  deux  médications. 

Pour  Y  urticaire^  l'action  du  chlorure  de  calcium  a  été  vérifiée  par 
nombre  d'auteurs  et  par  nous-mêmes  (Wright,  Netter).  Or,  nous  avons 
rapporté  à  la  Société,  en  juillet  190(5,  un  cas  d'urticaire  chronique  rapi- 
dement guérie  par  l'extrait  thyroïdien.  Et,  tout  récemment,  Raviich 
B  émis  Fopinion  que  dans  un  grand  nombre  de  cas  d'urticaire  chro- 
nique, l'extrait  thyroïdien  est  un  spécifique. 

En  ce  qui  concerne  lepruri/,  souvent  calmé  par  le  chlorure  de  calcium 
(Saville,  Nelter),  nous  rappellerons  que  MM.  Gilbert  et  Herscher  ont 
utilisé  avec  succès  le  corps  thyroïde  contre  le  prurit  des  iclériques. 

Il  y  a,  dans  ces  cas,  identité  de  résultats  par  ces  deux  médications. 

L'explication  en  parait  être  dans  l'influence  du  corps  thyroïde  sur  le 
métabolisme  calcique,  soutenue  d'abord  par  MM.  Parhon  et  Papinian, 
défendue  ici  par  nous-mêmes,  et  que  MM.  Silvestri  etTossati  viennent 
de  confirmer  par  la  méthode  directe. 
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Quant  à  raclion  du  chlorure  de  calcium,  antagouisle  des  sels  de 
sodium  (Netter),  on  peut  se  demander  si  elle  ne  s'exerce  pas  snr  la 
peau  comme  sur  Tintestîn  en  tant  que  régulatrice  du  système  nerveux. 


Recherches  expérimentales  sur  l'influence  de  l'intoxication  tabagique 

sur  la  gestation, 

par  Georges  Guillain  et  Abel  Gy. 

L*influence  de  Tintoxication  tabagique  sur  Tappareil  génital  de 
Thomme  a  été  peu  étudiée.  Toutefois  on  a  signalé  chez  certains  fumeurs 
la  diminution  des  facultés  génésiques  et  Timpuissance. 

Différents  auteurs  ont  attiré  l'attention  sur  la  fréquence  des  avorle- 
mentset  des  accouchements  avant  terme  chez  les  femmes  travaillant 
dans  les  manufactures  de  tabac;  on  a  remarqué  aussi  que  les  enfants 
de  ces  femmes  étaient  chétifs,  contractaient  facilement  les  maladies 
infectieuses  et  mouraient  souvent  en  bas  âge. 

Il  nous  a  paru  intéressant  d'étudier  chez  les  animaux  Tinfluence  du 
tabac  et  de  la  fumée  de  tabac  sur  la  gestation.  Nous  donnons  ci-dessous 
le  résumé  des  expériences  que  nous  avons  poursuivies  dans  ce  but. 

Obs.  I.  —  Une  lapine,  mise  en  expérience  le  il  juin  1907,  reçoit  chaque  jour 
par  voie  sous-cutanée  un  centimètre  cube  d'une  dissolution  aqueuse  à 
à  20  p.  100  de  fumée  (!)  de  tabac  Caporal  ordinaire  de  la  Régie  française.  Le 
26  septembre  elle  avorte  de  trois  embryons  après  76  injections. 

Les  injections  sont  ^continuées  quotidiennement;  dans  la  première  moitié 
du  mois  d*octobre  Tanimal  est  placé  dans  la  même  cage  qu'un  autre  lapin 
intoxiqué  par  la  dissolution  aqueuse  à  20  p.  100  de  la  fumée  d'un  tabac 
importé  d'Egypte.  Le  22  novembre  la  lapine  met  bas  sept  embryons  qui  ne 
sont  pas  à  terme.  Elle  a  reçu  depuis  l'avortement  précédent  44  nouvelles 
injections. 

Obs.  H.  —  Une  lapine  mise  en  expérience  le  11  juin  1907  reçoit  chaque 
jour  en  injection  sous-cutanée  un  centimètre  cube  d'une  dissolution  aqueuse 
à  20  p.  100  de  fumée  de  tabac  Caporal  ordinaire  de  la  Régie  française  ;  le 
25  septembre  elle  avorte  de  trois  petits.  Elle  était  au  repos  depuis  quinze 
jours  ayant  déjà  reçu  77  injections. 

Obs.  III.  —  Une  lapine,  mise  en  exp^^rience  le  15  juillet  1907,  reçoit  par  voie 
intraveineuse  une  injection  d'un  centimètre  cube  d'une  macérai  ion  à  20  p.  100 
d'un  tabac  importé  d'Egypte.  L*animal  reçoit  ainsi  15  injections,  puis,  à  cause 
du  mauvais  état  de  ses  oreilles,  est  laissé  au  repos  quarante-deux  jours.  Le 

f  1)  Cette  dissolution  aqueuse  de  fumée  a  été  préparée  suivant  la  technique 
que  nous  avons  exposée  à  la  séance  du  2  novembre  1907  de  la  Société  de 
Biologie,  t.  LXIII,  p.  407. 
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11  septembre,  soit  cinquant^-sept  jours  après  la  mise  en  expérience,  la  lapine 
met  bas  quatre  mort-nés. 

Obs.  IV.  —  Une  cobaye,  mise  en  expérience  le  22  mai  1907,  reçoit  chaque 
jour  par  voie  sous -cutanée  un  demi -centimètre  cube  d*une  macération  à 
20  p.  100  de  tabac  Caporal  ordinaire  de  la  régie  française.  Le  23  juin,  après 
trente-deux  injections,  Tanimal  met  bas  quatre  mort-nés  à  terme. 

Obs.  V.  —  Une  cobaye,  mise  en  expérience  le  30  mai  1907,  reçoit  chaque 
jour  par  voie  sous-catanée  un  demi  centimètre  cobe  d'une  dissolution 
aqueuse  à  20  p.  100  de  fumée  d'un  tabac  importé  d'Egypte.  Le  18  juio, 
après  vingt  injections,  Tanimal  avorte  de  trois  embryons. 

Obs.  VI.  —  Une  cobaye,  mise  en  expérience  le  18  jain  1907,  reçoit  chaque 
jour  par  voie  sous-cutanée  un  centimètre  cube  d'une  dissolution  aqueuse  à 
20  p.  100  de  fumée  d'un  tabac  importé  d'Egypte.  Le  !•»  juillet,  après  treize 
injections,  Tanimal  met  bas  trois  morts-nés. 

Obs.  VII.  —  Une  cobaye,  mise  en  expérience  le  22  juin  1907,  reçoit  chaque 
Jour  par  voie  sous-cutanée  un  centimètre  cube  d'une  dissolution  aqueuse  à 
20  p.  100  de  fumée  d'un  tabac  importé  d'Egypte.  Le  30  juin,  après  neuf  injec- 
tions, l'animal  met  bas  plusieurs  petits,  mais  un  seul  est  vivant. 

Obs.  Vin.  —  Une  cobaye,  mise  en  expérience  le  21  juin,  reçoit  cliaque  jour 
par  voie  sous-cutanée  un  centimètre  cube  d'une  dissolution  aqueuse  à  20  p.  100 
de  fumée  de  tabac  Caporal  ordinaire  de  la  Régie  française.  Le  4  juillet,  après 
treize  injections,  l'animal  met  bas  un  morl-né. 

Nous  ajouterons,  pour  compléter  ces  observations,  qu'aucune  des  autres 
femelles  (lapines  ou  cobayes)  sur  lesquelles  nous  avons  fait  d«s  expériences 
concernant  l'intoxication  tabagique  n'a  reproduit. 

D'après  les  précédentes  observations  on  voit  que  toutes  les  femelles 
pleines  intoxiquées  soit  par  les  macéralîons  de  tabac,  soit  par  les  dissolu- 
tions aqueuses  de  fumée  do  tabac  (méthode  qui  se  rapproche  davan- 
tage de  Tintoxicalion  humaine),  ont  avorté  ou  mis  bas  des  petits  morts- 
nés.  Une  lapine  (observation  1)  a  même  présenté  des  avortements  en 
série. 

De  nos  expériences  on  peut  tirer  cette  conclusion  qu'expérimentale- 
ment le  tabac  est  nocif  sur  la  gestation.  Ce  fait  est  à  rapprocher  des 
constatations  concernant  la  fréquence  des  avortements  chez  les  femmes 
travaillant  dans  les  manufactures  de  tabac. 

Au  point  de  vue  de  la  clinique  humaine  nous  ajouterons  qu'il  faut 
interdire  de  fumer  aux  femmes  enceintes  et  aux  femmes  qui  allaileni, 
interdiction  qui  a  son  importance  dans  certaines  contrées  d'OrienL 


Le  Gérant  :  Octave  Pokée. 


Paris.  —  ImprimoriQ  de  U  Cour  d'app«l,  L.  MAïutTHBUx,  dirocteur,  1,  rue  Cassette. 
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Présidence  de  H.  Giard,  président. 


Ouvrage   offert. 

M.  AcHARD  présente  un  Précis  d'anatomie  pathologique  (1)  qu'il  vient 
de  publier  avec  M.  Lœper.  Destiné  à  renseignement  élémentaire,  cet 
ouvrage  ne  se  borne  pas  à  décrire  les  altérations  dont  Tétude  relève 
exclusivement  du  laboratoire,  mais  il  fait  une  large  place  aux  constata- 
tions que  l'élève  peut  faire  à  la  salle  d'autopsie,  sans  négliger  non  plus 
les  renseignements  que  donne  l'examen  des  pièces  recueillies  sur  le 
vivant. 


L'iNDICANURIE   DU    LAPIN, 

par  H.  Labbé  et  G.  Vïtry. 

Suivant  l'opinion  classique,  fondée  sur  les  recherches  de  Rosin, 
Harnaclc,  etc.,  le  lapin  est  le  seul  animal  de  laboratoire  qui,  à  Télat 
normal,  n'élimine  jamais  d'indican  uriuaire. 

Cependant  Penrosch  provoqua  l'indicanurie,  en  faisant  ingérer  de  la 
viande  fraîche  à  un  lapin;  fait  qui  ne  se  produisit  pas  avec  diverses 
autres  matières  alimentaires.  Orthweiler  avança  que  l'absence  d'indican 
chez  le  lapin  provient  de  ce  qu'il  n'ingère  pas  de  substance  capable  de 
fournir  de  Tindolpar  voie  de  putréfaction.  D'autre  part,  Blumeuthal  et 
Rosenfeld  ont  constaté  que  le  lapin,  aussitôt  mis  en  état  de  jeilne,  éli- 

(1)  Précis  d'ancUornie  pathologique  y  par  MM.  Ch.  Achard  et  M.  Lœper,  1  vol. 
petit  in-8  de  la  Bibliothèque  de  doctorat  en  médecine,  publiée  sous  la  direc- 
tion de  MM.  A.  Gilbert  et  L.  Fournier.  Paris,  J.-B.  Baillière  et  fils. 
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mine  de  Tindican.  En  provoquant  le  diabète  expérimental  par  la 
phloridzine  chez  le  lapin,  les  mêmes  autenrs  ont  constaté  que  la  désas- 
similatton  albuminolde  de  nature  morbide  provoquait  chez  le  lapin  une 
indicanurie  en  rapport  avec  Tinlensité  de  la  désintégration. 

Nous  avons  repris  Tétude  de  cette  question,  qui  paraît  capitale  pour 
éclairer  les  origines  de  rindoxyle  urinaire.  Un  lapin  bien  portant  a  été 
soumis  successivement  à  des  alimentations  variées  en  quantité  comme 
en  qualité  : 

i^  Alimentation  ordinaire  et  suffisante  :  choux  et  carottes. 

^  Alimentation  végétale  très  insuffisante  sous  tous  rapports  :  choux. 

3*^  Alimentation  végétale  insuffisante  :  choux. 

4^  Alimentation  végétale  suffisante  :  choux. 

5®  Alimentation  végétale  surabondante  :  choux. 

6"*  Alimentation  végétale  suffisante,  accompagnée  d'un  supplément 
d'albumine  animale  :  choux  et  viande  de  bœuf. 

7®  Alimentation  suffisante  ou  légèrement  surabondante,  identique  en 
qualité  à  celle  du  début  :  choux  et  carottes. 

Les  principaux  résultats  expérimentaux  sont  consignés  en  résumé 
dans  le  tableau  ci-dessaus  : 


RÉGIMES 

Végétal  suffisant  .   .  .   .  , , 

Végétal  insuffisant  (100  gr.  choux)  (1)   .   . 
Végétal  moins  insuffisant  (200  gr.  choux) 
Végétal  presque  suffisant  (400  gr.  choux) 
VégéUl  suffisant  (600  gr.  choux).  .  .   . 
Mixte  (600  gr.  choux  -\-  30  gr.  viande)  . 
Végétal  suffisant  (600  gr.  choux) .... 
Végétal  (350  gr.  choux  -f-  350  carottes) . 


POIDS 

IlfDICAN 

DURÉE 

MOYEN 

MOYBÎf 

DU  RÉOIMB 

2250 

0 

Indélerminé. 

1900 

0,0003 

3  jours. 

1800 

0,00027 

3      - 

1750 

0,000022 

2      — 

1153 

0 

4       - 

1810 

0,00075 

6      — 

1830 

0 

5      — 

D 

0 

Indéterminé 

a)  Le  lapin  au  régime  végétal  banal,  suffisant  ou  surabondant,  n'éli- 
mine pas  d'indican. 

b)  Le  lapin,  soumis  à  une  alimentation  insuffisante  en  quantité,  con- 
-somme  ses  propres  réserves,  pour  une  part  ses  réserves  protéiques,  et 
élimine  de  Tindican. 

c)  Si,  à  une  alimentation  végétale  suffisante  ou  surabondante,  on 
ajoute  de  Talbumine  animale,  le  lapin  élimine  de  Tindican. 

(1)  Le  dosage  d^albumine  du  chou  a  donné  le  résultat  suivant  :  azote 
p.  100,0,34;  soit,  calculé  en  albumine  par  la  méthode  ordinaire  :  2,10  p.  100. 
Mais  ou  sait  en  réalité,  comme  nous  Ta  fait  observer  M.  Lapicque,  que,  pour 
une  part  importante,  Tazote  du  chou  ne  provient  pas  de  matières  albuini- 
noides.  Par  ce  procédé  de  calcul,  les  quantités  d'albumine  végétale,  réelle- 
ment insérées  par  le  lapin  dans  nos  expériences  ne  sauraient  être  appréciées 
avec  exactitude. 
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d)  Immédiatement  après  suppression  de  Talbumine  animale,  le  lapin, 
soumis  à  une  alimentation  végétale  suffisante,  n'élimine  plus  d^indican. 

e)  Au  milieu  de  ces  péripéties  alimentaires,  le  lapin  reste  bien  por- 
tant et  engraisse  aussitôt  qu'il  est  soumis  à  une  alimentation  surabon- 
dante. 

f)  Dans  Talimentation  végétale  insuffisante  et  progressivement  crois- 
sante, les  quantités  d'indican  éliminées  par  le  lapin  diminuent  propor- 
tionnellement à  Taugmentation  du  régime  alimentaire. 

g)  En  quantité,  Tindican  des  périodes  de  désassimilation  corporelle 
et  celui  des  périodes  de  dégradation  carnée  digestive  sont  comparables 
entre  eux. 

L'ensemble  de  ces  remarques,  traduisant  des  faits  expérimentaux 
d'une  grande  netteté,  nous  paraît  devoir  provisoirement  comporter  les 
conclusions  suivantes  : 

L'indicanurie  du  lapin  ne  constitue  pas  une  exception  à  la  règle  géné- 
rale, vérifiée  par  nous  et  par  d'autres,  chez  l'homme  et  chez  le  chien. 
Sous  la  dépendance  de  l'alimentation,  celte  indicanurie  est  en  relalion 
étroite  avec  la  quantité  de  l'alimentation  albuminoïde  du  lapin,  que 
l'albumine  soit  empruntée  à  ses  propres  tissus  ou  à  une  source  étrangère. 

Dominant  le  facteur  quantité,  le  facteur  qualité^  comme  nous  l'avons 
déjà  vu  et  indiqué  dans  une  série  de  travaux  antérieurs,  joue  le  premier 
rôle  dans  l'apparition  et  la  disparition  de  Tindican  urinaire  chez  le 
lapin.  L'élimination  de  l'indican,  comme  celle  des  sulfo-éthers,  est 
variable,  avant  tout,  avec  la  qualité  de  l'albumine  métabolisée.  Le  grou- 
pement indicanurique  des  albumines  végétales  n'a  pas  encore  été  déter- 
miné avec  précision,  à  noire  connaissance,  mais  il  est  vraisemblable 
de  penser  qu'il  est  parfois  exigu  et  qu'il  peut  venir  à  manquer  chez  cer- 
taines d'entre  elles.  Cela  expliquerait  que,  chez  le  lapin,  des  quantités 
toujours  faibles  d'albumine  végétale  (voir  notre  remarque  sur  l'albumine 
du  chou)  ne  provoquent  pas  une  mise  en  liberté  d'indican.  L'albumine 
de  viande,  au  contraire,  possédant  un  groupement  indigotique  impor- 
tant, fournit  de  Tindican  môme  à  faible  dose. 

En  résumé,  le  lapin  ne  paraît  faire  aucune  exception  à  la  règle.  L'in- 
dican chez  lui  se  montre  sous  la  dépendance  primordiale  étroite  de  la 
qualité  de  l'albumine  ingérée, comme  postérieurement  de  la  quantité  de 
celle-ci  qui  a  été  métabolisée. 

{Travail  du  Laboratoire  de  la  Clinique  médicale  Laënnec.) 
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ÉCLAMPSIE   PUERPÉRALE    ET   LEICOCYTOSE  DU   LIQUIDE    CÉPHALO-RACUIIIEN, 

par  Maurice  Villaret  el  Léon  Tixier. 

Nous  avons  eu  roccasion  d'observer  un  cas  d'éclampsie  puerpérale 
qui  nous  a  paru  inléressanlà  relaler  comme  contribution  à  l'étude  du 
mécanisme  si  controversé  de  cette  affection. 

Observation.  —  Rosalie  P...,  âgée  de  vingt  et  un  ans,  présente  pendant 
quelques  jours  des  crises  subinbrantes  d'éclampsie  typique,  avec  flots  d'albu- 
mine dans  les  urines,  suivies  bientôt  d'une  fausse  couche  de  six  mois. 
L*examen  détaillé  de  'son  système  nerveux  et  des  différents  appareils  autres 
que  le  rein,  ne  nous  révèle  aucun  signe  de  lésion  organique.  Pas  d'hyper- 
tension artérielle  ;  le  pouls  régulier  et  normal  bat  à  84.  Le  foie  est  sain. 
Pas  de  polyurie. 

Deux  jours  après  son  entrée,' une  première  ponction  lombaire  donne  issue, 
sous  une  grande  tension,  h  un  liquide  grisâtre  dont  le  culot  contient  une 
véritable  purée  de  polynucléaires  ;  Texamen  direct  n'y  révèle  aucun  microbe. 
Les  phénomènes  s'amendent  et  Talbumine  disparaît  des  urine9. 

Une  deuxième  ponction  pratiquée  le  lendemain  laisse  écouler  un  liquide 
céphalo-rachidien  clair  sous  une  pression  normale  ;  il  contient  de  Talbumine, 
de  nombreux  globules  rouges,  des  polynucléaires  et  surtout  des  mononu- 
cléaires (25  à  30  leucocytes  par  champ,  dont  trois  moyens  ou  petits  mono- 
pour  un  poly-).  Les  cultures  et  l'inoculation  du  culot  à  la  souris  et  au  cobaye 
De  révèlent  rien  d'intéressant. 

Deux  jours  après,  nouvelle  crise  avec,  de  nouveau,  albumine  dans  les  urines, 
nécessitant  une  saignée  de  5Q0  grammes.  Une  troisième  ponction  lombaire 
montre  un  liquide  non  hypertendu,  1res  albumineux,  contenant  déjà  moins 
de  globules  rouges  et  de  nombreux  lymphocytes  (40  à  50  moyens  ou  petits 
mono-  pour  4  poly- par  champ  microscopique). 

Deux  jours  après,  Tétat  de  la  malade  s'est  de  nouveau  amélioré.  Une  qua- 
trième ponction  montre  que  l'albumine  du  liquide  a  presque  disparu  et  que  la 
réaction  cytologique  s'est  sensiblement  atténuée  (lymphocytose  discrète  et 
quelques  globules  rouges). 

Un  mois  après,  le  liquide  était  revenu  presque  complètement  à  la  normale. 
Actuellement  les  troubles  ont  disparu. 

En  résumé,  attaques  subintrantes  d'éclampsie  qui  précédèrent, 
accompagnèrent  et  suivirent  une  fausse  couche  de  six  mois  chez  une 
femme  de  vingt  et  un  ans.  Aucune  autre  cause  des  accidents,  toxique, 
infectieuse  ou  nerveuse,  ne  pouvait  être  invoquée;  il  ne  s'agissait  pas 
non  plus  d'urémie  au  cours  d'une  néphrite  interstitielle  latente. 

Nous  assistions  chez  cette  malade  à  l'évolution  d'une  formule  cytolo- 
gique du  liquide  céphalo-rachidien  en  tous  points  semblable  à  celle 
d'une  infection  aiguë  des  méninges  (polynucléose,  puis  lymphocytose 
s'atténuant  avec  la  disparition  des  accidents). 
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Il  semble  établi  que  dans  de  nombreux  cas  d'éclampsie  la  majeure 
partie  des  accidents  soient  le  fait  de  Thyperlension  artérielle,  cause  fré- 
quente d'hémorragie  méningée.  Il  existe  également  des  observations 
indéniables  dans  lesquelles  on  ne  peut  attribuer  un  rôle  à  la  tension 
artérielle  qui  n'est  pas  modifiée.  Dans  les  cas  de  ce  genre  le  liquide 
céphalo-rachidien  ne  fut  pas  systématiquement  examiné,  et  la  présence 
d'une  réaction  méningée,  comme  dans  notre  observation,  semble  cons- 
tituer un  élément  important  en  faveur  de  la  nature  toxi-infectieuse  de 
certains  faits  d'éclampsie.  Il  s'agissait  là  d'hypertension  du  liquide 
cérébro-spinal  sous  la  dépendance  d'un  processus  actif  (leucocylose) 
sans  rapport  avec  l'hypertension  artérielle,  processus  passif,  cause 
d'hémorragie  méningée. 


Structure  de  l'épiderme  de  la  vulve  du  cobaye  normal, 
par  ÉD.  Retterer. 

J'ai  étudié,  en  employant  la  technique  décrite  précédemment  {Société 
de  Biologie,  30  novembre  J907,  p.  548),  la  structure  de  l'épiderme  de  la 
vulve  du  cobaye.  Je  choisirai  comme  type  l'épiderme  d'un  cobaye  âgé 
de  trois  ans  et  qui,  depuis  deux  ans,  n'a  plus  eu  de  petits. 

Il  convient  de  distinguer  trois  régions  dans  les  téguments  vulvaires: 
!*•  une  région  externe  recouverte  de  poils;  2°  un  bord  libre,  dépourvu 
de  poils  et  recouvert  d'une  couche  cornée ;'3°  une  région  interne,  lisse 
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distance  entre  elles.  L'espace  intercellulaire  persiste,  mais  les  (ibriiles  d'imion 
qui  le  cloisonnent  sont  plus  nettes  et  se  colorent  en  violet  ou  en  noir. 

2**  Région  cornée  et  dépourvue  de  poils.  —  A  T union  des  régions  muqueuse  et 
cornée,  existent  un  ou  plusieurs  sillons  dans  lesquels  s'enfonce  Tépithélium; 
ces  bourgeons  d*épithélium  pavimateux  stratiûé  montrent  par  places  des 
globes  épidermiques. 

Uépiderme  de  la  région  cornée  est  épais  de  30  y.  au  niveau  des  papilles,  et 
de  70  [A.  en  regard  des  espaces  interpapiliaires. 

Les  cellules  basilaires  ont  même  forme  et  môme  constitution  que  plus  haut; 
mais  elles  sont  plus  volumineuses.  Les  coucbes  suivantes,  polyédriques, 
montrent  un  noyau  de  5  [x  environ  qui,  sauf  la  membrane  nucléaire  très  gra- 
nuleuse et  très  colorable,  est  plus  riche  en  proloplasma  clair.  Llnt^'rvalle 
entre  deux  noyaux  voisins,  qui  ne  dépasse  pas  2  à  3  (x,  est  occupé  par  un 
treillis  de  filaments  alternativement  renflés  et  rétrécis.  Des  renflements 
partent  des  rameaux  plus  déliés  qui  rayonnent  en  tous  sens  autour  des 
nodules.  Ces  Qlaments,  dont  on  compte  cinq  gros  sur  une  étendue  de  2  à  3  fi,  se 
colorent  en  violet  ou  en  noir,  tandis  que  leurs  intervalles  sont  remplis  par  un 
cytoplasma  homogène  qui  se  teint  par  le  rouge  Bordeaux.  Autour  de  plusieurs 
noyaux  du  corps  rauqueux  proprement  dit,  existe  une  zone  de  i  à  2  ji.  de 
cytoplasma  clair,  à  peine  granuleux. 

En  approchant  de  la  surface,  la  cellule  du  corps  muqueux  s'aplalit  tangcn- 
liellemenl  et  devient  grossièrement  granuleuse.  Au  niveau  des  papilles,  il  existe 
une  ou  deux  rangées  de  cellules  granuleuses,  et,  en  regard,  des  prolonge- 
ments interpapiliaires;  on  compte  cinq  à  six  rangées  de  ces  mêmes  cellules. 
Ces  grosses  granulations  (de  1  à  4  \l)  sont  rangées  en  séries  parallèles  à  la 
surface.  En  partant  du  noyau,  dont  la  substance  est  devenue  claire,  on 
remarque  un  cercle  de  granulations  qui  me  semblent  provenir  de  la  désagré- 
gation de  la  membrane  nucléaire.  Ensuite  les  grosses  granulations  plus 
externes  correspondent  aux  parties  renflées  du  treillis  précédemment  décrit. 
Dans  rintervalle  de  ces  grosses  granulations  on  continue  à  observer  un  gril- 
lage de  très  fins  filaments. 

La  couche  cornée,  adhérente  au  stratum  granulosum,  est  remplie  d'un  fin 
granulé  qui  figure,  en  coupe  optique,  un  pointillé  violet  ou  noir  dans  une 
substance  homogène  et  rougeâtre.  On  y  distingue  la  place  des  noyaux  sous  la 
forme  dVspaoes  clairs  entourés  d'un  cercle  de  granulations.  Dans  le  stratum 
âUjunctum^  enfin,  on  n'observe  plus  que  des  membranes  cornées  adhérentes 
entre  elles  et  dont  Tinlérieur  est  vide. 

3®  L'épi  derme  de  la  région  pourvue  de  poils  présente  la  même  structure  que 
la  précédent*»,  avec  une  épaisseur  plus  considérable  des  couches  épider- 
miques. 

J'ai  contrôlé  les  faits  précédents  par  d'autres  méthodes.  Le  bleu  de  toluidine 
montre  bien  les  granulations  en  chapelet  dont  la  teinte  bleue  tranche  sur  le 
cyloplasmn  amorphe.  Mais  les  éléments  figurés  sont  moins  nettement  définis 
qu'avec  Thématoxyline  au  fer. 

La  méthode  de  Kromayer  (violet  de  méthyle)  met  bien  en  éviJence  les 
branches  principales  de  la  charpente  réticulée;  mais,  au  lieu  de  paraître 
moniliformes  et  pourvues  de  ramifications  latérales,  ces  branches  figurent  des 
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fibrilles  à  calibre  à  peu  près  uniforme  qui  paraissent  UolèeSy  c'est-à-dire  non 
anastomosées  entre  elles* 

Résultats,  —  Le  cytoplasma  amorphe  de  la  cellule  épithéliale  (région 
muqueuse)  élabore  des  granulations  ou  élémepts  figurés  très  clairsemés 
et  qui  ne  semblent  pas  réunis  entre  eux  par  des  filaments.  Ces  granu- 
lations montrent,  pour  Thématoxyline  au  fer,  une  moindre  élection  que 
les  granulations  en  chapelet  (chondriocontes)  des  cellules  malpi- 
ghiennes  du  tégument  recouvert  d'une  couche  cornée. 

Comparées  au  sabot  embryonnaire  du  cheval,  les  cellules  du  corps 
muqueux  (tégument  corné  du  cobaye)  oflfrent  les  différences  suivantes  : 
les  traînées  de  granulations  en  chapelet  sont  réunies  entre  elles  par  un 
rétîculum  de  même  substance.  Dans  les  assises  superficielles  du  corps 
muqueux,  les  granulations  qui  figurent  les  nodules  du  réticulum  gros- 
sissent et  se  transforment  en  blocs  irréguliers  et  anguleux  qui  conti- 
nuent à  offrir  les  réactions  microchimiques  du  réticulum.  Us  fixent,  en 
effet,  énergiquement  le  carmin,  Thématoxyline,  etc.,  et  correspondent  à 
la  kératohyaline  de  Waldeyer,  à  Véléidine  granuleuse  de  Hanvier.  Dans 
leur  intervalle,  les  fins  filaments  du  réticulum  et  le  cytoplasma  amorphe 
continuent  à  persister.  Ce  qui  distingue,  par  conséquent,  révolution  de 
la  cellule  épidermique  du  tégument  corné  du  cobaye  {région  vulvaire), 
c'est  la  désagrégation  des  nodules  du  réticulum  et  leur  transfor- 
mation en  blocs  très  colorables.  Dans  le  sabot  embryonnaire  du 
èheval,  au  contraire,  le  réticulum  de  la  cellule  épidermique  devient 
non  seulement  de  plus  en  plus  serré  à  mesure  que  celle-ci  se  trans- 
forme en  élément  corné,  mais  on  n'y  voit  apparaître  aucune  gra- 
nulation basophile^  qui  soit  indépendante  du  réticulum;  la  kérato- 
hyaline y  fait  défaut.  En  d'autres  termes,  la  corne  dure  et  résistante 
du  sabot  du  cheval  se  produit  sans  Tintervention  de  la  kératohya- 
line, avec  persistance  et  développement  plus  considérable  du  réticulum. 
Dans  les  téguments  vulvairesdu  cobaye,  les  cellules  malpighiennes, avant 
de  devenir  cornées,  montrent  une  altération  des  nodules  et  des  gros- 
ses trabécules  du  réticulum,  qui  se  désagrègent  et  donnent  naissance 
aux  blocs  de  kératohyaline.  C'est  de  cette  façon  que  ces  cellules  mal- 
pighiennes évoluent  pour  constituer  un  stratum  granulosum  dans  lequel 
on  constate  encore  l'existence  des  fines  trabécules  du  réticulum,  ainsi 
que  de  la  substance  amorphe  contenue  dans  ses  mailles.  Après  avoir  subi 
celte  modification  dans  les  grosses  trabécules  de  son  réticulum,  les 
cellules  du  stratum  granulosum  se  transforment  en  une  couche  cornée, 
mince  et  flexible. 

De  la  comparaison  de  ces  phénomènes  morphologiques  et  micro- 
chimiques, il  me  semble  légitime  de  conclure  que  les  blocs  de  kérato- 
hyaline ne  se  développent  pas  aux  dépens  de  la  substance  ou  proto- 
plasma  amorphe    des   cellules    malpighiennes;    ils    représentent  un 
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produit  de  désagrégation  des  grosses  trabécules.  D'autre  part,  ils  ne 
contribuent  pas  à  la  formation  de  la  kératine,  puisque  la  corne  est  d'au- 
tant plus  dure  et  résistante  qu'il  y  en  a  moins  ou  point  du  tout. 

En  résumé,  Tépideilne  muqueux  est  composé  de  cytoplasma,  avec 
des  granules  clairsemés  (milochondres).  Dans  i'éplderme  corné,  ces  gra- 
nules deviennent  plus  denses,  plus  colorables  et  se  réunissent  entre 
eux  par  des  filaments  de  même  nature  (chondriocon(es).  En  passant  dans 
le  stratum  granulosum,  les  nodules  du  réticulum  se  désagrègent  en  gros 
blocs  de  substance  plus  colorable  encore  (kératohyaline),  pendant  que 
les  fins  filaments  persistent,  ainsi  que  la  substance  amorphe,  interfibril- 
iaire.  La  corne  dure  du  sabot  du  cheval  continue  à  posséder  toutes  les 
parties  figurées  et  amorphes  de  la  cellule  malpighienne,  tandis  que  la 
couche  cornée,  molle  et  souple,  du  tégument  vulvaire  du  cobaye  ne 
montre  plus  qu'un  réticulum  très  fin  avec  la  substance  interfibriliaire. 
Ces  cellules  ont  perdu  dans  le  stratum  granulosum  les  grosses  trabé- 
cules qui  se  sont  transformées  en /r^ra/oAya/me,  laquelle  ne  contribue  en 
aucune  façon  à  la  formation  de  la  kératine. 


Sur  l'observation  directe  des  hématoblastes  dans  le  plasma  sanguin, 
par  Cil.  AcuARD  et  M.  Aynaud. 

Pour  nombre  d'auteurs,  les  éléments  du  sang  appelés  hématoblastes 
par  Uayem  et  plaquettes  par  Bizzozero  ne  sont  pas  des  éléments  indé- 
pendants, mais  des  produits  de  destruction  ou  d'expulsion  des  globules 
rouges  ou  blancs.  Pourtant  la  constatation  faite  par  Bizzozero,  de  pla- 
quettes dans  le  sang  circulant  chez  l'animal  vivant,  nous  paraît  être  un 
fait  fort  démonstratif  en  faveur  de  leur  indépendance.  H  est  vrai  que  la 
plupart  des  auteurs  l'ont  négligé  et  ont  eu  recours  à  des  méthodes 
compliquées,  voire  brutales,  au  lieu  de  chercher  à  observer  directe- 
ment le  sang  sinon  vivant,  dans  les  vaisseaux  — car  les  objets  d'éludé 
sont  limités  —  du  moins  aussi  peu  modifié  que  possible  dans  sa  consti- 
lution  générale. 

Nous  nous  sommes  proposé  d'étudier  les  hématoblastes  dans  le 
plasma  que  nous  maintenions  liquide  par  des  moyens  purement  phy- 
siques, en  évitant  d'une  manière  absolue  non  seulement  le  contact  du 
verre,  mais  aussi  celui  des  tissus.  Pour  cela,  le  sang  était  recueilli  et 
manipulé  au  contact  de  la  paraffine  ;  les  examens  étaient  faits  sur 
lamelle  huilée  en  goutte  pendante,  dans  la  chambre  humide.  En  ce  qui 
concerne  les  mammifères,  nous  avons  étudié  de  la  sorte  les  hémato- 
blastes du  chien,  du  chat,  du  lapin,  du  cobaye,  de  l'àne,  et  tous  les 
résultats  obtenus  concordent.  Le  sang  de  l'âne  est  un  excellent  objet 
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d'étude,  parce  qu'il  est  relativement  peu  coagulabie  et  se  sédimente 
rapidement,  sans  qu'il  soit  besoin  de  le  centrifuger. 

Une  goutte  de  plasma  examinée  dans  ces  conditions  montre  Tinté- 
grité  parfaite  des  quelques  globules  rouges  et  blancs  qui  s'y  Irouvenl. 
Dans  leur  intervalle,  on  aperçoit  une  quantité  considérable  de  petits 
éléments,  ayant  environ  2  ou  3  [a,  ovalaires,  mais  allongés,  ainsi  que 
les  a  représentés  Bizzozero.  Ils  sont  encore  plus  nombreux  à  la  partie 
supérieure  de  la  goutle,  les  globules  rouges  et  blancs  tombant,  en 
raison  de  leur  poids,  à  la  partie  inférieure.  Ces  éléments,  qui  corres- 
pondent bien  à  des  hématoblastes,  comme  il  est  facile  de  s'en  assurer 
en  colorant  une  lame  sèche,  sont  parfaitement  réguliers,  alors  que  eeax 
obtenus  par  la  méthode  de  Pagniez  et  Le  Sourd  sontanguleux,  rétractés 
et  munis  de  prolongements.  Ils  sont  fortement  réfringents  et  entourés 
d'un  halo  clair.  Ils  sont  parfaitement  isolés  et  peuvent  être  mobilisés 
indépendamment  les  uns  des  autres.  Bien  que  nous  n'ayons  pas  fait  de 
numérations  précises,  leur  nombre  nous  paraît  supérieur  aax  chiffres 
indiqués  par  Hayem. 

Lorsqu'on  prolonge  l'observation,  ou  rapidement  en  cas  de  faute  de 
technique,  on  les  voit  changer  de  forme,  se  raccourcir,  devenir  angu- 
leux et  s'agglutiner  les  uns  aux  autres.  Puis  ils  se  détruisent,  comme 
Ta  figuré  Ilayem.  Le  réseau  fibrineux  n'apparaît  dans  le  plasma  qu'après 
leur  déformation  et  leur  agglutination,  et  dans  certaines  de  nos  expé- 
riences nous  avons  pu  obtenir  l'agglutination  des  hématoblastes  indé- 
pendamment de  la  coagulation.  Cette  agglutination  peut  être  provoquée 
par  des  agents  chimiques  (peptone  à  1  p.  100)  ou  physiques  (contact  du 
verre,  chaleur  à  4t  degrés)  :  aussi  est-il  permis  de  penser  qu'elle  pourra 
être  mise  à  profit  pour  l'étude  de  l'agglutination  en  général.* 

La  constatation  des  hématoblastes  dans  le  plasma  vivant  en  dehors 
de  toute  altération  des  autres  éléments  sanguins,  leur  absence  dans  le 
sérum,  leur  peu  de  résistance  aux  agents  pliysiques  et  chimiques,  la 
constance  de  leur  forme  nous  paraissent  montrer  qu'il  s'agit  d'éléments 
distincts  et  vivants. 

D'autre  part,  on  les  voit  s'altérer  avant  les  globules  rouges  et  blancs. 
De  plus,  l'hématoblaste  type,  avec  granulations  de  substance  nucléaire, 
se  colorant  en  rouge  violet  par  la  méthode  de  Romanowski,  ne  figure 
pas  parmi  les  produits  de  destruction  ou  d'expulsion  des  leucocytes  ni 
des  hématies  :  il  manque  notamment  dans  le  pus,  dans  les  sérosités 
pathologiques  (i),  où  les  produits  de  cette  destruction  abondent.  Ces 
constatations  que  nous  avons  faites,  aussi  bien  que  la  disparition  des 
hématoblastes,  sans  altération  des  globules  ronges  et  blancs  observée 
par  Pagniez  et  Le  Sourd,  après  action  de  leur  sérum  antihématoblas- 

(1)  Il  manque  aussi  dans  les  sérosités  normales.  Nous  n'en  avons  pas  non 
plus  trouvé  dans  une  ascile  hémorra^^nque. 
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tique,  soDt  encore   des  arguments  de  valeur,  quoique  indirects,  en 
fayeur  de  rindépendance  des  hématoblastes. 

Ajoutons  que  ces  éléments  ne  sont  pas  spéciaux  aux  mammifères  : 
nous  les  avons  observés  chez  des  espèces  très  différentes  dans  la  série 
zoologique.  Nous  y  reviendrons  ultérieurement. 


Hypertropeie  cardiaque  et  hyperplasie  médullaire  des  surrénales, 
par  Cd.  AuBERTiN  et  J.  Clunet. 

Laissant  de  côté  la  question  de  l'hjperplasie  corticale  des  surrénales 
étudiée  par  Vaquez,  Aubertin  et  Ambard,  Gaillard,  nous  étudierons  seule<^ 
ment  ici  Thyperplasie  médullaire  de  ces  glandes  dont  Wiesel,  Vaquez  et 
Aubertin  ont  déjà  montré  la  coexistence  avec  Thypertrophi^  du  Tentricule 
gauche  d'origine  rénale. 

Nous  avons  examiné  les  surrénales  de  120  malades  ayant  succombé  à  des 
affections  diverses  et.  sur  ce  nombre,  nous  n'avons  trouvé  que  18  fois  de 
rbypertrophie  évidente  de  la  région  médullaire  (il  est  vrai  que  nous  n'avons 
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retenu  que   les  cas  où   cette   dernière   était  absolument  incontestable).  Le 
tableau  ci-dessus  résume  les  particularités  cliniques  et  anatomiques  de  ces 
i8  cas,  autant  que  nous  avons  pu  les  préciser. 
De  rétude  de  ces  cas  et  des  cas  témoins  on  peut  conclure  : 

1^  L'hyperplasie  médullaire  des  surrénales  s'observe  beaucoup 
moins  fréquemment  que  Thyperplasie  corticale  de  ces  glandes. 

2°  Elle  accompagne  souvent,  mais  non  toujours,  Thyperplasie  corti- 
cale, adénomateuse  ou  non.  Dans  un  certain  nombre  de  cas  (néphrite 
interstitielle,  atliérome  généralisé),  hypertrophie  corticale  et  hyper- 
trophie médullaire  coexistent  et  les  capsules  peuvent  atteindre,  sans 
adénomes  vrais,  un  poids  considérable  (25  grammes  dans  une  de  nos 
observations).  Mais  il  peut  exister  de  Thyperplasie  corticale  marquée 
sans  hyperplasie  médullaire  nette.  D'autre  part,  on  peut  observer,  plus 
rarement  il  est  vrai,  de  Thyperplasie  médullaire  en  coexistence  avec 
une  très  faible  3pongiocytose  corticale  ou  de  Thypoplasie  :  ce  sont  même 
les  cas  où  Thyperplasie  médullaire  est  le  plus  frappante  à  cause  du 
peu  d'épaisseur  du  cortex. 

3**  Sa  coexistence  avec  Tathérome  est  fréquente,  mais  elle  est  loin 
d'être  constante. 

4*  Plus  fréquente  est  sa  coexistence  avec  les  néphrites  chroniques, 
aussi  bien  les  formes  dites  «  épithéliales  »  que  les  formes  atrophiques. 
(L'hyperplasie  corticale  au  contraire  est  plus  fréquente  dans  les 
néphrites  atrophiques.) 

5*»  Le  fait  le  plus  remarquable  de  l'histoire  de  Thyperplasie  médul- 
laire est  sa  coexistence  avec  Thyperlrophie  cardiaque  et  plus  spéciale- 
ment l'hypertrophie  du  ventricule  gauche.  Sur  18  cas  l'hypertrophie 
cardiaque  existait  16  fois  et  bien  souvent  il  s'agissait  d'hypertrophie 
énorme  du  cœur  (au-dessus  de  700  grammes).  Mais  le  fait  très  intéres- 
sant déjà  indiqué  par  Wiesel  et  sur  lequel  nous  voulons  insister  est  que 
cette  hypertrophie  cardiaque  peut  être  indépendante  des  altérations 
rénales.  Sur  nos  16  cas  de  gros  cœur,  10  sont  nettement  d'origine  rénale: 
mais  dans  deux  observations  il  s'agit  d'aortite;  dans  une  autre  il  s'agit 
d'une  double  lésion  mitrale  ;  deux  autres  enfin  concernent  des  tuber- 
culeux, mais  ces  tuberculeux  avaient  des  cœurs  hypertrophiés  pesant 
400 et  600  grammes.  Il  semble  donc  que  toute  hypertrophie  cardiaque, 
quelle  que  soit  son  origine  :  rénale,  valvulaire,  aortique  ou  pulmo- 
naire, peut  s'accompagner  d'hyperplasie  de  l'appareil  chromaffine. 

Faisons  remarquer  toutefois  que  dans  2  cas  il  existait  de  Thyper- 
plasie  médullaire  marquée  sans  hypertrophie  cardiaque.  Et  d'autre 
part  nous  devons  ajouter  que  nous  avons  observé  un  certain  nombre 
de  cas  d'hypertrophie  cardiaque  sans  hyperplasie  médullaire,  —  ou 
tout  au  moins  sans  hyperplasie  évidente  et  considérable  telle  qu'elle 
existait  dans  les  cas  que  nous  rapportons  alijourd'hui. 
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6®  Deux  hypothèses  peuvent  être  proposées  pour  expliquer  cette 
coexistence  :  ou  bien  Thyperplasie  du  système  chromaffine  est  antérieure 
à  l'hypertrophie  cardiaque  et  produit  cette  dernière  par  Tintermédiaire 
de  l'hypertension  artérielle  soit  permanente,  soit  paroxystique  ;  ou 
bien  l'hyperplasie  chromaffine  est  parallèle  ou  secondaire  à  l'hyper- 
trophie cardiaque. 

La  première  hypothèse,  admissible  peut-être  pour  les  cas  où  Taortite 
athéromateuse  coexiste  avec  Thypertrophie  cardiaque,  nous  semble 
discutable  pour  la  majorité  des  cas  de  néphrite,  et  difficile  à  admettre 
pour  ceux  où  l'hypertrophie  cardiaque  est  nettement  la  conséquence 
d'un  obstacle  mécanique  (maladie  mitrale,  phtisie  fibreuse,  voire  perfo- 
ration interventriculaire  comme  dans  le  cas  de  Gaillard). 

La  seconde  est  conciliable  avec  tous  les  faits:  on  peut  admettre  que, 
dans  la  majorité  des  cas,  l'hypertrophie  cardiaque  est  causée  par  un 
obstacle  —  le  plus  souvent  rénal,  mais  parfois  valvulaire,  artériel  ou 
même  pulmonaire  —  et  que  la  n'écessité  de  soutenir  la  haute  tension 
artérielle  ou  les  grandes  variations  de  tension  qui  en  résultent  entraîne 
une  hypertrophie  purement  fonctionnelle  de  l'appareil  hypertenseur. 


Recuercubs  sur  la  stercobiline  (urobiline  fécale, 

PIGMENTS   biliaires, 

stercobiline,  stercobilinogène  dans  les  FÈCES  pathologiques, 
par  M.  Gilbert  (A.)  et  M.  Herscuer. 

A  l'état  physiologique,  nous  l'avons  montré  dans  une  récente  commu- 
nication, on  ne  constate  pas  dans  les  fèces  de  l'adulte  de  pigments 
biliaires.  On  y  trouve,  au  contraire,  substitué  à  ceux-ci  et  très  abon- 
dant, du  stercobilinogène,  auquel  s'associe  parfois  un  peu  de  sterco- 
biline. 

La  physiologie  de  la  sécrétion  et  de  l'excrétion  des  pigments  biliaires 
peut  alors  être  comprise  ainsi  : 

Du  fait  d'une  hémolyse  normale,  une  certaine  quantité  d'hémoglobine 
est  mise  en  liberté  et  arrive  à  la  cellule  hépatique,  qui  la  transforme  en 
bilirubine.  Deux  voies  d'excrétion  s'offrent  à  ce  nouveau  produit:  l'une 
est  secondaire,  c'est  la  voie  sanguine;  l'autre  est  prépondérante,  c'est 
la  voie  bilio-intestinale. 

Dans  la  circulation  sanguine  pénètre,  en  effet,  une  faible  quantité  de 
pigments  biliaires.  11  en  résulte  une  cholémie  physiologique  dont  nous 
avons  évalué  l'intensité  à  i  gramme  de  bilirubine  pour  36.500  centi- 
mètres cubes  de  sérum.  Les  pigmenls,  qui  circulent  ainsi  dans  le  sang, 
contribuent  sans  doute  à  donner  aux  téguments  leur  légère  teinte 
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jaune  normale.  En  tout  cas,  ils  arrivent  au  rein  qui,  en  vertu  de  son 
pouvoir  réducteur,  les  Iransforme  en  chromogène  de  Turobiline.  Celui-ci 
passe  dans  Turine  et  Victére  acholurique  physiologique  est  constitué. 

Mais,  à  Télal  normal,  c'est  dans  Tintestin  que  par  les  voies  biliaire 
arrive  la  presque  totalité  de  la  bilirubine  sécrétée.  Là,  comme  dans  le 
rein  et  par  un  processus  analogue,  sur  lequel  nous  nous  expliquerons 
prochainement,  elle  est  totalement  réduite  en  stercobilinogène  qui  est 
expulsé  par  les  fèces. 

Quelle  que  soit  leur  voie  d'élimination  circulatoire  ou  intestinale,  les 
pigments  biliaires  se  trouvent  donc  évacués  normalement  sous  la  même 
forme  :  urobilinogène  ou  stercobilinogène,  substances  identiques  (1). 

A  t état  pathologique^  la  recherche  dans  les  fèces  des  pigments  biliaires 
et  de  leurs  dérivés  :  stercobiline  et  stercobilinogène,  donne  des  résultats 
variables.  Les  faits  que  nous  avons  observés  peuvent  être  divisés  en 
trois  groupes  :  ou  bien,  premièrement,  la  stercobilinogène  et  la  sterco- 
biline n'existent  pas,  ou  bien,  deuxièmement,  ils  sont  moins  abondants 
qu'à  l'état  normal,  ou  bien,  troisièmement,  à  eux  s'adjoignent  des  pig- 
ments biliaires. 

I.  —  Nous  avons  observé  leur  disparition  complète  chez  des  malades 
atteints  d'obstruction  calculeuse  du  canal  cholédoque,  de  cancer  du 
pancréas,  d'ictère  catarrhal.  Alors  la  cholémie  était  très  intense  et  sou- 
vent atteignait  1/900;  nous  l'avons  même  vue  tout  récemment,  dans  un 
cas  unique,  s'élever  à  i/800.  Toute  la  bilirubine  sécrétée  passait,  en 
effet,  dans  la  circulation  ;  il  n'en  arrivait  plus  la  moindre  trace  dans 
l'intestin  et,  par  suite,  il  ne  pouvait  y  avoir  dans  les  fèces  ni  stercobi- 
line, ni  stercobilinogène. 

II.  —  La  diminution  de  ces  substances,  si  elle  est  légère,  peutélre 
difficilement  appréciable;  mais  nous  avons  vu  des  cas  où  elle  était  suf- 
fisamment accusée  pour  n'être  pas  discutable.  Il  s'agissait  de  sujets 
atteints  de  lithiase  biliaire,  d'ictère  catarrhal  en  voie  d'amélioration.  Ils 
avaient  encore  une  cholémie  intense,  mais  moins  accusée,  que  précé- 
demment; elle  n'atteignait  pas  le  maximum,  elle  était  seulement  de 
l/'âOOO  par  exemple,  comme  dans  l'une  de  nos  observations.  C'est  qu'en 
effet,  la  résorption  sanguine  n'était  pas  complète.  Des  pigments  biliaires 
arrivaient  encore  dans  l'intestin,  mais  moins  abondants  que  normale- 


(i)  Le  stercobilinogène  et  Turobilinogène  se  rencontrent  en  somme  beau- 
coup plus  fréquemment,  même  à  l'étal  pathologique,  que  la  stercobiline  et 
Turobiliiie,  dont  ils  ont  la  même  valeur.  Ce  serait  donc  laisser  passer  les  faits 
les  plus  nombreux  que  de  rechercher  seulement  ces  dernières  substances, 
eu  négligeant  leurs  chromogènes. 
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BMDt;  par  suite,  il  y  avait  du  slercobiliDOgène  dans  les  matières  fécales, 
mis  en  quantité  moindre  qu'à  l'état  physiologique. 

III.  —  Nous  avons  vu  Tassociation  dans  les  fèces  des  pigments 
biliaires  à  la  stercobiline  et  au  stercobilinogène,  notamment,  chez  des 
sujets  atteints  d'ictère  grave  ou  de  coliques  de  plomb.  Ils  avaient  une 
cholémie  très  supérieure  à  la  normale,  atteignant  dans  un  cas  d'ictère 
grave  le  taux  énorme  de  1/900.  Pourtant  leurs  voies  biliaires  étaient 
perméables,  et  même  une  quantité  surabondante  de  bile  les  traversait. 
Ils  avaient,  en  effet,  des  vomissements  dans  lesquels  on  trouvait  beau- 
coup de  pigments  biliaires.  Ils  présentaient,  en  outre,  à  la  fin  de  la 
colique  ou  en  pleine  période  d'étal  d'ictère  grave,  des  flux  bilieux  intes- 
tinaux dans  lesquels  on  constatait  simultanément  les  pigments  normaux 
de  la  bile,  la  stercobiline,  le  stercobilinogène.  Seule  une  polycholie 
intense  pouvait  rendre  compte  d'un  pareil  état.  La  bile  augmentait  alors 
et  dans  la  voie  sanguine  et  dans  la  voie  intestinale,  où  elle  arrivait  sans 
doute  en  telle  abondance  que  Tinlestin  se  trouvait  incapable  de  réduire 
complètement  la  totalité  des  pigments  biliaires  en  stercobiline  ou  en 
stercobilinogène. 

C'est,  on  le  voit,  la  quantité  des  pigments  apportés  dans  l'intestin  qui 
rend  compte  des  divers  états  observés  (1).  A  Tétat  pathologique,  comme 
à  l'état  physiologique,  il  se  produit  donc  dans  l'intestin  et  dans  le  rein 
des  phénomènes  analogues  qu'on  peut  juger  en  analysant  les  fèces  et 
les  urines.  Dans  ces  excréta,  la  stercobiline  et  l'urobiline  manquent, 
sont  plus  ou  moins  abondants  ou  s'associent  à  des  pigments  biliaires, 
selon  que  dans  Tinlestin  ou  dans  le  sang  les  pigments  manquent  ou 
presque,  sont  plus  ou  moins  abondants  ou  en  quantité  telle  que  leur 
réduction  totale  devient  impossible  (2). 

A  la  faveur  de  ces  données  et  de  celles  que  nous  avons  fait  connaître 
antérieurement,  il  est  permis  d'envisager  la  physiologie  pathologique 
des  troubles  de  la  sécrétion  et  de  l'excrétion  des  pigments  biliaires,  au 
moins  dans  les  grandes  lignes,  de  la  manière  suivante  : 

Deux  phénomènes  principaux  peuvent  se  produire,  susceptibles  d'ail- 
leurs de  s'associer  plus  ou  moins  selon  les  circonstances  :  l'excrétion  est 
entravée  à  des  degrés  variables,  la  sécrétion  est  modifiée. 

(i)  Il  est  possible  que  la  traversée  rapide  de  rintesliii  joue  aussi  un  rôle 
dans  l'état  des  pigments  évacués  par  les  fèces,  car  nous  avons  vu,  dans  des 
cas  de  diarrhée,  l'association  à  la  stercobiline  et  au  stercobilinogène  de  bili- 
rubine ou  de  biliverdine. 

(2)  Lorsque  la  cholémie  est  extrême,  le  rein  ne  transforme  plus  du  tout  les 
pigments  biliaires  en  urobiline;  la  cholurie  devient  alors  pure.  Nous  n'avons 
pas,  jusqu'à  ce  jour,  observé  un  semblable  phénomène  du  côté  de  l'intestin; 
quaiul,  chez  l'adulte,  nous  avons  noté  des  pigments  biliaires  dans  les  fèces, 
toujours  il  y  avait  concomitamment  de  la  stercobiline  ou  du  stercobilinogène. 
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Dans  le  premier  cas,  la  quantité  de  bile  qui  pénètre  dans  Tintestin  est 
moindre  qu'à  Tétat  normal  ou  même  nulle.  Dans  les  fèces,  la  slercobi- 
line  et  le  stercobilinogène  diminuent  ou  disparaissent.  La  voie  sanguine 
d'excrétion  supplée  la  voie  intestinale;  l'analyse  cholémimétrique 
donne  des  résultats  supérieurs  h  1/36500,  chiffre  normal  et  pouvant 
atteindre  1/800,  chiffre  maximum  que  nous  ayons  constaté.  A  mesure 
que  dans  le  sang  les  pigments  augmentent,  les  téguments  prennent  une 
teinte  ictérique  plus  accusée  et  dans  Furine  Turobiline  s'accroît  (ictère 
acholurique),  puis  des  pigments  s'adjoignent  à  elle  (ictère  cholurique 
avec  urobilinurie,  ancien  ictère  mixte);  enfin  le  rein  manque  à  sa  lâche, 
les  pigments  passent  seuls  (ictère  cholurique  pur). 

Dans  le  second  cas,  la  sécrétion  biliaire  peut  être  diminuée  ou  aug- 
mentée. Nous  n'avons  pas  eu  Toccasion  d'observer  récemment  de  faits 
d'hypocholie  ou  d'acholie  pigmentaire.  S'il  y  a  polycholie,  la  bile  fuse 
en  excès  dans  ses  deux  voies  d'excrétion.  Dans  les  fèces,  les  pigments 
s'adjoignent  à  la  stercobiline.  Dans  l'urine,  du  fait  d'une  cholémie  crois- 
sante et  pouvant  atteindre  le  maximum,  comme  s'il  y  avait  oblitération 
des  voies  biliaires,  l'urobiline  augmente,  puis  de  la  bilirubine  s'associe 
à  elle,  ou  môme  est  éliminée  isolément. 

Il  y  a  alors  parallélisme  direct  entre  les  phénomènes  constatés  dans 
les  fèces  et  ceux  observés  dans  les  urines,  parce  que  simultanément  la 
bile  augmente  dans  les  deux  voies  d'excrétion.  Dans  le  cas  précédent, 
au  contraire,  ils  suivent  une  marche  opposée,  parce  que  l'importance 
relative  des  deux  voies  excrétoires  est  inversement  proportionnelle. 

L'identité  de  ces  phénomènes  n'en  éclate  que  mieux  et,  de  môme  que 
l'urobilinurie  est  un  indice  de  cholémie,  de  même  la  stercobilinie 
témoigne  de  la  pénétration  de  pigments  biliaires  dans  l'intestin. 

De  môme  aussi  que  l'urobilinurie  n'est  pas  un  signe  d'insuffisance 
hépatique,  de  même  la  stercobiline  ne  révèle  pas  une  viciation  du  foie: 
c'est  au  contraire  sa  suppression,  sa  diminution  ou  l'adjonction  à  elle 
de  bilirubine  qui  prouvent,  nous  venons  de  le  montrer,  une  tare  de  la 
sécrétion  ou  de  l'excrétion  biliaire. 
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A  PROPOS  DB  ï/lNTRODUCTION  DU  SOUFRE  SOUS  LA  PEAU, 

par  Deleoaye  et  Piot. 

A  propos  de  la  note  de  M.  Bory  sur  «  l'introduction  du  soufre  danis 
l'organisme  par  la  voie  sous-cutanée  »  [Comptes  rendus  de  la  Société 
de  Biologiey^9  novembre  1907),  nous  tenons  à  signaler  que  depuis  plus 
d'un  an  nous  avons  entrepris  des  recherches  dans  le  même  sens,  mais 
que,  les  premiers  essais  faits  sur  les  animaux  ayant  amené  des  réactions 
locales  irrilalives,  nous  avons  cherché  à  obtenir  un  produit  pur,  bien 
défini  et  en  solution  stable. 

Préparant  actuellement,  non  sans  difficulté,  une  solution  huileuse 
pure^  titrée  et  ne  donnant  aucune  réaction  locale,  nous  avons  commencé 
son  application  chez  Thomme. 

Cette  note  a  pour  but  de  montrer  que  nos  travaux  n*ont  pas  été 
inspirés  parla  note  de  M.  Bory,  mais  sont  contemporains  de  ses  essais. 


Culture  du  sang  des  nocrrissoms  au  cours  des  diarrhées  prolongéi  s, 
par  L.  RiBADEAu  Dumas  et  P.-J.  Ménard. 

L'ensemencement  du  sang  parait  avoir  été  bien  rarement  pratiqué 
pendant  la  vie  au  cours  des  affections  de  la  première  enfance.  H  est 
cependant  facile  dans  un  grand  nombre  de  cas  et  sans  aucun  inconvé- 
nient, pas  plus  pour  le  nourrisson  que  pour  l'individu  plus  âgé.  Cette 
méthode  de  recherches  donnera  très  probablement  des  enseignements 
utiles  à  Thygiène  infantile.  Nous  Tavons  appliquée  à  Tétude  des  enté- 
rites ;  bien  que  Tabsence  d'épidémie  et  peut-être  la  saison  actuelle  ne 
constituent  pas  des  circonstances  très  favorables  à  celte  recherche,  nous 
avons  dès  maintenant  ensemencé  le  sang  de  8  enfants  nourris  au  lait  de 
vache.  Le  sang  a  été  pris  à  une  dose  variant  de  2  à  5  centimètres  cubes 
dans  les  veines  du  pli  du  coude.  Il  a  été  recueilli  dans  des  tubes  de 
gélose  profonde  préparés  suivant  le  procédé  de  Veillon,  et,  quand  la 
quantité  de  sang  a  été  suffisante,  dans  des  ballons  de  bouillon  ou  d'eau 
peptonée. 

Nos  observations  se  répartissent  ainsi  : 

Obs.  L  —  M...  (Suz.),  seize  mois.  Rachitisme.  Temp.,  37«6.  Ensemencement 
de  3  centimètres  cubes  de  sang.  Culture  négative. 

Ces.  II.  ;—  T)...  (Marcel),  neuf  mois.  Entérife  subaiguë  avec  pouss('ef 
fébriles.  Temp.,  38*6.  Ensemencement  de  5  centimètres  cubes  de  sang.  Cul- 
ture positive, 
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Obs.  III.  —  H...  (M.),  deux  mois.  Temp.,  37*»8.  Ensemencement  de  2  c.  c.  et 
demi  de  sang.  Culture  négative. 

Obs.  IV.  —  D...,  six  mois.  Alhrepsie.  Temp.,  31^2,  Ensemencement  de 
5  centimètres  cubes  de  sang.  Culture  négatire. 

Obs.  V.  —  R...,  treize  taois.  Temp.,  38  degrés.  Rachitisme.  Ensemencement 
de  3  centimètres  cubes  de  sang.  Culture  négative. 

Obs.  VI.  —  L...,  vingt  jours.  Athrepsie,  Temp.,  37  degrés.  Ensemencement 
de  2  centimètres  cubes  de  sang.  Culture  négative. 

Obs.  VII.  —  L...  (M.),  six  mois.  Eutérite  avec  poussées  fébriles.  Temp.,  38<>5. 
Ensemencement  de  4  centimètres  cubes  de  sang.  Culture  positive, 

Obs.  VIII.  —  H...,  quatre  mois.  Athrepsie.  Temp.,  37«8.  Ensemencement  de 
2  centimètres  cubes  de  sang.  Culture  négative. 

En  résumé,  sur  8  ensemencements,  2  ont  été  positifs.  Ils  concernent 
des  enfants  atteints  de  fortes  diarrhées  avec  température  relativement 
élevée  (38°6  et  38°o)  et  de  quelque  durée.  Les  autres  cas  ont  trait  à  des 
rachitiques  ou  des  alhrepsiques,  sans  température  au-dessus  de  37"'8, 
ni  diarrhées  abondantes;  les  ensemencements  aérobies  et  anaérobies 
.  sont  restés  absolument  négatifs. 

Par  contre,  les  cultures  ont  été  abondantes  pour  les  observations  II 
et  VII  et  nous  ont  permis  d'isoler  un  bacille  différent  dans  les  deux  cas. 

Ces  bacilles  ont  également  bien  poussé  dans  le  bouillon  et  la  gélose 
sucrée  profonde  oCides  bulles  de  gaz  se  sont  développées  jusqu'à  éclate- 
ment et  morcellement  du  cylindre  de  gélose.  Ni  l'un  ni  l'autre  ne  don- 
nent d'indol.  Ils  ne  prennent  pas  le  Gram.  Tous  deux  sont  mobiles, 
mais  leurs  réactions  chimiques  permettent  de  les  séparer.  Le  bacille  de 
Tobservation  II  pousse  abondamment  en  gélose  ordinaire  sur  laquelle  il 
donne  des  colonies  opaques  à  bords  réguliers.  Sur  pomme  de  terre,  la 
culture  est  abondante  ;  la  pomme  de  terre  noircit  rapidement.  Le  lait  est 
coagulé  en  trois  jours.  Le  lait  tournesolé  vire  rapidement  au  rouge  et  se 
coagule;  le  caillot  se  rétracte.  Le  sérum  de  Tenfant  agglutine  ce  bacille 
au  1/40,  mais  il  est  sans  aclion  sur  le  bacille  de  Tobservatibn  Vil.  Il 
s  agit  vraisemblablement  d'un  coli,  variété  commune.  ■ 

Le  bacille  de  l'observation  VII  pousse  également  bien  sur  divers 
milieux;  mais  ses  cultures  sont  plus  fines,  bleutées,  transparentes,  très 
minces  au  début;  les  bords  sont  festonnés.  La  pomme  de  terre  prend 
une  teinte  brune,  plus  claire  que  dans  le  cas  précédent;  le  lait  ne  subit 
pas  de  modifications  apparentes.  Les  réactions  chimiques  vis-à-vis  des 
différents  milieux  sucrés  (lactose,  dulcite,  mannite,  maltose,  arabinose, 
inuline...)  ettournesoléssont  comparables  à  celles  du  bacille  de  Kàntsche 
auquel  nos  recherches  actuelles  achèvent  de  l'identifier.  Le  sang  de 
Tenfant  ne  l'agglutine  que  faiblement;  une  seconde  fois,  en  période 
d'apyrexie,  l'agglutination  a  été  négative.  D'autres  faits  analogues  ont 
été  observés  à  ce  dernier  point  de  vue  (Lesage). 

Le  microbe  isolé  -par  nous  est  probablement  l'analogue  du   lyphi- 
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morpbe  d*Heraiaiin  et  WOrlz,  constaté  par  Tixier  dans  les  selles  patho- 
logiques; il  appartiendrait  au  groupe  des  bacilles  dont  la  présence  a  été 
signalée  dans  le  lait  et  chez  des  individus  infectés  par  le  lait  ou  ses 
dérivés  (Gaffky,  Holst,  Klein)  et  qui  sont  voisins  des  agents  pathogènes 
des  empoisonnements  par  les  gâteaux  à  la  crème  (Netter  et  Ribadeau- 
Dumas).  Déjà  Morgan  a  signalé  dans  les  selles  d'enfants  atteints  d*enté- 
rite  infantile  Texistence  d'un  paracoli  rappelant  le  microbe  du  hog* 
choléra. 

11  est  probable  que  les  microorganismes  analogues  jouent  dans  les 
diarrhées  infantiles  un  rôle  important  que  nous  nous  efforcerons  de 
melire  en  lumière. 


NlMÉRATION  DIRECTE  DES  ÉLÉMENTS  CELLULAIRES  DU  LIQUIDE  CÉPUALO- 
RACUIDIEN  ;  LIMITES  PBYSIOLOGIOL'ES  DE  LA  Lli'MPHOCYTOSE  (56  OBSER- 
VATIONS) , 

par  J.  Nageotte  et  Lévy-Valensi. 

Dans  la  grande  majorité  des  cas,  le  procédé  indiqué  par  Widal,  Sicard 
et  Ravaut,  pour  la  recherche  clinique  de  la  lymphocytose  du  liquide 
céphalo-rachidien,  donne  des  résultats  rapides  et  sûrs,  à  la  condition 
loutefois  d'être  bien  manié.  Mais  il  n'est  pas  exceptionnel  que  l'obser- 
vateur,  si  exercé  qu'il  soit,  hésile  à  se  prononcer  et  conserve  un  doute 
sur  la  légitimité  de  son  diagnostic.  Nous  avons  pensé  qu'en  pareille 
eirconstaace  une  numération  précise  du  nombre  des  éléments  contenus 
dans  l  millimètre  cube  de  liquide  remplacerait  avec  avantage  l'appré- 
clalion  au  jugé,  ou  la  numération  par  champ  microscopique  sur  la 
préparation  sèche,  qui  n'apporte  aucun  élément  de  certitude. 

Deux  procédés  s'offraient  à  nous  :  1°  la  numération  après  concentra- 
lion  des  lymphocytes,  par  centrifugation  et  rejet  d'une  certaine  propor- 
tion de  liquide  (Laignel-Lavastine,  Soc.  de  BioL,  1901);  2*»  la  numération 
directe,  indiquée  par  l'un  de  nous,  en  collaboration  avec  A.  Riche,  dans 
la  3*  édition  du  Manuel  d'histologie  pathologique  de  Cornil  et  Ranvier. 
Auparavant,  ce  procédé  avait  déjà  été  employé,  à  notre  insu,  par 
Laruelle  (Congrès  belges  de  Psych.  et  de  NeuroL,  Liège  1905,  Bruxelles 
1906). 

De  ces  deux  techniques,  nous  avons  choisi  la  seconde,  plus  simple  et 
offrant;  a  priori,  moins  de  causes  d'erreur  :  de  fait,  elle  s'est  montrée, 
à  l'osage,  infiniment  plus  précise  que  la  première;  un  essai  comparatif 
de  ces  deux  techniques,  fait  sur  le  même  liquide,  prouve  que,  dans  les 
manipulations  de  la  première,  on  perd,  sans  s'en  douter,  une  quantité 
considérable  d'éléments.  Ceci  explique  pourquoi  Laignel-Lavastine 
considère  que  la  lymphocytose  est  déjà  pathologique  lorsque  le  nombre 
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d'éléments  est  de  i/2  par  millimètre  cube  {Soc.méd.  Hôp,,  1901);  tandis 
que  nous  avons  pu  constater,  à  l'étal  normal,. des  chiffres  variant  de 
i/2  à  2  i/t  et  plus.  Les  chiffres  de  Laruelle  sont  un  peu  plus  élevés  que 
les  nôtres  ;  il  compte  les  éléments  contenus  dans  une  chambre  de  Fusch- 
Rosenlhal,  construite  pour  Texamen  du  sang  et  contenant  3  millimètres 
cubes;  il  renouvelle  son  examen  deux  ou  trois  fois,  ce  qui  fait  qu'il 
utilise  6  ou  9  millimètres  cubes  de  liquide,  quantité  insuffisante,  à  notre 
avis  ;  en  procédant  ainsi,  il  est  amené  h  placer  la  limite  normale  à 
5  éléments  par  millimètre  cube,  chiffre  certainement  Irop  élevé. 

La  technique  employée  par  nous  est  la  suivante  :  le  liquide  céphalo- 
rachidien,  aussitôt  recueilli,  est  légèrement  teinté  à  l'aide  d'un  agitateur 
mouillé  trempé  dans  une  solution  filtrée  de  bleu  polychrome  ou  de 
crystal  violet.  On  le  verse  dans  une  cellule  qui  est  aussitôt  fermée  à 
Taide  d'une  lamelle  plane.  Au  bout  de  dix  minutes  on  compte  les  élé- 
ments déposés  sur  le  quadrillage  du  fond,  en  se  servant  d'un  objectif 
faible  et  d'un  oculaire  fort  (obj.  C,  oc.  4  de  Zeiss)  ;  grâce  à  la  coloration, 
les  éléments  nucléés  se  distinguent  des  globules  rouges  et  la  numération 
est  aisée,  si  toutefois  on  a  observé  les  règles  d'une  minutieuse  propreté. 
Le  quadrillage  mesure  15  millimètres  carrés;  il  divise  le  fond  en  bandes 
de  1/4  de  millimètre  de  largeur;  la  cellule  ayant  1  millimètre  de  haut,  la 
numération  peut  porter  sur  un  volume  de  225  millimètres  cubes,  quan- 
tité suffisante  pour  donner  une  approximation  bien  supérieure  à  celle 
qui  est  nécessaire  dans  la  pratique;  en  étudiant  la  répartition  des  élé- 
ments, par  tranches  de  45  millimètres  cubes,  nous  avons  en  effet 
constaté  qu'il  existait  rarement  des  écarts  supérieurs  à  un  demi-élément 
par  millimètre  cube,  enlre  le  chiffre  maximum  et  le  chiffre  minimum 
trouvés,  lorsque  le  liquide  est  normal.  11  suffira  donc  de  compter  les 
éléments  contenus  dans  45  millimètres  cubes,  soit  15  à  chaque  extrémité 
et  15  au  milieu  de  la  préparation,  pour  avoir  un  chiffre  pratiquement 
exact.  Pour  obtenir  les  chiffres  que  nous  allons  citer,  nous  avons  utilisé 
des  quantités  bien  supérieures;  habituellement,  nous  avons  compté  les 
225  millimètres  cubes  contenus  dans  la  cellule. 

Il  est  préférable  d'examiner  le  liquide  aussitôt  recueilli;  néanmoins 
au  bout  de  quelques  heures  il  suffit  d'agiter  longuement  le  tube,  après 
y  avoir  introduit  quelques  perles  de  verre,  pour  avoir  un  mélange  suffi- 
samment homogène.  Lorsqu'il  existe  beaucoup  de  globules  rouges,  il  est 
avantageux  de  les  dissoudre  en  ajoutant  deux  gouttes  d'acide  acétique 
par  centimètre  cube;  ce  procédé  permet  en  outre  de  distinguer, 
à  leur  noyau,  les  différentes  espèces  d'éléments  nucléés;  mais  il 
ne  faut  pas  trop  tarder  à  faire  la  numération  en  pareil  cas,  parce  que 
les  globules  blancs  peuvent  subir  des  altérations  et  disparaître  en  partie. 

Lorsque  la  lymphocytose  est  faible  ou  moyenne,  notre  cellule  est  pra- 
tique; si  la  lymphocytose  est  forte,  les  éléments  sont  trop  nombreux 
pour  être  facilement  comptés,  mais  alors  la  numération  ne  présente  plus 


Digitized  by 


Google 


SÉANGB  DU    7   DÉCEMBRE  605 


QD  grand  intérêt;  d'ailleurs,  on  pourrait,  dans  ces  cas,  employer  avec 
avantage  un  hématimètre  ordinaire. 

Voici,  maintenant,  les  résultats  que  nous  avons  obtenus  : 

Dans  2  cas,  il  existait  seulement  0,08  lymphocytes  par  millimètre 
cube,  et,  dans  ces  2  cas,  il  s'agissait  d'affection  organique  (i  idiot  épi- 
Icptique  avec  contracture  des  quatre  membres,  en  état  de  cachexie  très 
avancée;  1  dément  sénile). 

Dans  5  cas,  le  chiffre  obtenu  variait  entre  0,18  et  0,50  par  millimètre 
cube  :  hystérie  (1  cas),  neurasthénie  (i  cas),  alcoolisme  (i  cas),  rhuma- 
tisme avec  céphalée  (1  cas),  démence  avec  aphasie  (i  cas). 

Dans  19  cas,  la  teneur  du  liquide  variait  entre  1/â  et  i  1/2  éléments 
par  millimètre  cube  :  neurasthénie  (3  cas),  délire  de  persécution  (i  cas), 
déHre  hypocondriaque  (I  cas),  délire  brighiique  (i  cas),  confusion  men- 
tale (1  cas),  tic  douloureux  de  la  face  (i  cas),  névralgie  cervicale  (1  cas), 
sclérose  en  plaques  (1  cas,  diagnostic  clinique),  paralysie  diphtérique 
(1  cas),  alcoolisme  (1  cas),  épilepsie  (4  cas,  dont  1  chez  un  syphilitique 
aDcien  et  i  chez  un  diabétique),  démence  vésanique  (1  cas),  entéro- 
cohle  (i  cas),  typhlite  (1  cas). 

Dans  7  cas,  il  existait  de  1  i/2  à  2  éléments  par  millimètre  cube  : 
épilepsie  (5  cas),  paraplégie  de  cause  indéterminée  (2  cas). 

Dans  7  cas,  nous  avons  constaté  de  2  à  3  éléments  :  épilepsie  (3  cas, 
dont  i  chez  un  syphilitique  ancien),  phobie  chez  un  syphilitique  ancien 
(l  cas),  vésanie  (1  cas),  ramollissement  cérébral  (i  cas),  hémorragie 
cérébrale  (l  cas). 

Neuf  cas  nous  ont  donné  de  3  à  5  éléments  par  millimètre  cube  : 
idfotîe  (i  cas),  alcoolisme  avec  soupçon  de  paralysie  générale  (2  cas), 
lombago  (i  cas),  rhumatisme  vertébral  chronique  chez  un  épileptique 
(i  cas)y  sclérose  en  plaques  (1  cas),  aphasie  (1  cas),  incontinence  d'urine 
de  cause  indéterminée  (i  cas),  névralgie  faciale  (i  cas). 

Au-dessus  de  5  éléments  par  millimètre  cube,  nous  trouvons,  sans 
compter  les  paralytiques  généraux  et  les  tabétiques,  i  hydrocéphale 
(13  éléments),  1  hémiplégique  syphilitique  (38  éléments),  1  cas  de  débi- 
lité mentale  avec  hémorragies  cérébrales  multiples  (13  éléments). 

Enfin,  nous  mentionnerons  tout  spécialement  quatre  cas  de  para- 
lysie générale,  dont  le  diagnostic  clinique  paraissait  certain,  qui  pré- 
sentaient 10,6,  7,48,  5,60  et  3,8  éléments  par  millimètre  cube;  dans  ces 
quatre  cas,  Texamen  par  centrifugation  avait  donné  une  réponse  néga- 
tive. Sans  la  numération,  ces  paralytiques  auraient  été  considérés 
comme  faisant  exception  à  la  règle. 

Conclusions,  —  1®  Le  nombre  des  lymphocytes,  dans  le  liquide 
céphalo-rachidien  normal,  est  notablement  plus  considérable  qu'on 
ne  le  croit  à  l'heure  actuelle;  il  varie  le  plus  souvent  entre  1/2  et  1  1/2 
par  millimètre  cube  (19  fois  sur  les  40  cas,  où  nous  considérons  la 
réaction  méningée  comme  nulle  ou  inappréciable). 
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2°  Au-dessous  de  3  éléments  par  millimètre  cube,  on  ne  peut  paa 
conclure  à  un  état  pathologique  ;  toutefois,  on  remarquera  que,  dans  la 
plupart  des  cas  d'épilepsie,  le  chiffre  obtenu  se  tient  au  Toisinage  de  la 
limite  supérieure  de  Tétat  considéré  comme  physiologique.  Au-dessus 
de  3,  la  réaction  méningée  est  certaine. 

3°  Dans  certaines  affections,  qui  se  caractérisent  habituellement  par 
une  lymphocytose  moyenne  ou  forte,  les  éléments  du  liquide  céphalo- 
rachidien  peuvent  parfois  descendre  à  un  chiffre  voisin  de  la  limite 
normale  ;  dans  ces  cas,  on  ne  peut  déceler  la  lymphocytose  que  par  une 
numération  précise,  portant  sur  un  minimum  de  45  millimètres  cubes, 

4°  Il  existe  peut-être  des  étals  anatomiques  des  méninges  qui  provo- 
quent une  diminution  du  nombre  d'éléments  contenu  dans  le  liquide 
céphalo-rachidien  (I). 


Culture  sdr  placenta  humain  de  qielques  germes  pathogènes. 
Conclusions  relatives  aux  infections  placentaires, 

par  Paul  Guémot. 

J'ai  dit,  précédemment  (2),  que  j'avais  obtenu,  sur  placenta  humain 
conservé  à  l'état  frais  suivant  la  méthode  que  j'ai  exposée,  des  cultures 
pures,  rapides  et  abondantes  du  bacille  pyocyanique^  du  staphylocoque 
doré  y  de  la  hactéridie  charbonneuse,  J*ai  expérimenté,  depuis,  avec 
d'autres  germes  :  streptocoque,  gonocoque,  coli-bacille,  bacille  diphté- 
rique. 

Le  bacille  diphtérique  pousse  abondamment,  mais  ce  n'est  qu'assez 
tardivement,  au  bout  de  trois  ou  quatre  jours,  qu'on  commence  à  voir 
nettement  à  l'œil  nu  un  enduit  jaunâtre  à  la  surface  du  placenta.  Cet 
enduit,  une  fois  bien  développé,  forme  sur  la  zone  ensemencée  et  les 
régions  circonvoisines  une  couche  jaunâtre,  épaisse,  à  surface  un  peu 
mamelonnée  et  comme  formée  de  foyers  multiples  confluents  ;  sur  sa 
périphérie  existent  d'ailleurs  des  colonies  distinctes,  plus  ou  moins 
séparées,  régulièrement  circulaires,  épaisses,  formant  une  saillie  lenti- 
culaire à  la  surface  du  placenta.  L'examen  microscopique  montre  des 
bacilles  immobiles,  prenant  le  Gram,  formant  en  grande  partie  de  petits 
amas,  ou  offrant  les  groupements  (parallèles,  ou  en  V)  décrits  dans  les 
fausses  membranes  diphtériques.-  Le  réensemencement  donne  une 
culture  pure  de  bacilles  diphtériques. 

(\)  Nous  adressons  nos  remerciements  au  professeur  G.  Ballet  et  au  D'  Ba- 
binski,  qui  ont  bien  voulu  nous  donner  un  grand  nombre  de  liquides  céphalo- 
rachidiens  provenant  de  leurs  services. 

(2)  Société  de  Biologie^  2  novembre  1907. 
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Le  coli'bacille  pousse  abondammeût  aussi  sur  le  placenta.  Celui-ci 
prend  d'abord  une  teinte  plus  foncée,  noirâtre,  eo  même  temps  que 
s'exhale  une  odeur  désagréable  ;  ce  n'est  qu'après  plusieurs  jours  qu'ap- 
par&it  à  proprement  parler  un  enduit  à  la  surface  du  placenta,  enduit  de 
couleur  Tague^  gris  verdàtre  sale.  Le  microscope  montre  des  bacilles 
mobiles,  ne  prenant  pas  le  Qram,  ayant  Taspect  du  coli-bacille,  donnant 
par  repiquages  sur  milieux  ordinaires  des  cultures  de  coli-bacilles. 

Co>ntrairemeitt  à  ce  que  j'ai  obtenu  arec  les  microbes  précédents,  j'ai 
toujours  échoué  avec  le  streptocoque.  J'ai  réitéré  les  essais;  j'ai  ense- 
mencé des  cultures  différentes,  tantôt  sur  du  placenta  un  peu  ancien, 
tantôt  sur  du  placenta  frais  expulsé  dans  la  journée  même;  j'ai  fait 
des  ensemencements  en  arrosant  le  placenta  avec  une  quantité  notable 
de  bouillon  de  culture  :  je  n'ai  eu  que  des  résultats  négatifs.  Je  n'ai  pas 
obtenu  de  développement  apparent  à  l'œil  nu.  En  examinant  au  micros- 
cope un  raclage  d'un  point  de  la  surface  ensemencée,  je  n'ai  vu  que  des 
streptocoques  clairsemés,  trop  peu  abondants  pour  indiquer  un  déve- 
loppement et  paraissant  représenter  seulement  les  germes  ensemencés; 
en  répétant  cet  examen  microscopique  pendant  trois  jours  consécutifs 
après  celui  de  Tensemencement,  je  n'ai  pas  vu  les  streptocoques 
augmenter  de  quantité.  Je  me  crois  donc  autorisé  à  dire  que  le  strepto- 
coque ne  se  développe  pas  sur  le  placenta,  ou  d'une  façon  insignifiante 
et  non  appréciable.  Toutefois,  il  y  reste  vivant,  au  moins  quelques 
jours,  car,  un  réensemencement  d'un  raclage  de  la  surface  placentaire, 
pratiqué  au  bout  de  trois  jours,  a  troublé  le  bouillàp  en  moins^de 
vingt-quatre  heures,  en  donnant  à  l'état  pur  de  longues  chaînettes  strep- 
tococciques. 

Avec  le  gonocoque,  je  n'ai  eu  qu'un  résultat  trop  douteux  pour  donner 
une  conclusion  ferme.  L'examen  microscopique  m'a  révélé,  après  un 
ensemencement,  une  culture  impure  dans  laquelle  on  remarquait,  mêlés 
à  beaucoup  de  bacilles,  une  certaine  quantité  de  mîcroorganismes  dont 
la  forme  rappelait  le  gonocoque.  Ne  les  ayant  ni  isolés  ni  rigoureuse- 
ment identiûés,  je  réserve  toute  conclusion. 

En  résumé,  —  pour  m'en  tenir  aux  germes  les  plus  habituels  des 
infections  puerpérales,  —  le  fait  saillant  de  ces  recherches  est  le  déve- 
loppement nul  ou  insignifiant  du  streptocoque,  en  opposition  avec  la 
vigoureuse  croissance  du  coli-bacille  et  du  staphylocoque.  Elles  démon- 
trent que  le  placenta  est  un  excellent  milieu  de  culture  pour  bon  nombre 
de  bactéries  pathogènes  ;  elles  confirment  cette  vieille  constatation 
clinique,  que  les  rétentions  placentaires  après  Taccouchement  ou  Tavor- 
tement  prédisposent  aux  infections.  Toutefois,  ces  recherches  montrent 
aussi  que  les  rétentions  placentaires  ne  prédisposent  pas,  au  moins  direc- 
tement, à  l'infection  streptococcique.  Ces  résultats  s'accordent  avec  les 
données  de  la  bactériologie  clinique,  qui  montre  que  dans  les  rétentions 
placentaires  putrides  le  streptocoque  est  très  inconstant  et  qu'on  trouve 
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bien  plus  habituellement  d'autres  germes,  surtout  coli-bacille  et  anaé- 
robies  (i).  Des  résultats  fournis  par  la  culture  sur  placenta  et  parla 
bactériologie  clinique  se  dégage  donc  la  conception  suivante  : 

Le  streptocoque  est  Tagent  principal,  quoique  non  exclusif,  des  infec- 
tions puerpérales  ordinaires,  surtout  de  celles  qui,  franchissant  la 
barrière  formée  par  la  muqueuse  utérine,  envahissent  Téconomie.  Par 
contre,  dans  les  rétentions  placentaires  putrides,  son  rôle  est  effacé:  la 
prépondérance  appartient  alors  à  d'autres  germes,  surtout  le  coli-bacille 
et  les  anaérobies,  véritables  agents  des  infections  placentaires. 

(Travail  du  laboratoire  de  M.  le  professeur  Bar.) 


Sur  une  réaction  de  la  bilirubine, 
par  H.  BiERRY  et  Albert  Rang. 

La  bilirubine  peut  donner  avec-  le  brome  diverses  combinaisons  ;  on 
les  obtient  facilement  par  Taction  de  vapeurs  de  brome  mélangées  à  de 
Tair  sec  sur  la  bilirubine  en  suspension  dans  Téther  ou  en  solution 
dans  le  chloroforme  (Maly,  Thudicum). 

Si  Ton  mélange  des  solutions  chloroformiques  de  brame  et  de  bili- 
rubine, il  y  a  instantanément  décoloration  de  la  liqueur  si  le  chloro- 
forme contient  de  l'alcool.  Si  on  opère,  au  contraire,  avec  des  solutions 
privées  d'alcool  et  d'eau,  on  observe  le  passage  rapide  de  la  coloration 
jaune  d'or  due  à  la  bilirubine  à  une  coloration  verte. 

Il  y  a  tout  lieu  de  croire  que  le  composé  que  l'on  obtient  ainsi  soit 
un  dérivé  brome.  Il  en  possède  tous  les  caractères  :  solubilité  en  bleu 
dans  l'alcool,  en  vert  dans  l'acide  sulfurique  concentré,  en  violet  dans 
les  solutions  alcalines  étendues  (Maly);  et  ce  qui  semble  le  démontrer, 
c'est  que  la  réaction  s'effectue  d  autant  mieux  que  le  milieu  est  plus 
anhydre.  Néanmoins,  les  faibles  quantités  de  corps  qui  entrent  en  jeu 
dans  ces  réactions  ne  nous  ayant  pas  permis  de  faire  des  analyses 
élémentaires,  il  nous  est  impossible  de  nous  prononcer  d'une  façon 
absolue. 

Quoi  qu'il  en  soit,  si,  à  cette  solution  verte  ainsi  obtenue  après 
addition  de  chloroforme  brome,  on  ajoute  une  goutte  ou  deux  d'alcool 
pur,  la  solution  passe  au  bleu  intense.  On  obtient  une  décoloration 

(1)  C.  Jeannin  (Thèse,  Paris,  1902,  p.  122),  sur  19  cas  de  rétentions  placen- 
taires putrides  post-abortura,  n'a  rencontré  le  streptococcus  pyogenes  que 
dans  10  cas,  et,  par  contre,  le  staphylococcus  pyogenes  dans  12  cas,  le  bacte- 
rium-coli  dans  15  cas,  des  anaérobies  dans  tous  les  cas  sauf  un. 
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instantanée  si  l'on  fait  arriver  à  la  surface  du  liquide  des  vapeurs 
d'ammoniaque. 

Ce  processus  de  coloration,  verte  par  le  brome,  bleue  par  addition 
d'alcool,  et  de  décoloration  par  des  vapeurs  d'ammoniaque,  constitue 
une  réaction  sensible  de  la  bilirubine. 

Tous  nos  essais  ont  été  faits  avec  de  la  bilirubine  (extraite  de  calculs 
biliaires  humains)  en  solution  au  1/50.000  dans  le  chloroforme  purifié 
par  lavage  à  Teau  et  dessiccation  sur  le  chlorure  de  calcium. 

Nous  avons  appliqué  cette  méthode  à  la  recherche  de  la  bilirubine 
dans  les  liquides  qui  peuvent  en  contenir,  soit  à  Tétat  physiologique, 
soit  à  Tétat  pathologique. 

A  titre  d'exemple,  nous  décrirons  la  technique  que  nous  avons  employée 
pour  la  recherche  de  la  bilirubine  dans  le  plasma  ou  le  sérum  du  sang  de 
cheval. 

2  centimètres  cubes  de  plasma  sont  additionnés  de  4  centimètres  cubes 
d*alcool  à  95  degrés.  On  agite  quelques  instants  et  on  filtre.  Le  filtrat  jaune 
ainsi  obtenu  est  étendu  de  trois  fois  son  volume  d*eau,  puis  agité  avec 
3  centimètres  cubes  de  chloroforme.  On  recueille  la  couche  inférieure  chlo- 
roformique,  qui  s'est  légèrement  teintée  en  jaune,  puis  on  évapore  à  siccité 
dans  une  capsule  de  porcelaine.  Il  reste  un  résjdu  rougeâtre  contenant  de  la 
bilirubine  ;  ce  résidu  est  repris  par  du  chloroforme  pur  qui  se  colore  en  jaune 
d'or.  On  ajoute  alors  2  ou  3  gouttes  d'une  solution  de  brome  à  0  gr.  02  p.  100 
environ  dans  le  chloroforme;  la  liqueur  jaune  devient  verte.  Dans  cette 
solution  chloroformique  verte,  si  on  fait  tomber  une  goutte  ou  deux  d'alcool 
par,  on  a  immédiatement  le  passage  au  bleu  intense.  Il  surtlt  de  promener 
au-dessus  de  la  surface  du  liquide  bleu  la  pointe  d'un  agitateur  préalable- 
ment plongé  dans  une  solution  d'ammoniaque  pour  observer  la  décoloration 
instantanée. 

Ce  procédé  est  également  applicable  à  la  recherche  de  la  bilirubine 
dans  le  sérum  humain,  le  liquide  d'ascite,  l'urine,  etc.  Si  on  avait 
affaire  à  des  bilirubinates,  il  serait  nécessaire  de  mettre  la  bilirubine  en 
liberté. 

L'alcool  précipite  les  albuminoYdes,  et  en  particulier  l'hémoglobine  ; 
il  en  résulte  que  le  sérum,  lorsqu'il  est  teinté  de  rouge,  étant  débar- 
rassé de  l'hémoglobine  par  le  premier  traitement  à  l'alcool,  peut  être 
utilisé  pour  la  recherche  de  la  bilirubine. 

Il  importe,  pour  ces  réactions,  d'avoir  du  chloroforme  pur  et  sec. 

Dans  le  but  d'éviter  les  actions  secondaires  possibles  du  brome  sur 
le  chlorolorme,  nous  avons  employé  des  solutions  de  bilirubine  et  de 
brome  dans  le  bromoforme;  les  résultats  ont  été  identiques. 

{Travail  du  laboratoire  de  physiologie  de  la  Sorbonne.) 
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Sur  l'origine  dk  l*indoxyle  urinaire 

CBEZ  le  lapin   soumis  AU  JEUNE, 

par  Cl.  Gautier  et  Ch.  Hervieox. 

On  sait  que  Turiae  du  lapin,  dans  certaines  conditions  alimentaires 
(aliments  riches  en  hydrates  de  carbone),  peut  ne  pas  renfermer 
d'indican.  Ce  dernier  composé  y  apparaît  au  contraire  nettement  au 
cours  du  jeûne;  la  désintégration  cellulaire,  selon  Blumentbal  et  Rosen- 
feld  (1),  serait  Torigine  de  cette  excrétion,  ces  chercheurs  n'ayant  pu 
déceler  d'indol  dans  Tintestin.  Ellinger  (2)  en  employant  Textraitélhéré 
des  fèces  de  lapins  inaoitiés  oblinl  au  contraire  des  réactions  du  nitroso- 
indol  et  de  Légal  positives;  Rosenfeld  (3)  contesta  ces  résultats  et 
déclara  ne  pas  avoir  trouvé  d'indol  avec  la  para-diméthylaminebenzal- 
déhyde.  C'est  également  ce  dernier  réactif  que  nous  avons  utilisé  pour 
rechercher  Tindol  dans  l'extrait  benzénique  des  matières  fécales  du 
lapin  au  jeûne. 

Nos  résultais  sont  en  partie  consignés  dans  le  tableau  ci-contre.  Les 
animaux  étaient  nourris  excîasivement  de  choux  à  discrétion.  Pendant  cinq 
jours,  on  rechercha  Tindican  dans  leur  urine  au  moyen  de  Tisatine  chlorby- 
drique  (chauffage  de  TuriDe  additionnée  de  son  volnme  d'une  solution 
cblorhydrique  d'isatine  à  0,2  p.  I.OOO  à  Fébullition,  dissolution  de  Tindini- 
bine  formée  dans  le  chloroforme  et  lavage  de  celui-ci  à  la  sonde  diluée,  puis 
à  Teau). 

Presque  toujours  la  recherche  fut  négative;  toutefois  le  n*  4  présenta  le 
deuxième  jour,  sans  cause  appréciable,  une  réaclion  faiblement  mais  neltc- 
meul  positive;  il  en  fut  de  même  le  quatrième  et  le  cinquième  jours  avec  le 
lapin  no3.  Le  sixième  jour,  les  animaux,  soigneusement  muselés,  flirent  mis  au 
jeûne  absolu.  Dès  le  lendemain,  Tindican  apparut  dans  tontes  les  urines, 
faiblement  d'abord  —  sauf  dans  Turine  de  Tanimal  n«  3,  chez  laquelle  la 
réaction  était  plus  marquée  —  pour,  dès  le  jour  suivant,  s'accroître  d'uae 
façon  très  notable  et  diminuer  un  peu  la  veille  de  la  mort. 

Les  lapins  1  et  2  moururent  le  matin  du  septième  jour;  au  contraire  les 
lapins  3  et  4  furent  sacrifiés  respectivement  au  quatrième  et  au  sixième  jour 
du  jeune.  Les  matières  contenues  dans  le  gros  intestin,  une  vingtaine  de 
grammes,  sont  soigneusement  triturées  au  contact  de  benzène  pendant 
quelques  minutes;  on  obtient  une  liqueur  jaune  brunâtre,  contenant  entre 

(1)  tJeber  die  Entslehung  des  Indikans  im  thierischen  Organismus,  Charité 
Annalen,  XXVII,  I,  1903. 

(2)  Die  IndolbilJung  und  Indikansausscheidung  beim  hungernden  Kanin- 
chen,  Zeitsch.  f,  physioL  Chemie,  XXXIX,  XXXXIV,  1903. 

(3)  Die  Indolbildung  beim  hungernden  Kaninchen,  Hofmeist,  Beitràg.  zur 
chem,  PhysioL,  V,  LXXXIV,  1904. 
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des  Barpacticus,  il  y  aurait  lieu  de  rechercher  les  rapports  existant 
entre  la  teneur  en  oxygène,  la  densité  de  Teau  et  les  variations  d'activité 
de  ces  Copépodes. 

A  plusieurs  reprises,  j'ai  également  étudié,  heure  par  heure,  les  varia- 
tions journalières  de  température,  de  densité  et  de  teneur  en  oxygène 
de  Teau  de  la  côte,  prise  à  l'extrémité  des  bacs  du  Laboratoire  de  Con- 
carneau.  Le  graphique  suivant  représente  ces  variations  pendant  les 
journées  des  3-4  août  1907,  durant  une  marée  de  morte  eau. 
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Marée  de  morte  eau  du  3  au  4  août  1907. 

M,  Hauteur  de  la  marée;  D,  Densité;  P,  Pression  atmosphérique; 
T,  Température  de  l'e'au;  0,  Teneur  en  oxygène. 

Les  variations  sont  sensiblement  les  mêmes  pendant  les  grandes 
marées  comme  le  prouve  une  autre  série  d'observations  faites  pendant 
les  12-13  août  suivants  : 

De  Texamen  de  ce  graphique,  il  résulte  que  : 

V"  La  teneur  en  oxygène  (dosé  par  la  méthode  d'Albert  Lévy  et  Mar- 
boulin)  de  l'eau  de  mer  de  la  côte  oscille  entre  16  et  20  milligramnies 
par  litre  aux  diverses  heures  de  la  journée,  avec  maximum  vers  2  heures 
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de  raprès-midi  et  minimum  vers  le  lever  du  jour.  Ces  variations  sont 
vraisemblablement  en  rapport  avec  Taclivité  chlorophyllienne  des  algues 
vertes  qui  tapissent  le  fond.  Elles  sont  plus  grandes  par  les  jours  enso- 
leillés que  par  temps  de  brume  ou  de  pluie  ; 

2*»  La  température  de  Teau  varie  également  pendant  la  journée,  avec 
maximum  vers  2  à  4  heures  de  l'après-midi  et  minimum  vers  le  lever  du 
jour.  Ces  variations,  synchrones  de  celles  de  Toxygène  dissous,  con- 
firment la  production  variable  d'oxygène  par  les  algues  du  fond,  puis- 
qu*aulrement  elles  devraient  être  inverses  ; 

3°  La  pression  atmosphérique  ne  m'a  pas  montré  d'action  sensible 
sur  la  teneur  en  oxygène  de  l'eau  ; 

4*  La  densité  de  Teau  (prise  avec  un  aréomètre  de  Kochler)  varie  avec 
la  marée/les  plus  faibles  densités  s'observant  à  marée  basse,  les  plus 
fortes  à  marée  haute  (1).  Cependant,  les  variations  de  densité  sont  loin 
d'être  aussi  régulières  que  celles  de  la  température  et  de  l'oxygène 
dissous,  divers  facteurs  atmosphériques  (insolation,  pluie),  océaniques 
(courants)  ou  géographiques  (ruissellement  et  infiltrations  d'eau  douce) 
les  modifiant. 

En  résumé,  de  l'ensemble  de  mes  observations  de  cette  année  sur 
Teau  de  mer  littorale  à  Concarneau,  il  résulte  qu'il  y  a  deux  sortes  de 
variations  :  les  unes  diurnes  intéressant  la  température  et  la  teneur  en 
oxygène  de  l'eau,  les  autres  synchrones  de  la  marée  intéressant  la  den- 
sité (et  peut-être  aussi  la  composition  chimique)  de  l'eau. 

Il  y  aurait  lieu  de  rechercher  quels  sont,  parmi  ces  divers  facteurs, 
ceux  qui  infiuent  le  plus  sur  les  variations  d'activité  des  animaux  litto- 
raux. 

(Travail  du  laboratoire  maritime  de  Concarneau.) 


Sur  quelques  modes  de  l'inoculation  expérimentale, 
par  E.   PiNOY. 

Les  méthodes  d'inoculations  expérimentales  pour  l'étude  du  pouvoir 
pathogène  des  microbes  sont  aussi  importantes  à  connaître  que  les 
méthodes  de  culture;  c'est  pourquoi  nous  croyons  utile  de  décrire  ici 
quelques  procédés  que  nous  avons  employés  pour  diverses  recherches. 

On  sait  que  les  rats»  les  cobayes,  etc.,  possèdent  un  véritable  cous- 
sinet plantaire  constitué  par  une  peau  très  épaissie.  Il  est  possible  avec 

(1)  M.  le  professeur  Jolyet  a  observé  des  faits  du  même  ordre  dans  le  bassin 
d'Arcachon. 
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une  aiguille  ou  un  trocart  d'inoculer  dans  Tépaisseur  de  ce  coussÎDei 
sans  qu'il  sorte  même  nne  goutte  de  sang,  à  condition  de  ne  pas  faire 
Tinoculation  trop  profondément.  Certains  microl>es  inoculés  ainsi  se 
développeront  au  moins  quelque  temps  à  Tabri  des  phagocytes  et  on 
pourra  obtenir  des  inoculations  positives  avec  des  microbes  qui  parais- 
saient  ne  présenter  aucun  pouvoir  pathogène  pour  Tespèee  animale 
considérée. 

Ce  procédé  nous  a  permis  d'obtenir  chez  le  rat  un  début  de  dévelop- 
pement de  VAspergiflus  nidulans  var.  NicoUei,  champignon  parasite  de 
certains  mycétomes  (Pied  de  Madura).  Sur  notre  indication,  Gougerota 
essayé  ce  procédé  d'inoculation  avec  le  Sporotrichum  Beurmanni  et  apu 
réaliser  ainsi  la  sporotrichose  expérimentale  du  rat. 

Le  même  mode  d'inoculation  peut  s'employer  aussi  chez  les  oiseaux, 
et  c'est  grâce  à  ce  procédé  que  nous  sommes  parvenus  à  reproduire 
expérimentalement  le  Pied  de  Madura  chez  le  Pigeon  avec  deux  espèces 
de  champignons  parasites  isolés  des  cas  humains. 

Nous  terminerons  par  l'exposé  d'un  procédé  d'inoculation  intra- vei- 
neuse chez  le  Pigeon,  plus  commode  à  bien  des  points  de  vue  que  l'ino- 
culation dans  la  veine  de  l'aile  qui  est  couramment  employée  dans  les 
laboratoires. 

Le  Pigeon  possède  le  long  de  la  jambe  deux  veines  :  l'une  interne, 
recevant  sur  son  parcours  les  vaisseaux  des  muscles  postérieurs  de  la 
jambe  ;  l'autre  externe,  ramassant  le  sang  des  muscles  antérieurs.  Le 
sang  venant  du  métatarse  et  de  la  base  des  doigts  est  chassé  dans  ces 
deux  veines  tibiales.  La  A'eine  libiale  interne  est  beaucoup  plus  grosse 
que  la  veine  tibiale  exlerne.  Elle  apparaît,  lorsque  l'on  comprime  la 
partie  supérieure  de  la  jambe,  comme  un  cordon  violet  tranchant  sur  le 
fond  rouge  plus  ou  moins  clair  de  la  patte  du  Pigeon.  Cette  veine  posant 
sur  un  plan  résistant  et  étant  en  outre  maintenue  béante  par  ses  adhé- 
rences avec  les  tissus  environnants  est  aussi  commode  à  enfiler  avec 
l'aiguille  d'une  seringue  que  la  veine  de  l'oreille  du  lapin.  De  plus,  il 
est  très  facile  d'arrêter  l'hémorragie.  Il  suffit  de  lier  la  patte. 


Diminution  de  l'amylase  urinaire  par  l'absohption  d'eau  tuekm.u.e 
bicarbonatée  sodique  forte, 

par  Pariset. 

Rappelons  brièvement  nos  expériences  précédentes,  exposées  partiel- 
lement à  la  Société  de  biologie  au  cours  des  quatre  années  précédentes, 
et  en  totalité  dans  notre  thèse  de  la  Faculté  des  sciences  de  Paris,  sur 
l'hyperglycémie  dans  ses  rapports  avec   le  pouvoir  amylolylique  du 
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saDg^  qui  démontrent  que,  si  Ton  augmente  le  pouvoir  amylolytique  du 
saog  chez  le  chien  par  rinjection  de  suc  pancréatique  dans  les  veines, 
on  obtient  de  Thyperglycémie  et  de  la  glycosurie.  Ce  mécanisme  pour- 
rait même  être  invoqué  pour  expliquer  la  production  du  diabèle  ar*"-' 
tique. 

Comme  suite  à  ces  notions  désormais  acquises,  nous  avons  reche 
rinfluence  des  alcalins,  qui  font  baisser  le  taux  du  sucre,  sur  Tam^ 
dans  Turine  des  diabétiques. 

Notre  méthode  a  été  celle  qui  est  employée  au  laboratoire  de  pb; 
logie  de  la  Sorbonne.  Nous  avons  ajouté,  à  des  flacons  contenant  ch; 
50  centimètres  cubes  de  solution  d'amidon  à  2  p.  100,  20, 10,  5  c< 
mètres  cubes  d'urine  additionnée  de  son  volume  de  fluorure  de  sodi 
Chaque  flacon  fut  mis  à  Téluve  à  39  degrés  pendant  deux  heures, 
contenu  en  sucre  dosé  ensuite  indiquant  la  proportion  d'amylase 
tenue  dans  Turine.  Voici  nos  résultats  chez  deux  diabétiques  et  un  i 
sain. 

l«f  FLACON     2«  FLACON     3*  FLACON  QDAN 

DATES  90  cent,  cubes    10  cent,  cubes    5cent.  cnbes        FLACON  de  s 

d'obsenraiion.  d'urioe  d'urine  d'urine  lémoin.  par  I 

fluorée.  fluorée.  fluorée.  dur 

Prenier  dialiétiqu^. 

23  août  1901  ...        0  gr.  735  0  gr.  42         0  gr.  23  0  3  i 

31  août 0  gr.  59  0  gr.  28         0  gr.  i54  0  0 

14  «eptembre  ...        0  gr.  37  0  gr.  21         0  gr.  13  0  0 

Deuxième  diabétique. 

29  août 2  gr.  90  1  gr.  70         1  gr.  14  0  46 

9  septembre  ...        1  gr.  37  0  gr.  61  0  gr.  31  0  18 

16  septembre  ...        0  gr.  73  0  gr.  35         0  gr.  213  0  10 

Sujet  sain. 

13  septembre  ...        0  gr.  79  0  gr.  42         0  gr.  238  0  0 

21  septembre  ...        0  gr.  58  0  gr.  31         0  gr.  19  0  0 

28  septembre  ...        0  gr.  53  0  gr.  31  0  gr.  21  0  0 

Ainsi,  sous  l'inQuence  de  Tabsorption  d'eau  thermale  bicarbon 
sodique  forte  :  eau  de  Vichy,  à  des  doses  quotidiennes  varian 
400  grammes  à  i.OOO  grammes,  Tamylase  urinaire  ou  plutôt  le  pou 
amylolytique  de  l'urine  diminue,  en  même  temps  que  le  sucre,  lorî 
Turine  en  contient. 

Au  cours  de  ces  expériences,  nous   avons  constaté  que  le  pou 
amylolytique  des  urines  était  une  notion  qui  présentait  une  cert 
fixité  dans  sa  valeur;  nous  Pavons  trouvé  le  même  chez  un  sujet 
dans  Furine  des  vingt-quatre  heures,  dans  Turine  du  malin  à  jeu 
dans  celle  qui  suit  les  principaux  repas,  et  cela  même  à  plusieurs  j 
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d'intervalle.  Devant  cette  fixité  relative,  il  n'est  pas  déplacé  d'admettre 
la  recherche  du  pouvoir  amylolytique  des  urines  en  urologie,  tant  chez 
chez  les  diabétiques  que  chez  les  arthritiques  qui  peuvent  le  devenir. 

(Laboratoire  de  rétablissement   thermal  de    Vichy ^  septembre   1907.) 


Sur  l'absorption  et  la  présence  dans  le  sang,  chez  l'bscargot, 

DES  PRODUITS   DE    l'IIYDROLYSE   D(GESTIVE   DE   LA   XYLANE, 

par  Gaston  Seillière. 

Une  noie  de  M.  E.  Couvreur  et  de  M"®  M.  Bellion,  parue  récemraentdans 
les  Comptes  rendus  de  la  Société  de  Biologie  (i),  nous  engage  à  faire  con- 
naître le  résultat  d'essais  que  nous  avons  fails  antérieurement  en  vue 
de  prouver  que  le  suc  digestif  d'Hélix  pomatia  digère  la  xylane  in  vivo 
tout  comme  il  le  fait  in  vitro  (2). 

Des  escargots,  récoltés  en  juin,  ont  été  conservés  à  jeun  pendant 
trois  semaines;  par  l'inlluence  de  la  chaleur  humide,  on  les  a  remis  en 
pleine  activité,  et  on  leur  a  donné  à  manger  de  la  xylane  de  bois  de 
peuplier,  triturée  avec  de  Teau,  de  manière  à  former  une  pâte  épaisse. 

On  a  alors  choisi  quatre  de  ceux  qui  paraissaient  en  avoir  ingéré  le 
plus  (environ  0  gr.  30  à  0  gr.  40  chacun),  et  après  un  délai  de  six  heures 
on  a  recueilli  leur  sang  à  l'état  de  pureté  en  pratiquant  une  ouverture  à 
la  coquille  au  niveau  du  cœur,  et  perforant  celui-ci.  Le  sang  (environ 
20  centimètres  cubes)  a  été  dilué  de  son  volume  d'eau,  puis  chauffé 
quinze  minutes  au  bain-marie  bouillant  :  les  matières  albaminoïdes  ont 
formé  un  coagulum  spongieux,  baignant  dans  un  liquide  limpide.  Le 
tout  a  été  filtré  sur  un  petit  tampon  d'amiante,  préalablement  lavé  aux 
acides  acétique  et  chlorhydrique  et  à  l'eau  (3).  Le  liquide  a  été  con- 
centré à  un  volume  d'environ  3  centimètres  cubes  ;  en  en  chauffant 
1  centimètre  cube  avec  unpeudephloroglucine  et  3  centimètres  cubes 
d'un  mélange  d'acide  acétique  et  chlorhydrique,  préparé  comme  nous 
l'indiquerons  prochainement,  on  a  obtenu  avec  une  extrême  netteté  la 
coloration  rouge  violacé  caractéristique  des  pentoses. 

(0  Séance  du  19  octobre  4907. 

(2)  G.  Seillière.  Sur  la  présence  d'une  diastase  bydrolysant  la  xylane  dans 
le  suc  gastro-intestinal  de  l'escargot.  Comptes  rendus  de  la  Société  de  Biologie, 
séance  du  4  mars  1905. 

(3)  Quand  il  s'agit  de  rechercher  de  très  petites  quantités  de  pentoses  par 
des  réactions  colorées,  il  faut  éviter  les  flltrations  sur  papier,  et  employer 
comme  matière  filtrante  l'amiante  ou  le  coton  de  verre  (Fr.  Umber).  Noos 
ajouterons  qu'il  faut  aussi  éviter  l'emploi  de  verrerie  essuyée  avec  des  linges. 
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En  opérant  de  façon  identique,  mais  avec  des  lots  d'escargots  nourris 
soit  d^amidon,  soit  de  mie  de  pain  imbibée  d'une  solution  de  saccharose, 
nous  n*avons  obtenu  avec  la  phloroglucine  qu'une  coloration  brun  pâle, 
paraissant  indiquer  la  présence  de  traces  d'hexoses. 

Lorsque  les  Hélix  ont  ingéré  de  la  xylane,  celle-ci  est  donc  hydro- 
lysée  par  leur  suc  digestif  tout  comme  in  vt/ro,  et  le  pentose  résultant 
de  cette  digestion  est  absorbé  et  peut  être  mis  en  évidence  dans  le  sang 
par  la  réaction  de  la  phloroglucine. 

Ces  faits  sont  en  contradiction  avec  la  note  de  M.  Couvreur  et  de 
M"*  Bellion,  qui  concluent  à  l'absence  totale  de  sucre  dans  le  sang  des 
Hélix,  ce  qui  amène  ces  auteurs  à  émettre  l'hypothèse  que  «  le  sucre 
fabriqué  dans  le  tube  digestif  ne  puisse  franchir  les  parois  de  ce 
dernier  ». 

Il  n'est  toutefois  pas  douteux  que  la  teneur  en  sucre  du  sang  d'Hélix 
pomatla  soit  infiniment  moindre  que  celle  des  animaux  supérieurs. 
Peut-être  faudrait-t-il  voir  un  rapport  entre  cette  faible  teneur  et  la  len- 
teur, chez  l'escargot,  de  la  plupart  des  mouvements  musculaires  : 
ceux-ci,  pour  s'accomplir,  ne  doivent  exiger  qu'une  petite  quantité 
d'aliment  de  combustion  ù  la  fois.  Nous  ne  voudrions,  d'ailleurs,  attri- 
buer à  cette  dernière  vue  que  la  valeur  d'une  simple  hypothèse. 

(Travail  du  laboratoire  de  Physiologie  de  la  Sorbonne.) 


Sur  l'activation  des  ferments  par  la  lécituine. 
H.  Action  de  la  lécitbine  sur  les  lipases  gasthique  et  intestinale, 

par  M"«  L.  Kalaboukoff  et  Émile-F.  Terroine. 

Dans  une  note  antérieure  (1),  nous  avons  donné  les  résultats  de  nos 
recherches  portant  sur  l'action  de  la  lécithine  sur  la  lipase  pancréa- 
tique. Nous  avons  étudié  ensuite  l'action  qu'exerce  la  lécithine  sur  le 
dédoublement  de  la  monobutyrine  et  des  graisses  neutres  par  les  extraits 
glycérines  de  muqueuses  gastrique  et  intestinale;  en  outre,  et  compara- 
tivement à  ce  que  nous  avions  fait  sur  le  suc  pancréatique,  nous  avons 
recherché  si  les  sels  biliaires  activaient  ces  extraits. 

I.  Substances  employées.  —  Les  extraits  ont  été  préparés  en  met 
à  macérer  pendant  plusieurs  jours  à  Tétuve  à  40  degrés,  et  en  présc 
de  thymol,  les  muqueuses  lavées  et  hachées  dans  leur  volume  de  gl^ 
rine.  On  filtre  ensuite  plusieurs  fois  sur  coton  de  verre,  puis  sur  t( 

La  lécithine  a  été  préparée  comme  dans  les  expériences  antérieui 

(I)  Société  de  Biologie,  26  octobre  1907. 

BiOLOOii.  CoMPTrs  RI.1D08.  —  1907.  T.  LXIII.  43 
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des  jaunes  d'œufs  sont  mélangés  avec  deux  fois  leur  volume  d'acélote, 
et  laissés  ainsi  à  la  température  du  laboratoire.  Au  bout  de  ce  imt^ 
on  filtre  rapidement  sur  vide,  et  le  précipité  est  séché  dans  le  vide.  Uii6 
fois  sec,  on  Tadditionne  d'alcool  à  95  degrés;  on  porte  à  Tétave 
à  40  degrés  pendant  quarante-huit  heures,  li'extrait  alcoolique  est 
ensuite  évaporé,  et  le  résidu  sec  purifié  par  pliisieurs  dissolutions  et 
précipitations  successives,  k  Taide  du  chloroforme  et  de  Tacétone. 

Comme  précédemment,  nous  avons  mis  à  agir  nos  extraits  sur  des 
solutions  aqueuses  de  monobutyrine  ou  des  émulsions  d'huile  d'ollTe. 
L'action  a  été  suivie  par  des  dosages  d'acidité  faits  sur  des  prises  de 
iO  centimètres  cubes,  en  prenant  la  phénolphtaléine  comme  indicataor. 

IL  Lipase  gastrique. —  Les  extraits  glycérines  de  muqueuse  gastrique, 
comme  on  le  sait,  dédoublent  activement  la  monobutyrine.  L'àdditioo 
de  lécithine,  en  émulsions  ou  en  solutions,  ne  détermine  aucune  acti- 
valion  nette,  ainsi  qu'il  ressort  des  chiffres  ci-dessous  : 


SOLUTION 

do 

monobutyrine 

à  1  p.  100 

en 

centimètres 

cubes. 


EXTRAIT 

glycérine 

de  mu(^ueu8e 

gastrique 

en 

centimètres 

cubes. 


ÉflULSION 

de  lécithllie 

2  p.  100 

en 

centimètres 

cubes. 


EAU 

en 

oentimèires 

cubes. 


OtJAîîTITÉ 

on  cent,  cubes 

de   sonde  N/90 

nécessaires  pour  neutraliser 

après  une  durée  de 


1  h. 


2  h. 


30 
30 
30 
30 
30 


5  (bouilli). 

5 

5 


0  » 
0,7 
0,9 
0,8 
0,9 


0,1 
0,9 

1>0 
1,2 


Par  contre,  Taddition  de  sels  biliaires  qui,  en  faible  quantité,  n'exerce 
aucune  action  sur  le  dédoublement  de  la  monobutyrine,  détermine, 
à  des  concentrations  plus  élevées,  un  retard  extrêmement  net  de  ce 
dédoublement  et  une  diminution  de  la  quantité  totale  dédoublée  : 


SOLUTION 

de 

monobutyrine 

2  p.  100 

en 

centimètres 

cubes. 


EXTRAIT 

glycérine 

de 

muqueuse 

gastrique 

en  cent. 

cubes. 


SOLUTION 

de  sels 

biliaires 

8  p.  100 

en 

centinièlros^ 

cubes. 


centimètres 
cubes. 


QUANTITÉ 

en  centimètres  cubes 

de  soude  N/20 

néoessaires  pour  neutraliser 

après  une  durée  de 

1  b.  aO.    3  heures.  26  heures. 


30 
30 
30 


0,« 


2,2 
2,1 

0,9 


*.2 
»r2 


L'action  de  Textrait  glycérine  de  muqueuse  gastrique  s'est  toujours 
montrée  extrêmement  peu  actif  sur  les  émulsions  d'huile;  l'additioD 
de  lécithine,  pas  plus  d'ailleurs  que  de  sels  biliaires,  n'a  modifié  cetle 
action. 
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U.  Linate  iniesiinale.  —  Les  extraits  glycérines  de  muqueuse  intesti- 
nale dédoublent  activement  la  monobatyriiie  et  les  émulsions  d'h«ii4e. 
L'addilioD  de  lécithine,,en  émiilsiofis  ou  eo  Bolutioiis^  ne  modifie  pas  la 
nte^^se  de  ce  dédoublement  ni  sa  valeur  finale.  L'addition  de  sels 
biliaires  active  neUemeat  le  dédoublement  de  rhiule  par  la  iipase  intes- 
tinale;  c'est  donc  aux  sels  biliaires  que  doit  être  rapportée  l'action  acU- 
vaote  de  la  bile  sur  le  suc  intestinal,  signalée  par  Frouin. 

Conclusions  :  i°  L'action  iipasique  des  extraits  glycérines  de 
muqueuse  gastrique  n'est  en  rien  modifiée  par  l'addition  de  lécithine; 
elle  est  notablement  retardée  par  les  sels  biliaires  ; 

â^  La  lipase  intestinale  n'est  en  rien  modifiée  par  l'addition  de  léci- 
thine; elle  est  activée  par  les  sels  biliaires;  toutefois,  la  valeur  de  cette 
activation  est  très  inférieure  à  celle  exercée  sur  le  suc  pancréatique. 

{Traoail  du  laboratoire  du  profeaeur  François-Franck  y  Collège  de  France.) 


Influence  du  suc  intestinal  sur  le  développement  du  B.  typiiique 

ET  DU   B.    COLI, 

par  Albert  Froutn. 

L  —  Si  l'on  ajoute  à  du  bouillon  de  culture  ou  à  une  solution  de  pep- 
tooe  de  Witte  k  t  p.  iOO  du  suc  intestinal  de  chieii,  obtenu  au  moyen 
d'une  ûstule  permanente  de  Thiry  et  ûltré  sur  bougie  Berkefeld,  et  que 
Voû  ensemence  du  B.  lyphique  ou  du  S.  coli,  on  observe  des  dififérences 
très  nettes  dans  les  caractères  de  culture  de  ces  deux  microbes. 

II.  Ensemencement  avec  le  B.  ti/phique.  —  Dans  une  série  de  tubes 
contenant  iO  centimètres  cubes  de  bouillon  Martin^  on  ajoute  0  c.  c.  Oô^ 
Oc.  c.  4,  0  c.  c.  2,  0  c.  c.  4,  0  c.  c.  8  de  suc  intestiDal  filtré  sur  bougie 
Berkefeld.  On  ensemence  chacun  de  ces  tubes  avec  une  anse  de  platine, 
d'one  culture  de  typbique  sur  bouillon. 

A  partir  de  la  sixième  jusqu'à  la  dixième  ou  douzième  heure  après 
FeBsemencement,  le  B.  typhique  se  présente  en  petits  amas  plus  ou 
moins  séparés  flottant  dans  le  liquide;  il  parait  agglutiné.  Plus  tard,  les 
amas  deviennent  de  moins  en  moins  nets;  le  bouillon  se  trouble  de 
plus  en  plus  et  au  bout  de  vingt-quatre  heures,  on  a  une  culture  homo- 
gène dans  laquelle  1  agglutination  du  début  a  disparu. 

m.  —  Si  l'on  ajoute  au  bouillon  plus  de  un  dixième  de  son  volume 
de  suc  intestinal,  le  développement  se  fait  d'une  façon  homogène  t*tro>ii 
n'observe  pas,  ou  à  peine,  de  modification  des  caractères  de  culture. 

IV.  —  Celte  action  du  suc  intestinal  disparaît  par  l'addiiion  de  petites 
quantités  de  bile  et  de  suc  pancréatique.  11  est  nécessaire  pour  1  ob- 
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server,  d'expérimenter  avec  du  suc  intestinal  pur;  le  produit  de  macé- 
ration de  muqueuse  intestinale,  ne  présente  pas  cette  propriété  à  cause 
de  la  bile  ou  du  suc  pancréatique  qu'il  renferme. 

V.  Ensemencement  avec  le  B.  coll.  —  A  Tinverse  du  B,  typhique, 
quelle  que  soit  la  quantité  de  suc  intestinal  ajoutée  au  bouillon,  le 
B.  coli  donne  toujours  une  culture  homogène. 


Sur  l'emploi  de  m^îeux  bactériens  stérilisés 

POUR  LA  culture  DES  ANAÉROBIES, 

par  G.  Proca. 

Les  cultures  en  bouillon  de  plusieurs  espèces  bactériennes,  stérilisées 
par  la  chaleur,  constituent  des  milieux  plus  ou  moins  propres  au 
développement  des  anaérobies  en  présence  de  Vair^  selon  les  espèces 
employées. 

C'est  ainsi  que  le  bacille  du  tétanos,  le  Bac.  botulinus,  un  bacille 
claviforme  isolé  de  la  terre,  de  même  qu'un  bacille  anaérobie  apparte- 
nant au  groupe  du  bac.  butyrique  et  trouvé  dans  un  cas  de  gangrène, 
donnent  des  cultures  positives  dans  les  bouillons  du  colibacille,  du  bac. 
lyphique  et  du  vibrion  cholérique  qu'on  a  stérilisés  à  65  ou  70  degrés 
centigrades,  si  on  a  eu  le  soin  d'ensemencer  les  anaérobies  immédiate- 
ment après  le  refroidissement  du  milieu.  Les  cultures  qu'on  obtient  en 
tubes  ordinaires,  bouchés  simplement  à  l'ouate,  sont  en  général 
pauvres,  tandis  que,  dans  un  bouillon  ordinaire  traité  de  la  même 
manière,  le  développement  des  anaérobies  était  nul  dans  nos  essais. 

Les  cultures  sont  plus  abondantes  lorsque  le  milieu  bactérien  dans 
lequel  on  va  ensemencer  les  anaérobies  est  versé  sur  de  la  gélose 
inclinée  ou  sur  du  sérum  Lœffler  (il  suffit  d'ajouter  2  centimètres  cubes 
^  de  culture  stérilisée).  En  ce  cas,  les  anaérobies  pullulent  dans  le  sédiment 
de  bacilles  morts  qui  se  dépose  au  fond  du  liquide  plus  ou  moins 
éclairci. 

Comme  les  substances  qui  favorisent  le  développement  des  anaérobies 
en  présence  de  l'air  sont  contenues  dans  le  corps  des  bactéries,  on  peut 
remplacer  avantageusement  les  cultures  en  bouillon  par  une  suspension 
dense  de  bactéries.  Le  .bacille  du  tétanos,  par  exemple,  se  développe 
abondamment  dans  les  suspensions  stérilisées  de  colibacilles,  de  bacilles 
typhiques  ou  de  vibrions  cholériques.  Les  suspensions  en  gélatine 
conviennent  particulièrement  bien,  lorsqu'on  maintient  la  gélatine 
liquide,  à  37  degrés  centigrades. 

Les  suspensions  en  milieu  solidifié  après  l'ensemencement,  — 
gélatine  à  20  degrés  centigrades  ou  gélose,  —  ne  se  prêtent  pas  à  la 
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culture  des  anaérobies  en  présence  de  Tair.  Toulefois  on  réussit  à 
obtenir  un  développement  abondant  dans  la  profondeur  de  la  gélose 
inclinée,  lorsqu'on  en  recouvre  la  surface  par  une  culture  en  bouillon 
qui  vient  d'être  stérilisée  à  65  ou  70  degrés  centigrades.  D'ailleurs 
rensemencement  doit  être  fait  en  gélose  liquide,  qu'on  refroidit 
rapidement  Les  colonies  qui  apparaissent  au  bout  de  24  à  48  heures 
occupent  toute  la  masse  du  milieu  solide,  à  l'exception  de  sa  partie 
supérieure  (i  à  2  centimètres  au-dessous  du  niveau  de  la  culture  en 
bouillon).  Avec  le  bouillon  ordinaire,  les  colonies  ne  se  développent  que 
dans  le  culot  de  la  gélose,  à  plusieurs  centimètres  au-dessous  de  la 
surface  du  liquide. 

Dans  les  boites  de  Pétri,  le  développement  des  anaérobies,  dans  la 
gélose  ou  la  gélatine  recouvertes  par  une  couche  liquide  de  culture 
stérilisée,  est  nul. 

L'espèce  des  bactéries  employées  n'est  pas  indifférente.  Le  staphy- 
locoque doré  et  le  bacille  pyocyanique  ne  permettent  pas  le  dévelop- 
pement du  bacille  du  tétanos  ou  du  B.  botulinus  dans  les  conditions 
réalisées  par  nos  essais.  Ce  n'est  que  le  bacille  claviforme  isolé  de  la 
terre  qui  se  développe  lentement  dans  une  culture  en  bouillon  du 
pyocyaneusy  stérilisée  à  65  degrés  centigrades  et  versée  sur  de  la  gélose. 

Nous  nous  sommes  assuré  toujours,  dans  les  cas  positifs,  que  les 
anaérobies  cultivés  au  moyen  de  bactéries  tuées  par  la  chaleur  s'étaient 
développés  en  culture  pure. 


Sur  la  notion  de  «  globuline  »  et  la  classification  des  albcminoïdbs 
d'après  leur  état  colloïdal, 

par  André  Mayer. 

La  classe  des  «  globulines  »  a  été  créée  par  les  physiologistes  pour 
englober  toute  une  série  d'albuminoïdes  jouissant  de  propriétés  com- 
munes, à  savoir  :  insolubilité  dans  l'eau  pure  ;  solubilité  dans  les  solu- 
tions diluées  d'acides,  bases  ou  sels;  précipitabilité  par  dilution  ou  dia- 
lyse ;  précipitabilité  par  les  solutions  concentrées  de  sels  neutres. 

Les  travaux  que  nous  avons  présentés  sur  les  colloïdes  organiques 
npus  permettent  de  faire  entrer  ces  propriétés  dans  un  cadre  plus 
général,  de  donner  une  interprétation  beaucoup  plus  précise  de  l'ancien 
terme  générique  de  «  globuline  »  et  de  le  remplacer  par  des  définitions 
plus  serrées.  En  effet,  les  propriétés  générales  des  «  globulines  »  sont 
dues  uniquement  à  l'état  physique  des  composés  chimiques  qui  les 
constituent,  au  fait  qu'ils  sont,  non  en  solution,  mais  en  suspension 
ultramicroscopique. 
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V  Insotuèilité  dans  l'eau  pure.  SùluèiHié  dans  les  ioUiians  d'électro- 
lyiUs  dilués,  Précipitaèilité  par  dilution  »m  diahfse. 

a)  Uq  grand  nombre  de  corps  pea  solubles  dans  Toau  pure  se  tro&- 
ven(,  lorsqu'on  les  met  en  solution  saturée,  à  Tétat  de  suspeDsion 
mîeroacopique  ou  uUrami^roscoptque.  C'est  le  cas  notamment  des 
savons,  d*un  grand  nombre  de  matières  colorantes,  d'alcak>lid6s,  etc. 
Nous  aTons  montré,  MM.  Scbasffer,  Terroine,  et  moi  (i),  qu'il  Hiffil 
d'ajouter  à  cette  suspension  des  traces  d'acide  ou  de  base  pour  la  np- 
procher  de  l'état  de  solution  vraie  ou  pour  mettre  en  suspension  oUra- 
microscopique  des  particules  microscopiques  jusque-là  insolubles. 

b)  Un  grand  nombre  de  colloïdes  organiques,  tels  que  l'aibamiae, 
l'aeide  nucléinique,  etc.,  sont  toujours  à  l'état  de  suspension  vitra- 
microscopique  dans  l'eau  pure;  mais  leurs  combinaisons  d'adsorpmn  — 
par  exemple  avec  les  métaux  —  sont,  pour  certaines  proporiiow  des 
composants,  wsolubles  dans  l'eau  pure,  précipitent.  J'ai  montré  [i]  que 
ces  eombinaisoBS  sont  solubles  dans  les  solutions  diluées  d'acides, 
bases  et  sels. 

e)  La  plupart  des  complexes  coUoïdaux  des  colloïdes  organiques  soit 
avec  les  colloïdes  inorganiques,  soit  entre  eux,  soit  avec  les  bpoïdes, 
sont,  pour  certaines  proportions  des  composants,  insolubles  dans  l'eau 
pure  (3).  J'ai  montré  que  ces  complexes  sont  solubles  dans  les  solutions 
diluées  d'acides,  bases  et  sels. 

La  précipitabililé  par  dilution  ou  dialyse  est  corrélative  de  la  pro- 
priété précédente.  Toutes  les  fois  qu'on  dialyse  soit  une  suspension 
uUramicroscopique  (savons,  alcaloïdes,  couleurs),  soit  une  combinaison 
d'adsorption  (albuminates,  nucléinates  de  métaux),  soit  un  complexe 
colloïdal  (albumine-fer,  séries  de  la  nucléine,  de  la  mucine,  etc.)»  quitta 
sont  stables  que  grâce  à  la  présence  d'électrolytes,  on  a  un  précipité. 

t""  Précipilabilité  par  les  sels  neutres.  Cette  propriété  est  commune 
à  toutes  les  solutions  concentrées  de  colloïdes  stables,  aux  suspensions 
submicroscopiques,  aux  suspensions  de  lipoïdes  (lécithine,  choleslé- 
rine,  etc.).  Elle  dépend,  au  moins  pour  une  part,  de  l'état  du  corps  pré- 
cipi  table. 

Au  total  donc,  les  propriétés  générales  de  la  classe  des  globuliiïes 
s'expliquent  fort  bien  par  la  constitution  colloïdale  de  ces  corps.  On 
expliquerait  de  même  leurs  autres  propriétés,  telles  que  leur  réaction 
à  la  chaleur,  etc.  Il  semble  donc  qu'il  y  a  intérêt  ^  remplacer  la  notion 
générale  de  globultnes,  qui  a  Tinconvénfent  délaisser  Tesprit  en  repos 
et  de  ne  pas  inciter  à  pousser  plus  loin  l'analyse,  par  une  autre  expri- 

(i)  Comptes  rendus  de  V Académie  des  Sciences^  décembre  1907. 

(2)  /dem,  8  octobre  4906. 

(.'^)  Ces  Comptes  rendus,  3,  10,  17  nov.,  !•»■  déc.  1906;  12  janv.,  23  f^v., 


9,  23  mars,  4  mai  1907. 
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mant  Tétat  physique  dans  lequel  se  trouve  le  corps  considéré  :  suspen- 
sioa  ultramicroscopique,  combinaison  d*adsorption,  complexe  coUoïdal. 
Est-ce  à  dire  que  ces  notions  apporteront  de  la  confusion  dans  la 
classification  des  proléides?  Je  crois,  au  contraire,  qu'elles  la  rendront 
plos  claire.  Il  est  facile  en  effet  d'imaginer  une  classification  rationnelle 
eonstituée  par  une  table  à.double  entrée.  Li^e  dans  le  sens  vertical,  elle 
donmerait  toute  une  famille  chimique  naturelle,  par  ordre  de  complexité 
croissante.  Dans  le  sens  horizontal,  Tétat  physico-chimique.  Par  exemple, 
Ott  aurait  ainsi  pour  les  nucléoproléides  : 


Solution. 

Softpennion 

vltramtcroscopique . 

CombinaiiODs 

d'adsorption. 


.Complexes 
coUoîdaax. 


Familles  da  Vacida  ihyitfinique 

Ac.  thyminique. 
Ac.  nucléinique. 

Nucléioate  de  cuivre. 


Ac.  paranucléinique. 

Paranucléinate  de  cuivre,  etc. 
Paranucléine-albumine  (caséine). 

Caséine-iactalbumioe. 


Ac.  nucléinique  albumine 

(nucléine). 

Nnciéine-albumine 

{ Qucléo-albuœine). 

Nucléo-albamine- 

albumine. 


Pour  bien  des  familles  (par  exemple,  les  glucoproléides),  cette  classi- 
fication laisserait  des  cases  vides;  elle  aurait  donc  Tavantage  d'indiquer 
les  places  à  combler.  Pour  d'autres,  elle  montrerait  quelles  discussions 
il  y  a  lieu  de  soulever  (1).  Elle  serait  donc  utile  à  la  fois  pour  classer 
les  faits  connus^  et  indiquer  ceux  qu'il  y  a  lieu  de  rechercher  (2). 


Action  de  la  bile  sur  la  toxine  tétantooe, 
par  M.  H.  Vincent. 

1.  —  Le  pouvoir  antitoxique  de  la  bile  pour  les  toxines  diphtérique 
et  tétanique  a  été  étudié  par  Fraser,  Vincenzi,  Almagia.  D'après  Vin- 
eeozi,  la  bile  des  animaux  normaux  ne  possède  aucun  pouvoir  neutrali- 
sant sur  la  toxine  tétanique,  même  sur  des  quantités  minimes  de  cette 
dernière.  Au  contraire,  ce  pouvoir   peut  exister,  dans  une  certaine 

(f)  Par  eicemple,  dans  la  série  de  l'albumine,  la  constitution  réelle  des 
glabnlines  de  l'œuf  et  du  plasma,  de*  plastéines,  etc. 

(â)  Cts  coDsidërakions  seroot  développées  dans  ma  mémoire  étendu  à 
paraître  en  1908. 
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mesure  et  dans  quelques  cas,  dans  la  bile  des  animaux  injectés  avec 
une  faible  dose  de  toxine  tétanique.  Les  fortes  quantités  de  toxine 
injectées  aux  animaux  ne  communiquent  pas  à  la  bile  des  propriétés 
an  ti  toxiques. 

Je  me  suis  proposé  d'étudier  cette  question. 

J'ai  utilisé  la  bile  d'animaux  divers  :  bœuf,  chien,  lapin,  cobaye,  et, 
dans  d'autres  cas,  de  la  bile  humaine  extraite  vingt-quatre  heures  après 
la  mort,  chez  des  sujets  ayant  succombé  à  des  affections  aiguës  ou  chro- 
niques. On  a  mélangé  à  1  centimètre  cube  de  chacun  des  échantillons 
de  bile,  une  proportion  variable  de  toxine  tétanique  tuant  le  cobaye  de 
350  à  400  grammes,  à  la  dose  de  i/400  de  centimètre  cube,  dans  un 
délai  de  trois  jours. 

Tous  les  échantillons  de  bile  ont  uniformément  manifesté  des  pro- 
priétés antitoxiques  très  notables  à  Tégard  du  poison  tétanique,  à  la 
condition  que  le  contact  de  la  bile  et  de  la  toxine  soit  suffisamment 
prolongé. 

Dans  ce  cas,  i  centimètre  cube  de  bile  humaine  ou  animale  annihile 
20  à  50  doses  mortelles  de  toxine.  Parfois  même,  le  pouvoir  antitoxique 
s'est  élevé  à  100  doses  mortelles.  Les  animaux  témoins  ayant  reçu  les 
proportions  ci-dessus  de  toxine  meurent  en  trente-six  ou  quarante-huit 
heures. 

La  neutralisation  de  la  toxine  tétanique  par  la  bile  (homme,  chien, 
lapin,  etc.)  n'est  jamais  immédiate.  Le  mélange  bile-toxine,  abandonné 
à  la  température  de  17-18  degrés,  commence  à  perdre  sa  toxicité  après 
une  heure  :  les  animaux  à  qui  on  l'injecte  ont  un  tétanos  chronique, 
dont  ils  peuvent  même  guérir.  Après  une  heure  et  demie  de  contact,  la 
toxine  ne  détermine  qu'un  tétanos  léger,  tardif  (8"-9*  jour),  et  qui  guérii 
rapidement. 

Enûn  après  deux  heures,  et  à  la  même  température,  la  toxine  a  perdu 
ses  propriétés;  les  animaux  ayant  reçu  le  mélange  ne  présentent  aucun 
symptôme  anormal. 

Une  température  plus  élevée  détermine  la  neutralisation  plus  précoce 
de  la  toxine  par  la  bile.  A  38  degrés,  le  mélange  de  20  à  50  doses  mor- 
telles de  toxine  avec  1  centimètre  cube  de  bile  devient  presque  toujours 
inoffensif  au  bout  d'une  demi-heure.  A  48  degrés,  cette  destruction  se 
produit  entre  quinze  et  vingt  minutes. 

Le  vieillissement,  le  chauffage  de  la  bile  à  100  degrés,  et  surtout 
à  120  degrés,  pendant  un  quart  d'heure,  atténuent  légèrement,  mais 
d'une  manière  non  douteuse,  son  pouvoir  antitoxique. 

IL  —  J'ai  éprouvé  l'action,  sur  la  toxine  tétanique,  de  la  bile  prélevée 
sur  des  cobayes  morts  eux-mêmes  du  tétanos  :  le  liquide  biliaire 
a  montré  des  propriétés  neutralisantes  à  peu  près  aussi  élevées  que 
celles  de  la  bile  d'un  animal  normal.  Contrairement  à  Vincenzi,  je  ne 
les  ai  pas  trouvées  accrues. 
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L'existence  d'un  état  morbide  chez  le  sujet  fournisseur  de  la  bile  ne 
parait  pas  influencer  sensiblement  sa  qualité  antitoxique.  La  bile 
humaine,  prélevée  chez  des  sujets  morts  de  tuberculose,  de  sarcoma- 
tose,  de  maladie  infectieuse  aiguë,  jouit  d'un  pouvoir  neutralisant 
normal. 

IIL  —  Si  Ton  injecte  séparément  i  à  2  centimètres  cubes  de  bile  sous 
la  peau  d'un  cobaye,  et,  en  un  autre  point,  une  dose  de  toxine  deux 
à  dix  fois  mortelle,  l'animal  n'échappe  point  au  tétanos. 

L'injection  préventive  de  bile  de  cobaye  (2  centimètres  cubes)  à  un 
autre  cobaye  ne  produit  pas  davantage  de  vaccination  de  l'animal 
contre  1  infection  ou  contre  Tintoxication  tétaniques. 

Injectée  à  haute  dose  à  un  cobaye  atteint  de  tétanos  d'infection  ou 
dMntoxicalion,  la  bile  ne  manifeste  aucune  propriété  curative,  même  si 
l'injection  est  faite  au  début  des  accidents  tétaniques.  Il  m'a  paru  cepen- 
dant que  l'injection  biliaire  provoque  parfois  une  diminution  momen- 
tanée de  la  raideur,  pendant  une  demi-heure  à  une  heure,  mais  la  durée 
de  la  survie  n'est  pas  entravée. 

Afin  d'éprouver  plus  rigoureusement  les  propriétés  antitoxiques  de  la 
bile  tu  vivo,  j'ai  injecté  5  centimètres  cubes  de  toxine  (dose  à  peu  près 
triple  de  la  dose  mortelle)  à  un  chien  de  8  kilogrammes  environ,  à  qui 
le  canal  cholédoque  avait  été  préalablement  ligaturé. 

Ce  chien  avait  un  ictère  léger  et  était  resté  assez  bien  portant.  Il  a  pris 
le  tétanos  et  est  mort  avec  un  léger  retard  (i). 

La  bile  ne  paraît  donc  pas  présenter,  in  vivo\  la  même  valeur  anti- 
septique qu'tn  vitro.  Ce  fait  doit,  sans  doute,  être  attribué  à  la  trop 
grande  dilution  de  la  bile  dans  les  humeurs  de  l'animal  rendu  expéri- 
mentalement ictérique. 


Le  soufre  en  nature,  insoluble,  colloïdal  ou  a  l'état  naissant, 
EN  injections  sous-cutanées  et  intra-veineuses, 

par  C.  Fleig. 

Dans  une  note  récente,  M.  Louis  Bory  (2)  vient  d'attirer  rattention  sur 
rinlérét  qu'il  pourrait  y  avoir  L  posséder  une  préparation  permettant  Tinjec- 
tioD  facile  du  soufre  en  nature  par  la  voie  sous-cutanée.  Il  communique  à  ce 
sujet  les  résultats  qu'il  a  obtenus  dans  quelques  cas  de  tuberculose  pulmo- 
naire et  de  broncho-pneumonie  par  Finjection  hypodermique   de  soufre 

(i)  Je  remercie  M.  A.  Frouin  du  concours  obligeant  qu'il  m'a  prêté  dans 
cette  expérience. 

(2)  Sur  l'introduction  du  soufre  par  la  voie  sous-cutanée.  Société  de  BiologiCf 
23   noT.  1907,  p.  512. 
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dissous  dans  la  glycérioe,  celle-ci  dissolvant  en  effet  à  Tébullitioa  une  pelile 
qvantité  de  soufre,  qni  se  précipite  eu  Une  émuision  par  refroidissem^Dt.  La 
technique  de  rauteur  applicable  à  la  pratique  serait  de  «  méLanger,  peu  de 
temps  avant  de  s'en  servir,  dans  un  tube  d'essai  préalablement  stérilisé  à 
l'autoclave,  unç  pincée  de  soufre  lavé  et  une  certaine  quantité  de  glycérine, 
de  porter  à  l'ébullition  pendant  quelques  minutes,  au  bec  Bunsen,  de  filtrer, 
laisser  refroidir  dans  un  second  tube  stérile...  »  et  «  au  moment  de  s'en  servir 
de  mélanger  deux  parties  de  celle  glycérine  et  une  partie  de  sérum  artificiel, 
pour  éviter  la  douleur  ». 

Act  cours  d'une  élude,  que  nous  poursuivons  encore,  sur  les  injections 
inlra- veineuses  de  substances  minérales  insolubles  (i)  et  les  applications 
thérapeutiques  spéciales  auxquelles  elles  peuvent  doimer  naissance, 
nous  avions  été  amené  à  introduire  chez  les  animaux ,  sous  la  pean  et 
dans  les  veines^  du  soufre  en  nature  sous  fo7*me  insoluàle^  colloïdale  ou  à 
Vétat  naissant^  en  suspension  dans  du  sérum  physiologique. 

N'ayant  pas  comparé  les  effets  de  ces  divers  modes  d'adminisiraiion 
à  ceux  de  la  préparation  gjycérinéev  iiou&  bous,  eonleotteroiifl  d'en 
résumer  seulement  la  technique. 

Une  variété  de  soufre  qui  se  prête  bien  à  être  injectée  «01M  la  pea»i 
l'état  insoluble  est  le  soufre  précipité.  Ou  peut  Tobtenir  par  de  moUiples 
procédés,  en  particulier,  comme  on  le  sait,  en  déconcitjposajii  par  un 
acide  un  hyposulfite  ou  un  polysulfure  alcalin  ou  alcalino^terreux. 
Mais  le  soufre  qui  est* préparé  en  partant  de  l'hyposulûte  ne  peut  être 
utilisé  pour  l'injection,  car  il  ne  reste  pas  assez  finement  divisé  et 
s'agglomère  rapidement  en  une  masse  compacte.  Le  soufre  obtenu  au 
moyen  des  polysulfures,  en  combinant,  selon  la  formule  du  Codex,  do 
soufre  sublimé  à  du  sulfure  de  sodium  et  en  décomposant  par  l'acide 
chlorhydrique  le  polysulfure  ainsi  formé,  est  au  contraire -très  appro- 
prié à  cet  usage  :  il  suffit  de  le  mettre  en  suspension  dans  du  sérum 
artiûciel  sans  le  dessécher  préalablement,  après  l'avoir  lavé  par  une 
série  de  décantations.  En  partant,  pour  la  préparation,  de  proportions 
déterminées  de  sulfure  de  sodium,  de  soufre  sublimé  et  d'acide  chlorhy- 
drique, on  obtient  finalement  une  émuision  correspondant  à  un  titre 
connu  de  soufre  précipité.  —  Les  particules  de  soufre  en  suspension 
dans  le  liquide,  bien  qu'assez  finement  divisées,  ne  répondent  néan- 
moins qu'imparfaitement  aux  conditions  d'état  physiq^ue  exigées  pour 
pouvoir  être  injectées  sans  danger  dans  les  veines. 

L'injection  intra-veineuse  de  soufre  en  nature  peut  cependant  se  faire  avec 
une  émuision  de  soufre  fraîchement  précipité  d'un  polysulfure  par  l'acide 

(i)  Les  injections  intra- veineuses  insolubles.  Société  de  Biologie,  l^  joiRet 
i907^  p.  91.  —  Les  sérums  artificiels  à  minéralisation  complexe  et  à  sels 
iusolubles.  Comptes  rendus  de  l'Académie  des  Sciences^  22  juillet  1907. 
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chlorhydrique  et  obtenu  en  solution  très  étendue.  Cette  émulsion  doit  alors 
être  injectée  avant  que  le  précipité  de  soufre  ait  eu  le  temps  de  se  rassembler 
au  fond  du  vase  ;  dans  ce  cas  elle  contient,  outre  le  soufre,  une  certaine 
proportion  d'hydrogène  sulfuré  qui  a  pris  naissance  dans  la  réaction,  ce  qui 
semblerait  la  rendre  difficilement  utilisable.  Happelons  cependant  à  ce  point 
de  vue  que,  au  cours  de  recherches  sur  les  eaux  minérales  employées  comme 
sérums  artificiels,  nous  avons  pu,  dans  divers  cas  de  syphilis  et  de  maladies 
cutanées,  pratiquer  avec  succès  des  injections  intra-veineuses  massives  d'eau 
sulfureuse  d'Uriage  (jusqu'à  plus  d'un  litre  en  une  fois)  (1)  sans  lui  avoir  fait 
subir  la  moindre  modification,  même  sans  dilution  aucune. 

filais  la  forme  ta  mieux  appropriée,  aussi  bien  à  ^injection  sous-cutanée 
fu'à  Vinjection  inira-veineuse,  nous  pnrair  être  le  soufre  colloïdal.  Cette 
dernière  variété  peut  s'obtenir  de  diverses  façons.  Le  procédé  de  Debus 
qui  donne,  pir  l'action  de  H^S  sur  une  solution  de  SO',  une  masse 
jaune,  semi-liquide,  en  partie  solublc  dans  Teau,  est  peu  applicable  ici. 
C'est  en  partant  de  celui  de  Lobry  de  Bruyn  ou  d'un  procédé  analogue 
que  nous  avons  obtenu  un  soufre  colloïdal  en  suspension  dans  du  sérum 
arlificitl  très  propre  aux  injections  intra-veineuses  et  sous-cutanées.  Cet 
auteur,  en  mélangeant  des  solutions  équimoléculaires  très  diluées 
d'hyposulfite  de  sodium  et  d'acide  chlorhydrique  dans  la  gélatine  à 
20  0/0,  a  obtenu  une  solution  claire  jaune  qui  au  bout  d'un  quart 
d'heure  laissa  peu  à  peu  déposer  du  soufre.  En  utilisant  soit  de  VhypO' 
sulfite,  soit  une  solution  de  polysutfure  alcalin,  et  en  y  précipitant  le 
soufre  au  sein  de  solutions  de  gHaiine  de  concentration  variable  (faites 
dans  l'eau  distillée  ou  dans  l'eau  salée),  nous  avons  facilement  préparé 
des  émulsions  plus  ou  moins  riches  en  soufre  colloïdal.  L'anhydride 
sulfureux  ou  l'hydrogène  sulfuré  provenant  de  la  réaction  sont  chassés 
par  simple  ébuUition.  Suivant  leur  teneur  en  soufre  et  en  gélatine,  ees 
solulioQS  sont  de  consistance  semi-liquide  ou  parfaitement  liquide^  de 
couleur  blanc  opaque  comme  du  lait  ou  blanc  bleuté  avec  un  degré  plus 
ou  moins  marqué  d'opalescence,  se  gélifiant  ou  non  par  refroidissement; 
oo  p^ut  les  porter  à  l'ébullition,  soit  conceatrées,  soit  diluées,  sans 
modifier  aucunement  leurs  earactères.  —  Elles  sont  injectables  directe- 
ment  dans  les  veines  sans  le  moindre  danger  d'embolie.  Quant  à  la 
quantité  de  gélatine  nécessaire  pour  le  maintien  de  l'état  colloïdal,  elle 
tt'a  aucun  efifet  nocif;  on  arrive  d'ailleurs  à  la  rendre  minime  par 
dilution  du  liquide. 

Ajoutons  qu'on  peut  même  injecter  du  soufte  à  Vétat  naissant  sou$  la  peau 
ou  dans  tes  veines  en  se  servant  d'une  solution  de  polysulfure  alcalin  (Na^S' 
par  enemple),  qu?  est  décomposée  immédiatement  au  contact  des  tissus  et  du 
sang. 

(f  )  Chez  le  chien,  jusqu'à  5  litres  en  3  heures. 

(Laboratoire  de  Physiologie  de  la  faculté  de  lAédedm  de  Montpellier.) 
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Action  de  la  fumée  de  tabac  sdr  les  phénomènes  respiratoires 
et  vaso-moteurs. 

IL  —  Injections  d'extraits  liquides  de  fumée  et  insufflations 

DE   FUMÉE   EN   NATURE, 

par  C.  Fleig  et  P.  de  Visme. 

Gomme  nous  l'avons  annoncé  dans  notre  dernière  note,  nous  avons  con> 
tinué  Tétude  de  l'action  de  la  fumée  de  tabac  sur  les  phénomènes  respira- 
toires et  vaso-moteurs,  en  utilisant  ses  produits  de  dissolution  ou  de  conden- 
sation dans  divers  liquides,  ou  en  l'insufflant  elle-même  en  nature  dans 
les  tissus. 

Les  produits  de  dissolution  étaient  obtenus  en  faisant  barboter  une  quantité 
déterminée  de  fumée  dans  de  l'eau  salée  physiologique  y  de  la  salivCj  de  Valccol 
ou  de  Véther,  ou  encore  en  utilisant  la  salive  enfumée  dans  la  bouche  même  du 
fumeur.  Dans  certains  cas,  en  outre,  pour  obtenir  des  extraits  les  plus  riches 
possible,  nous  avons  fait  barboter  la  fumée  successivement  dans  un  minimum 
d'alcool  et  dans  de  Veau  salée  physiologique ^  pour  mélanger  ensuite  les  deux 
produits  et  les  injecter  après  filtration  (extrait  hydro-alcoolique).  On  peut 
encore  dans  le  même  but,  après  avoir  préparé  un  extrait  aqueux  ordinaire, 
traiter  par  une  petite  quantité  d'alcool  le  résidu  non  dissous  de  Textrait, 
séparé  par  filtration,  et  mélanger  ensuite  les  deux  liquides,  comme  précé- 
demment. Les  différentes  sortes  d'extraits  peuvent  d'ailleurs  être  saturés  ou 
correspondre  à  une  quantité  de  fumée  limitée. 

Dans  la  fumée  de  luzerne^  prise  comme  type  de  fumée  banale,  la  technique 
a  été  la  même. 

Nous  avons  j  usqu'ici  injecté  les  divers  extraits  par  les  voies  intra-veineuse, 
sous-cutanée,  intra-stomacale  et  intra-portale  et  étudié  leurs  effets  chez  des 
animaux  chloralosés  (chien,  lapin)  en  enregistrant  les  divers  tracés  antérieu- 
rement cités. 

Chez  le  chien^  Vinjection  intra-veineuse  des  différents  extraits  de  fumée 
(tabac  caporal  ordinaire)  provoque  toujours  des  modifications  de  la 
pression  sanguine  extrêmement  marquées,  caractérisées  en  général, 
d'abord  par  une  brusque  et  forte  baisse  initiale  avec  grand  ralentissement 
du  cœur,  ensuite  par  une  hausse  parfois  extraordinairement  élevée, 
accompagnée  d'accélération  cardiaque  ;  après  cette  hausse,  la  courbe 
tend  à  revenir  à  la  normale,  ou  accuse  même  une  petite  baisse  persis- 
tante. La  chute  initiale  de  pression  représente  le  type  ordinaire;  par- 
fois cependant  elle  est  minime  ou  même  n'existe  pas.  En  tout  cas, 
comme  nous  l'avons  dit  antérieurement,  elle  ne  se  produit  pas  avec 
l'extrait  éthéré.  Pour  Vexlrait  salivaire,  le  résultat  est  le  même  que  pour 
l'extrait  aqueux]  mais  étant  donnée  l'action  hypotensive  de  la  salive,  si 
la  dose  d'extrait  injectée  correspond  à  une  quantité  de  fumée  minime, 
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la  hausse  de  pression  consécutive  à  la  baisse  peul  être  peu  accentuée. 
En  somme,  fait  remarquable,  les  phénomènes  produits  sur  la  pression 
sont  exactement  les  mêmes  que  ceux  qui  s^ observent  sotts  l'influence  des 
inhalations  bucco-pulmonaires  ou  intra-pulmonaires.  Il  en  est  de  même 
pour  les  modifications  de  volume  des  organes  et  pour  les  réactions 
respiratoires  :  le  cerveau  entre  en  vaso-dilalalion,  le  rein  en  vaso-cons- 
triction,  puis  en  vaso-dilatation,  etc.  De  même  encore  au  point  de  vue 
pulmonaire  :  tout  de  suite  après  Tinjection,  violents  mouvements  respira- 
toires précipités,  précédés  ou  non  d'apnée,  puis  irrégularités  de  rythme. 
Parfois  même,  suivant  les  doses,  arrêt  déOnitif  de  la  respiration,  sans 
action  curarisante  cependant  (les  réflexes  généraux  n'étant  nullement 
abolis),  et  mort  de  Tanimal  si  Ton  ne  pratique  pas  la  respiration  artifi- 
cielle. Les  effets  produits  sont  seulement  plus  intenses  que  dans  le  cas 
des  inhalations  :  Vextrait  hydro-alcoolique  de  fumée  correspondant 
à  1/50  de  cigarette  est  déjà  très  efficace  chez  des  chiens  de  taille  moyenne, 
La  mort  d'ailleurs  survient  souvent  chez  ceux-ci,  après  injection  de 
quelques  centimètres  cubes  d'extrait  saturé. 

L'injection  de  salive  enfumée  dans  la  bouche  du  fumeur  est  aussi  très 
active,  même  pour  une  quantité  correspondant  à  une  fraction  de  ciga- 
rette; l'extrait  ainsi  obtenu  est  cependant  loin  de  représenter  la  totalité 
des  produits  de  dissolution  ou  de  condensation,  solubles  ou  insolubles, 
de  la  fumée  correspondante,  vu  l'absorption  et  la  fixation  de  ceux-ci  sur 
les  muqueuses  du  fumeur  et  sur  les  débris  épithéliaux  restés  sur  le 
filtre  (la  salive  injectée  devant  être  filtrée). 

Il  est  difficile  de  comparer  l'activité  des  extraits  salivaires  et  des 
extraits  aqueux,  en  raison  de  la  forte  action  hypotensive  de  la  sa- 
live. 

L'injection  sous^cutanée  des  divers  extraits  produit  des  effets  sembla- 
bles à  ceux  de  l'injection  intra-veineuse,  mais  beaucoup  moins  intenses, 
moins  rapides  et  plus  progressifs.  La  vaso-constriction  rénale  est  tou- 
jours très  accusée,  la  hausse  de  pression  l'est  peu,  mais  le  ralentisse- 
ment cardiaque  est  extrême. 

Nous  n'avons  obtenu  aucun  effet  avec  les  injections  intra-stomacale  et 
intra-portale^  même  avec  des  doses  infiniment  plus  fortes  que  les  doses 
habituelles  des  injections  intra-veineuses. 

Avec  Vextrait  de  fumée  de  luzerne,  les  résultats  sont  absolument  néga- 
tifs. Avec  les  tabacs  Caporal  doux  et  Maryland  ils  sont  moins  accentués 
qu'avec  le  Caporal  ordinaire. 

Chez  le  lapin,  les  phénomènes  peuvent  être  les  mêmes  que  chez  le 
chien  ;  la  chute  de  pression  initiale  est  notamment  à  peu  près  cons- 
tante ;  la  hausse  consécutive  est  plus  variable;  le  rein  donne  une  vaso- 
constriction marquée. 

L'insufflation  sous-cutanée  de  fumée  en  nature  prodiiliy  chez  le  chien,  ioui 
d'abord  une  accélération  respiratoire,  une  chute  de  pression  et  une 
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forte  vaso-constriction  rénale,  avec  ralentissement  extrême  du  coBvr, 
puis  de  longues  dyspnées  avec  une  certaine  hausse  de  pression  et  uoe 
vaso-dilatation  du  rein. 


Quelques  remarques  sur  l'interprétation  de  tracés  TiirrHYSMOGHAPHiQDEs 

ET  les   effets   CAMBIO-VASCUiJaRES    DE  XA  FUMÉE  DE  TABAC, 

par  V.  Pachon. 

MM.  G.  Fleig  et  P.  de  Visme  ont  publié,  dans  le  derni^  numéro  de 
ces  Comptes  rendus^  une  note  relative  à  ï  «  action  de  la  fumée  de  tabac 
sur  les  phénomènes  respiratoires  et  vaso-moteurs  n.  le  désire,  à  ce 
propos,  présenter  deux  remarques. 

•  I.  —  La  première  est  relative  à  Tinterprétation  donnée  par  MM.  Fleig 
et  de  Visme  des  tracés  qu'ils  publient.  Que  le  lecteur^  désireux  de  suivre 
la  discussion,  veuille  bien  se  reporter  à  la  pa^e  579  des  Conrptes  rendtu, 
MM.  Fleig  et  de  Visme  écrivent  :  «  Dès  le  début  de  l'inhalation,  la  prêt- 
sion  caroiidiennt  sUbit  une  forte  et  brusque  chute,.,;  le  cœur  accuse  qd 
ralentissement  extrême...  ».  Ces  lignes  constituent  la  description  parfai- 
tement exacte  du  tracé  de  pression  publié.  Un  f>eu  plus  loin  (p.  580, 
ligne  5),  les  auteurs  écrivent,  à  propos  des  variations  volnmétrtqiias 
subies  concomitamment  par  le  rein  :  «  Synchroniquement  aux  pre- 
mières modifications  de  pression,  le  rein  accuse  une  vaso-condridiou 
exiraordinairement  intense..,  ».  Là,  Tinlerprétation  étonnera  fort  tout 
physiologiste.  On  a  bien  lu  u  synchroniquement  aux  premières  modifi- 
cations de  pression  »;  il  s'agit  donc  bien,  dans  la  pensée  des  auteurs, 
des  réactions  vasculaires  qui  se  passent  dans  le  rein  concomitamment 
à  la  chute  de  pression  carotidienne.  Et,  pour  les  auteurs,  à  ce  moment 
même,  «  le  rein  accuse  une  vaso-constriction  extraordinairement  intense», 
Vaso-constriction  n'ayant  qu'un  sens,  —  et  un  sens  très  précis,  — 
voyons  donc  le  tracé  pléthysmographique  du  rein,  et  s'il  comporte  celle 
signification,  au  moment  considéré.  Concomitamment  à  la  chute  dépres- 
sion carotidienne,  le  tracé  volumétrique  du  rein  accuse  une  chute  extrê- 
mement accentuée  et  exactement  correspondante.  Sous  l'influence  de 
l'inhalation  de  fumée  de  tabac,  le  rein  manifeste  donc  une  forte  diminutiofl 
de  volume.  Mais  vaso-constriction  et  diminution  volumétrique  d'organe  ne 
sont  point  synonymes.  Dans  le  cas  particulier,  la  diminution  de  volume 
brusque  et  considérable  du  rein  apparaît,  de  toute  évidence,  d'origine  ca^ 
diaque.  Le  ralentissement  «  extrême  »  du  cœur,  qui  se  lit  justement  avec 
une  grande  netteté  sur  la  courbe  oncographique,  est  la  cause  première  et 
suffisante  à  laquelle  on  peut  et  on  doit  rapporter  la  forte  diminution  de 
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Tolume  rénaL  Un  {vhysiologiste  qui  porterait  d  emblée  le  regard  aur  les 
tracés  kymographique  et  onoo^raphique'de  la  page  579,  sans  être  averti 
des  conditions  spéciales  de  Texpériei&ce,  croirait  avoir  affaire,  tant  est 
typique  rallure  des  tracés,  à  n&e  excitation  de  pneiunogastrique.  En  fait 
ce  physiologiste  ne  se  tromperait,  sans  doute,  pas.  Que  maintenant  il 
se  produise,  dans  la  phase  considérée  de  L'expérience,  un  effet  vaso- 
moteur  réel,  associé  à  TefTet  cardiaque,  du  moins  nous  ne  le  savons  pas, 
et  il  reste  à  le  déterminer  par  des  expériences  appropriées. 

U.  —  La  seconde  remarque,  qu'il  me  paraît  utile  de  présenter,  se 
rapporte  aux  conditions  particulières  des  expériences  de  MM.  Fieig  et 
de  Visme.  La  réalité  de  réactions  cardio-vasculaires  est,  certes,  iodis- 
cvtable  dans  le  cas  où  un  organisme^  tel  que  celui  de  Phomme^  est  soumis 
pmtr  la  première  fois  aux  inhalations  de  fumée  de  luhac,  U  est  bien  peu 
d'entre  bous  qui  n'aient  sur  ce  point  une  expérience  personnelle.  Le 
i^mbre  de  cœurs  d'adolescents,  qui  ont  été  surpris  et  ralentis  par  les 
6unées  d'une  première  cigarette,  est  incontestablement  très  ^and. 
Mais  le  nombre  de  cœurs  d'hommes  faits,  dont  le  rythme  reste  indilTé- 
reot  aux  fumées  d'une  pipe  familière,  ne  l'est  certainement  pas  moins. 
Ikms  toutes  études  relatives  aux  effets  de  la  fumée  de  tabac  sur  le 
fractionnenent  physiologique,  il  est  donc  une  donnée  préjudi- 
cidle  sur  laquelle  on  doit  bien  s'entendre,  dès  le  début.  C'est  que  les 
efets  des  premières  inhalations  de  fumée  de  tabac  sur  l'homme,  de 
même  que  les  résultats  des  expériences  sur  les  anims^ux,  faites  dans  les 
conditions  de  premières  inhalations,  valent  exclusivement  pour  ces  pre- 
miêres  inhalations.  Le  problème  de  l'intoxication  tabagique  proprement 
dite,  tel  qu'il  se  pose  au  biologiste  dans  les  conditions  normales  du 
fnmeor  habituel,  reste  entier,  après  comme  avant. 


HÉMOLYSE  EXPÉRIMEin'ALE  A   PRIGORE, 

par  G.  Froin. 

Les  substances  toxiques,  en  général,  principalement  les  toxines 
microbiennes,  fixent  l'alexine  ou  complément  du  sérum  sanguin.  Pour 
le  démontrer,  on  met  en  contact  un  sérum  hémolytique,  naturel  ou 
préparé,  et  le  corps  toxique  ;  après  une  demi-heure  de  séjour  à  Tétuve 
à  37  degrés,  on  ajoute  des  globules  rouges.  Dans  la  suite,  il  ne  se 
produit  pas  de  diffusion  hémoglobinique.  Elle  est,  au  contraire,  très 
rapide  en  l'absence  de  substance  toxique.  Cette  dernière  se  comporte 
donc  Comme  un  agent  antiglobulicide  très  énergique. 

Les   toxines    typhique,    paratyphique,    slaphylococcique,    pneumo- 
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coccique,  diphtérique,  la  tuberculioe,  etc.,  ajoutées  à  dose  forte  à  un 
sérum  hémoly tique,  fixent  les  constituants  de  ce  sérum  et  annihilent 
son  action.  De  même,  Furée  en  solution  forte,  mélangée  à  un  sérum  en 
proportion  convenable,  entrave  son  pouvoir  alexique.  Une  toxine  téta- 
nique que  j  ai  expérimentée  avait  une  action  presque  nulle. 

Bien  que  le  corps  toxique  ajouté  seul  aux  globules  rouges  expéri- 
mentés soit  quelquefois  très  globulicide,  il  devient  inofTensif  par  son 
mélange  avec  le  sérum  hémolylique  et  Ton  voit  ainsi  ce  phénomène  : 
deux  substances  toxiques  neutralisant  réciproquement  leur  effet  nocif. 
Ainsi,  Turée  en  solution  à  25  p.  iOO  est  très  globulicide;  par  son 
mélange  avec  un  sérum  hémolytique,  il  ne  se  produit  pas  de  diffusion 
hémoglobinique. 

Toute  une  série  d*obervations  expérimentales  et  cliniques  m'ont 
permis  de  constater,  ainsi  que  Nolf  Ta  prouvé,  que  Talexine  provoque 
le  phénomène  physique  de  la  diffusion  hémoglobinique  en  augmentant 
Taffinité  du  stroma  globulaire  pour  l'eau.  Dans  les  faits  énumérés  pré- 
cédemment, la  diffusion  ne  se  produit  pas  à  cause  de  la  non-pénétration 
dans  rhématie  du  groupement  alexine  -j-  substance  toxique.  De  là,  pas 
d'hydratation  du  stroma  et  absence  de  diffusion. 

J'ai  essayé  de  dissocier  le  groupement  de  ces  deux  éléments,  unis 
par  la  chaleur,  avec  différents  procédés,  en  particulier  par  raction 
du  froid.  Mais  le  froid  agit  surtout  pour  empêcher  la  combinaison 
alexine  -|-  substance  toxique,  et  si  cette  dernière  pénètre  secondaire- 
ment le  stroma  globulaire,  elle  lèse,  en  général,  le  stroma  d'une  façon 
trop  lente  pour  provoquer  une  diffusion  hémoglobinique  rapide.  Sou- 
vent, la  substance  toxique  altère  plus  rapidement  l'hémoglobine  que 
le  stroma.  Ainsi,  une  toxine  paralyphique  que  j'ai  utilisée  était  très 
pénétrante  et  provoquait  la  méthémoglobinisation  dans  le  stroma  lui- 
même,  mais  une  diffusion  trop  lente  pour  être  facile  à  interpréter. 

Un  corps  chimique  se  prête  remarquablement  à  l'expérience  :  c'est 
le  chlorure  d'ammonium.  En  solution  à  10  p.  iOO,  il  peut,  comme  les 
substances  sus-énoncées,  fixer  suffisamment  d'alexine  pour  empêcher 
l'action  d'un  sérum  hémolytique. 

Mélange,  placé  à  Tétuve  à  37  degrés,  pendant  une  demi-heure,  de  5  gouttes 
de  sérum  humain  -f-  4  gouttes  de  la  solution  de  chlorure  d'ammonium.  On 
ajoute  des  globules  rouges  de  lapin,  qui  restent  intacts  dans  le  mélange  pré- 
cédent et  sont  rapidement  hémolyses  dans  des  tubes  témoins.  Mélange  primi- 
tivement refroidi  pendant  une  demi-heure,  à  la  température  de  0  degré,  et 
porté  ensuite  dans  Teau  à  37  degrés  ;  Thémolyse  se  produit.  Un  tube  témoin 
non  refroidi  reste  intact. 

Celte  expérience  prouve  déjà  que  la  réfrigération  a  entravé  l'union  de 
l'alexine  et  du  chlorure  d'ammonium.  Or,  l'alexine  est  sensible  au  froid 
(Ehrlich  et  Morgenroth)  ;  de  même,  à  la  température  de  0  degré,  comme 
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Ta  montré  Noif,  le  chlorure  d'ammonium  subit  également  une  sorte 
de  torpeur  qui  le  rend  inactif  pour  des  globules  rouges.  Il  faut  donc 
admettre  que  ces  deux  corps  restent  séparés  à  cause  de  leur  sensi- 
bilité commune  au  froid.  Les  deux  substances  isolées  sous  Tinfluence 
du  froid,  agissent  toutes  deux  dans  le  phénomène  de  la  diffusion 
hémoglobinique,  puisqu'elles  sont  toutes  deux  pénétrantes.  Voici  une 
expérience  où,  seul,  le  chlorure  d'ammonium  peut  agir  : 

Au  mélange  sérum  humain  et  chlorure  d'ammonium  ajoutons  des  glo- 
bales humains.  Après  avoir  laissé  ce  mélange  pendant  une  demi-heure  dans 
la  glace  et  Tavoir  placé  ensuite  dans  Teau  à  37  degrés,  on  constate  une 
hémolyse  très  netle.  Elle  ne  se  produit  pas  dans  un  tube  témoin  non  refroidi, 
et  dans  un  tube  ne  contenant  pas  de  chlorure  d'ammonium. 

Ici  le  chlorure  d'ammonium  est  le  primum  movens  de  Fhémolyse.  Mais 
s'il  commence  Thémolyse,  Talexine  pénètre  à  sa  suite  dans  le  stroma 
et  exagère  la  diffusion  hémoglobinique.  Le  fait  suivant  le  prouve  : 

Mélange  de  5  gouttes  de  sérum  humain  chauffé  à  56  degrés  -{■  4  gouttes  de 
solution  de  chlorure  d'ammonium.  Après  réfrigération  et  mise  dans  l'eau, 
aucune  hémolyse,  tandis  qu'elle  est  très  légère  dans  un  tube  témoin  ne 
contenant  pas  de  sérum  humam  chauffé.  Le  sérum  humain  chauffé  s'est 
donc  montré,  ainsi  que  dans  une  série  d'autres  expériences,  comme  possédant 
un  pouvoir  préventif  contre  le  chlorure  d'ammonium. 

La  pénétration  de  l'alexine,  à  la  suite  de  celle  du  chlorure  d'ammo> 
nium,  n'est  pas  un  fait  isolé.  Les  hétéro-alexines  ajoutées  à  du  sang 
complet  (sérum  et  globules)  ont  une  action  particulièrement  nocive, 
parce  qu'elles  ne  sont  pas  seules  à  pénétrer  le  globule,  mais  qu'elles 
entraînent  à  leur  suite  Tauto-alexine.  Le  fait  est  très  facile  à  constater 
in  vitro. 

En  somme,  le  chlorure  d'ammonium  se  comporte  comme  un  poison 
qui  échappe,  sous  l'influence  du  froid,  à  la  fixation  avec  l'alexine,  pour 
manifester  aussitôt,  avec  l'élévation  de  la  température,  sa  fonction  de 
substance  très  pénétrante,  et,  par  conséquent,  très  nocive  pour  le 
stroma  globulaire. 

(Travail  du  laboratoire  de  l'hôpital  Bretonneau,) 
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Le  corps  muqueux  du  thégorynque, 

par  A.  Branca. 

Quand  on  pratique  une  coupe  sur  le  thécorynque  d'un  poulet,  au  sep- 
tième ou  huitième  jour  après  le  début  de  Tincubation  (1),  on  constate 
que  le  corps  muqueux  primitif,  jusque-là  identique  à  lui-même,  compte 
dorénavant  deux  zones  superposées  :  le  corps  muqueux  inférieur  et  le 
corps  muqueux  supérieur. 

A.  Quelle  que  soit  leur  forme,  les  cellules  du  corps  muqueux  inférieur 
présentent  la  même  structure. 

i<*  Le  noyau  globuleux  est  clair;  il  est  muni  d*un  nucléole  irrégnlier, 
unique  ou  double,  relativement  volumineux,  et  ce  nucléole  présente  deux 
Eones;  son  centre,  très  exigu,  se  colore  en  rose  vif  dans  Féosine;  sa  péri- 
phérie, plus  développée,  fixe  rhématoxyline  et  semble  donner  insertion  aux 
Ûls  du  réseau  de  llnine.  La  chromatine  est  rare  et  disséminée  sur  le  réseau 
nucléaire,  sauf  au  moment  où  la  cellule  se  reproduit  par  mitose; 

2°  Le  cytoplasme  est  réticulé  ;  le  réticulum,  avec  ses  nœuds  légèrement 
épaissis,  circonscrit  des  mailles  polygonales  et  s'attache  sur  une  membrane 
cellulaire  colorée  comme  le  réticulum,  mais  un  peu  plus  épaisse  que  lui. 

3*  D'ordinaire,  les  éléments  épidermiques  sont  séparés  par  on  espace  inter- 
cellulaire incolore,  étroit,  à  bords  parallèles.  Cet  espace,  où  ne  pénètre 
aucun  des  éléments  figurés  du  sang,  est  cloisonné  en  perles  réfringentes  par 
des  ponts  protoplasmiques,  courts  et  grêles,  munis  d'un  renflement  nodu- 
laire  sur  un  point  variable  de  leur  trajet. 

Il  importait  enfln  de  flxer  quels  rapports  alTectent  les  anastomoses  proto- 
plasmiques avec  le  réticulum  cellulaire.  Les  ponts  d'union  s'implantent-ils 
implement  dans  la  membrane  ?  Traversent-ils  oetle  membrane  pour  se 
continuer  directement  avec  le  morphoplasma?  C'est  là  une  question  bien 
difficile  à  résoudre  étant  donnée  la  taille  exiguë  des  anastomoses  protoplas- 
miques et  des  travées  du  réticulum. 

B.  Quand  la  cellule  malpighienne  passe  du  corps  muqueux  inférieur 
au  corps  muqueux  supérieur,  elle  est  le  siège  de  profondes  modifica- 
tions qui  portent  sur  le  noyau,  sur  le  cytoplasme  et  sur  les  relations 
qu'affectent  les  éléments  vis-à-vis  les  uns  des  autres. 

1°  Le  noyau  s'allonge  et  prend  un  contour  irrégulièrement  anguleux.  Sa 
chromatine  est  représentée  par  des  granules  arrondis,  relativement  volumi- 
neux. Elle  se  dissémine  sur  les  restes  du  réseau  de  Unine  et  sur  la  face 
interne  de  la  membrane  nucléaire.  Le  nucléole  a  disparu. 

2^  Le  cytoplasme  est  rempli  de  flbrilles  colorées  en  noir  d'ivoire  par 
rhématoxyline  au  fer,  en  violet  foncé  par  la  méthode  de  Flemming  (triple 
coloration).  Vues  de  face,  ces  fibrilles  se  présentent  comme  des  filaments 

(1)  Ou  d'un  canard  au  dixième  jour. 
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très  longs  et  très  grêles;  elles  sont  groupées  en  petits  faisceaux  onduleux  et 
rappellent  assez  bien  «  une  chevelure  qui  flotte  au  vent  ».  Elles  chevauchent 
parfois  les  unes  sur  les  autres,  mais  elles  n'échangent  jamais  d'anastomoses; 
elles  simuleut  donc  des  plexus  :  elles  ne  constituent  jamais  un  réticulum. 
Dans  une  même  cellule,  la  direction  générale  des  fibrilles  est  souvent  unique  ; 
dans  d*autres,  lès  faisceaux  fibritlaires  sont  infléchis,  mais  les  tonoflbrilles 
peuvent  varier  de  direction,  d'une  cellule  à  Vautre. 

f5n  dernier  caractère  des  fibrilles  épidermiques  (1)  mérite  d'être  mis  en  re- 
lief :  les  fibrilles  restent  strictement  confinées  au  cytoplasme  dans  lequel 
elles  ont  prix  naissance.  Elles  ne  franchissent  jamais  les  limites  du  corps 
cellulaire.  Aussi  les  cellules  du  corps  muqueux  supérieur  demeurent-elles 
complètement  distinctes  les  unes  des  autres.  Elles  sont  accolées  paroi  contre 
paroi.  D'autres  fois,  une  bande  claire  les  sépare,  et  dans  cette  bande  court 
une  ligne  colorée  comme  le  cytoplasme  interfibrillaire  et  que  nous  considé- 
rons comme  la  membrane  cytoplasmique. 

Comment  se  comportent  les  fibrilles  épidermiques  dans  les  assises  extrêmes 
du  corps  muqueux  ? 

Là  où  le  corps  muqueux  supérieur  succède  au  corps  muqueux  inférieur, 
les  cellules  malpighiennes  sont  encore  reliées  par  des  ponts  d*onion;  le» 
tonoflbrilles  se  différencient  d'abord  au  pourtour  du  noyau.  Entre  elles  et  la 
membrane  cellulaire,  il  existe  une  large  bande  d«  cytoplasme  qui  se  réduira 
au  fur  et  à  mesure  que  de  nouvelles  fibrilles  s'y  trouveront  élaborées. 

Là  où  le  corps  muqueux  est  sous-jacent  à  la  couche  granuleuse,  les  fibrilles 
épidermiques  présentent  une  orientation  uniforme  ;  elles  sont  étalées  paral- 
lèlement à  la  surface  du  diamant. 

En  résumé,  la  cellule  malpighienne  présente  au  cours  de  son  évolu- 
tion de  notables  changements  de  structure. 

C'est  d'abord  une  cellule  polyédrique  qui  se  reproduit  par  mitose; 
son  noyau  globuleux  est  muni  d'un  gros  nucléole.  Son  cytoplasme  réti- 
culé se  relie  par  des  ponts  d'union  aux  cellules  qui  l'avoisinent  de 
tontes  parts. 

Plus  tard,  la  cellule  est  incapable  de  se  diviser;  celte  cellule  poly- 
morphe est  munie  d'un  noyau  allongé  et  anguleux;  en  perdant  son 
nucléole,  ce  noyau  parait  s'être  enrichi  en  chromatine.  Le  cytoplasme 
semble  dépourvu  d'anastomoses.  Il  s'est  presque  totalement  transformé 
en  fibrilles,  et  ces  fibrilles  fixent  avec  énergie  les  teintures  nucléaires. 

En  un  mot,  la  cellule  malpigienne  change  de  constitution.  Une  struc- 
ture filaire  succède  à  une  structure  réticulée.  Pareil  fait,  sans  être 
fréquent,  a  déjà  été  observé  à  plusieurs  reprises,  et  en  particulier  dans 
rhistogcnèse  des  produits  sexuels. 

(1)  Entrevues  par  Bosenstadt,  et  figurées  par  Ranvier  dans  le  coussinet 
plantaire  où  elles  présentent  un  tout  autre  aspect. 
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Adrënaune  et  purpurine, 
par  Rapdael  Dubois. 

MM.  Herbert  E.  Roaf  et  Niederstein  ont  publié,  dans  ces  derniers 
temps  (1),  des  recherches  sur  l'action  physiologique  des  glandes  à 
pourpre  qui  me  paraissent  nécessiter  quelques  rectifications. 

D'abord,  les  auteurs  ne  semblent  pas  être  au  courant  de  la  biblio- 
graphie de  la  question  dont  ils  se  sonl  occupés.  En  effet,  ils  pensent  que 
la  fonction  de  la  glande  à  pourpre  est  inconnue  (2)  et  croient  avoir,  les 
premiers,  découvert  dans  cet  organe  un  principe  pouvant  exercer,  sur 
d'autres  animaux,  une  action  physiologique. 

Ensuite,  ils  comparent  au  point  de  vue  chimique  et  physiologique 
le  principe  actif  à  Tadrénaline  ou  principe  actif  des  glandes  surrénales, 
ce  qui  permettrait  d'établir  un  rapprochement  entre  ces  organes  et  les 
glandes  hypobranchiales. 

Qu'il  me  soit  permis  de  rappeler,  d'abord,  que  j'ai  depuis  longtemps 
déjà  signalé  l'existence  d'un  venin  dans  la  glande  à  pourpre  (3). 

En  1903,  j'ai  fait  connaître  les  effets  physiologiques  de  rextrail 
alcoolique  renfermant  la  substance  chromogène  des  organes  purpuri- 
gènes  que  j'ai  provisoirement  appelés  «  purpurine  ». 

J'ai  montré,  entre  autres  choses,  que  ce  venin,  très  actif  sur  les 
animaux  à  sang  froid  (surtout  à  certaines  époques  de  l'année),  servait  à 
paralyser  les  proies  des  Murex,  et  particulièrement  à  forcer  les  huftres 
ou  autres  bivalves  perforés  par  les  Murex  à  entr'ouvrir  leurs  valves  (4). 

Il  est  possible,  probable  même,  que  ce  n'est  pas  la  seule  fonctioQ 
des  glandes  purpurigènes.  M.  Letellier  a  émis  l'opinion  que  ces  der- 
nières servaient  à  teindre  en  rouge  l'ouverture  de  la  coquille,  et  pro- 
bablement aussi  à  guider  ces  mollusques  au  moment  de  l'accouplement. 

(1)  The  physiological  action  of  extract  of  bypobrancbial  gland  of  purpura 
lapillus.  Journal  of  physiology  y  vol.  XXVI  {From  the  Proceedings  of  physiological 
Society,  22  juin  1907)  et  Siebenter  internationaler  Physiologen-CongresSf  Hci- 
delberg,  août  1907). 

(2)  Remarque  :  Je  me  sers  ici  à  dessein  de  la  désignation  «  glande  à  pourpre  », 
parce  que  le  fonctionnement  intime  et  la  nature  des  produits  sécrétés  par  la 
glande  hypobranchiale  de  Murex  6ran(iarts,  que  j'ai  plus  spécialement  étudiée, 
et  par  celle  de  Purpura  lapillusj  sont  fondamentalement  les  mêmes. 

(3)  Le  venin  de  la  glande  à  pourpre  des  murex.  Comptes  rendus  de  la  Société 
de  Biologie,  t.  LV,  p.  82,  i903. 

(4)  Dernièrement,  j'ai  eu  roccasion  de  surprendre  un  Murex  brandaris  en 
train  de  dévorer  un  Hippocampe.  Celui-ci,  complètement  paralysé,  portait 
sur  le  côté  deux  perforations  :  une  petite  par  où  avait  dû  pénétrer  le  poison 
et  Tantre  plus  large  sur  laquelle  le  Murex  avait  appliqué  la  bouche  pour  se 
reparaître  de  sa  proie. 
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On  peut  supposer  encore  que  les  glandes  hypobranchiales  sont  le  siège 
d'une  sécrétion  interne,  en  même  temps  qu'elles  sont  des-  organes 
d'excrétion,  bien  que  Lacaze-Dulhiers  ait  soutenu  qu'elles  ne  devaient 
pas  être  considérées  comme  des  reins. 

Le  point  sur  lequel  je  désire  insister  ici,  c'est  que  l'action  du  venin 
de  la  glande  à  pourpre  est  absolument  différent  de  celle  de  l'adrénaline, 
et  je  suis  surpris  que  ce  fait  ait  échappé  à  MM.  Roaf  et  Niederstein.  Il 
résulte,  en  effet,  des  recherches  de  MM.  Âlezais  et  F.  Arnaud  (i),  que 
les  injections  d'extrait  frais  de  capsules  surrénales  pratiquées  sur  un 
grand  nombre  de  grenouilles  n'ont  donné  que  des  résultats  négatifs  et 
que  les  symptômes  immédiats  ont  été  à  peu  près  nuls. 

Les  essais  que  j'ai  faits,  sur  des  grenouilles  également,  mais  avec  de 
l'adrénaline  (2)  (et  avec  des  doses  pourtant  assez  fortes),  m'ont  conduit 
aux  mêmes  conclusions.  Au  contraire,  comme  je  l'ai  montré  dans  la 
note  citée  plus  haut,  l'action  du  venin  de  la  glande  à  pourpre  est  rapide 
et  nettement  caractérisée  :  elle  se  rapproche  beaucoup  de  celle  qui  a 
été  découverte,  en  1906,  par  MM.  Livon  et  Briot,  dans  l'extrait  des 
glandes  salivaires  des  Céphalopodes  (3). 

Je  n'ai  pas  encore  étudié  l'action  du  venin  des  glandes  à  pourpre  sur 
la  pression  sanguine,  mais,  alors  même  que  celui-ci  ferait  augmenter 
celte  dernière,  comme  l'adrénaline,  ce  ne  serait  pas  une  raison  pour 
admettre  des  homologies,  ni  même  des  analogies.  On  pourrait,  en  effet, 
diviser  tous  les  principes  immédiats  des  glandes  agissant  sur  la  circu- 
lation en  «  hypertensifs  »  et  «  hypotensifs  »,  comme  l'ont  fait  avec 
raison  depuis  longtemps  remarquer  pour  les  glandes  à  sécrétions 
internes  M"M.  Gley  et  Livon. 

J'ajouterai  que,  s'il  existe  quelques  réactions  chimiques  autorisant 
certains  rapprochements  entre  la  glande  à  pourpre  et  la  capsule  surré- 
nale, il  en  existe  d'autres  qui  permettent  de  différencier  les  principes 
immédiats  de  ces  deux  organes,  ainsi  que  je  le  montrerai  ultérieure- 
ment.   

Reproduction  expérimentale  des  tuberculides  dumaines. 
Tuberculoses  cutanées  atypiques  (non  folliculaires), 

par  Gougerot  et  Larocde. 

Les  tuberculides  cutanées  humaines  :  papulonécrotiques,  érythèi 
induré,...    la  plupart  histologiquement  atypiques  (non  folliculaire 

(1)  RecUrcfies  expérimentales  et  critiques  sur  la  toxicité  de  la  substance 
capsules  surrénales.  Travaux  de  physiologie  expérimentale  du  laboratoire 
M.  le  professeur  Livon.  Paris»  J.-B.  Baillière  et  fils,  4892. 

(2)  Adrénaline  de  Parke,  Davis  et  C». 

(3)  Journal  de  physiologie  et  de  pathologie  générale^  !«''  janvier  1906. 
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n'ont  pu  encore  être  reproduites  expérimentalement.  Bàrmano  et 
Halberstadter  nont  obtenu  que  des  infiltrats  lupiques,  GourmoDt  et 
Lesieur,  des  tuberculoses  ulcéreuses  ou  verruqueuses  avec  celloles 
géantes  et  follicules  typiques.  Ces  auteurs  insistent  sur  la  structure 
histologique  folliculaire  typique  qui  affirme  la  tuberculose.  L'un  de 
nous  poursuivant  depuis  i905  la  reproduction  des  tuberculides  cutanées 
a  obtenu  aussi  par  exception  :  des  nodules  lupiques,  une  tuberculose 
verruqueuse,  et  une  fois,  des  nodules  épithélioïdes  non  réinoculables, 
analogues  à  ce  qu*est  la  sarcoïde  dermique  de  Bœck.  Dans  lous  ces  cas 
la  structure  est  folliculaire  typique  et  il  n*esl  fait  nulle  mention  des 
ressemblances  avec  les  tuberculides  cutanées,  notamment  avec  les 
papuionécrotiques  qui  le  plus  souvent  sont  bistologiquement  atypiques. 
Au  contraire,  dans  une  nouvelle  série  d'expériences,  nous  avonsoblenu 
en  inoculant  la  peau  épilée  ou  rasée  par  simple  frottis  avec  des  bacilles 
humains  virulents  vieillis,  dix-sept  fois  une  lésion  identique  clinique- 
mentet  anatomiquement  aux  tuberculides  papuionécrotiques bumaines. 
Ces  lésions,  biopsiées  à  des  âges  différents,  appartenaient  au  même 
processus;  adultes,  elles  étaient  identiques. 

Apr^s  rinoculation,  la  peau  semble  normale,  les  poils  repoussent,  les  lésions 
apparaissent  vers  la  quatrième  semaine  sous  forme  d'un  nodule  dont  le  centre 
s*ombilique,  devient  vésiculeux  puis  croûteux.  Vers  la  huitième  semaine  Faspect 
est  absolument  identique  à  celui  d'une  papnlonécrolique  humaine,  croûtelle 
brunâtre  petite,  plate  ou  ombiliqué»,  au  sommet  du  nodule,  recouvrant  une 
petite  uioération  dermique  étroite  et  profonde.  L'adénopaihie  régionale  est 
fréquente.  Vers  la  douzième  semaine  Tulcération  commence  à  se  cicatriser. 

llistologiquement  les  lésions,  coupées  en  série,  sont  identiques  arux  papuio- 
nécrotiques humaines,  c'est-à-dire  le  plus  souvent  atypiques  :  épiderme  épaissi 
avec  ou  sans  parakératose,  dégénéré,  vésiculeux,  inûUréde  leucocytes  :  Nodule 
dermique  à  centre  nécrotique  aceflulaire,  à  zone  moyenne  d'infiltration  cellulaire 
lymphoconjoiictive  étroite  dégénérant,  à  zone  externe  d'inOltrat  lymphocon- 
jonctif  basophile  dissociant  les  fibrilles  collagènes.  Cette  zone  externe  est  la 
seule  qui  subsiste  lorsque  la  croûtelle  est  tombée  et  que  le  nodule  dermique 
est  ulcéré.  Dans  le  derme  environnant  on  trouve  quelques  traînées  périvascu- 
laires.  Dans  Thypoderme  on  rencontre  fréquemment  des  nodules  histologiqne- 
ment  typiques  à  centre  caséeux,  oh  Ton  reconnaît  une  traînée  périvascalaire 
avec  envahissement  du  tissu  adipeux  et  wucheratrophie  des  cellules  adipeuses. 
Il  n'y  a  qu'exceptionnellement  (2  à  3  coupes  sur  100)  un  follicale  tuberculeux 
typique  à  belle  cellule  géante  centrale.  Par  endroits  on  rencontre  de  nom- 
breuses cellules  conjonctives  multinucléées  et  des  plasmodes  capillaires  baso- 
pbiles,  isolés  entre  des  fibrilles  collagènes,  mais  qui  ne  sont  nullement  des 
cellules  géantes. 

Quelques  lésions  sont  uniquement  nécrotiques,  l'inâllxat  est  rédnit  au 
minimum. 

Des  biopsies  successives  montrent  que  la  lésion  commence  tantôt  par  une 
épidermite  en  surface,  tantôt  par  une  gaine  pileuse  ou  un  canalicDle 
glandulaire. 
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Suivant  la  variélé  histologique,  ces  lésions  expérimentales  ressemblent 
tantôt  à  l'acbitis,  tantôt  au  folliclis;  quelques-unes  sont  identiques  au  lichen 
scrofulosorum,  histologiquement  atypique. 

Nous  croyons  devoir  insister  sur  :  !•*  la  constance  des  résultats,  17  lésions 
identiques  obtenues  chez  4  cobayes  sur  une  série  de  6  inoculés  de 
bacilles  G.  H.  V.;  2**  Tidenlilé  absolue  clinique  et  anatomique  entre  les 
papulonécrotiques  humaines  et  ces  papulonécrotiques  expérimentales  : 
nodule,  ombilication,  incrustation,  ulcération,  cicatrisation;  3*  la  struc- 
ture le  plus  souvent  atypique  de  ces  lésions;  4^  sur  Tidentité  d'aspect 
clinique,  que  la  lésion  soit  histologiquement  typique  ou  atypique;  5"*  la 
rareté  des  follicules  tuberculeux  et  des  cellules  géantes  tuberculeuses, 
qui,  quoique  exceptionnels,  sont  importants  à  noter,  car  ils  sont  la 
signature  histologique  de  la  nature  tuberculeuse  de  ces  nodules  partout 
ailleurs  atypiques;  6*  l'extrême  rareté  des  bacilles  dans  les  lésions  (1  sur 
iO  coupes  en  moyenne);  7°  la  présence  des  nodules  périvasculaires 
hypodermiques  caséifiés,  histologiquement  typiques;  8®  la  fréquence 
des  adénites  régionales  analogues  aux  adénites  scrofuleuses  ;  9^  la 
tuberculose  viscérale.  Tous  détails  que  Ton  retrouve  dans  les  lésions 
humaines. 

Nous  avons  encore  reproduit  des  nodules  sans  ulcérations  épider- 
miques,  sans  nécrose,  constitués  uniquement  par  un  infiltrat  lympho- 
conjonctif  sans  follicule,  identiques  à  certains  érythèmes  indurés  et 
angiodermites  tuberculeuses  humaines,  possédant  comme  elles  dfes 
trombophlébites  caséeuses  profondes.  Nous  avons  ébauché  des  lésions 
épidermiques  squameuses,  rappelant,  avec  un  infiltrat  dermique  discret, 
la  parapsoriasis,  et  plusieurs  fois,  avec  des  cônes  cornés,  le  lupus 
érythémateux  de  Thomme.  Souvent  nous  avons  obtenu  une  épidermile 
vésiculeuse  identique  à  Teczéma  scrofulosorum. 

Ces  expériences  reproduisent  donc  les  tuberculides  papulonécrotiques 
dans  tous  leurs  détails  et  ébauchent  les  lésions  de  plusieurs  autres 
tuberculides  humaiaes. 

Leur  mode  d  inoculation  remet  en  cause  la  pathogénie  de  plusieurs 
tuberculides  où  Ton  négligeait  la  pénétration  exogène.  L'origine  épider- 
miquA  de  ces  lésions  expérimentaJes  ne  fait  aucun  doute;  or,  elWs  sont 
identiques  aux  lésions  humaines;  la  thrombophlébite  profonde  est  le 
témoin  de  leur  extension. 

Remarquons  qull  faut  pour  reproduire  ces  lésions  des  bacilles 
virulents. 

[TraoaU  des  laboratoires  du.  professeur  Landousy  et  du  D^  Queyrat,) 
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[ON  DU    PHOSPHATE  NEUTRE  DE  SODIUM   SUR  LA  COAGULATION  DU  LAIT 
DE   VACHE  PAR  LES   PRÉSURES  VÉGÉTALES, 

par  G.  Gerber. 

près  LOrcher  (1),  le  phosphate  disodique  :  P0*Na*H,i2H'0  aurait 
fat  retardateur,  à  toute  dose,  sur  la  coagulation  du  lait  par  la  pré- 
•etirée  de  reslomac  du  veau. 

présure  végétale  se  comporte  t-elle  comme  la  précédente?  Si  oui, 
osphate  neutre  de  sodium  agit  d'une  façon  absolument  opposée 
généralité  des  autres  sels  neutres  de  sodium  que  nous  avons 
rés  être  accélérateurs  à  faible  dose,  retardateurs  à  forte  dose  (2). 
sel  précipite,  tout  comme  le  fluorure  de  sodium,  les  sels  solubles 
Icium.  Or,  nous  avons  montré  que  le  fluorure  de  sodium  possédait 
ction  accélératrice  propre,  masquée  par  le  retard  déterminé  dans 
Lgulation  du  lait  par  la  précipitation  de  la  chaux.  N'en  serait-il  pas 
toe  du  phosphate  neutre  de  sodium  ? 

is  avons  fait  dissoudre,  à  la  température  ordinaire,  dans  du  lait 
;  dans  du  lait  préalablement  maintenu  à  la  température  de  Teau 

?fluger\  Archiv,  t.  LXIX,  p.  141,  1897. 

/.  R.  Ac,  Se,  30  septembre,  21  octobre,  11  novembre  1907. 
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boaillanle    pendant    une    demi-heure,    des    doses    croissanles    de 
P0^Na*H^I2H^,  puis  nous  aTons  fait  agir,  sur  5  centimètres  c 
ces  laits  phosphatés,  à  55  degrés,  les  sucs  de  Ficus  Caricn  L 
Brou^sonetia  papyriftra   Vent. 


TEMPS 

NÉCESSAIRE  A  LA  GOAGl  LATION,  A 

!kS*,  DE 
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M 

M 
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M 

» 

41,20 

w 
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L'examen  des  colonnes  3  et  4  montre  que  le  phosphate  de 
dans  son  action  sur  le  lait  emprésuré,  offre  trois  phases  sucess 

Première  phase.  —  Purement  retardalrice.  Elle  correspond  à 
pitation  de  la  chaux  et  ne  peut  être  considérée  comme  l'aclio 
du  phosphate  de  sodium  sur  la  solution  de  caséine. 

Deuxième  phase  (chiffres  gras).  —  D'abord  accélératrice»  pi 
datrice.  Elle  correspond  à  la  phase  totale  des  sels  de  poln 
de  sodium  ne  précipitant  pas  '  /  calcium.  Nous  pouvons  évaluer 
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matiyement  la  valeur  accélératrice  R  du  phosphate  de  sodium,  en  n^ 
portant  les  divers  temps  de  coagulation  au  premier  de  cette  seconde 
phase.  Ce  rapport  descend  plus  bas  pour  le  lait  cru  (0,78)  que  pour  le 
lait  bouilli  (0,87). 

Troisième  phase,  —  Purement  accélératrice.  Elle  correspond  à  la  pré- 
cipitation de  la  caséine  par  le  sel  lui-môme  et  ne  doit  pas  entrer  en 
ligne  de  compte. 

L'écart  entre  les  divers  temps  de  coagulation  du  lait  dans  la  phase 
accélératrice,  puis  retardatrice  propre  au  sel,  augmente  lorsque,  au  lieu 
d'offrir  à  chacun  des  deux  laits  sa  présure  préférée,  on  fait  Tinverse. 

C'est  ainsi  qu'en  imprésurant  le  lait  cru  avec  le  suc  de  figuier,  qui 
coagule  de  préférence  le  lait  bouilli,  les  temps  de  coagulation  oscillent 
entre  six  minutes  vingt  secondes  et  cent  cinquante -cinq  minutes 
(2*  colonne). 

De  même,  en  faisant  agir  sur  le  lait  bouilli  le  suc  de  Broussoneiia, 
qui  coagule  de  préférence  le  lait  cru,  la  partie  accélératrice  de  la 
seconde  phase  a  pour  limites  :  l'infini  et  vingt-deux  minutes  (5*  colonne). 

La  comparaison  des  colonnes  5  et  6  montre  combien  l'écart  entre 
ces  chiffres  augmente  rapidement  par  une  faible  diminution  dans  la 
dose  de  présure;  mais,  dès  que  cette  diminution  devient  un  peu  forte, 
la  seconde  phase  ne  se  manifeste  plus  du  tout,  la  coagulation  ne  deve- 
nant alors  possible  que  pour  de  très  faibles  doses  de  phosphate 
(colonnes  7,  8  et  9). 

En  résuméy  le  phosphate  neutre  de  sodium  ne  fait  pas  exception  à  la 
règle  :  il  est  accélérateur  à  faible  dose^  retardateur  à  forte  dose. 


Action  du  phosphate  neutre  db  potassium  sur  la  coagulation  du  lait 
de  vache  par  les  présures  végétales, 

par  C.  Gerber. 

«  Les  phosphates  de  potasse  et  de  soude,  d  après  Duclaux  (1),  ne  se 
comportent  pas  de  la  même  façon  (dans  la  coagulation  du  lait  par  la  pré- 
sure retirée  de  la  caillette  de  veau)  et,  de  plus,  chacun  d'eux  aune  allure 
différente  de  celle  des  autres  sels  de  la  même  base.  » 

Nous  avons  montré,  dans  une  précédente  communication,  qu'avec  les 
présures  végétales  tout  au  moins,  le  phosphate  neutre  de  sodium  n'a 
aucune  allure  particulière,  et  que  son  action  sur  la  coagulation  du  lait 
est  la  même  que  celle  des  autres  sels  de  sodium. 

(1)  Traité  de  Microbiologie,  t.  Il,  p.  306. 
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Nous  nous  proposons  d'établir  dans  cette  note  que  le  phosphate 
neutre  de  potassium  PO'K*H,  lui  aussi,  ne  fait  pas  exception  à  la  règle 
générale  que  nous  avons  établie  pour  les  sels  des  métaux  alcalins.  Non 
seulement  il  se  comporte  comme  tous  les  sels  neutres  de  potassium, 
mais  encore  son  action  sur  la  coagulation  du  lait  est  identique  à  celle 
du  phosphate  de  sodium. 

Faisons  dissoudre,  comme  nous  Tavons  fait  pour  PO*Na^H,  12H*i 
la  température  ordinaire,  dans  du  lait  cru,  et  dans  du  lait  préalablen 
maintenu  à  la  température  de  Teau  bouillante  pendant  une  demi-he 
des  doses  croissantes  de  PO*K*il,  et  faisons  agir  à  55  degrés,  sur  ces  I 
phosphatés,  les  sucs  de  ûguier  et  de  môrier  à  papier,  en  nous  limi 
à  Faction  du  premier  sur  le  lait  bouilli  et  à  celle  du  second  sur  le 
cru.  On  obtient  les  résultats  consignés  dans  le  tableau  suivant  : 


Cru. 


NOMBRE  TEMPS  NÉCESSAIRE 
de 

MOLSCULSH   MILLIGR. 

de  PO*K  H  g   Broussonetia  O^'Ol 
ajoutés  à 

1  litre  de  lut.  R.                H.    s. 

0 26,20 

2 30,30 

4 34,40 

6  .    .    • 40,40 

8 44,10 

10 47,40 

15 57,15 

20 1     «         66,50 

25 0,87         58,10 

30 0,91         61     » 

3o 1,12         76    » 

40 1,51        101     » 

60 2,03       135    .> 

80 )    Pas  de  coagul. 

100 )    après  360  min 

120 93,20 

140 60    » 

160 16,45 

160  pas  de  présure.  40    ■ 


A  LA  COAGULATION,  A  55*,   DE  5" 


Bouilli. 


S.  brousionetia.  Oc«0-25  Suc  fij^uier  0«'^01 


M.  S. 

R. 

H. 

8,10 

18 

9,15 

44,^ 

10,20 

\ 

Pas  de 

12     .) 

coagulnti 

13,20 

après 

14,50 

) 

360  ininii 

17,20 

1      « 

25,i 

20,40 

0,63 

16 

23,50 

0,59 

15.! 

22     » 

0,58 

15 

22,40 

0,63 

16,^ 

23,5 

0,67 

17, î 

34    » 

1,09 

29 

58,45 

1,39 

38,i 

Pas  de  coagul. 
après  360  miu. 

2.71 

69,i 

» 

8,^ 

M 

5 

U 

1,- 

» 

15 

On  reconnaît  tout  de  suite  en  examinant  les  diverses  colonnes  d 
tableau  les  trois  phases  que  nous  avons  signalées  avec  le  phosphat 
sodium  : 

Première  phase.  —  Purement  retardatrice.  C'est  la  phase  de  pré( 
talion  de  la  chaux.  Elle  est  plus  courte  avec  le  lait  bouilli  (0  à  15  m 
cules  milligr.)  qu'avec  le  lait  cru  (0  à  iO  molécules  nniligr,),  ce 
s'explique  par  la  plus  faible  teneur  en  chaux  du  premier  que  du  sec( 
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Deuxième  phase.  —  Accélératrice  d'abord,  retardatrice  ensuite.  C'est 
la  phase  propre  au  phosphate  de  potassium.  Ce  sel  est  donc  accélérateur 
à  faible  dose,  retardateur  à  forte  dose,  tout  comme  le  phosphate  neutre 
de  sodium.  Nous  avons  évalué  approximativement  la  valeur  accéléra- 
trice R  des  diverses  doses  de  phosphate  en  rapportant  tous  les  temps  de 
coagulation  de  la  seconde  phase  au  premier  de  celle-ci,  pris  comme  unité. 
On  voit  que  ce  rapport  descend  plus  bas  avec  le  lait  bouilli  (0,58) 
qu'avec  le  lait  cru  (0,87).  C'était  l'inverse  avec  le  phosphate  de  sodium. 

Troisième  phase.  —  Purement  accélératrice.  Dans  celte  phase,  se 
mêlent  l'action  précipitante  du  sel  sur  la  caséine  et  l'action  coagulante  de 
la  présure.  Le  sel  est  à  un  taux  de  concentration  suffisant  pour  amener, 
seul,  là  précipitation  de  la  caséine  du  lait  au  bout  d'un  certain  temps  ; 
cette  précipitation  est  accélérée  par  la  présure,  comme  le  montre  le  tube 
témoin.  Ce  tube,  qui  avec  160  molécules  milligr.  de  phosphate  précipite 
le  lait  cru  en  40  minutes  et  le  lait  bouilli  en  15  minutes  sans  présure, 
aidé  de  cette  dernière  arrive  au  môme  résultat  en  16  minutes  45  secondes 
pour  le  lait  cru  et  en  1  minute  40  secondes  pour  le  lait  bouilli.  Ce  pré- 
cipité ténu,  avec  petit-lait  opalescent,  est  bien  différent  de  coagulum  des 
deux  premières  phases  dans  lesquelles  la  dose  de  phosphate  est  insuffi- 
sante pour  amènera  elle  seule  la  coagulation. 

Si  maintenant  on  compare  les  résultats  de  Lôrcher  et  les  nôtres,  on  est 
frappé  de  leur  opposition. 

Pour  ce  savant,  en  effet,  avec  la  présure  de  veau,  PO*K*H  est  accélé- 
rateur à  toute  dose  et  d'autant  plus  acréléraleur  que  la  dose  est  plus 
forte. 

Est-il  possible  qu'il  y  ait  tant  de  différences  entre  les  présures  végé- 
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Présidence  de  H.  Giard,  président. 


Ouvrage  offert. 

M.  Achard  présente  les  Etudes  sur  la  physio-palhologie  du  corps 
thyroïde  et  de  l'hypophyse^  par  MM.  Léopold-Lévi  et  Henri  de  Roth- 
schild (1).  Dans  ce  volume,  les  auteurs  ont  réuni  toute  une  série  de 
mémoires  et  de  notes  publiés  dans  divers  recueils  et  notamment  dans 
les  Comptes  rendus  de  la  Société  de  Biologie.  Ils  se  sont  efforcés 
d'agrandir  le  domaine  de  la  pathologie  thyroïdienre  en  recherchant  les 
petits  signes  de  Tinsuffisance,  de  Texcès  ou  de  la  viciation  des  fonctions 
du  corps  thyroïde.  Ils  ont  observé  de  nombreux  faits  et  les  ont  reliés 
par  des  interprétations  ingénieuses. 

Il  est  à  souhaiter  que  ces  recherches  contribuent  à  éclairer  la  question 
si  obscure  encore  des  troubles  engendrés  par  les  altérations  anato- 
miques  ou  fonctionnelles  des  glandes  endocrines. 


M.  le  professeur  Doyon  (de  Lyon),  membre  correspondant,  assiste  à 
la  séance. 


(1)  Etudes  sur  la  physio-pathologie  du  corps  thyroïde  et  de  V hypophyse^  par 
MM.  Léopold-Lévi  et  Henri  de  Rothschild,  1  vol.  in-8  de  366  pages,  Paris,  1908, 
0.  Doin,  éditeur. 
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Action   des  rayons  de  Rontgen   sur   le  testicule   du  lapin. 

I.  Conservation  de  la  puissance  virile  et  stérilisation, 

par  Cl.  Regaud  et  G.  Dubreuil. 

Albers  SchôDberg  (1903),  ayant  rôntgénisé  les  testicules  de  lapins  et 
de  cobayes,  puis  fait  cohabiter  ces  mâles  avec  des  femelles,  constata 
que  ces  dernières  ne  firent  point  de  petits.  Cependant,  remarque-til, 
un  des  lapins  couvrait  sa  femelle  avec  une  fréquence  extraordinaire. 
Frieben  (1903)  fit  Fétude  des  testicules  et  y  trouva  de  grosses  lésions. 
Depuis  ces  premières  expériences,  des  observations  nombreuses  et 
précises  ont  beaucoup  ajouté  à  nos  connaissances  relatives  aux  lésions 
du  testicule  rôntgénisé  (1),  mais  Tétat  physiologique  des  fonctions 
génitales  n'a  pas  été  étudié  avec  précision  et  en  détail.  Villemin  (1906) 
a  seulement  constaté  la  persistance  de  Tardeur  génitale  chez  des  cobayes 
rendus  stériles  par  la  rôntgénisation  des  testicules.  Bergonié  et  Tribon- 
deau  (1906),  expérimentant  sur  le  rat,  ont  observé  le  môme  fait. 

Nous  avons  soigneusement  étudié  Tétat  des  fonctions  génitales  chez 
deux  lapins,  pendant  dix  mois  chez  l'un  et  cinq  mois  chez  l'autre,  consé- 
cutivement à  la  rôntgénisation  des  testicules. 

Les  coïts  des  lapins  ont  été  effectués  en  notre  présence.  Chacun  sait  que 
chaque  coït  comporte  ordinairement  de  trois  à  six  éjaculations  se  succédant 
en  une  demi-heure  à  une  heure. 

Lapin  II.  —  Adulte  en  parfait  état  et  ayant  fécondé  autérieurem€ttt  de  nom- 
breuses femelles. 

19  janvier  1907.  —  l'«  irradiation.  Teinte  intermédiaire  entre  0  et  1  du 
chromoradiomètre  de  Bordier. 

22  janvier.  —  2®  irradiation.  Teinte  entre  4  et  5  de  Bordier. 

4, 20  février.  —  Coït  avec  9  8, 14.  Constatation  de  nombreux  spermatozoïdes 
mobiles  dans  le  mucus  vaginal.  Pas  de  fécondation. 

23  février.  —  Coït  avec  9  ^L  Spermatozoïdes  mobiles  dans  le  mucus 
vaginal.  La  lapine  se  trouvait  pleine  et  accoucha  le  3  mars. 

i*'  mars,  —  Coft  avec  9  10.  Pas  de  spermatozoïdes.  Pas  de  fécondation^ 
5,  6,  7  mars.  —  Coïts  avec  9  H-  On  trouve  chaque  fois  de  rares  sperma- 
tozoïdes immobiles  dans  le  mucus  vaginal.  Pas  de  fécondation. 
22  mars,  9,  11,  15  avril.  —  Coït  avec  9  6,  10,  6,  11.  Pas  de  fécondation. 
1,  4,  7, 10,  15  mai.  —  Coït  avec  9  14,  13,  10,  6,  14.  Pas  de  fécondation. 
18,  25  juin.  —  Coït  avec  9  ^1»  3Û.  Pas  de  fécondation. 

(1)  Voir  les  deux  mémoires  d'ensemble  suivants  :  i.  Blanc,  Action  des 
rayons  X  sur  le  testicule.  Thèse  de  la  Faculté  de  médecine  de  Lyon,  1906  ;  J.  Ber- 
gonié et  L.  Tribondeau,  Action  des  rayons  X  sur  la  glande  génitale  mâle, 
Arc  A.  d^éleetncité  médicale,  1906. 
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il  novembre.  —  Coït  avec  Ç  24,  sacrifiée  neuf  jours  après.  Pas  de  fécon- 
dation. 

18  novembre.  —  Coït  avec  9  i3,  sacrifiée  quatorze  jours  après.  Pas  de 
fécondation. 

Lafin  ni.  —  Adulte  en  parfait  état,  ayant  antérieurement  fécondé  de  nom- 
breuses femelles. 

26  janvier  1907.  —  Première  irradiation.  Teinte  1  de  Bordier. 

4,  8  février.  —  Coït  avec  9  5,  9.  Spermatozoïdes.  Pas  de  fécondation. 

9  février.  —  Deuxième  irradiation.  Teinte  3  de  Bordier. 

23  février.  —  Troisième  irradiation.  Teinte  1  de  Bordier. 

22  mars,  U,  15  avril.  —  Coït  avec  9  15,  22  et  24.  Pas  de  fécondation. 

1,  4,  7,  10,  13, 17  mai.  —  Coït  avec  9  15,  12,  23,  22,  24,  15.  Pas  de  fécon- 
dation. Arrêt  d'un  mois  dans  les  rapprochements  sexuels. 

18,  25  juin.  —  Coït  avec  9  23,  29.  Pas  de  fécondation. 

Conclusions.  —  1^  Ces  deux  lapins  ont  effectué  à  eux  deux  trente- 
deux  coïts  diversement  espacés,  avec  seize  femelles  différentes.  Aucun 
de  ces  coïts  n'a  été  fécondant.  Pour  permettre  d'apprécier  la  valeur  du 
résultat,  nous  dirons  que,  d'après  noire  statistique  personnelle  anté- 
rieure, le  coït  de  lapins  normaux  a  été  fécondant  exactement  dix-huit 
fois  sur  vingt.  Nous  confirmons  donc  pleiueinent,  mais  avec  une  pré- 
cision qui  faisait  jusqu'ici  défaut,  celte  conclusion  de  nos  devanciers, 
à  savoir  que  la  rôntgénisation  des  testicules,  assez  modérée  pour  ne 
causer  qu'une  radiodermite  superficielle  et  passagère,  détermine  la 
stérilité  du  lapin. 

2"*  Outre  les  coïts  effectuées,  nos  deux  lapins,  mis  pendant  plusieurs 
mois,  à  raison  de  plusieurs  fois  par  semaine,  en  présence  de  plusieurs 
femelles  chaque  fois,  ont  fait  d'innombrables  tentatives  de  coït  avec  des 
femelles  qui  ne  s*y  sont  pas  prêtées.  Après  Tirradiation  de  leurs 
testicules  ils  ont  montré  une  excitation  génésique  persistante,  extraordi- 
nairement  exagérée  comparativement  à  celle  d'autres  lapins  normaux 
essayés  en  même  temps.  Ils  n'ont  donc  pas  perdu  leur  puissance  virile 
avec  leur  fécondité,  bien  au  contraire;  toutefois  nous  ne  saurions 
actuellement  affirmer  que  cette  exacerbation  des  instincts  génésiques 
n'est  pas  imputable  à  l'habitude  de  la  fonction  vénérienne  acquise  par 
nos  animaux. 

3*^  Le  sperme  éjaculé  de  ces  deux  lapins  contenait  des  spermatozoïdes 
mobiles,  dans  les  premières  éjacuiations  qui  ont  suivi  l'irradiation. 
Ensuite,  le  sperme  est  devenu  azoospermique.  Ce  fait  correspond  à 
l'épuisement  de  la  provision  de  spermatozoïdes  exislànt  dans  le  canal 
déférent,  Tépididyme  et  le  testicule  du  moment  de  l'irradiation. 

4*  Malgré  la  présence  de  spermatozoïdes  mobiles  dans  le  sperme 
éjaculé  des  premiers  coïts,  ceux-ci  n'ont  pas  été  plus  féconds  que  les 
derniers.  Donc  les  rayons  de  Rônlgen,  tou.t  en  respectant  la  motililé  des 
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«permalozoYdes  (Bergonié  et  Tribondeau,  1904),  les  mettent  hors  d'état 
de  remplir,  chez  le  lapin,  leur  fonction  fécondatrice. 

(Laboratoire  d'histologie  de  la  Faculté  de  médecine  de  Lyon,) 


Bouillon  intestinal  pour  l'isolement  et  l'étude 

DES    ANAÉROBIES    STRICTS    ET    FACULTATIFS   DE  L'INTESTJN, 

par  Micoel  Couendt. 

Estimant  que  l'isolement  et  l'étude  de  toute  espèce  bactérienne  néces- 
site un  milieu  expérimental  aussi  voisin  que  possible  du  milieu  naturel, 
j*ai  pris  pour  préparer  ce  bouillon  l'intestin  et  organes  annexes  pro- 
venant d'un  animal  tel  que  le  chien,  le  mouton,  le  porc,  la  poule. 

De  là  le  nom  de  bouillon  intestinal  sous  lequel  je  l'ai  désigné. 

Assimilé  au  bouillon  ordinaire  de  laboratoire,  il  sert  comme  lui  à  la 
préparation  de  divers  milieux  de  cultures  tels  que  gélose,  gélatine, 
pommes  de  terre,  fibrine  de  cheval,  albumine  cuite,  cellulose,  sucres,  etc. 

La  gélose  au  «  bouillon  intestinal  »  est  seule  utilisée  pour  l'isolement 
des  espèces,  les  autres  milieux  sont  employés  à  l'élude  biologique  des 
espèces  isolées- 

Le  chien  m'a  servi  le  plus  souvent  et  voici  la  technique  à  laquelle  je 
me  suis  arrêté  : 

Préparation  du  bouillon,  —  l<>  Sacrifier  un  chien  de  10  à  20  kilogrammes. 
Il  est  à  observer  à  ce  sujet  que  chaque  jour  dans  les  grandes  villes  on  est 
contraint  de  se  défaire  à  la  «  fourrière  »  d'un  certain  nombre  de  chiens;  ce 
sont  ces  animaux  que  j'ai  toujours  utilisés.  Si  le  sacrifice  est  fait  au  laboratoire, 
oa  injecte  dans  la  veine  pédieuse  iO  à  15  centimètres  cubes  de  chloroforme. 

2"  Laver  et  dégraisser  sommairement  les  organes  employés,  soit  :  l'estomac, 
la  langue,  Tintestin,  le  foie,  le  pancréas. 

3»  Faire  avec  ces  organes  : 

a)  Une  auto-digestion  (18  à  20  h.  à  40  degrés). 

Pour  100  grammes  d'estomac  et  de  langue  (1)  broyés  ensemble,  ajouter: 
7  centimètres  cubes  d'HCl  et  500  centimètres  cubes  d'eau. 

6]  Une  macération  (18  à  20  h.  à  24  degrés). 

Pour  500  grammes  d'intestin,  foie,  pancréas  broyés  ensemble,  ajouter  : 
1.100  centimètres  cubes  d'eau. 

4<>  Mélanger  l'anto-digestion  et  la  macération.  Porter  à  l'ébuilition  pendant 
2  minutes.  Verser  sur  une  fine  passoire.  Alcaliniser. 

5»  Refroidir  à  50  degrés.  Ajouter  un  blanc  d'œuf  pour  250  centimètres  cubes. 

(1)  La  langue  intervient  là  simplement  comme  tissu  musculaire  destiné  à 
être  transformé  en  peptone  pendant  cette  digestion  artificielle. 
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Ebnllition  2  minutes.  Fiitralionsiir  coton.  Exprimer  le  coton  dans  Tentonnoir. 

6<>  Refroidir  à  bO  degrés.  Addition  de  un  blanc  d'cBuf  pour  500  centimètres 
cubes.  Porter  à  l'autoclave  pendant  20  minutes  à  120  degrés. 

70  Addition  de  0,9  gr.  glucose  pure  anhydre  pour  400  centimètres  cubes. 
Filtration  sur  papier  Chardin. 

8"  Répartir  en  tubes  ou  vases  stérilisés.  Porter  à  l'autoclave  pendant  20  mi- 
nutes à  115  degrés. 

Préparation  de  la  gélose.  —  1°,  2®,  3",  4°,  5»  (de  même  que  précédemment); 

6°  Refroidir  à  50  degrés.  Addition  de  un  blanc  d'œuf  et  de  8,5  gr.  de  gélose 
lavée  et  essorée  pour  500  centimètres  cubes.  Porter  à  rantoclave  pendant 
45  minutes  à  120  degrés. 

70  Addition  de  0,9  gr.  glucose  pore  anhydre  pour  100  centimètres  cabes. 
Filtration  sur  papier  Chardin. 

8°  Répartir  en  tubes  on  vases  stérilisés.  Porter  à  Fautoclave  pendant  20  mi- 
nutes à  115  degrés. 

Préparation  de  la  gélatine  et  autres  milieux.  —  Agir  comme  avec  un  booiUon 
ordinaire  en  utilisant  le  «  bouillon  intestinal  »  après  la  filtration  sur  papier 
Chardin. 

Obs.  I.  —  La  technique  de  la  préparation  est  la  même  avec  le  tube  digestif 
du  mouton  et  du  porc.  Il  est  à  noter  cependant  qu'avec  le  mouton,  Testomac 
à  suc  gastrique  est  seul  utilisé,  ainsi  que  la  langue,  pour  Fanto-digestioD  ;  de 
plus,  on  laisse  de  côté  pour  la  macération  toute  la  partie  amincie  du  gros 
intestin  contenant  les  matières  en  chapelet.  Ce  bouillon  de  mouton  ou  de 
porc  est  encore  un  milieu  de  choix  pour  les  espèces  intestinales;  il  n'est  tou- 
tefois pas  aussi  parfaitement. adapté  à  leur  culture  que  le  précédent.  Il  en 
est  de  même  du  «  bouillon  intestinal  »  préparé  avec  la  macération  seule 
d'intestin  de  veau  ou  de  porc. 

Obs.  il  —  Le  bouillon  intestinal  fait  avec  la  poule  est  surtout  approprié  à 
)a  flore  microbienne  de  la  poule  et  de  la  plupart  des  oiseaux.  Dans  la  prépa- 
ration, on  supprime  Tauto-digestion  stomacale  que  l'on  remplace  par  Taddi- 
lion  de  500  centimètres  cubes  de  peptone  Martin  h  une  macération  faile  atec 
les  tubes  digestifs  et  organes  annexes  de  trois  poules.  On  supprime  égale- 
ment les  collages. 

Obs.  III.  —  Quand  on  veut  obtenir  des  cultures  de  surface  très  abondantes, 
et  lorsque  la  transparence  de  la  gélose  importe  peu,  on  supprime  les  filtra- 
tiens  et  les  collages,  quel  que  soit  l'animal  utilisé;  c*est-à-dire  qu'après  le  pas- 
sage sur  la  passoire  (4«)  on  alcalinîse,  on  ajoute  la  glucose.  La  répartition  est 
faite  aussitôt  après,  puis  on  distribue  dans  les  récipients  la  gélose  lavée  et 
essorée,  à  raison  de  1  gr.  7  pour  100  grammes  de  bouillon.  Ensuite,  on  fait 
une  unique  stérilisation  de  50  minutes  à  115  degrés. 

Le  milieu  obtenu  de  la  sorte  est  extrêmement  riche  en  matières  nutri- 
tives et  permet  d'obtenir  une  culture  des  plus  intensives. 

Ainsi,  dans  le  «  bouillon  intestinal  »  on  retrouve,  bien  que  modifiées 
par  les  phases  diverses  de  la  préparation,  la  plupart  des  substances 
solubles  qui  se  trouvent  dans  Tintestin.  L'expérience  m'a  montré,  pen- 
dant ces  six  dernières  années,  que  les  microbes  de  la  flore  intestinale 
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se  multiplient  vite  et  abondamment  dans  ce  bouillon.  D'ordinaire,  les 
anérobies  stricts  aiissi  bien  que  les  facultatif*  y  forment  des  colonies 
apparentes  dans  les  vingt^uatre  heures  d'étuve  à  38  degrés. 

Le  même  ensemencement  arec  des  fèces  humaines  normales  donne 
sur  ce  milieu  gélose  (1)  environ  soixante«dix  fois  plus  de  colonies  que 
sur  la  gélose  faite  avec  le  bouillon  ordinaire  de  laboratoire.  Enfin,  je 
citerai  comme  exemple  Tadaptation  parfaite  de  ce  milieu  à  la  culture 
des  bactéries  intestinales  les  plus  généralement  connues,  sinon  les  plus 
répandues^  telles  que  le  bacillus  bifidus  de  H.  lissier,  le  bacillus  acido- 
phikis  d'Ernest  Mor3,  le  streptococcus  d'Hirscb  et  Libmann,  le  baete^ 
rium  coli  commune  d'Escherich,  le  bacillus  putrificus  Bienstokii, 

(Travail  du  laboratoire  de  M,  Metchnikoff,  à  V Institut  Pasteur.) 


De  l'action  des  chlohates  alcalins  sur  la  circulation, 
par  J.-E.  Abelous  et  E.  Baroier. 

L'influence  exercée  par  les  chlorates  alcalins  sur  le  pouvoir  oxydant 
des  extraits  organiques  d'origine  animale  ou  végétale,  influence 
signalée  par  Tun  de  nous  dans  ses  recherches  sur  le  mécanisme  des 
oxydations  dans  Torganisme  végétal  et  animal,  nous  a  amenés  à  entre- 
prendre une  étude  systématique  de  la  pharmacodynamie  de  ces  sels. 
Cette  étude  nous  a  paru  d'autant  plus  nécessaire  que  les  recherches 
faites  par  les  divers  auteurs  sur  ce  sujet  aboutissent  à  des  conclusions 
assez  vagues  et  très  contradictoires.  Le  travail  le  plus  complet  est  celui 
de  Marchand  (â). 

Si  nous  n'envisageons  que  Taction  des  chlorates  sur  la  circulation  qui 
fait  l'objet  de  la  présente  note,  Marchand  conclut  que  les  chlorates 
injectés  dans  les  veines  entraînent  une  diminution  assez  forte  du 
rythme  cardiaque.  A  ce  ralentissement  succède  une  accélération  qui 
précède  de  peu  la  mort  de  l'animal  et  qui  se  produit  d'autant  plus  vite 
que  l'injection  a  été  plus  rapide.  En  injectant  très  lentement  la  solution 
saline,  aucun  phénomène  d'intoxication  grave^ne  se  manifeste  et  l'ani- 
mal survit  à  l'administration  de  doses  très  fortes. 


(1)  Il  m'a  permis  d*évaluer  à  4.261.660  (dont  70  p.  100  d'anaérobiea  stricts) 
le  nombre  moyen  des  microbes  obtenus  par  rensçmencement  de  1  milli- 
gramme de  fèces  de  Thomme  saio  (Michel  Cohendy,  Société  de  Biologie^  t.  LX, 
p.  415). 

(2)  Ueber  die  giftige  Wirkung  der  cblorsaaren  Salze.  Arch,  f,  exp.  path,  und 
phamak.  M  XXII  et  XXIII,  1887. 
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Les  mêmes  phénomènes  se  constatent  à  la  suîle  de  Tingestion  stoma- 
cale de  chlorates.  En  ce  qui  concerne  la  pression  sanguine,  MarchaDd 
ne  donne  aucun  renseignement.  Ses  mémoires  ne  renferment  ancan 
tracé.  Il  déclare  ignorer  si  rabaissement  constantet  remarquable  delà 
fréquence  du  pouls  est  accompagné  ou  non  d'abaissement  de  la  tension 
artérielle,  et  il  se  demande  si,  dans  cette  diminution  du  rythme  car- 
diaque, il  ne  s'agit  pas  d'une  propriété  spécifique  des  chlorates 
alcalins. 

Les  recherches  que  nous  avons  entreprises  et. qui  ont  débuté  par 
Tétude  de  l'action  des  chlorates  sur  la  circulation,  nous  permetteoide 
présenter  des  conclusions  plus  précises  au  sujet  de  cette  actioo 
même. 

Si  on  injecte  dans  la  veine  crurale  d'un  chien  (chloroformé  après 
injection  d'un  peu  de  morphine),  avec  une  vitesse  constante  de  12  cen- 
timètres cubes  à  la  minute,  une  solution  de  chlorate  de  sodiumà  i  p.  100 
maintenue  à  une  température  de  37  à  38  degrés,  on  constate  que  rapi- 
dement après  le  début  de  l'injection  se  produit  un  ralentissement 
marqué  des  pulsations  cardiaques  en  même  temps  qu'augmente  nota- 
blement l'amplitude  des  systoles.  La  pression  artérielle  s'élève  peu  à 
peu  de  2  à  3  centimètres  de  Hg  et  se  maintient  constante' durant  tout  le 
cours  de  l'expérience.  Ls^  quantité  de  chlorate  qu'on  peut  ainsi  admi- 
nistrer sans  danger  quand  l'injection  est  faite  avec  la  vitesse  indiquée 
est  très  considérable.  Un  chien  de  8  kilogr.  200  a  pu  ainsi  recevoir 
600  centimètres  cubes  d'une  solution  à  1  p.  100  sans  présenter  le 
moindre  trouble  (k  part  les  modifications  du  rythme  et  de  Tamplitude 
cardiaques).  Une  diurèse  abondante  assure  l'élimination  régulière  du 
liquide  en  excès.  Cet  animal  a  survécu  sansr  aucun  symptôme  anor- 
mal. 

Ce  même  chien,  trois  jours  après,  a  été  soumis  à  une  nouvelle  injec- 
tion, mais  cette  fois  à  un  titre  plus  fort  (1/10).  Avant  que  l'injeclioone 
commence,  on  constate  sur  le  tracé  que  le  rythme  cardiaque  est  mani- 
festement moins  fréquent  qu'il  n'était  avant  la  première  expérience; 
les  systoles  sont  également  plus  amples  ;  et  de  ceci,  il  semblerait  résulter 
que  l'action  du  chlorate  persiste,  à  un  certain  degré  tout  au  moins, 
longtemps  après  qu'on  a  cessé  son  administration.  Mais  dans  cette 
seconde  expérience  (les  conditions  étant  les  mêmes  que  dans  la  pre- 
mière sauf  le  titre  de  la  solution),  nous  avons  pu  enregistrer  des  modi- 
fications plus  marquées  du  côté  de  la  circulation.  Dès  le  début  de  l'injec- 
tion, le  cœur  se  ralentit  considérablement  et  ce  ralentissement 
s  accentue  au  cours  de  l'expérience.  L'amplitude  des  systoles  augmente 
et  devient  énorme,  étant  donnée  la  petite  taille  de  l'animal.  La  pression 
artérielle  se  maintient  à  un  niveau  à  peu  près  constant.  On  injecte  ainsi 
13  grammes  de  chlorate  sans  qu'aucun  signe  d'intoxication  grave  se 
manifeste.  Alors,  le  cœur  étant  très  ralenti,  on  sectionne  un  vague;  le 
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cœnr  s'accélère  ausstlôt;  on  sectioone  le  deuxième  vague,  et  Taccéléra- 
tien  devient  très  grande,  en  même  temps  que  Famplitude  des  systoles 
devient  très  faible.  On  sacrifie  alors  l'animal,  qui  au  cours  de  l'expé- 
rience a  à  plusieurs  reprises  abondamment  uriné. 

On  a  noté  également  de  fréquents  borborygmes,  et,  dans  Tesfomac 
ranimai  étant  à  jeub  depuis  vingt-quatre  heures),  on  a  pu  recueillir  Î5  à 
6  centimètres  cubes  d'un  suc  fortement  acide. 

Il  semble  donc  résulter  de  cette  expérience  que  le  chlorate  agit  sur  le 
noyau  bulbaire  du  vague  en  excitant  la  tonicité  de  ce  noyau.  Cette  exci- 
tation se  Iraduit  par  un  ralentissement  considérable  du  cœur  et  une 
exagération  manifeste  de  l'amplitude  des  systoles.  On  pourrait  aussi 
attribuer  à  cette  action  sur  le  noyau  de  la  X*'  paire  les  contractions 
intestinales  (borborygmes)  et  la  sécrétion  du  suc  gastrique  observées. 
Le  chlorate  serait  donc  un  excitant  du  pneumogastrique. 

Sur  le  lapin,  les  phénomènes  se  produisent  moins  facilement  que 
chez  le  chien.  Ce  n'est  qu'à  partir  d'une  dose  asspz  forte  que  se  mani^ 
fesient  le  ralentissement  du  cœur  et  l'amplification  des  systoles.  Encore 
observe-t-on,  au  moins  dans  les  premières  phases  de  l'expérience,  des 
alternances  de  ralentissement  et  de  rythme  normal.  L'injection  conti- 
nuant, le  ralentissement  finit  par  s'établir,  et  se  maintient  jusqu'à  la  fln 
de  l'expérience.  Sur  un  lapin  de  2  kilogrammes  on  a  pu  injecter  5  gr.  30 
d'une  solution  de  NaClO*  à  I  p.  100  avec  une  vitesse  de  12  centimètres 
cubes  à  la  minute.  La  diurèse  a  été  extrêmement  abondante.  Quelques 
accès  convulsifs  se  sont  produits.  Le  rythme  cardiaque,  de  300  est 
tombé  à  100.  L'animal  a  survécu  sans  aucun  trouble  apparent. 

Soumis  le  lendemain  à  une  nouvelle  injection  (le  titre  de  la  solution 
étant  de  5  p.  100),  le  ralentissement  cardiaque  s'est  manifesté  plus  rapi- 
dement ainsi  que  l'amplitication  des  systoles.  Le  rythme  cardiaque^. qui 
était  de  240  avant  l'injection,  est  tombé  à  120.  L'animal  est  mort  dans 
un  accès  convulsif. 

Sur  la  grenouille,  il  faut,  pour  observer  ce  ralentissement,  accélérer 
le  rythme  cardiaque  par  la  chaleur.  Si  sur  un  cœur  ainsi  accéléré  on 
fait  tomber  quelques  gouttes  d'une  solution  de  chlorate  de  soude 
à  1/iO  (solution  également  chauffée),  la  fréquence  des  pulsations  diminue 
considérablement  :  de  70  on  tombe  à  6  par  minute. 

Ainsi,  pour  les  animaux  à  sang  froid  aussi  bien  que  pour  les  mammi- 
fères, le  chlorate  de  sodium  est  un  modérateur  puissant  du  cœur. 

Cette  action  peut  être  constatée  non  seulement  à  la  suite  d'injections 
intraveineuses,  mais  aussi  à  la  suite  d'injections  sous-cutanées  et  d'in- 
gestion stomacale.  Enfin  des  doses  très  faibles,  dans  ces  conditions 
(Ogr.030;  Ogr.  016),  produisent  un  ralentissement  manifeste  du  cœur. 
Le  chlorate  de  potasse  agit  dans  le  môme  sens  que  le  chlorate  de  soude. 

Conclusions  :  —  Les  chlorates  alcalins  doivent  être  considérés  comme 
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de  puissants  modérateurs  cardiaques  et  leur  action  parait  due  à  one 
excitation  du  noyau  modérateur  cardiaque  bulbaire. 

{Laboratoire  de  phijsiologle  de  la  Faculté  de  médecine  de  Toulouse.) 


Sur  les  uématoblastes  des  .vertébrés  ovipares, 
par  Gh.  Acbahd  et  M.  Aynaud. 

Hayem  et  Bizzozero,  cherchant  dans  le  sang  des  vertébrés  ovipares 
les  homologues  des  hématoblastes  ou  plaquettes  des  mammifères,  en  ont 
attribué  le  rôle  à  des  éléments  volumineux,  allongés,  pourvus  de  noyaux, 
qu'on  a  désignés  sous  les  noms  d'hématoblasles  à  noyau,  de  plaquettes 
nucléées,  de  cellules  fusiformes,  de  thrombocytes.  Toutefois,  ces 
éléments  sont  fort  différents  des  hématoblastes  des  mammifères  quant 
à  leur  forme,  leurs  dimensions  et  leur  structure.  Aussi  leur  analogie 
avec  ces  derniers  est-elle  loin  d'èlre  admise  par  tous. 

Or,  en  examinant,  à  Taîde  de  la  technique  indiquée  «tans  une  note 
précédente,  le  sang  des  vertébrés  ovipares,  nous  ayons  pu  nous 
convaincre  qu'il  renferme  des  éléments  tout  à  fait  comparables  par  leur 
aspect  et  leurs  propriétés  aux  hématoblastes  des  mammifères  et  diffé- 
rant absolument  des  prétendus  hématoblastes  nucléés  des  ovipares. 

Nous  avons  observé  ces  petits  éléments  dans  le  plasma  centrifugé  de 
Toie,  de  la  tortue,  de  la  grenouille  et  de  Tanguille,  ainsi  que  dans  le 
sang,  préservé  du  contact  des  tissus  et  du  verre  et  examiné  directement 
en  goutte  pendante,  du  pigeon,  de  la  grenouille,  du  triton,  de  Taxolotl, 
de  la  carpe  et  de  Tanguille. 

Ce  sont  de  petits  corps  arrondis,  réfringents,  un  peu  plus  petits  en 
général  que  chez  les  mammifères  et  beaucoup  plus  petits  que  les  throm- 
bocytes. Ils  sont  incolores,  ne  renferment  pas  d'hémoglobine.  Ils  sont 
plus  légers  que  les  globules  rouges  et  blancs  et  se  voient  surtout  à  la 
partie  supérieure  de  la  goutte  de  sang  ou  de  plasma.  Ils  s'agglutinent 
aisément  comme  ceux  des  mammifères  et  paraissent  encore  plus  fragiles; 
c'est  pourquoi,  sans  doute,  nous  n'avons  pu  en  obtenir  des  préparations 
sèches.  Us  n'existent  pas  dans  le  sérum.  Us  disparaissent  lorsque  se 
produit  un  thrombus.  Il  importe  même,  pour  bien  les  observer,  d'éviter, 
avec  encore  plus  de  soin  que  pour  les  mammifères,  le  contact  du  sang 
avec  les  tissus.  Ce  fait  peut  être  rapproché  de  la  facilité  plus  grande 
avec  laquelle,  comme  Ta  montré  Delezenne,  le  sang  des  ovipares  se 
coagule  s*il  est  recueilli  dans  une  plaie  au  lieu  d'être  puisé  directement 
dans  un  vaisseau. 

On  ne  saurait  confondre  ces  corpuscules  avec  des  granulations  de 
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graisse  qui  n'oDt  pas  les  mêmes  dimensions  régulières  et  ne  s'agglu- 
tinent pas  de  la  môme  façon,  ni  avec  des  grains  vitellins  qui  n'existent 
pas  chez  les  animaux  âgés  comme  Tétaient  la  plupart  de  ceux  que  nous 
avons  étudiés. 

Chez  les  invertébrés,  nous  pensons  qu'il  existe  aussi  des  éléments 
analogues.  Nous  en  avons  observé  chez  Técrevisse,  le  lombric,  la  moule, 
rhultre,  l'escargot.  Nous  les  avons  vu  se  détruire  chez  l'écrevisse  parle 
cbanfTage  à  44  degrés,  comme  les  hémaloblastes  des  mammifères. 

La  constatation  dans  le  sang  des  ovipares  d'éléments  semblables  aux 
hématoblastes  des  mammifères,  mais  tout  différents  de  ceux  auxquels 
on  a  donné  le  même  nom  chez  les  ovipares,  fait  bien  ressortir  l'inconvé- 
nient de  cette  appellation  qui  implique  une  interprétation  de  leur  r61e 
et  de  leur  origine.  Il  serait  préférable  de  les  désigner  par  un  terme  qui 
rappelât  simplement  leur  apparence  morphologique,  par  exemple  le 
Yîeux  mot  giobulins,  déjà  employé  par  Donné. 


A   PROPOS  DES  LOIS  DE  l'eXCITABILITÉ    PiR  LA   tlMIÈRE. 

I.    —   Le  retour  PROGRESSIF  A  l'ÉTAT  D'iMMOBILrr^,  APRÈS  UNE  STIMULATION 

MÉCANIQUE, 

par  Georges  Boun. 

Quand  on  essaye  d'analyser  l'activité  des  animaux  inférieurs,  celle-ci 
apparaît  comme  une  sorte  de  compromis  entre  une  part  d'ordre,  de 
constance,  de  système,  et  une  part  d'indiscipline,  d'instabilité,  d'im- 
prévu. Mais  à  mesure  que  l'analyse  est  poussée  plus  loin,  la  part  d'aléa 
diminue  :  on  peut  alors  tenter  de  formuler  des  lois.  Ceci  n'est  pas  sans 
offrir  quelque  danger  :  les  lois  convenablement  appliquées  peuvent 
conduire  à  des  prévisions  positives,  mais  elles  ne  peuvent  être  conve- 
nablement appliquées  que  par  ceux  qui  ont  présentes  à  l'esprit  les  nom- 
breuses variables  déjà  connues  qui  interviennent  dans  les  phénomènes 
observés. 

\près  avoir  étudié  l'action  de  la  lumière  sur  les  êtres  les  plus  variés 
et  dans  de  multiples  circonstances,  Je  vais  chercher  à  exprimer  par  des 
formules,  provisoires  peutrètre,  ce  que  j'ai  trouvé  de  plus  constant  dans 
les  réactions  observées. 

Je  commencerai  par  énoncer  quelques  formules  d'application  très 
générale,  et  desquelles  ressort  l'intervention  de  V inertie  des  animaux. 

Depuis  longtemps,  on  a  établi  entre  le  monde  vivant  et  le  m^"^** 
brut  une  opposition  essentielle  :  d*un  côté,  on  trouve  de  la  liberté 
la  spontanéité;  de  Tautre,  la  pure  inertie.  Mais  il  n'en  est  pas  n 
vrai  que  les  êtres  vivants  sont  soumis  dans  une  grande  mesure  à 


Digitized  by 


Google 


656  SOCIÉTÉ   DE   BIOLOGIE 


de  l'inertie.  Dans  maintes  circonstances,  Jacques  Loeb  a  même  considéré 
momentanément  les  animaux  comme  des  êtres  inertes  qui  obéissent 
fatalement  aux  forces  extérieures;  c'est  de  cette  considération  qu*est 
sortie  la  notion  des  fropismes. 

Des  observations  que  j'ai  faites  sur  les  animaux  inférieurs,  il  ressort 
qu'il  y  a  des  êtres  «  animés  »  qui  peuvent  ne  pas  présenter  de  mouve* 
ments  extérieurs  pendant  de  très  longues  périodes  de  temps. 

Une  certaine  Actlnia  equina  recueillie  à  Arcachon,  placée  dans  un  cristal- 
lisoir  à  Tabri  de  variations  brusques  du  milieu  extérieur  (près  de  la  surface 
d'une  eau  tranquille,  dans  une  demi-obscurité...),  observée  d'une  façon 
presque  continue,  est  restée  constamment  à  la  même  place  et  constamment 
fermée  pendant  huit  jours  de  temps;  ensuite,  après  avoir  subi  une  série  de 
secousses  mécaniques,  elle  s'est  épanouie  et  est  restée  ainsi  pendant  huit 
autres  jours.  J'ai  déjà  insisté  sur  la  nécessité  de  secouer  de  temps  en  temps 
les  animaux  chez  lesquels  on  recherche  le  rythme  des  marées.  De  même,  une 
Asterias  rubens  peut  rester  complètement  immobile  pendant  deux  jours  de 
.  suite. 

Ainsi  beaucoup  d'animaux  inférieurs  ont  besoin  de  recevoir  une 
stimulation  spéciale  pour  se  mettre  en  mouvement.  Un  animal  reçoit 
cette  stimulation  :  il  se  met  en  mouvement  ;  après  la  cessation  de  la 
stimulalion,  les  mouvements  persistent,  mais  ils  diminuent  progressi- 
vement d'intensité,  comme  si  l'animal  tendait  à  retourner  à  l'état  de 
repos.  Il  y  a  lieu  de  tenir  compte  de  ce  retour  processif  à  Vétat  (im- 
mobilité, pour  expliquer  certains  aspects  très  généraux  des  réactions 
phototropiques. 

Ceux-ci  apparaissent  très  nettement  dans  les  cas  où  les  mouvements 
phototropiques  dessinent  des  figures  géométriques  mesurables  :  angles 
ou  cercles. 

A  mesure  qu'un  Brancheliion  (1)  s'avance  dans  un  champ  lumineux  inva- 
riable, les  positions  occupées  par  Tanimal  dessinent  des  angles  d'ouverture 
croissante  :  dans  les  étapes  successives,  le  Ver  subit  des  oscillations  de  plus 
en  plus  prononcées. 

Le  Brancheliion  est  une  machine  oscillante  ;  mais  beaucoup  d*animaux> 
des  Gopépodes  (Harpaoticus  fulvus  Fischer),  des Stellérides  {AsteHna  gibbosa)'"^ 
sont  des  machines  tournantes.  Dans  une  cuvette  circulaire,  par  exemple,  on 
les  voit  décrire  des  cercles  comme  s'ils  étaient  attirés  alteriiativement  parle 
pôle  le  plus  éclairé  et  par  le  pôle  le  moins  éclairé  du  cristallisoir.  Quand  les 
mouvements  de  Torganisme  sont  irès  rapides,  le  diamètre  des  cercles  est  très 
petit;  quand  ils  sont  lents,  le  diamètre  est  grand  (2).  Or,  les  animaux  qui 

(1)  Voir  G.  Bohn,  Comptes  rendus  de  la  Société  de  Bio/o^/ic,  30 novembre  1907. 

(2)  Ce  fait  peut  paraître  paradoxal  :  moins  fanimat  est  actif,  plus  il  tendi 
suivre  un  chemin  plus  long.  Il  y  a  de  nombreux  paradoxes  comme  cela  «a 
biolotîie. 
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tournent  dans  un  champ  lumineux  invariable  tracent  chacun  une  courbe 
continue  dont  le  rayon  de  courbure  va  sans  cesse  en  croissant. 

Je  crois  que  Ton  peut  mettre  en  parallèle  les  yariations  de  Touyerture 
des  angles  et  celles  du  diamètre  des  cercles  :  elles  semblent  suiyre  la 
même  loi. 

Je  suppose  divers  animaux  phototropiques  placés  dans  un  champ  lumineux 
invariable^  sur  un  fond  J'éclairement  sensiblement  uniforme  :  les  uns  des- 
sinent des  angles,  les  autres  des  cercles.  A  des  intervalles  de  temps  réguliers  : 
T,  2T,  3T...,  nT,  j'imprime,  par  exemple,  un  nombre  déterminé  de  secousses, 
toujours  de  môme  intensité,  à  Teau  qui  contient  les  animauxl  Après  chacune 
de  ces  excitations  mécaniques,  les  angles  et  les  cercles  se  rapetissent,  et 
chacun  reprend  toujours  sensiblement  une  même  valeur,  sauf  toutefois  si  la 
durée  totale  de  Téxpérience  est  trop  longue.  Dans  Tintervalle  de  deux  exci- 
tations mécaniques  consécutives,  les  angles  et  les  cercles  s'agrandissent  pro- 
gressivement. 

A  quoi  peut-on  attribuer  Tagrandissement  progressif  des  angles  et 
des  cercles,  dans  les  conditions  indiquées?  Quelle  est  la  cause  d'un 
phénomène  dont  la  généralité  n'est  pas  niable  ? 

Je  crois  qu'on  ne  peut  invoquer  (comme  l'ont  fait  certains  auteurs  qui 
ont  entrevu  le  phénomène  et  Tout  confondu  avec  un  autre),  ni  une 
fatigue  de  l'animal  provoquée  par  Texercice  même  de  son  activité,  ni 
une  altération  chimique  du  milieu  extérieur.  Si  ces  causes  intervenaient 
réellement,  les  réponses  de  l'animal  aux  excitations  mécaniques  suc- 
cessives portées  aux  temps  T,  2T,  3 T...,  nT,  s'affaibliraient  progrès 
siyemeni,  et  à  ces  instants  T,  2  T...,  n  T,  l'angle  ou  le  cercle  ne 
reprendrait  pas  la  même  valeur,  contrairement  aux  observations  faites. 
C'est  seulement  dans  le  cas  où  l'expérience  est  d'une  durée  totale 
relativement  longue,  que  les  effets  de  la  fatigue  et  de  l'altération  de 
l'eau  se  font  sentir:  dans  Tintervalle  ^T — (ç-|-l)T,  l'angle  ou  le 
cercle  qui  décroit  a  alors  constamment  des  valeurs  plus  grandes  que 
dans  l'un  des  intervalles  précédents. 

On  ne  peut  pas  invoquer  non  plus  ce  qu'on  a  appelé  Yaccoulumance 
à  Vexcildnl  lumineux;  il  y  aurait  accoutumance,  par  exemple,  du 
temps  T  au  temps  âT,  mais  alors,  à  l'instant  2T,  comme  par  enchan- 
tement, l'accoutumance  vis-à-vis  d'un  excitant  supposé  invariable 
cesserait. 

On  est  donc  conduit  à  attribuer  Télargissement  progressif  des  angles 
et  des  cercles  décrits  par  les  animaux  phototropiques  dans  l'intervalle 
de  deux  excitations  mécaniques  à  la  diminution  progressive  de  l'activité 
de  ces  animaux  qui  se  produit  après  la  cessation  de  chaque  excitation 
mécanique.  Toutes  les  fois,  par  exemple,  que  l'on  a  agité  Teau,  les 
mécanismes  locomoteurs  de  chaque  animal  sont  en  quelque  sorte 
déclanchés,  et  les  mouvements  continuent  un  certain  temps  en  s'affai- 
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blissant  :  l'animal  finit  souvent  par  s'arrêter,  s'il  n'est  pas  excité  de 
nouveau.  Il  se  comporte  un  peu  comme  ces  jouets  d'enfants  dont  on 
a  remonté  le  ressort. 

A  mesure  que  les  mouvements  de  l'animal  s'affaiblissent,  tout  se 
passe  comme  si  celui-cr  résistait  davantage  à  l'attraction  ou  à  la 
répulsion  de  la  lumière.  Quand  on  diminue  progressivement  cette 
attraction  ou  cette  répulsion  d'une  autre  manière,  en  éloignant  la  source 
lumineuse,  par  exemple,  le  résultat  est  le  môme  :  l'angle  ou  le  cercle 
s'agrandit. 

En  résumé  :  1^  Un  animal  qui  vient  d'être  plongé  dans  une  eau  trati' 
quille  ou  qui  vient  d'y  être  excité  mécaniquement ^  s'il  se  déplace  sur  une 
étendue  restreinte  d'un  champ  lumineux  invariable^  montrCy  en  généi^al, 
un  affaiblissement  progressif  et  plus  ou  moins  rapide  du  phototropisme  et 
de  la  sensibilité  diff'érentielle  ;  2*  cet  aff'aiblissement  est  lié  au  retour  pro- 
gressif de  ranimai  à  V état  d'immobilité;  3°  il  faut  voir  dans  ce  retour,  non 
la  conséquence  d'une  altération  du  milieu  intérieur  de  l'animal  (fatigue)  ou 
du  milieu  extérieur^  mais  bien  l'épuisement  progressif  des  effets  nerveux 
de  l'excitation  mécanique  initiale^  qui  a  vaincu  momentanément  /'inertie 
de  ranimai. 

Telles  sont  les  propositions  d'application  très  générale  que  je  voulais 
énoncer;  elles  s'appliquent  également  au  géotropisme,  au  barotro- 
pisme...,  et  aussi,  dans  les  divers  cas,  quand  l'excitation  initiale  est 
chimique  et  non  mécanique.  Quoique  presque  évidente  a  priori,  on 
n'en  a  guère  tenu  compte  jusqu'ici. 


La  coagulatiois  du  plasma  sanguin.   Etude  ultramigroscopiouEi 
Dar  André  Mayer. 
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1^  Action  ménagée  des  sels  de  calcium.  A  2  centimètres  cubes  de 
plasma,  on  ajoute  i  goutte  de  CaCl*  N/iO.  —  Pendant  les  deux  pre- 
mières minutes,  le  fond  reste  absolument  noir,  sans  granules  visibles. 
Vers  la  cinquième  minute,  le  fond  est  plus  lumineux,  et  il  apparaît  un 
très  grand  nombre  de  granulius^  d'une  finesse  extrême,  qui  grossissent 
peu  à  peu.  Dans  les  minutes  suivantes,  les  granulius  s'accolent  de  façon 
à  former  des  chaînettes,  de  plus  en  plus  longues  et  de  véritables  files  à 
grains  successifs  bien  visibles.  A  ce  moment,  les  préparations  montrent, 
coexistant  sur  un  fond  un  peu  lumineux,  des  files  plus  ou  moins 
longues.  Dans  les  heures  suivantes,  on  voit  les  files  s'allonger  encore, 
puis  s'accoler  entre  elles,  le  granule  de  l'extrémité  de  Tune  s'accolant  à 
TuD  des  granules  de  l'autre.  Elles  s'accolent  ainsi,  s'imbriquent  enire 
elles  et  finissent  par  former  un  réseau  extrêmement  fin  dont  les  mailles 
sont  formées  de  (îles  de  granules  placées  Tune  à  côté  de  l'autre. 

J*ai  pu  réussir  à  faire  coexister  tous  ces  stades  dans  une  même  prépara- 
tion, en  déposant  Tune  à  cêté  de  l'autre  sur  une  lame  une  goutte  de  plasma 
et  une  goutte  de  GaCl%  et  en  couvrant  brusquement  avec  une  longue  lamelle, 
opération  qui  fusionne  les  gouttes.  Environ  quinze  minutes  après,  on  observe: 
vers  Textrémité  de  la  goutte  de  plasma,  le  fond  est  très  peu  lumineux  ;  plus 
loin,-  sur  ce  fond,  apparaissent  de  nombreux  granules  vibrants;  plus  loin,  ces 
grains  sont  agglomérés  en  chaînettes  très  courtes  (de  2  ou  3  grains).  Dans 
celle  région,  on  a  1  impression  qu'il  n'y  a  plus  de  granules  isolés  ;  toutes  les 
particules  vibrantes,  même  les  plus  fines,  apparaissent  comme  de  petits  tirets 
allongés  ;  plus  loin  encore,  les  chaînettes  sont  nombreuses,  et  quelques-unes 
d'entre  elles  sont  agglomérées  en  amas  ;  puis  apparaissent  de  vraies  files  de 
15  à  20  granules,  et,  dans  la  région  de  la  goutte  de  plasma  qui  touche  à  celle 
de  solution  de  chlorure  de  chaux,  elles  s'imbriquent  en  un  réseau  délicat. 

2"  Action  massive  des  sels  de  calcium.  Lorsqu'on  ajoute  au  plasma  de 
plus  fortes  doses  de  sels  de  chaux,  par  exemple  à  2  centimètres  cubes  de 
plasma,  6  ou  7  g.  N/10,  les  phases  sont  beaucoup  moins  marquées. 
Les  granules  qui   apparaissent  d'abord    sont  beaucoup    plus  [gros  ; 
les  chaînettes,  plus  courtes,  se  réunissent  immédiatement  en  amas, 
figurent  de  grandes  nébuleuses  résolubles  en  gros  grains.  Ces  amas 
s'agglomèrent  en  une  masse  grumeleuse,  formée  de  granules  accol' 
sans  structure.  Entre  ces  deux  états,  réseaux  délicats  ou  amas  indi 
tincts,  on  peut  réaliser  tous  les  intermédiaires,  soit  en  faisant  varier 
concentration  en  sel  de  chaux,  soit  en  soumettant  le  plasma  à  des  coagi 
lations  successives  en  fillrant,  en  faisant  coaguler  le  filtrat  ;  les  pr 
mières  coagulations  sont   toujours  plus  massives,  les  dernières  pli 
délicates. 

3*  Constitution  des  caillots  spontanés.  Lorsqu'on  abandonne  à  li 
même  du  plasma  fluoré,  il  se  forme  dans  son  sein  des  caillots,  souve 
extrêmement  délicats.  Si  on  prélève  un  de  ces  caillots  avec  précautii 
et  qu'on  en  examine  la  structure  à  l'ultramicroscope,  on  constate  qu 
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«si  constitué  par  un  réseau  tout  à  fait  ténu^  et  absolument  analogue  à 
celui  que  nous  venons  de  décrire  (files  de  granules  accolés).  Lorsqu'on 
produit  dans  le  plasma  Quoré  une  coagulation  lente  par  addition 
ménagée  de  petites  quantités  de  sérum,  on  observe  les  trois  stades  que 
Faction  ménagée  des  sels  de  cbaux  permet  de  décomposer. 

L'aspect  qui  correspond  à  la  coagulation  normale  du  sang  est 
celui  d'amas  de  granules  agglomérés,  allongés,  formant  donc  non  des 
chaînettes,  mais  des  fibres  à  plusieurs  rangs  de  granules,  imbriquées  les 
unes  dans  les  autres,  et  formant  une  sorte  d'épongé^  dans  les  mailles  de 
laquelle  est  un  gel  dépourvu  de  granules  vibrants,  le  sérum. 

Coagulation  du  lait.  Indiquons  tout  de  suite  que  la  coagulation  du 
lait,  ou  du  lacto-plasma,  et  des  solutions  de  caséine  permet  d'observer 
des  phénomènes  tout  à  fait  analogues,  sur  lesquels  nous  aurons  à 
revenir. 

Ces  constatations  permettent  de  préciser  les  problèmes  que  pose  la 
coagulation  des  liquides  de  l'organisme.  Dès  à  présent,  il  apparaît  qu'on 
doit  les  rapprocher  des  phénomènes  observés  pour  la  première  fois  par 
Victor  Henri  au  cours  de  la  coagulation  du  latex  de  caoutchouc.  Au 
cours  de  ce  phénomène,  les  granules  microscopiques  du  latex  s'ordon- 
nent en  files,  et  les  iiies  s'accolent  en  réseau.  Il  semble  donc  que  ce  pro- 
cessus de  la  coagulation  soit  d'une  très  grande  généralité. 

En  résumé,  la  coagulation  du  plasma  comporte  trois  stades  :  i''  appa- 
rition de  granules  ultramicroscopiques;  2®  arrangement  de  ces  granules 
en  files  de  granules  accolés  ;  3*  arrangement  de  ces  files  en  réseaux. 
Lorsqu'on  rend  la  coagulation  plus  massive,  dans  le  premier  stade  appa- 
raissent des  amas  de  granules;  dans  le  second,  ces  amas  s'allongent  en 
fibres  ;  dans  le  troisième,  ces  fibres  s'imbriquent  en  éponge.  Il  y  a  lieu 
de  préciser  les  conditions  physico-chimiques  de  l'apparition  de  ces  trois 
stades. 

(Travail  du  laboratoire  du  professeur  Fr,  Franck.  Collège  de  France.) 


ÉVOLUTION  ET  STRUCTURE   DE  L'ÉPIDERME   SOUMIS  A  l'iRRITATION  CURONIOIE, 

par  ÉD.  Retterer. 

Précédemment  (Soc.  de  IHoL,  28  juillet  1906,  p.  169),  j'ai  décrit  les 
modifications  que  subissent  les  téguments  à  la  suite  d'inflammation 
chronique.  Après  avoir  ensuite  (Ibid.y  30  novembre  et  7  décembre  1907) 
étudié  la  cellule  épidermique  chez  l'embryon  et  1  adulte  sains^  il  m'a 
semblé  intéressant  de  comparer  à  ces  résultats  les  modifications  que 
j'ai  produites  expérimentalement  dans  les  téguments  du  *ecowrf  cobaye 
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menttonDé  dans  la  première  note.  Ce  second  cobaye  a  été  opéré  90  fois, 
en  sorte  que  sa  région  vulvaire  a  subi  360  perforation^  environ.  L'expé- 
rience, c'est>-à-dire  Tirritalion  cutanée,  ^a  duré  incessamment  du  mois 
d'octobre  1905  au  mois  d'avril  1907;  Au  début,  le  cobaye  pesait  620 
grammes;  malgré  Tirritalion  continué,  il  a  augtoenté  de  poids  jusqu'à 
peser  770  grammes  (avril  1907).  Multipliant  alors  les  perforations,  je 
suis  arrivé  à  faire  descendre  son  poids  à  485  grammes  (avril  1907). 
La  longue  durée  et  la  persistance  de  Finflammation  chronique  dans  la 
région  vulvaire  ont  fini  par  y  développer  une  néoplasie  tégumentaire, 
grosse  comme  une  châtaigne. 
La  structure  de  Tépiderme  vulvaire  est,  chez  ce  cobaye,  la  suivante. 

Au  lieu  du  mince  épiderme  vulvaire  normal,  Tépiderme  du  cobaye  expéri- 
menté atteint  une  épaisseur  de  0"^™220.  Les  noyaux  des  cellules  basilaires  sont 
hauts  de  10  (&  et  larges  de  3|i75;  ceux  du  corps  miuqueux  ont  un  diamètre  de 
7{i5.  Les  cellules  malpighiennes  ont  une  étendue  de  16  à  20  |/i,  c'est-à-dire 
qu^elles  sont  trois  ou  quatre  fois  plus  volumineuses  que  sur  Tanimal  normal. 
Avec  les  colorants  ordinaires,  on  y  reconnaît  une  écorce  striép,  très  colo- 
rable,  et  une  zone  périnuctéaire  de  6  à  7  |jl,  claire,  qui  reste  incolore. 

Sur  les  préparations  non  colorées  ou  celles  qui  ont  été  traitées  uniquement 
par  l'hématoxyline,  la  fuchsine  acide,  etc.,  on  distingue,  dans  Técorce  cel- 
lulaire, une  série  de  traits  ou  fibrilles  qui  rayonnent  à  partir  de  la  zone  péri- 
nucléaire  vers  les  lignes  intercellulaires  qu'ils  traversent  pour  se  prolonger 
dans  les  cellules  avoisinantes  (filtiments  d'union  ou  flbrUlei  épidermiques). 

Si,  d'autre  part,  ou  traite  les  coupes  minces  (3  à  4  [a)  par  Thématoxyline  au 
fer,  et  que,  pour  produire  une  double  coloration,  on  les  plonge  dans  une  solu- 
tion très  diluée  de  rouge  Bordeaux,  Timage  chauge.  La  zone  périuucléaire.ne 
diffère  plus  de  Técorce  cellulaire;  les  lignes  intercellulaires  elles-mftmes 
montrent  une  structure  identique.  En  effet,  les  nodules  des  Olaments  d'union 
sont  réunis  entre  eux  par  des  traits  tangentiels,  à  la  façon  des  points  renflés 
du  réticulum  cystoplasmique.  Les  nodules  des  filaments  d'union,  et  les 
ramuscules  qui  les  relient,  forment  un  premier  cercle  intercellulaire,  entou- 
rant les  cercles  concentriques  que  présente  chaque  corps  cellulaire  de  la  péri- 
phérie vers  le  noyau.  De  plus,  ces  cercles,  inclus  l'un  dans  l'autre,  sont  réunis 
entre  eux  par  des  fibrilles  radiales,  qui  partent  des  points  nodaux  des  cercles 
concentriques  et  s'étendent  en  rayonnant  à  travers  les  lignes  intercellulaires 
jusque  dans  les  cellules  voisines.  De  l'anastomose  de  ces  filaments  radié»  et  tan- 
gentieb  résulte  un  treillis  ou  grillage  que  l'hématoxyline  au  fer  dessine  en 
traits  noirs  et  dont  les  mailles  contiennent  un  hyaloplasma  coloré  en  rose  par 
le  rouge  Bordeaux.  Les  gros  filaments  moniliformes  ont  les  dimensions  des 
raies  du  micromètre  oculaire,  amplifiées  par  l'objectif  à  immersion;  le  qua- 
drillage flguré  par  Thyaloplasma  offre,  dans  les  mêmes  conditions  d'examen, 
l'étendue  d'une  demi-division  ou  d'une  division  du  micromètre  oculaire  (1). 

(1)  La  fig.  1  (en  ac)  de  la  planche  XIV  qui  illustre  mon  mémoire  intitulé  : 

Epithélium  et  tissu  réticulé  {Journal  de  Vanat.,  1897,  p.  461),  donne  une  image 

approximative  de  cette  structure.  En  la  décrivant  dans  le  sabot  embryonnaire 

BioLOoit.  CoMPTis  RB^fDUs.  —  1907.  T.  LXni.  46 
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La  configuration  du  réticulum  varie  dans  les  divers  points  du  corps  cellu- 
laire ;  il  en  est  de  même  quant  au  développement  et  à  la  répartition  de  Thya- 
loplasma.  Â  partir  des  nodules  des-fiIaments  d'union  (lignes  intercellulaires), 
les  fils  du  réticulum  ont  une  direction  radiée  ;  les  mailles,  remplies  d'hyalo- 
plasma,  sont  allongées  dans  le  même  sens;  de  là  l'aspect  clair  des  lignes  inter- 
cellulaires.  En  abordant  Técorce  cellulaire,  les  filaments  d'union  contractent 
des  anastomoses  nombreuses  et  forment  une  membrane  à  mailles  étroites 
{membrane  (Tenveloppe)  qui,  en  dedans,  se  continue  avec  un  réseau  polygonal  : 
de  là  raffinilé  de  ces  portions  périphériques  du  corps  cellulaire  pour  les 
colorants  basiques.  Vers  le  centre  cellulaire,  les  fils  du  réticulum  sont  plus 
écartés,  les  mailles  s'élargissent  et  se  remplissent  d^un  hyaloplasma  abondant 
pour  constituer  la  zone  claire  y  périnucléaire. 

Dans  la  région  vulvaire  iiritéej  cette  zone  périnucléaire  atteint  un  dévelop- 
pement plus  considérable  que  dans  le  sabot  embryonnaire  du  cheval.  En 
pathologie,  elle  est  connue  de  longue  dato  et  attribuée  à  TcBdème  {hydropisie 
de  la  cellule  épithéliale,  altération  cavitaire).  Dans  notre  expérienee,  la  pro- 
duction de  la  zone  périnucléaire,  claire,  n'est  point  due,  pas  plus  que  dans  le 
sabot  embryonnaire,  à  du  plasma  œdémateux,  car  elle  évolue  en  stratums  grê- 
nuloBum  et  corneum;  elle  est  d'ailleurs  structurée,  car  les  fixations  précises  et 
les  colorations  appropriées  nous  y  dévoilent  des  éléments  figurés,  disposés 
en  appareil  réticulaire,  plus  délicat  et  à  mailles  plus  larges,  il  est  vrai,  que 
dans  la  portion  périphérique  du  corps  cellulaire. 

En  résumé^  rirritation  chronique  des  tégumeûts  provoque  l'hypertro- 
phie de  tous  les  éléments  de  la  cellule  épidermique.  Elle  détermine  de 
plus  la  production  d'un  cytoplasma  nouveau  périnucléaire,  qui,  comme 
Vancien,  se  difTérencie  en  appareil  réticulaire  et  en  hyaloplasma. 

Critique  expérimentale.  —  Depuis  que  M.  Ranvier  a  découvert  la  slruclure 
fibreuse  de  la  cellule  épidermique  dans  les  régions  de  peau  atteintes  d'inflam- 
mation légère,  ces  fibrilles  ont  été  vues  dans  les  circonstances  suivantes  : 
1°  paume  de  la  main,  plante  du  pied  {normales  qui,  il  est  vrai,  sont  constamment 
soumises  à  des  irritations  mécaniques);  2°  téguments  modifiés  par  les  proces- 
sus pathologiques,  surtout  la  peau  qui  recouvre  les  néoplasies  cutanées  (i). 

Si  depuis  longtemps  l'existence  des  fibrilles  épidermiques  est  un  fait  acquis, 


du  cheval  {loc,  cit.,  p.  465),  je  m'exprimais  alors  dans  les  terme?  suivants  :  «Ces 
filaments  (partis  des  lignes  intercellulaires)  non  seulement  s'allongent  et  arri- 
vent jusqu'au  voisinage  du  noyau,  mais  ils  se  munissent  de  rameaux  latéraux 
qui  s'anastomosent  avec  ceux  des  filaments  voisins;  il  en  résulte  un  véritable 
réticulum  qui  cloisonne  le  corps  cellulaire.  » 

(1)  On  ne  saurait  trop  insister  sur  les  conditions  bien  définies  dans  lesquelles 
on  a  constaté  la  structure  fibreuse  des  cellules  épidermiques.  Les  auteurs  des 
livres  didactiques  les  passent  d'ordinaire  sous  silence,  et,  pour  montrer  la 
structure  de  l'épiderme  normal^  ils  ont  l'habitude  de  reproduire,  sans  com- 
mentaire explicatif,  les  descriptions  et  les  images  que  les  chercheurs  ont  don- 
nées des  téguments  en  voie  d'évolution  hypertrophique,  c'est-à-dire  morbide. 
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leurs  connexions  et  leur  orientation  sont  peu  connues  et  des  plus  discutées 
encore.  En  France,  on  admet  leur  disposition  rayonnante  autour  du  noyau 
f faisceaux  parallèles  ou  en  éventail).  Elles  traverseraient  ensuite  les  lignes 
intercellolaires  pour  se  prolonger  dans  les  éléments  voisins.  De  pkis,  elles 
seraient  indépendantes  les  unes  des  autres,  se  bornant  tout  au  plus  à  s'entre- 
croiser ou  à  cbevaucher  sur  des  plan»  différents.  A  l'étranger,  les  avis  sont 
variés  :  pour  Kromayer,  Schridde,  etc.,  les  fibrilles  courent  dans  toutes  les 
directions  et  donnent  naissance  à  un  lacis  inextricable:  Unna  parle  de  fibrilles, 
les  unes  isolées,  les  autres  réticulées  ;  pour  Uerxheimer,  qui  admet  la  struc- 
ture alvéolaire  du  cytoplasma,  les  fibrilles  ne  seraient  qu'une  condensation 
des  cloisons;  H.  Rabl  figure  un  réticulum  très  vague  dans  le  cytoplasma, 
mais  des  filaments  d'union  très  nets;  Weidenreich  (peau  humaine),  Apolant 
(sabot  d'embryons  de  porc)  décrivent  et  représentent  des  fibrilles  épider- 
miqnes  à  disposition  concentrique  autour  du  noyau;  cependant  Weidenreich 
admet  un  réticohim  dans  le  cytoplasma  périnucléaire. 

Ces  divergences  sont  dues  :  1**  au  développement  variable  de  l'appa- 
reil réliculaire (roir  mes  noies)  ;  2**  à  la  coloration.  Il  est  nécessaire  de  colo- 
rer d'une  façon  intense  et  de  se  méfier  des  couleurs  d'aniline  dont  aucune 
ne  m'a  donné  de  résultats  pleinement  satisfaisants.  Après  avoir  coloré 
à  rbématoxyline,  même  après  le  mordançage  à  l'alun  de  fer,  il  faut  se 
garder,  lorsqu'on  veut  obtenir  une  coloration  double,  d'employer  une 
solution  trop  concentrée  de  fuchsine  acide  ou  de  rouge  Bordeaux.  En 
effet,  les  colorants  acides  efifacent  ou  détruisent  la  teinte  violette  ou 
notre  de  Thématoxyline;  alors  disparaissent  à  la  vue  les  fines  fibrilles 
de  Fappareil  réticulaire  dont  on  n'aperçoit  plus  que  les  grosses  trabé- 
cules  teintes  en  rouge  plus  vif  que  l'hyaloplasma  même. 

Conclusion  générale,  —  Dans  la  cellule  épidermique  des  muqueuses,  le 
cytoplasma  amorphe  élabore  et  renferme  des  granulations,  la  plupart 
isolées,  peu  oo  point  basophites.  Dans  les  région»  cutanées^  h  couche 
cornée  mince,  et,  exposées  aux  seules  impressions  du  milieu  atmosphé- 
rique, les  granulations  deviennent  franchement  basdphiles  et  se  relient 
par  des  filaments  de  même  substance.  A  la  plante  du  pied  et  à  la  paume 
de  la  mam  qui,  chez  les  Primates  et  certains  Quadrupèdes,  sont  constam- 
ment soumises  à  des  irritations  naécaniques,  le  réticulum  prend  un 
développement  de  plus  en  plus  considérable  et  se  dispose  en  séries  con- 
centriques de  filaments  reliés  entre  eux  par  des  anastomoses  radiées  et 
tangeatielles.  Dans  le  sabot  embryonnaire^  où  Thérédité  est  seule  en  jeu, 
dans  les  régions  cutanées  soumises,  soil  pathologiquement,  soit  expéri- 
mentalement^  à  des  irritations  chimiques  ou  mécaniques,  Tappareil  réti- 
culaire atteint  son  maximum  de  développement  :  il  y  prend  la  figure 
(Tune  toile  d'araignée  à  fils  infiniment  ténus  et  à  mailles  pleines  d'hya- 
loplasma,  mais  d'une  étroitesse  extrême. 
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Sur  l'action  de  la  lécithine  sur*  les  ferments. 
III.  Action  de  l'ovo-lécitbtne  sur  l'amylase,  la  trypsine  et  le  l.\b, 

par  M"*  L.  Kalaboukofp  et  Kmile-F.  Terroine. 

Nous  avons  étudié  Taction  de  la  lécithine  sur  l'amylasë  pancréatique, 
la  trypsine,  la  présure  extraite  de  Testomac  de  veau  et  le  lab  pancréa- 
tique; comparativement  nous  avons  étudié,  comme  dansles  recherches 
antérieures,  Taction  des  sels  biliaires. 

I.  —  Amylase.  Nous  avons  employé,  comme  agent  amyloly tique,  le  suc 
pancréatique  de  sécrétine.  Ce  suc  a  été  mis  à  agir  sur  Tempois  d'amidon  à 
36  degrés  et  la  mesure  de  son  activité  a  été  effectuée  par  des  dosages  du  pou- 
voir réducteur  faits  à  Taide  de  liqueur  de  Fehling  ferrocyanurée  sur  des 
prises  de  10  centimètres  cubes  bouillies,  portées  à  100  et  filtrées.  L'addition  de 
lécithine  au  mélange  de  suc  et  d'empois,  soit  en  émulsion  aqueuse,  soit  en 
solution  alcoolique,  n'a  apporté  aucune  modification  sensible  dans  la  marche 
de  la  diastase. 


EUPOIS 

d'amidon 

2  p.  100 

en 

cent,  cubes. 

30 

30 

30 

30 


suc 
pancréa- 
tique 
en 
cent,  cubes. 
5 
5 
5 


EMULSION 

lécithine 

2  p.  100 

en 

cent,  cubes. 


SOLUTION 
alcoolique 

lécithine 

2  p.  100 

en 

cent,  cubes. 


en 

cent. 

cubes. 

1 


cent, 
cubes. 


POUVOIR  RÉDUCTEUR 

dosé 

en  glucose 

après 


1  heure. 
0,072 
0,071 
0,066 
0,068 


2  heures. 
0,081 
0,0S6 
0,071 
0,070 


L'addition  de  sels  biliaires  ou  d'un  mélange  de  sels  biliaires  et  de  lécithine 
ne  détermine  qu'une  accélération  extrêmement  faible  du  pouvoir  amyloly- 
tique  du  suc  pancréatique. 


EMPOIS 

d'amidoD 

Ip.  100 

en 

cent,  cubes. 

30 

30 

30 

30 

suc 
pancréa- 
tique 
en 
cent,  cubes. 
5 
5 
5 
5 

EMULSION 

lécithine 

2  p.  100 

•en 

cent,  cubes. 

5 

5 

SELS 

biliaires 

8  p.  100 

en 

;^cent.  cubes. 

5 
5 

EAU 

en 
cent,  cubes. 

10 
5 
5 

POUVOIR   RÉDUCTEUR 

dosé 

en  glucose 

après 

1  heure.      4  heures. 
0,033         0,037 
0,0J4        0,037 
0,039        0,039 
0,036      •  0,039 

IL  —  Tri/psine.  Nous  avons  étudié  l'action  du  suc  pancréatique  sur  des  solu- 
tions alcalines  (N/200  en  CO'Na»)  de  caséine  et  sur  l'albumine  de  blanc  d'œuf 
coagulée.  Pour  la  caséine,  nous  avons  suivi  l'action  par  des  dosages  d'acidité 
selon  la  méthode  indiquée  par  Volhard;  pour  l'albumine,  nous  avons  noté  la 
durée  de  solubilisalion  d'un  cube  d'albumine  dans  le  mélange  à  étudier. 
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L*addition  de  lécithine  ou  de  sels  biliaires  ne  donne  aucune  aclivité  au  suc 
pancréatique  non  kinasé  ;  elle  ne  renforce  pas  Faction  sur  la  caséine  du  suo 
pancréatique  kinasé. 


SOLCTION 

8UC 

iMULSIOlf 

8ELS 

caséine 

pancréa- 

lécithine 

biliaires 

4  p.  100 

tique 

2  p.  100 

8  p.  100 

en 

en 

en 

en 

cent,  cabes. 

cent,  cubes. 

cent,  cubes. 

cent,  cobes. 

30 

5 

_ 

— 

30 

5 

5 

— 

30 

5 

-^ 

5 

— 

5 

5 

— 

EAU 
en 

QUANTITÉ   EN  C.   CUBES 

de  soude  N/90 

nécessaires 

pour  neutraliser  après 

cent,  cubes. 

1  h.  1  /2.     3  heures. 

5 

6,0              6,5 

— 

6,1              6,7 

— 

6,3              6,4 

30 

1  goutte   0,2 

L'addition  de  lécithine  ne  modifie  pas  la  digestion  de  Talbumine  coagulée 
par  le  sac  pancréatique  kinasé  ;  par  contre,  et  pour  certaines  doses,  nous 
ayons  parfois  constaté  une  très  légère  augmentation  dans  la  rapidité  de  la 
digestion  par  Taddilion  de  sels  biliaires  (la  solution  employée  est  à  8  p.  100). 

24  HEURES.       36  HEURES. 

e«bt  d'tlb.  -h  2  ce.  I.  kiitsé.-f  2c.c.eia dig.  Dette.  digi  ineomp. 

C«b«  d'alb.  4-  2  ce.  s.  kintié  +     1/2  ce.  lels  bil.  +  1  ce.  1/2  eao.  —  — 

Cube  d'alb.  +  2cc.  i.  kinaié  -f-  Ic.c         tels  bil.  +  Ic.c.       eaa.  dig.  preiqae  tôt.  dlg.  totale. 
Cibe  d'alb.  -f  2  ce.  i.  kinaift  +  ^  c-c  1/2  mIi  Ml.  -f    1/2  ce  eao.            —  — 

m.  -^  Lab.  Nous  avons  noté  la  vitesse  de  coagulation  du  lait  après  addition 
soit  d^une  solution  de  présure  du  commerce,  soit  de  suc  pancréatique  kinasé. 
L'addition  de  lécithine  ne  modifie  pas  la  durée  de  coagulation.  Par  contre, 
nous  avons  constaté  une  accélération  nette  dans  la  coagulation  du  lait  par  le 
suc  pancréatique  kinasé  à  la  suite  d'addition  de  sels  biliaires.  Dans  ce  cas,  le 
stade  où  le  caillot  est  parfait  est  très  fugace  et  le  caillot  se  désagrège 
très  rapidement.  Nous  reviendrons  d'ailleurs  prochainement  avec  plus  de 
détail  sur  ces  phénomènes. 

Conclusions.  —  L'addition  de  lécithine  ne  modifie  pas  la  vitesse  de 
saccharification  de  l'amidon,  de  la  digestion  de  la  caséine  et  de  l'albu- 
mine coagulée,  de  la  coagulation  du  lait  par  le  suc  pancréatique  ; 
l'addition  de  sels  biliaires  active  nettement  la  coagulation  du  lait  par 
le  suc  pancréatique  kinasé. 

En  résumé,  et  pour  répondre  aux  questions  posées  au  début  de  ce 
Iravail,  nous  pouvons  énoncer  les  conclusions  suivantes  : 

1"  L'ovO'lécithine  n'exerce  pas  de  modifications  sur  la  vitesse  d'action 
Àes  ferments^  que  nous  aoons  étudiés  :  lipases  pancréatique ^  gastrique  et 
ntestinale,  trypsine^  amylase  et  lab  pancréatiques. 

Comme  nous  l'avons  dit  au  début  de  ce  travail,  un  certain  nombre 
d'auteurs  (Neuberg,  Reicher,  Rosenberg',  Wohlgemuth,  etc.)  ont  assimilé 
rhémolyse  à  la  lipolyse  ;  les  résultats  que  nous  énonçons  ne  sont  pas 
^n  faveur  de  cette  hypothèse  formulée  à  la  suite  de  travaux  sujets 
d'ailleurs  à  beaucoup  d'autres  critiques. 
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S**  Lortque  la  bilo  exerce  une  action  activante  But  un  ferment^  cette 
action  doit  être,  sinon  totalement,  tout  au^moint  en  trèn  grande  partie, 
rapportée  aux"  sels  biliaires. 

{Travail  du  laboratoire  du  professeur    François- Franck, 
Collège  de  France.) 


De    la    septicémie    observée    CIIKZ    les    lapin*    soumis    au    REGIME    aRNÉ, 

par  M.  Garnier  et  L.-G.  Simon. 

8i  Ton  sème  le  sang  du  cœur  de  lapins  soumis  au  régime  carné,  on 
obtient  souvent  des  cultures,  eh  particulier  dans  les  milieux  anaé- 
robies(l).  Sur  dix  lapins  alimentés  uniquement  avec  de  la  viande  crue 
de  cheval  ou  de  bœuf,  quatre  fois  le  sang  prélevé  pendant  la  vie  conte- 
•  nait  des  microbes.  Dans  ces  quatre  ca»  les  tubes  de  gélose  profonde  seuls 
se  montrèrent  fertiles;  les  milieux  aérobies  restèrent  stériles.  Bien  que 
la  quantité  de  sang  répartie  dans  les  tubes,  ait  toujours  été  de  3  à 
5  centimètres  cubes,  les  cultures  étaient  peu  abondantes;  sur  les  deux  ou 
quatre  tubes  de  gélose  profonde  ensemencés  chaque  fois,  un  seul,  rare- 
ment deux,  présentaient  une  culture;  c'était  le  plus  souvent  utie  seule 
colonie  qui  se  montrait  lentement  dans  la  profondeur  de  la  gélose  et  ne 
devenait  visible  que  plusieurs  jours,  parfois  un  mois  après  l'ensemen- 
cement. 

Parmi  les  microbes  trouvés  un  seul  était  facultativement  aérobie; 
c'est  un  coccus  qui  donne  sur  fçélose  inclinée  des  colonies  opaques, 
blanches, 
faites  ave 
de  Gram; 
coloré  pa 

Les  aul 
stricteme 

L'un  est 
onduleux, 
parties  rei 
entre  eux, 
ment  par 
des  colon 
suivants,  1 

(1)  M.  G 
naux.  Not 
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lieu  à  la  production  de  gaz  même  quand  la  culture  est  abondante  ;  les  colonies 
ne  deviennent  visibles  qu'après  4  à  8  jours;  dans  le  premier  tube,  elles 
n'apparurent  que  26  jours  après  reusemenceraent.  Elles  occupent  toute  la 
hauteur  de  la  gélose,  sauf  les  2  premiers  centimètres  superficiels  qui  restent 
incuUes.  Une  fois,  ce  microbe  était  seul;  dans  un  autre  cas,  il  existait  à  côté 
du  coccus  déjà  décrit;  enfin,  dans  un  troisième  cas,  il  était  associé  à  Fautre 
bacille. 

Le  deuxième  bacille  est  court,  trapu;  ses  éléments  sont  parfois  presque  aussi 
longs  que  larges;  dans  les  ensemencements  successifs  ils  deviennent  plus 
longs  et  prennent  nettement  la  forme  bacillaire;  ils  se  groupent  souvent  par 
amas  de  deux  ou  de  quatre,  se  disposant  parallèlement,  en  palissade,  en 
s'écartant  les  uns  des  autres  en  angle  aigu.  Ils  se  colorent  inégalement  par  le 
bleu  de  Lôfiler,  qui  leur  donne  un  aspect  granuleux;  ils  restent  colorés  par 
la  méthode  de  Gram.  Dans  la  gélose  sucrée  profonde,  ils  donnent  des  colonies 
de  volume  inégal,  de  forme  irrégulière,  aussi  transparentes  au  centre  qu'à  la 
périphérie,  sans  gaz,  devenant  parfois  un  peu  opaques  à  la  longue,  occupant 
toute  la  hauteur  de  la  gélose,  sauf  les  2  premiers  centimètres  superficiels. 
Comme  pour  l'autre  bacille,  si  Tensemencement  a  été  abondant,  les  colonies 
criblent  le  milieu  d'une  multitude  de  petits  points  blanchâtres,  dont  quelques- 
uns  acquièrent  un  volume  plus  considérable  que  les  autres.  La  culture  se 
fait  lentement  :  dans  le  premier  tube  ensemencé  directement  avec  le  sang  du 
lapin,  elle  ne  fut  visible  qu'au  bout  de  quinze  jours;  dans  les  réensemence- 
ments, elle  apparaît  eu  quarante-huit  heures.  Nous  avons  pu  cultiver  ce 
bacille  dans  une  atmosphère  d'hydrogène;  il  donne  en  bouillon  un  trouble 
léger  et  sur  gélose  inclinée  de  fines  colonies. 

Comment  s'est  faite  cette  infection  sanguine?  Sans  doute  par  passage 
des  microbes  à  traversla  paroi  intestinale,  et  il  s'agit  probablement  d'hôtes 
normaux  de  l'intestin  du  lapin.  Cette  septicémie  n'est  pourtant  pas  d'ori- 
gine digestive  à  proprement  parier  :  un  lapin  neuf  sacrifié  cinq  heures 
après  un  repas  de  40  grammes  de  viande  crue  ne  présentait  de  microbes 
ni  dans  le  sang  de  la  veine  porte,  ni  dans  celui  du  cœur;  non  plus  un 
autre  lapin  qui  reçut  2  jours  de  suite  30  grammes  de  viande  crue  et  fut 
tué  le  3^  jour.  D'ailleurs  la  septicémie  n'apparaît  en  général  que  tardi- 
vement; une  seule  fois  elle  se  montra  le  i*"  jour(i)  du  régime  carné; 
une  fois  ce  fut  le  6%  une  autre  le  7';  enfin  chez  un  lapin  qui  supporta 
particulièrement  bien  la  viande,  elle  n'apparut  que  le  l?'' jour.  Ce  fait 
explique  sans  doute  une  partie  de  nos  cas  négatifs  ;  trois  de  nos  lapins 
tn  effet  vécurent  moins  de  5  jours. 

Ce  n'est  pourtant  pas  une  infection  agonique;  sans  doute  nos  lapins 
étaient  déjà  considérablement  amaigris   quand  ils  présentaient  une 

(1)  C'est  par  erreur  que  dans  notre  première  note  (p.  10t4-),  le  3*  lapin  est 
marqué  comme  ayant  donné  des  cultures  fertiles  le  3*  jour;  c'est  le  4*  jour 
qa*il  faut  lire;  l'animal  mourut  le  Séjour.  Pour  le  l«^  lapin,  le  sang  a  été  semé 
l«î%  4%  15*  et  47«  jours  et  non  2%  4%  49«  et  21«  jours. 
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septicémie,  mais  après  la  prise  de  sang  deux  pot  vécu  1  jour^  un  4  jours, 
el  uu  eufia  8  jours.  De  plus  dans  rioanitioa  absolue,  nous  n'avons  pas 
trouvé  pareille  septicémie;  sur  Irois  lapins  qui  survécurent  au  jeôDe 
complet  10,  6  et  8  jours,  le  sang  fut  prélevé  le  7%  le  6*  et  le  7*  jour;  à  un 
quatrième  qui  mourut  le  9^  jour,  on  prit  du  sang  après  la  mort  :  toutes 
ces  cultures  restèrent  stériles. 

Le  passage  de  ces  microbes  dans  le  sang  peut  s'expliquer  par  les 
modifications  de  la  muqueuse  que  Ton  rencontre  à  Tautopsie;  on  noie 
souvent  à  Tœil  nu  des  taches  congestives  et  Texamen  microscopique 
montre  de  fines  altérations  des  cellules  épithéliales. 

Cette  septicémie  si  discrète  qe  semble  pas  avoir  une  grande  impor- 
tance dans  le  tableau  morbide  présenté  par  les  lapins  soumis  au  régime 
carné.  Il  est  néanmoins  intéressant  de  savoir  qu'une  irritation  intes- 
tinale légère  jointe  à  un  affaiblissement  général  de  l'organisme  permet 
Tinfection  du  sang  par  les  microbes  intestinaux. 

{Travail  du  laboratoire  du  professeur  Roger,) 


Notes  complémentaires  sur  les  Moeims  des  Araignées. 

II.  Nature  et  importance  des  «  soins  »  que  certaines  femelles  donnent 

A  leur  progéniture, 

par  A.  Lècaillon. 

Le  fait  de  voir  les  Oiseaux  couver  leurs  œufs,  ou  les  Mammifères 
allaiter  leurs  petits,  ne  suscite  guère  d'étonnement.  Si  l'origine  de  ce 
phénomène  peut  en  effet  paraître  obscure  et  prêter  à  discussion,  son 
utilité  pour  l'espèce  saute  aux  yeux,  puisque  sans  lui  la  progéniture 
serait  vouée  à  une  mort  certaine.  Mais  le  fait  de  voir  certaines  Araignées 
[Lycosidœ^  PJsauridas)  porter  avec  elles  leur  cocon  ovigère,  quoique 
très  répandu,  puisque  pendant  l'été  ces  animaux  sont  légion  dans  tous 
les  champs  et  tous  les  jardins,  n'est  guère  regardé  qne  comme  une 
curiosité.  Je  ne  crois  pas  qu'aucun  biologiste  se  soit  jamais  rendo 
entièrement  compte,  jusqu'ici,  de  la  véritable  importance  qu'a,  pour 
l'espèce,  le  phénomène  dont  il  s'agit.  C'est  cette  importance  que  je  veux 
montrer  dans  cette  note. 

Dans  mes  publications  antérieures,  j'avais  déjà  émis  l'opinion  que  les 
embryons  et  les  petits  des  Araignées  retiraient  avantage  des  «  soins  » 
qui  leur  sont  donnés  par  la  femelle,  mais  je  n'avais  pas  toujours  pu 
donner  une  preuve  suffisante  du  bien  fondé  de  cette  opinion.  C'est  ainsi 
que,  à  propos  de  Chiracanfhium  carnifex^  j'ai  écrit  :  «  Il  semble  que 
ce  soit  la  mère  qui  déchire  elle-même  l'enveloppe  du  cocon  pour  per- 
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mettre  aux  jeanes  d'en  sortir.....  »  et  :  c<  11  est  probable  que  la  mère 
pratique  elle-même  une  brèche  dans  le  nid  lorsque  les  petits  sont 
capables  de  se  suffire  à  eux-mêmes  (i,  page  67)  m.  Ailleurs  (1)  j-ai  fait 
remarquer  que  la  femelle  de  Chiracanthium  punctorium  déchire  la  paroi 
du  cocon,  ce  qui  a  pour  effet  de  faciliter  rentrée  de  Tair  à  Tintérieur 
de  la  masse  d'oeufs.  Dans  un  autre  mémoire  j'ai  écrit,  également  à 
propos  des  Chiracanthions  :  «  Pourtant  il  reste  un  fait  plus  difficile  peut- 
être  à  expliquer.  Les  femelles  renfermées  dans  leur  nid,  avec  leur 
cocon  ovigère,  ne  restent  pas  absolument  indifférentes  vis-à-vis  de  lui. 
J'ai  constaté  qu'elles  peuvent  lui  donner  certains  soins,  par  exemple  en 
déchirer  la  pai^i  quand  l'air  qui  fentoure  n'est  pas  suffisamment 
renouvelé  ou  peut-être  est  trop  sec.  De  nouvelles  observations 
plus  complètes  sont  nécessaires  pour  bien  élucider  cette  question 
(^T  P^^  ^)  ^*  Enfin,  j'ai  signalé  ce  fait  important  que  chez  les  Lyca^ 
ndœ  «  la  femelle  perce  elle-même  la  paroi  du  cocon  »  lorsque  les 
petites  Araignées  sont  à  l'époque  où  elles  doivent  quitter  celui-ci  (2). 

Cet  ensemble  de  faits  découverts  successivement  me  conduisit  à 
penser  que  probablement  les  soins  donnés  à  leur  progéniture  par  les 
Araignées  étaient  aussi  indispensables  à  celte-ci  que  la  couvaison  pour  les 
embryons  d'Oiseaux  et  V allaitement  pour  les  jeunes  Mammifères,  C'est  en 
effet  ce  que  les  nouvelles  recherches  (3)  que  j'ai  entreprises  ont  pleine- 
ment confirmé.  J'ai  constaté  que  si  l'on  prend  les  cocons  portés  par  les 
femelles  de  Pardosa  hortensis  et  de  Pisaura  mirabilis  et  si  on  les 
place  dans  de  bonnes  conditions  d'aération  et  d'humidité,  il  n'en  sort 
jamais  aucune  petite  Araignée.  Toute  la  progéniture  périt  à  un  stade 
plus  ou  moins  jeune.  Que  se  passe-t-il  donc  ?  C'est  ce  que  je  vais  main- 
tenant expliquer. 

Si  l'on  examine  les  cocons  des  espèces  qui  abandonnât  leur  progé- 
nitare  après  la  ponte,  on  remarque  que  ces  cocons  ont  une  paroi  peu. 
résistante,  mince  ou  formée  d'une  sorte  de  bourre  très  perméable,  et 
n'enserrant  pas  les  œufs  très  étroitement.  Chez  les  Pisauridœ  et  les 
Lycosidœ^  au  contraire,  le  cocon  que  les  femelles  transportent  partout 
avec  elles  est  muni  d'une  enveloppe  très  résistante,  recouvrant  étroite- 
ment la  masse  des  œufs.  Tant  que  les  jeunes  Araignées  sont  à  l'état 
d'embryons,  l'espace  qu'elles  occupent  est  suffisant  pour  les  contenir  (4). 
Mais,  après  l'éclosion,  leurs  pattes   se   déploient  (auparavant   elles 


(t)  Sur  la  Biologie  et  la  Psychologie  d'une  Araignée  {Chiracanthium  camifex 
Fabr.).  V Année  psychologique,  tome  X. 

(2)  Sur  la  manière  dont  les  Araignées  se  comportent  vis-à-vis  de  leurs  œufs 
et  de  leurs  petits.  Comptes  rendus  de  la  Société  de  Biologie,  1904. 

(3)  Nouvelles  recherches  sur  la  Biologie  et  la  Psychologie  des  Chiracanthions. 
Mletin  de  la  Société  Philomatique  de  Paris,  1905. 

(4)  Les  «  Instincts  »  et  le  Psychisme  des  Araignées.  Revue  scientifique,  1906. 
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étaient  étroitemeot  appliquées  contre  le  oorps  de  lembryon),  et  le 
cocon  devient  trop  étroit.  On  constate  alors  qu'à  cette  époque  la  femelle 
mordille  très  fréquemment  l'enveloppe  du  cocon  et  coupe  une  partie 
des  fils  de  soie  qui  la  constituent.  Cette  enveloppe,  sous  Tinfluence  de 
la  compression  exercée  sur  elle  par  la  masse  des  petites  Araignées,  peut 
alors  subir  un  mouvement  d'extension  très  marqué,  mais  cependant  ne 
se  Tompt  jamais  complètement.  Chez  Lycosa  trabaiis,  le  cocon  ovigère 
est  d'abord  lenticulaire,  et  sa  paroi  présente  une  bande  de  lissu  spécial, 
faisant  le  tour  entier  du  cocon.  C'est  cet  anneau  de  tissu  spécial  que  la 
femelle  mordille  et  qui  représente  là  zone  d'extension  de  Tenveloppe 
du  cocon.  A  mesure  que  celui-ci  grossit,  il  devient  sphérique.  Cet 
anneau  de  tissu  spécial  est  connu  chez  les  Lycondse  et  partout  son  rôle 
parait  être  celui  que  je  viens  d'indiquer.  Chez  Pisaura  mirabilis^  le  cocon 
-augmente  aussi  beaucoup  de  volume,  et  sa  paroi,  par  suite  des  morsures 
dé  la  femelle,  devient  molle  et  pelucheuse^  tandis  qu'aussitôt  après  k 
ponte,  elle  est  dure  et  complètement  lisse.  Ici  il  n'y  a  pas  d'anneau 
spécial  et  l'Araignée  mordille  toute  la  surface  du  cocon. 

Dans  d'autres  types  tels  que  Thendium  îineatum,  les  mêmes  phéno- 
mènes s*observent  aussi  (ici  la  paroi  du  cocon  est  moins  résistante  et 
beaucoup  plus  épaisse). 

Le  mécanisme  qui  permet  au  cocon  de  grossir  et  de  laisser  ainsi  plos 
d espace  aux  petites  Araignées  facilite  aussi  l'entrée  de  lair  dans  le 
cocon.  En  outre,  chaque  Araignée  reçoit  plus  facilement  la  provision 
d'air  dont  elle  a  besoin,  tandis  que  cela  devient  impossible  lorsque 
toute  la  progéniture  demeure  étroitement  tassée  dans  le  cocon. 

Enfin,  les  petites  Araignées  sont  incapables  de  percer  elles-mêmes  la 
paroi  du  cocon  qui  les  contient;  si  la  femelle  ne  remplit  pas  ce  rôle, 
elles  périssent  toutes  sans  exception. 


De  LA  TENEUR  EN  ALBUMINOÏDES  DU  SÉRUM  SANGUIN 
DANS  CERTAINS  ÉTATS  PATHOLOGIQUES, 

par  A.  Javal. 

Dans  une  précédente  séance,  MM.  Gilbert  et  Chiray  (1)  ont  rapporté 
trois  observations  de  malades  atteints  de  cirrhoses  ascitiques,  chez 
lesquels  le  sérum  sanguin  contenait  des  quantités  d'albumines  variant 
de  62  à  66  grammes  par  litre  et  inférieures  par  conséquent  à  la  nor- 

(1)  Gilbert  et  Chiray.  Diminution  des  substances  albumineuses  du  séram 
sanguin  chez  les  cirrhotiques  ascitiques.  Comptes  rendus  de  la  Société  de  Hiologiej 
1907,  n,  p.  487. 
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maie.  Ces  auteurs  pensent  que  lé  sang  de^  cirrhotiques  ascitiques  est 
daoB  un  état  constant  d'hypoalbuminose. 

Dans  une  séance  suivante,  M.  Grenet  (1)  a  rappelé  d'anciennes  obser- 
vations qui  lut  permettaient  de  considérer  TinsufAsance  hépatique 
comme  capable  de  déterminer  à  elle  seule  une  diminution  des  albu- 
mines du  sérum  sanguin. 

Les  faits  rapportés  par  ces  trois  auteurs  ne  nous  paraissent  pas 
absolument  constants,  et  si  Ton  admet  que  la  teneur  normale  du  sérum 
sanguin  en  substances  albumineuses  est  comprise  entre  70  et  80  grammes 
par  litre,  on  peut  aussi  trouver  des  cirrhotiques  dont  le  sang  serait  en 
état  d'hyperalbuminose. 

Tels  ont  été  les  cas  de  deux  malades  que  nous  avons  eu  l'occasion 
d'examiner  à  ce  point  de  vue.  Le  premier,  atteint  de  cirrhose  alcoolique 
avec  ascite  plusieurs  fois  ponctionnée,  avait,  lors  d*une  saignée, 
84  grammes  d'albuminoïdes  dans  son  sérum.  Le  second  était  un  obèse 
pléthorique  pesant  110  kilogrammes,  atteint  de  néphrite  et  d'ascite  cir- 
rhotique  :  une  saignée  nous  révéla  chez  lui  100  grammes  d'albumines 
par  litre  de  sérum. 

De  pareilles  augmentations  ne  sont  pas  rares  au  cours  des  maladies 
les  plus  différentes.  Sur  39  saignées  analysées,  nous  avons  trouvé 
23  fois  des  quantités  d'albumines  dépassant  80  p.  1000,  et  cela  chez  des 
sujets  atteints  de  néphrites  avec  ou  sans  œdèmes,  de  cardiopathies,  de 
diabète,  de  pneumonie,  de  ramollissement  cérébral.  Cinq  fois,  nous 
avons  trouvé  des  quantités  atteignant  ou  dépassant  100  p.  1000. 

L*hypoalbuminose  du  sérum  est  au  contraire  plus  rare  :  sur  39  ana- 
lyses, nous  ne  Tavons  rencontrée  que  trois  fois;  chez  un  brightique 
scléreux,  nous  avons  observé  67  grammes  d'albumines  par  litre  de 
sérum  ;  chez  une  cardiaque,  66  grammes,  et  60  grammes  chez  un  malade 
atteint  de  néphrite  épithéliale,  avec  très  forte  albuminurie  et  œ'**"^'' 
Dans  ces  trois  cas,  il  n*y  avait  pas  d'insuffisance  hépatique  man 

Chez  d'autres  brightiques  œdémateux,  nous  avons  trouvé  souvei 
quantité  d'albumines  normale  ou  augmentée  dans  le  sérum,  mém 
dant  des  périodes  d'œdèmes,  de  sorte  que  nous  ne  pouvons  ado] 
conclusion  de  M.  Chiray':2),  que  «  chez  tous  les  néphrétiques,  quel 
soit  leur  lésion  anatomique  et  quelle  que  soit  la  cause  de  leur  ms 
on  constate  une  diminution  du  taux  de  l'albumine  du  sérum  »,  < 
«  Thypoalbuminose  augmente  en  cas  d'œdèmes  intenses  ou  d'ace 
urémiques  ». 

(1)  H.  Grenet.  Diminution  des  albumines  du  sérum  sanguin  chez  les 
tiques.  Compte^  rendus  de  la  Société  de  Diohgie,  1907,  II,  p.  552. 

(2}  Chiray.  Des  variations  albumineuses  du  sérum  sanguin  ol  d 
▼aleur  pour  le  diagnostic  des  états  cardio-rénaux.  IX*  Congrus  de  mé< 
Paris,  1907  (voir  Presse  médicale,  1007,  p.  684). 
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Nos  analyses  ne  nous  ont  pas  montré  uu  rapport  évident  entre  la 
quantité  d'albumines  contenue  dans  le  sérum  sanguin  et  Tétat  urémique 
tiù  sujet  caractérisé  par  le  dosage  de  Turée  dans  ce  même  sérum. 

L'hyperalbuminose  du  sérum  nous  semble  un  phénomène  fréquent 
au  cours  des  néphrites  et  des  cardiopathies,  sans  que  nous  puissions 
sajsir  de  corrélation  entre  son  intensité  et  la  marche  de  la  maladie.  Ce 
phénomène  n'est  pas  caractéristique  de  ces  affections  :  on  le  rencontre 
•dans  d'autres  maladies  comme  la  pneumonie. 

[Travail  du  laboratoire  de  Vhôpiial  de  Rothschild.) 


Nouvelles  recberches  sur  la  genèse  des  hématies  granuleuses, 
par  A.  Chauffard  et  N.  Fiessinger. 

Dans  des  travaux  antérieurs  (1),  nous  avons  établi  ce  fait  que  le  sang 
-de  certains  malades,  atteints  d  ictères  congénitaux  ou  infantiles  avec 
isplénomégalie,  présente  des  caractères  très  spéciaux  :  microglobulie, 
diminution  parfois  énorme  de  la  résistance  à  Thémolyse,  et  enfin 
présence  d'hématies  granuleuses,  facilement  décelables  par  Faction  do 
réactif  de  Pappenheim  sur  le  sang  étalé,  desséché  et  non  fixé.  Le  poar* 
centage  de  ces  éléments  peut  aller  jusqu'à  15  p'.  100.  Des  constatations 
du  même  ordre  ont  été  faites  par  MM.  Widal,  Àbrami  et  Brûlé  dans  des 
faits  d'ictères  hémolytiques  congénitaux  et  acquis. 

La  présence  de  ces  hématies  granuleuses  différencie  immédiatement 
les  ictères  par  rétention,  dans  lesquels  elles  font  défaut,  des  ictères 
hémolytiques,  où  elles  sont  toujours  plus  ou  moins  abondantes;  d  où  la 
nécessité  de  toujours  faire  cette  recherche  aussi  bien  au  point  de  vue  de 
Texamen  médical  des  malades  qu'en  ce  qui  concerne  une  détermination 
opératoire  à  prendre. 

Expérimentalement,  par  Tinjection  intraveineuse  chez  le  lapin  de 
4  à  6  gouttes  de  sérum  |d'anguille  diluées  en  solution  isotonique,  nous 
avons  reproduit  l'hyporésistance  hémolytique.  du  sang  avec  destruc- 
tion globulaire  et  apparition  d'hématies  granuleuses  pouvant  aller 
Jusqu'à  25  p.  100. 

L'examen  de  la  moelle  osseuse  de  lapins  sacrifiés  au  cours  de  la 
maladie  expérimentale  ou  à  son  déclin  nous  a  donné  les  résultats  sui- 
vants :  moelle  rouge  en  réaction  évidente  avec  disparition  plus  ou 
moins  complète  de  vésicules  adipeuses,  présence  de  nombreux  myélo- 

(1)  A.  Chauffard  et  N.  Fiessinger.  BuUet.  et  Mém.  de  la  Soc.  méd  des  hôpi- 
taux, 8  novembre  1907  et  29  novembre  1907. 
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cytes  éosinophiles  et  neulrophiles,  abondance  des  mégakaryocytes,  des 
normoblastes  et  des  mégaloblastes.  Ces  derniers  éléments  rouges  sont 
nettement  granuleux  au  Pappenheim  et,  en  outre,  quand  la  moelle  est  en 
réaction  assez  forte  pour  que  le  tissu  adipeux  ait  disparu  et  ne  soit  plus 
gênant  sur  les  frottis  frais  desséchés  et  non  fixés,  on  constate  Fexistence 
d'hématies  granuleuses  très  nombreuses  beaucoup  plus  abondantes  que 
dans  le  sang.  Par  l'expulsion  plus  ou  moins  complète  du  noyau»  on 
assiste  au  passage  du  normoblaste  à  T hématie  granuleuse. 

On  peut  donc  conclure  que  les  hématies  granuleuses  prennent  naissance 
dans  la  moelle  osseuse ^  probablement  aux  dépens  des  globules  rouges 
nucléés,  après  expulsion  du  noyau,  sans  que  nous  ayons  constaté  de 
figures  de  caryorrexie.  Ces  résultats  ne  concordent  pas  avec  les 
recherches  récentes  d'Askanazy  (i),qui  admet  que  la  transformation  du 
normoblaste  en  hématie  granuleuse  se  fait  non  dans  la  moelle,  mais  dans 
le  sang  circulant. 

La  Rate  de  nos  anim^LUx  nous  a  donné  les  résultats  histologiques 
suivants:  congestion  intense  des  cordons  de  Biliroth,  réaction  myéloïde 
peu  prononcée. avec  quelques  figures  macrophagiques  et  débris  d!éry- 
throcytes  détruits  ;  sur  les  frottis,  pas  plus  d'hématies  granuleuses  que 
dans  le  sang  circulant.  De  même,  le  nombre  de  ce»  éléments  paraît  sen- 
siblement le  même  dans  le  sang  de  Tartère  splénique  et  dans  celui  de  la 
veine  splénique. 

.  Si  donc  les  hématies  granuleuses  paraissent  naître  daas  la  moelle, 
nous  n'avons  pas  la  preuve  que  ce  soit  elles  plutôt  que  les  globules^ 
routes  normaux  qui  se  détruisent  dans  la  rate.  Quant  à  la  nature  des 
hématies  granuleuses,  Grawitz  les  considère  comme  des  former  de^ 
dégénérescence  cytoplasmique;  Lazarus  et  Pappenheim  en  font  un  pro- 
cessus de  dégénérescence  caryorrexique,  tandis  que  Meyer  et  Speroni, 
et  Askanazy,  admettent  qu'il  s'agit  d'éléments  de  régénération.  Quant  à 
nous,  nous  appuyant  sur  ce  fait  que  les  hématies  granuleuses  paraissent 
provenir  directement  d'hématies  nucléées  granuleuses  et  par  conséquent 
anormales,  nous  croyons  qu'il  faut  considérer  les  hématies  granuleuses- 
comme  des  éléments  atypiques  et  pathologiques  de  régénération  san- 
guine. 

L'hématie  granuleuse,  dans  les  ictères  hémolytiques,  n'est  donc 
qu'une  conséquence  de  l'anémie  hémolytique,  un  témoignage  indirect  de 
la  destruction  globulaire  ;  mais,  par  cela  seul,  elle  mérite  de  prendre  dans 
l'examen  pathogénique  et  clinique  des  ictères  une  importance  prépon- 
dérante. 

(i  )  Askanazy.  Ueber  die  Kôrnung  der  roten  Blutk6rpercben  bei  anâmischen 
Zuslànde.  Zeitschr.  f.  klin.Mediz,,  LXIV  Bd,  3  et  4  Heft,  1907. 
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L'emploi  de  l'ato^ti  eîc  îî^jectiopts  întra-mcsci  laires  dans  la  malaku, 
par  A.  Slattptéano  et  P.  Galese^go. 

Le  fat»  que  remploi  de  1  atoxyl  présente  une  actioo  utile  daDS  diffé» 
rentes  maladies  â  proloziraiires  naos  a  ameaés  à  eanyer  faclîM  de  celle 
substance  dans  la  malaria. 

Nos  essais  ont  porté  sur  quinze  cas.  Ces  quinze  malades  traités  par 
Tatoxy)  se  sont  comportés  ainsi  qu'il  suit  : 

i.  — Unpremierlotdehuit  malades  (observ.l-8),avecfièvretype tierce, 
examen  du  sang  positif  pendant  Taccès  (petits  anneaux  de  tierce  avee 
augmentation  de  volume  des  globules  rouges,  macrogamètes  et  rares 
microgamétoeytes  de  tierce),  ont  reçu  une  injection  intra-museulaire  de 
50  centigrammes  d'aloxyl  au  début  de  l'accès.  Ce  traitement  iint^  a 
été  suivi  d'une  guérison  complète.  La  Ûèvre  a  tombé  et  les  parasites  odI 
disparu  du  sang.  Les  accès  ne  se  sont  plus  renoorelés.  Cher  deux  de  cet 
huit  malades,  on  a  pu  pratiquer  la  ponction  de  la  rate.  L'examen  da 
sang  provenant  de  cette  ponction  a  été  négatif. 

IL  —  Chez  un  enfant  deux  ans  (observ.  9),  avec  accès  quotidieM, 
rexaa>en  du  sang  nous  a  montré  des  parasites  de  tierce  et  de  quarte 
associés.  L'injection  intra-musculaire  de  40  centigrammes  d'atoxyl 
en  deux  jours  consécutifs  au  début  de  Taccès  ne  donne  aucun  résultat. 
L'emploi  de  doses  considérables  de  quinine,  50  centigrammes  par  jour, 
est  tout  aussi  peu  efficace.  Le  malade  quittant  Thôpital  huit  jours  après, 
nous  n'avons  pas  pu  le  suivre. 

III.  —  Un  cas  (observ.  10)  de  fièvre  estivo-aotumnale,  avec  fièvre 
continue  et  grosse  rate.  L'examen  du  sang  nous  n[H>ntre  des  petites 
formes  amibiennes  et  des  croissants  mâles  et  femelles.  On  pratique 
l'injection  de  80  centigrammes  d'atoxyl  pendant  trois  jours  consécutifs. 
On  constate  la  disparition  de  la  lièvre  et  des  parasites  du  sang  circnlaot 
Mais  le  sang,  retiré  par  ponction  de  la  mte,  ncKis  montre  la  présence  de 
rares  parasites  (un  croissant  sur  plusieurs  lames  examinées).  Oa  pra- 
tique alors  l'injection  de  80  centigrammes  d'aloxyl  pendant  deux  jours 
consécutifs.  Total  4  grammes  d'atoxyl  injecté  pendant  sept  jours.  Le 
malade  sort  une  semaine  après  complètement  guéri. 

Observ.  il.  —  Fièvre  estivo-autumnale.  Examen  du  sang":  croissants 
et  petites  formes  amibiennes.  On  fait  une  première  injeelioB  de  40  cen- 
tigrammes d'atoxyl.  Après  une  interruption  forcée  de  deux  jours,  le 
traitement  est  repris  à  la  dose  de  80  centigrammes  par  jour  pendant 
cinq  jours  consécutifs.  Pas  d'emploi  simultané  de  quinine.  A  la  suite  de 
ce  traitement,  les  signes  cliniques  et  les  parasites  dasangdlsparaisseni 
Le  malade  sort  guéri,  mais  on  n'a  pu  le  suivre  que  pendant  deux  jours 
après  la  fin  du  traitement. 
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IV.  —  Un  lot  de  quatre  malades  (observ.  i%  43, 14, 15)  ont  présenté 
une  fièvre  quotidienne  avec  température  oscillant  entre  38-41  degrés 
Lexamen  du  sang  nous  montre  des  petites  formes  amibiennes  et  des 
croissants.  Dans  un  seul  cas  (15),  nous  avons  trouvé  une  association 
curieuse  de  parasites  de  quarte,  de  tierce  et  des  croissants.  Dans  ces  cas, 
Taloxyl,  malgré  l'emploi  de  doses  énormes,  a  donné  des  résultats  néga- 
tifs. Ces  malades  ont  reçu  chacun  jusqu'à  6  grammes  d'atoxyl  dans  Tes- 
pace  de  deux  semaines.  Malgré  cette  dose,  leur  état  n'a  été  nullement 
amélioré,  maïs  un  seul  gramme  de  sulfate  de  quinine  administré  à  la 
^ite  de  cet  insuccès  a  suffi  pour  les  guérir  complètement. 

Il  résulte  de  nos  observations  que  l'emploi  de  t'atoxyl  représente  une 
médication  sûre  dans  les  formes  tierces  simples  de  la  malaria,  moins 
certaine  et  quelquefois  nulle  (4  sur  6)  dans  les  formes  estivo-autumnales. 
Toutefois,  dans  ces  dernières,  Tatoxyl  se  présente  comme  un  excellent 
adjuvant  de  la  quinine. 

Ajoutons  que, malgré  les  doses  considérables  employées,  l'atoxyl  a  été 
bien  supporté  par  les  malades,  sauf  une  diarrhée  assez  intense  qui  a 
cédé  à  l'extrait  thébaïque.  Dans  l'emploi  de  doses  fortes,  nous  associons 
Topium  à  l'atoxyl  suivant  les  conseils  de  Salmon. 


Sua  LE  DOSAGE  DES  MÉTAUX  DANS  LES  SOLUTIONS  COLLOÏDALES. 

I.  —  Argent, 
par  Georges  Rebière. 

Le  dosage  des  métaux  dans  les  solutions  colloïdales  ne  semble  pas, 
jusqu'à  présent,  avoir  retenu  l'attention  des  auteurs.  Certains  pensent 
que  l'état  de  la  matière  important  davantage  que  sa  masse  dans  les 
réactions  provoquées  par  ces  solutions,  il  est  rarement  utile  d'avoir  leur 
teneur  en  métal.  Pour  d'autres,  dans  les  cas  oii  cette  donnée  doit 
entrer  en  ligne  de  compte,  il  suffit  de  prendre  le  poids  sec  du  précipité 
métallique  pour  en  tirer  très  facilement  le  titre  centésimal.  Cette 
méthode,  applicable  à  la  rigueur  aux  solutions  pures  de  Brédig,  cesse 
de  l'être  lorsqu'il  s'agit  des  solutions  colloïdales  stabilisées  par  addition 
d'un  colloïde  organique. 

Poursuivant  des  études  sur  l'action  de  certains  colloïdes  métalliques 
sur  la  fermentation  alcoolique,  j'ai  constaté  l'inactivité  ou  le  peu  d'acti- 
vité des  colloïdes  purs,  et  j'ai  dû  employer  des  solutions  stabilisées  que 
j'ai  préparées  au  Laboratoire  de  physiologie,  suivant  la  technique  que 
m'a  très  obligeamment  indiquée  M.  Victor  Henri,  auquel  j'adresse  mes 
sincères  remerciements.  J'ai  donc  été  conduit  à  rechercher  un  procédé 
simple  de  titrage  des  solutions  colloïdales  stabilisées;  ce  sont  les 
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résultais  d'une  méthode  volumétrique  nouvelle,  que  j'ai  tout  d'abord 
appliquée  à  l'argent,  que  j'exposerai  dans  cette  note. 

Dosage  de  V argent  dans  les  solutions  colloïdales.  —  En  faisant  réagir 
la  solution  N/10  de  CyK  sur  les  solutions  d'argent  colloïdal,  j*ài  conslalé 
les  faits  suivants  : 

i*"  Si  à  une  solution  d'argent  colloïdal  électrique^  stabilisée  ou  dod, 
on  ajoute  un  excès  de  cyanure  de  potassium  N/iO,  il  y  a,  à  froid,  au 
bout  de  quelques  instants,  décoloration  de  la  liqueur. 

2*»  Quantitativement,  la  réaction  a  lieu  entre  1  atome  Ag  et  2  molé- 
cules CyK,  de  sorte  que  1  cenlimètre  cube  de  CyK  N/10  correspond 
encore  à  0  gr.  0108  d'argent. 

Le  dosage  peut  donc  être  fait  en  appliquant  la  méthode  cyaniraétrique 
de  Denigès;  en  voici  la  technique. 

1®  Argent  colloïdal  électrique  stabilisé,  —  I.  —  A  50  centimètres 
cubes  de  la  solulion  colloïdale,  on  ajoute  10  centimètres  cubes  CyK  N/10, 
10  centimètres  cubes  Azlf',  X  gouttes  Kl  à  1/5,  puis  on  verse  AzO*Ag  N/10 
jusqu'à  louche  persistant* 

Pour  l'une  des  solutions  que  nous  avons  préparées,  il  a  fallu  verser 
8^^6  de  nitrate  d'argent,  ce  qui  correspond  à  une  dépense  cyanurée 
de  1«*'4. 

d'où  teneur  en  argent  pour  1000=  1,4  X  0,0108  X  20  =  0^30554. 

IL  —  50  centimètres  cubes  de  la  même  solution  ont  été  évaporés  à 
sec,  calcinés  après  addition  de  SO*H'  et  AzO*H,  et  le  résidu  sec  a  élé 
repris  par  l'acide  azolique  dilué.  Le  titrage  de  l'argent  exécuté  comme 
précédemment  a  indiqué  une  dépense  cyanure  de  1"4  et  par  suite  une 
teneur  en  argent  de  0  gr.  3024,  résultat  qui  concorde  exactement  avec 
celui  du  dosage  direct. 

2**  Argent  colloïdal  'électrique  non  stabilisé.  —  Le  titrage  fait  com- 
parativement en  suivant  la  même  marche  sur  une  solution  pure  de 
Brédigadonné  deux  résultats  concordants  correspondant  à  une  teneur 
de  0  gr.  0216  d'argent  p.  1.000. 

3**  Argent  colloïdal  chimique.  —  Dans  le  cas  de  l'argent  colloïdal 
chimique  (collargol),  les  résultats  sont  tout  à  fait  différents. 

En  effet,  si  on  verse  5  centimètres  cubes  d'une  solulion  de  collargol  à 
1/100,  dans  10  centimètres  cubes  de  CyK  N/10,  on  observe  tout  d'abord 
que  chaque  goutte  en  tombant  change  de  couleur. 

La  coloration  brune  de  la  solution  de  collargol  est  remplacée  par  une 
teinte  bleu  ardoise  foncée.  En  agitant,  le  liquide  s'éclaircit  peu  à  peu, 
puis  il  se  forme  un  précipité  noir  granuleux,  qui  s'agglomère  et  tombe 
au  fond  du  vase  tandis  que  le  liquide  surnageant  devient  absolument 
incolore  et  limpide. 

Si  on  continue  le  dosage,  sans  tenir  compte  de  ce  précipité  qui  ne 
gène  en  rien  la  réaction,  on  trouve  que  le  cyanure  de  potassium  a  solu- 
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bilisé,  par  combinaison,  une  quantité  q  d'argent.  Le  précipité  noir  est 
recueilli  par  filtration,  lavé  à  Teau  distillée,  séché,  puis  calciné. 
Il  contient  une  certaine  quantité  de  matière  organique  que  Ton  détruit 
par  deux  calcinalions  avec  AzO'H  et  on  obtient  finalement  un  résidu 
de  nitrate  d'argent  qui  est  dosé  cyanimétriqueflaent.  On  trouve  ainsi 
une  nouvelle  quantité  f  '  d'argent. 

Un  troisième  dosage,  fait  sur  5  centimètres  oabes  de  la  solution  pri- 
mitive, après  calcination  et  dissolution  de  l'argent  sous  forme  d'azotate, 
donne  la  teneur  Q  par  voie  directe  et  l'on  a  très  exactement  : 

7  +  9'  =  Q. 
Le  cyanure  de  potassium  agit  donc  sur  le  collargol  en  solubilisant  une 
partie  seulement  de  l'argent  qu'il  contient.  Cette  quantité  d'argent  solu- 
bilisée ne  varie  pas,  ainsi  que  je  m'en  suis  assuré  pour  une  concentra- 
tion donnée,  en  augmentant  la  dose  de  cyanure.  Four  des  concentrations 
croissante^  de  collargol  elle  est  elle-même  croissante  et  proportionnelle 
à  ces  concentrations  ainsi  qu'il  ressort  du  tableau  suivant  : 

CONSOMMATION  CYANURE   N/iO 

©n  correspondant  à 

cyanuro  N/10.  Targent  total* 

5  cent,  cubes  collarfirol  à  1  p.  100 .  .  0  ce.  95  3  ce.  3 

5  cent,  cubes  collargol  à  0,50  p.  100.  0  ce.  50  1  ce.  6 

5  cent,  cubes  collargol  à  0,25  p.  100.  0  ce  25  » 

Vis-à-vis  du  cyanure  de  potassium,  l'argent  colloïdal  chimique  se 
comporte  donc  d'une  façon  toute  différente  de  l'argent  électrique. 

Tandis  que  pour  ce  dernier  l'argent  est  en  totalité  libre  de  toute  com- 
binaison chimique  et  directement  attaquable  par  le  cyanure,  il  semble 
au  contraire  que  dans  l'argent  colloïdal  chimique  une  fraction  seulement 
de  l'argent  se  trouve  à  l'état  pur  sous  forme  de  granules  colloïdaux,  le 
reste  exislant  à  l'état  de  combinaison  non  dissociable  par  le  cyanure  et 
précipitable  par  ce  sel. 

{Travail  du  laboratoire  de  physiologie  à  la  Sorbonne,) 


Relations  entre  le  régime  lacté  et  l'indicanurie, 
par  H.  Labbé  et  G.  Vitry. 

Au  dire  d'un  certain  nombre  d'auteurs,  la  sécrétion  urinaire  indoxy* 
lique  aurait  pour  origine  l'indol  produit  par  la  putréfaction  intestinale 
qui  est  la  règle  chez  tous  les  sujets  soumis  à  une  alimentation  banale. 

Pour  ceux  de  ces  auteurs  qui  attribuent  à  la  sécrétion  indoxylique 
un  caractère  physiologique  et  quasi  constant,  certains  ferments  de 
Biologie.  Comptes  rbndup.  —  1907.  T.  LXIII.  47 
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rorganisme,  ceux  du  foie  entre  autres  viscères,  ont  le  pouvoir  de 
transformer  Tindol  en  indoxyle,  en  le  conjuguant  à  Tacide  sulfurique 
sous  la  forme  finale  d'indican. 

D'autre  part,  certains  auteurs  ne  reconnaissent  pas  à  la  sécrétion 
indoxylique  un  caractère  de  constance  physiologique  ;  pour  ceux-là,  le 
foie  sain  forme  une  barrière  d'arrêt  vis-à-vis  des  produits  de  nature 
indoxylique,  et  le  passage  dlndican  dans  Turine  constituerait  un  symp- 
tôme de  l'insuffisance  du  fonctionnement  hépatique. 

Quelle  que  soil  la  valeur  pratique  des  épreuves  (telles  que  Tindoxy- 
lurie  provoquée)  que  suscitent  ces  dernières  théories,  elles  reposent 
sur  une  base  expérimentale  admise  par  tous  les  auteurs  qui  voient  dans 
Tindoxyle  un  produit  résultant  de  la  putréfaction  intestinale  et  d'une 
transformation  ultérieure  de  Tindol  dans  Torganisme:  cette  base  est 
la  suppression  totale  et  préalable  de  Findoxylurie  d'origine  intestinale 
par  un  régime  alimentaire  approprié.  Ce  régime  est  le  régime  du  lait 
ou  de  ses  dérivés,  petit-lait,  etc.  (1). 

Dans  ces  conditions  spéciales  de  nutrition,  Tindoxylurie  disparaît 
aussi  bien  chez  les  malades  que  chez  les  gens  bien  portants,  car  elle  a 
lieu  par  suppression  de  la  formation  indolique  d'origine  microbienne 
intestinale.  Chez  les  sujets  dont  les  fonctions  hépatiques  sont  altérées, 
la  disparition  est  également  complète,  puisque  c'est  la  disparition  de 
l'indol  de  formation  intestinale  qui  supprime  de  fait  l'indoxylurie. 

Dans  la  première  série  de  recherches  que  nous  publions  aujourd'hui, 
nous  avons  tenté  de  vérifier  le  bien  fondé  de  ces  assertions  touchant 
les  effets  du  régime  lacté  sur  l'indoxylurie  de  diverses  catégories  de 
malades.  Voici  les  résultats  obtenus  dans  des  cas  qui  ont  été  longue- 
ment suivis  pour  éliminer  l'influence  des  ingestions  antérieures  du 
sujet  sur  ses  éliminations. 


JOURS 
(depuis  l'iostitatioD 

du  régime). 


RÉGIME 


No  1.  Sal. 
tiimin, 
NO  2.  Sal. 
No  3.  Sal. 
NO  4.  Sal. 
No  5.  Sal. 
NO  6.  Sal. 
No  6. 
No  6. 
No  7.  Sal. 
NO  8.  Sal. 


Gris.  No  ?7    (hémiplégique,    sa- 

goutteux) 

Gris.  No  5  (tumeur  cérébrale).  . 
Gris.  No  10  (ulcère  de  l'èstom.). 
Gris.  No  7  (cirrii.  de  Laënnec). 
Gris.  No  8(alcool.,cirrh.hyper.). 
Gris.  No  7  (asth.bronch.cbron.). 


Gris.  No  1  (symph.  card.  tub.). 
Gris.  No  5  (symph.  card.  tub.). 


ÎlO*  jour.  2  litres. 

120  jour.  2  litrci 

8«  jour.  2  litres. 

6*  jour.  2  litres. 

(Moy.  d'une  période).  2  litres. 


iO«  jour. 

30  jour. 
10»  jour. 
i5«  jour. 

5»  jour. 

8e  jour. 


2  litres. 
2  I.  1/2 
2  litres. 
2  litres. 
1  litre. 
1  Ulre. 


INDIGO 
ioUl. 


0,00685 

0,00107 

0,00345 

0,0020 

0,00242 

0,00263 

0,00318 

0,00124 

0,00242 

0,00072 

0,00126 


(1)  Porcher  et  Eeiyiexiz y  Comptes  rendus  de  V Académie  des  Sciences,  CXXXVÏII, 
p.  1725.  —  Dehon,  Contribution  à  Tétude  du  chimisme  hépatique,  Lille, 
1906.  —  Maillard,  Comptes  rendtis  rfc  la  Société  de  Biologie,  1907,  LXllI, 
p.  410,  etc.,  etc. 
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En  résumé,  dans  la  totalité  des  cas  relatés  ci-dessus,  le  régime  lacté 
s'est  montré  impuissant  à  faire  disparaître  ou  diminuer  Téliminaiion. 
indoxylique  urinaire.  Dans  les  cas  i,  2,  3,  4,  5,  Tindican  avait  une 
origine  exclusivement  intestinale  et  aurait  dû  disparaître  totalement. 
Dans  les  cas,  6,  7,  8,  sujets  plus  ou  moins  touchés  par  la  tuberculose,  iL 
n'est  pas,  au  contraire,  impossible  de  supposer  Texistence  d'une  for- 
mation indoxylique  d'origine  suppurante  intra-organique.  Mais,  le  foie, 
s'il  avait  bien  le  rôle  d'arrêt  qu'on  lui  assigne,  eût  dû,  dans  ces  derniers 
cas,  vu  son  intégrité,  opposer  une  barrière  à  Télimination  de  cet 
indoxyle  organique  et  amener  ainsi  une  diminution  considérable,  aux 
lieu  et  place  d*une  suppression  totale,  dans  Télimination  indoxylique. 

Ce  qu'il  nous  est  permis  de  constater  par  aillejars,  dans  les  condi- 
tions précises  où  nous  avons  opéré,  c'est  la  concordance  remar- 
quable, chez  toutes  les  catégories  de  nos  malades,  suivis  pendant  une 
durée  assez  longue,  dans  leurs  éliminations  indoxyliques  moyennes 
sous  l'influence  de  régimes  lactés  uniformes  en  quantité. 

Ces  moyennes  sont,  en  effet,  les  suivantes: 

MOYENNE    JOURNALIÈRE 

d'indigo. 

N»  1 0,00265 

No  4 0,00242 

iVo  5 0,00263 

N«  6 • 0,00208 

Jusqu'à  plus  ample  informé,  le  régime  lacté  parait  impuissant  à  faire 
disparaître  rindoxylurie  dite  «  d'origine  intestinale  »  dans  les  caté- 
gories de  malades  étudiés.  Le  régime  lacté  joue,  au  contraire,  le  rôle 
d'une  source  régulière  d'indoxyle. 

(Travail  du  laboratoire  de  la  clinique  Laënnec  :  Professeur  Landouzy,) 


Des  adaptations  musculaires  corrélatives  des  variations  squelettiqubs 

CHEZ  LES  EcTROMÉLIBNS, 

par  J.  Salmon. 

Dans  une  note  récente,  j'ai  signalé,  chez  les  Ectroméliens,  des  dispo- 
sitions musculaires  qui  n'étaient  le  fait  ni  d'une  atrophie  ni  d'une 
formation  désordonnée,  mais  qui  traduisaient  simplement  une  adapta- 
tion corrélative  des  muscles  au  déplacement  de  leur  point  d'insertion. 

Que  ces  déplacements  résultent  d'une  réduction  squelellique  inter- 
médiaire aux  deux  points  d'insertion,  ou  de  l'absence  de  la  région  du 
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puncium  inseriionis,  on  constate,  dans  les  muscles,  des  variations  mor- 
phologiques de  différents  degrés. 

Dans  un  premier  degré  de  rapprochement  des  poinls  d'insertion,  que 
ces  derniers  soient  anatomiquemeut  normaux  ou  reportés  en  deçà^  le 
muscle  subit  un  accroissement  transversal  aux  dépens  de  sa  longueur 
totale. 

Dans  un  deuxième  degré,  Taccommodation  dans  un  espace  trop  res> 
treint  étant  impossible  ou  inutile  mécaniquement,  le  muscle  se  combine 
ou  se  fusionne  partiellement  avec  les  muscles  voisins;  son  puncium 
insertienis  peut  alors  être  indirectement  reporté  au  delà. 

Dans  un  Iroisième  degré,  oCiTaccommodation,  plus  ou  moins  possible 
anatomiquemeut,  n'a  plus  la  même  raison  d'être  mécanique,  le  muscle 
peut  se  réduire  à  quelques  faisceaux  rudimentaires  ou  disparaître 
totalement. 

Exemples.  —  I.  Chai  affecté  de  phocomélie  bi-abdominale,  —  La  des- 
cription anatomo-histologique  du  squelette  de  ce  sujet  a  été  faite  dans 
une  note  précédente  (1).  L'axe  squelettique  comprend  :  un  petit  os 
piriforme  représentant  la  région  des  condyles  du  fémur,  mais  sans 
articulation  avec  le  bassin;  un  tibia,  un  tarse  cartilagineux,  deux 
métatarsiens  et  deux  doigts  (absence  du  péroné  et  des  deux  doigts 
externes).  Les  muscles  présentent  les  particularités  suivantes  :  Tiliaque 
et  le  psoas  s'insèrent  à  Textrémité  proximale  de  Tos  piriforme,  lequel 
se  trouve  occuper  la  région  du  trochanter  dans  un  membre  normal.  Ces 
muscles  trouvant  là  un  point  d'insertion  sensiblement  homologue  du 
point  normal  comme  situation  n'offrent  aucune  particularité  dans  leur 
forme.  Les  muscles  couturier,  droit  interne,  pectine  et  adducteurs,  dont 
le  punctum  insei^tionis  se  trouve  rapproché  du  puncium  adhsesionis  par  la 
réduction  proximale  du  fémur,  sont  corrélativement  plus  courts  et  beau- 
coup plus  épais  que  normalement  (i'^'  degré). 

Il  en  est  de  môme  des  muscles  de  la  région  crurale  postérieure. 

Les  muscles  profonds  du  bassin,  obturateur,  pyramidal,  etc\,  distincts 
seulement  par  leur  punctum  adhœsionis^  se  fusionnent  en  convergeant 
vers  une  formation  tendineuse  complexe  indissociable  au  sommet  de 
l'os  piriforme  (2°  et  S"*  degrés). 

Les  muscles  de  la  région  crurale  antérieure  dont  la  distance  des  deux 
points  d'insertion  devient  extrêmement  faible  et  se  trouve  presque 
comblée  par  les  muscles  voisins  qui  tendent  à  devenir  synergiques  se 
réduisent  à  un  petit  faisceau  rudimentaire;  pas  trace  évidemment  de 
vaste  interne  ni  externe  (3'  degré). 

II.  Fœtus  humain  affecté  d'hhnimélie  quadruple,  —  L'un  des  moignons 
tboraciques  a  pour  axe  squelettique  un  os  qui,  dans  sa  partie  supérieure, 
est  homologable  à  l'humérus,  mais  qui  présente  inférieuremenl  une 


(1)  Comptes  rendus  de  ta  Société  de  Biologie,  23  juin  1906. 
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extrémité  aplatie,  mamelooDée,  occupant  la  place  de  rarliculation  du 
coude  et  du  quart  supérieur  des  os  de  Tavant-bras  dans  un  membre 
normal.  Le  biceps  et  le  brachial  antérieur  ont  chacun  leur  punctum 
inserlionis  en  un  point  homologue  du  point  normal  et  sont  normaux; 
mais  le  triceps,  en  Tabsence  d'articulation  du  coude,  contourne  le  seg- 
ment osseux  d'arrière  en  avant,  se  fusionne  avec  la  masse  musculaire 
représentant  le  long  supinateur  et  les  radiaux,  et  va  s'attacher  par  deux 
tendons  à  Texlrémité  de  l'axe  squelettique  (2*  degré). 

De  pareilles  dispositions  sont  fréquentes  dans  les  cas  de  main  bote 
congénitale  (ectromélie  longitudinale). 

III.  Chien  affecté  d'cclromélie  thoracique  gauche.  —  La  dissection 
permet  cependant  de  reconnaître  sous  la  peau  un  rudiment  squelet- 
tique correspondant  au  tiers  supérieur  de  Thumérus.  Muscles  de 
Tépaule  complets  et  normaux.  Aucune  trace  de  biceps  ni  d'anconé, 
même  dans  la  région  de  leurs  insertions  supérieures  (2*  degré);  leur 
présence  en  ce  point,  si  elle  avait  pu  être  constatée,  se  serait  réduite, 
d'ailleurs,  à  quelques  fibres  tendineuses,  car  leur  action  fût  devenue 
synergique  avec  celle  des  voisins. 

Ces  exemples  pourraient  être  aisément  multipliés.  Les  descriptions 
des  auteurs  suscitent  d'ailleurs  des  remarques  semblables  et  plus 
démonstratives  encore. 

Conclusion.  —  Dans  le  système  musculaire  des  Ectroméliens,  comme 
dans  les  muscles  anormaux  étudiés  par  W.  Roux,  on  se  trouve  donc 
en  présence  de  particularités  morphologiques,  analogues  d'emblée  à 
des  variations  fonctionnelles  héréditairement  fixées. 

{Travail  du  laboratoire  d'anaiomie  pathologique  de  la  Faculté  de 
médecin^  de  Lille.) 


Cytologie  du  bacille  de  la  tuberculose  humaine 
dans  les  milieux  salins. 

(Deuxième  note), 

par  G.  PÉJu  et  H.  Rajat. 

Au  point  de  vue  de  leur  structure,  ces  diverses  formes  nouvelles  du 
bacille  tuberculeux  humain  dans  les  milieux  salins  (Voir  Comptes  rendus 
de  la  Société  de  Biologie,  Paris,  9  novembre  1907)  présentent  des 
caractères  identiques. 

Ils  se  colorent  bien  par  la  méthode  de  Ziehl,  mais  les  acides  les  déco- 
lorent assez  vite,  et  cela  d'autant  plus  qu'il  s'agit  d'éléments  plus 
éloignés  du  type  primitif  ou  ayant  plus  longtemps  séjourné  dans  les 
jsels.    Caractère  d'ailleurs    constant,  comme  on    sait,  chez  tous    les 
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microorganismes  acido-résistants  vieillis.  Cette  coloration  un  peu 
poussée  met  bien  en  évidence  les  contours  du  filament  sous  forme  d'une 
membrane  enveloppante,  Tabsence  de  cloisonnement  et  d'articles  dans 
ces  formes  longues,  mais  surtout,  dans  la  majorité  des  cas,  Tafosence 
de  structure  homogène  et  un  aspect  vacuolaire  très  marqué.  Ce  qu*OD 
perçoit,  en  effet,  à  un  fort  grossissement  (D=s^l800,  par  exemple), 
c'est  tant<M  une  succession  de  points  clairs  et  de  points  sombres,  de 
surface  sensiblement  égale  et  qui  remplissent  toute  la  largeur  du  Ala- 
ment,  avec,  parmi  les  seconds,  quelques-uns  colorés  plus  intensément  ; 
et  tantôt,  épars  dans  la  masse  protoplasmique,  des  points  clairs  plus 
vastes  y  formant  comme  des  vacuoles  de  surface  variée,  séparées  des 
masses  colorées  par  des  lignes  concaves,  disposées  sans  ordre  dans  le 
filament,  et  qui,  lorsqu'elles  se  trouvent  au  voisinage  du  point  d'insertion 
d'un  rameau,  peuvent  se  prolonger  dans  son  intérieur.  Spores  (R.  Koch) 
ou  vacuoles  protoplasmiques  ?  La  question  de  la  nature  de  ces  espaces 
clairs  semble  encore  entière  aujourd'hui. 

'  Enfin,  la  coloration  par  le  bleu  de  méthylène  met  en  évidence,  dans 
ces  filaments,  une  série  de  points  sombres  présentant  les  réactions  des 
grains  de  volutine. 

Telles  apparaissent  les  formes  observées  dès  la  cinquième  ou  sixième 
génération  du  bacille  tuberculeux  humain  cultivé  en  milieux  salins. 
L'étude  du  phénomène  poursuivie  ultérieurement  dans  les  mêmes 
conditions,  il  n'apparatt  aucune  modification  morphologique  nouvelle; 
mais  les  filaments  peuvent  encore  s'allonger,  les  renflements  augmenter, 
les  ramiûcations  devenir  plus  nombreuses  et  plus  considérables.  En 
outre,  elles  augmentent  de  nombre;  mais  très  rares  au  début  du  phé- 
nomène, ces  formes  nouvelles  demeurent  toujours  peu  nombreuses  et 
même,  suivies  jusqu'à  la  treizième  génération,  elles  sont  toujours 
isolées  au  milieu  d'un  grand  nombre  de  bacilles  simplement  allongés. 
Enfm,  et  ceci  oblige  à  des  réserves,  on  ne  vit  point  avec  l'une  des  trois 
espèces  bacillaires  étudiées  apparaître  le  phénomène,  sans  qu'il  ait  été 
possible  de  trouver  le  pourquoi  de  ce  résultat  négatif. 

La  présence  de  ces  grands  filaments  ramifiés  souvent  et  parfois 
renflés,  et  leur  structure  d'apparence  mycélienne,  ramènent  l'esprit  à 
l'hypothèse  de  l'origine  de  l'agent  de  la  tuberculose  voisine  ou  iden- 
tique à  celle  des  champignons  inférieurs.  En  réalité,  déjà  vue  dans 
d'autres  conditions,  leur  production  ici  n'apporte  aucun  élément  nou- 
veau dans  la  question;  et,  notamment,  elle  laisse  subsister  les  objections 
tirées  de  son  mode  de  végétation  et  de  reproduction  contre  cette  con- 
ception, à  certains  points  de  vue  vraisemblable,  du  bacille  tuberculeux» 
simple  stade  dans  la  vie  d'un  microorganisme  filamenteux  et  ramiflé, 
saprophyte  banal  et  encore  mal  classé,  ayant  revêtu  la  forme  bacillaire 
dans  son  cycle  d'adaptation  à  la  vie  parasitaire. 

[Laboratoire  de  MM,  Arloing  et  Morat.) 
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Etude  du  mode  de  neutralisation  de  la  toxine  tétanique 

PAR  diverses   substances, 

par  M.  TiFFENEAU  et  A.  Marie. 

La  possibilité  de  libérer  par  la  papaïne  une  partie  de  la  toxine 
tétanique  neutralisée  par  la  substance  cérébrale  nous  avait  amenés  (i) 
à  conclure  à  la  nature  albuminoïdique  de  la  substance  neutralisante  du 
cerveau.  Toutefois,  comme  on  a  déjà  attribué  ses  propriétés  fixatrices 
aux  corps  gras  qu'il  renferme,  il  y  avait  lieu  de  rechercher  si  elles 
n'appartenaient  pas  à  la  fois  aux  albuminoïdes  et  aux  substances  grasses 
ou  même  à  un  complexe  albuminoïde-graisse.  Nous  avons  soumis  à 
l'action  de  la  stéapsine  les  mélanges  neutres  cerveau-tétanine,  et  dans 
aucun  cas  n'avons  pu  libérer  celle-ci,  d'où  il  suit  que  les  corps  gras  du 
cerveau  (en  tant  qu'éthers  de  la  glycérine  saponifiables  par  la  stéapsine) 
ne  fixent  pas  directement  la  toxine.  Nous  avons  alors  examiné  si,  privée 
de  ses  subtances  grasses  par  Véther  aqueux  ou  Yéther  de  pétrole,  la 
substance  cérébrale  avait  conservé  son  pouvoir  fixateur  :  or  le  cerveau 
ainsi  dégraissé  s'est  montré  inapte  à  fixer  la  tétanine.  Donc  les  prin- 
cipes fixateurs  de  cet  organe  sont  ou  bien  des  albuminoïdes  susceptibles 
de  perdre  leurs  propriétés  neutralisantes  sous  l'action  de  Téther  (proces- 
sus vraisemblablement  coagulant),  ou  bien  un  complexe  albuminoïde- 
graisse  facilement  dissociable  par  Téther  et  dans  lequel  la  toxine  vient 
se  fixer  exclusivement  sur  le  groupement  atbuminoïde. 

N'existe-t-il  pas  toutefois  dans  le  cerveau,  en  dehors  des  albuminoïdes 
et  des  graisses,  des  substances  libres  ou  combinées  telles  que  la  choline 
et  la  névrine,  susceptibles  de  neutraliser  spécifiquement  la  tétanine  ? 
On  serait  tenté  de  le  croire  en  se  reportant  aux  expériences  de  Rocrer  et 
Josué  (2)   qui  ont  prouvé  l'action  neutralisante  de  la  névrin^ 
chlorhydrate  de  bétaïne.  Or,  nos  recherches  nous  ont  montré  que 
cas  il  ne  s'agit  pas  d'une  neutralisation  spécifique  propre  aux 
de  la  névrine  ou  de  la  bétaïne,  mais  seulement  d'une  action  neutr 
excercée  par  les  bases  et  les  acides  forts. 

L'action  neutralisante  du  chlorhydrate  de  bétaïne  est  due  exclusi 
à  HCl.  On  sait  qu'en  solution  aqueuse,  ce  sel  est  dissocié  en  bé 
HCl  ;  or,  avec  la  bétaïne  libre,  on  ne  parvient  pas  à  neutraliser 
nine,  comme  le  fait  HCl  seul. 

Le  pouvoir  neutralisant  de  la  névritie  paraît  dû  à  son  alcî 
Roger  et  Josué  avaient  rejeté  cette  hypothèse  à  la  suite  d'expérie 
contrôle  faites  avec  NH*,  qui  n'est  pas  une  base  forte.  La  név 

(1)  Comptes  rendus  Soc,  de  BioL,  i907,  p.  il87. 

(2)  CompUs  rendus  Soc.  de  Biol.,  1898,  p.  313  et  1081. 
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un  hydrate  d'ammonium  quaternaire,  c'est-à-dire  une  base  forte  ana- 
logue à  la  soude.  Fait-on  agir  cette  dernière  ou  encore  Thydrate  de 
tétraméthylammonium  sur  la  tétanine,  on  obtient  la  même  neutralisation 
qu'avec  la  névrine.  Si  on  neutralise  cet  hydrate  par  HCl,  la  toxine  n'est 
plus  altérée  par  lui,  preuve  que  c'est  bien  à  sa  fonction  basique  que  cet 
alcali  doit  sa  propriété  neutralisante. 

Déjà  l'action  des  acides  avait  été  étudiée  par  Doerr  (i)  :  dans  les 
mélanges atoxiques  ainsi  préparés,  tantôt  le  poison  pouvait  être  régénéré 
par  NaOH  (toxine  diphtérique),  tantôt  il  était  définitivement  détruit 
(tétanine).  D'après  nos  recherches,  ce  n'est  que  pour  une  teneur  en 
HCl  supérieure  à  1  :  2000  que  les  mélanges  tétanine-HCl  (ou  tétanine 
HCl  bétaïne)  se  montrent  atoxiques,  et  le  plus  souvent  nous  avons  pu 
régénérer  la  toxine  dans  ces  mélanges  en  les  saturant  exactement  par 
NaOH  après  un  temps  assez  court.  De  même,  une  préparation  atoxique 
de  tétanine  -f  hydrate  de  tétraméthylammonium  a  récupéré  sa  toxicité 
après  saturation  exacte  de  l'hydrate  par  HCl. 

Nous  ferons  remarquer,  en  terminant,  que  dans  la  neutralisation  de 
la  toxine  tétanique  par  diverses  substances,  antitoxine,  matière  cérébrale, 
bases  et  acides  forts,  les  conditions  de  temps  et  de  dilution  inter- 
viennent suivant  des  lois  qui  restent  à  déterminer  pour  plusieurs  de  ces 
substances. 


Recherches  expérimbntales.sur  la  toxicité  des  tabacs  dits  dénicotinisés, 
par  Georges  Guillain  et  Abel  Gy. 

La  toxicité  du  tabac  et  les  multiples  troubles  que  produit  chez  rhomme 
rhabilude  de  fumer  sont  universellement  admis.  Pour  éviter  ces  troubles 
organiques  et  fonctionnels  créés  par  l'intoxication  tabagique,  on  a  préconisé 
Tusage  de  tabacs  dits  dénicotinisés  ou  désintoxiqués.  M.  Lesieur  (2),  dans  une 
noie  déposée  à  la  Société  de  Biologie,  il  y  a  quelques  mois,  concluait, 
d'expériences  faites  sur  des  lapins  avec  des  tabacs  désintoxiqués,  par  le  pro- 
cédé du  D**  Parant  (de  Genève),  que  la  dénicotinisation  rend  le  tabac  incapable 
de  produire  des  convulsions,  des  paralysies  et  de  Tathérome,  sans  toutefois 
le  priver  de  ses  propriétés  antiseptiques. 

Nous  nous  sommes  proposés  préalablement  de  déterminer  la  toxicité 
comparée  des  macérations  à  ^  p.  iOO,  datant  de  24  heures,  du  tabac 
Caporal  ordinaire  de  la  Régie  française  et  de  deux  tabacs  dits  dénico- 
tinisés :  le  Caporal  doux,  de  la  Régie  française,  et  le  tabac  désintoxi- 

(1)  Wien,  klin.  Woc/i.,  janvier  1907,  n®  J. 

(2)  Ch.  Lesieur.  Tabagisine  expérimental  et  dénicotinisation.  Comptes 
rendus  de  la  Société  de  Biologie,  séance  du  16  mars  1907,  t.  LXU,  p.  430. 
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que  par  le  procédé  du  D''  Parant,  utilisé  déjà  par  M.  Lesieur.  Pouf 
cela,  nous  avons  cherché,  en  expérimentant  sur  de  nombreux  lapins, 
la  dose  massive  qui,  injectée  par  voie  intraveineuse,  amenait,  en  quel- 
ques minutes,  la  mort  de  Tanimal.  Nous  avons  constaté  qu'il  faut 
environ  2  centimètres  cubes  de  la  macération  du  tabac  Caporal  ordi- 
naire, 4  ce.  de  la  macération  de  Caporal  doux  et  5  ce.  de  la  macération 
de  tabac  désintoxiqué  par  le  procédé  du  D*"  Parant  (genre  Havane)  pour 
arriver  à  ce  résultat.  Si  on  injecte  aux  lapins,  par  voie  intraveineuse, 
des  doses  de  ces  deux  derniers  tabacs  inférieures  à  la  dose  mortelle, 
soit  seulement  2  ou  3  ce.  des  macérations,  on  constate  des  crises  convul- 
sives  violentes  suivies  de  paralysies  transitoires,  d'asthénie;  les  animaux 
meurent  quelques  jours  plus  lard. 

11  faut  donc  injecter  une  quçintité  plus  grande  des  macérations  des 
tabacs  dits  dénicotinisés  que  des  macérations  de  tabac  Caporal  ordi- 
naire pour  amener  la  mort  rapide  du  lapin. 

Ce  premier  point  étant  déterminé,  il  était  beaucoup  plus,  intéressant 
d'expérimenter  chez  les  animaux  avec  des  doses  non  mortelles. 

Nousavons  injecté  à  de  nombreux  lapins,  tantôt  par  voie  intraveineuse, 
tantôt  par  voie  sous-cutanée,  soit  1/2,  soit  1  centimètre  cube  de  macé- 
rations à  10  p.  100  ou  à  20  p.  100  des  tabacs  dits  dénicotinisés.  Nous 
avons  remarqué,  contrairement  aux  conclusions  de  M.  Lesieur,  quV 
près  les  injections  intraveineuses  les  animaux  avaient  de  la  dyspnée, 
des  crises  épileptiformes  plus  ou  moins  violentes,  suivies  de  paralysies 
transitoires  des  quatre  membres  ou  du  train  postérieur  et  d'une  grande 
asthénie.  Si  Ton  répète  quotidiennement  les  injections,  parfois  les  ani- 
maux meurent  au  bout  de  quelques  jours  ;  le  plus  souvent,  ils  restent 
vivants,  mais  alors  maigrissent.  Les  tabacs  dénicotinisés  sont  donc 
toxiques;  ils  ont  une  influence  nocive  immédiate,  comme  en  témoignent 
les  convulsions;  ils  ont  aussi  une  action  secondaire  sur  la  nutrition. 
Il  ne  nous  a  pas  semblé  qu'expérimentalement,  il  y  ait  une  différence 
appréciable  entre  la  toxicité  du  Caporal  doux  et  du  tabac  désintoxiqué 
par  le  procédé  du  D^  Parant;  l'un  et  l'autre  produisent  des  troubles 
identiques. 

Les  dissolutions  aqueuses  de  fumée  de  ces  tabacs,  injectées  par  voie 
intraveineuse  au  lapin  à  la  dose  de  1  ce,  déterminent  parfois  des  con- 
vulsions, parfois  seulement  une  grande  asthénie;  à  la  suite  de  ces  injec- 
tions répétées,  les  animaux  maigrissent.  Les  ingestions  de  macération 
et  de  dissolution  aqueuse  de  fumée  à  la  dose  de  10  centimètres  cubes 
par  jour  déterminent  un  amaigrissement  très  prononcé  de  l'animal,  et 
sa  mort  en  quelques  jours  ou  quelques  semaines.  Après  insufflations 
sous-cutanées  de  fumée  chez  la  souris,  on  observe  de  la  dyspnée,  de 
rhypereslhésie,  du  tremblement,  parfois  des  convulsions  et  la  mort  de 
l'animal.  Les  troubles  observés  chez  les  animaux  avec  ces  différentes 
méthodes  sont  un  peu  moins  accentués  avec  les  tabacs  dits  dénicoti- 
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nisés  qu'avec  les  autres  tabacs.  On  peut  faire  la  même  constatation  en 
mettant  les  animaux  dans  les  atmosphères  de  fumée. 

Nous  avons  signalé  dans  une  précédente  note  (1)  que  les  femelles 
pleines  intoxiquées  soit  par  les  macérations  de  tabac,  soit  par  les  dis- 
solutions aqueuses  de  fumée,  avortaient  ou  mettaient  bas  des  petits 
mort-nés.  Par  contre,  nous  avons  vu  une  lapine,  ayant  reçu  cent  vingt- 
huit  injections  sous-cutanées  en  cent  soixante-dix-huit  jours  d'une 
dissolution  aqueuse  à  10  p.  100  de  Caporal  doux,  mettre  bas  des  petits 
normaux.  Une  souris,  intoxiquée  par  ce  même  Caporal  doux,  a  mis 
bas  quatre  petits  bien  constitués. 

De  toutes  ces  expériences,  nous  conclurons  que  les  tabacs  dits  déni- 
cotinisés sont,  chez  les  animaux,  un  peu  moins  toxiques  que  les  tabacs 
normaux,  mais  nous  ne  pouvons  admettre,  avec  M.  Lesieur,  que  leur 
toxicité  soit  nulle.  D'ailleurs,  à  Tautopsie  des  animaux  intoxiqués  par 
les  tabacs  dénicotinisés^  nous  avons  observé  des  lésions  viscérales,  sur 
lesquelles  nous  reviendrons,  comparables  à  celles  observées  avec  les 
autres  tabacs.  Nous  ne  parlons  pas  de  Tathérome  aortique,  car  ni  avec 
les  tabacs  dénicotinisés,  ni  avec  aucun  autre  tabac,  par  aucune  mé- 
thode, même  après  plusieurs  mois  d'intoxication,  nous  n'avons  pu 
déterminer  de  lésions  athéromateuses.  L'usage  des  tabacs  dénicoti- 
nisés chez  l'homme  peut  être  nocif;  ils  donnent  une  sécurité  trompeuse 
et  doivent  être  proscrits  à  tous  les  malades  (cardiaques,  hépatiques, 
gastropalhes,  nerveux)  chez  lesquels  la  fumée  du  tabac  est  si  pernicieuse. 


Sur  l'excitation  chimique  des  terminaisons  cutanées  des  nerfs  sensitifs. 

I.  —  Méthode  d'observation, 

par  Ch.  Dhéré  et  G.  Pbigent. 

Nous  avons  entrepris  des  recherches  systématiques  sur  l'excitation 
des  terminaisons  cutanées  des  nerfs  sensitifs  par  les  substances  chimi- 
ques. L'intérêt  particulier  de  cette  élude  réside  en  ce  que,  d'une  part, 
l'excitation  se  développe  dans  le  cas  actuel  suivant  son  mode  physiolo- 
gique en  débutant  par  l'épanouissement  périphérique  du  nerf,  et  en  ce 
que,  d'autre  part,  les  conditions  physico-chimiques  provoquant  l'excita- 
tion peuvent  être  aisément  variées  en  vue  de  dégager  les  principaux 
facteurs  d'action. 

(i)  G.  Guillain  et  A.  Gy.  Recherches  expérimentales  sur  l'influence  de 
*l'inloxication  tabagique  sur  la  gestation.  Comptes  rendus  de  la  Société  de 
Biologie,  séance  du  30  novembre  1907,  t.  l.XIII,  p.  583. 
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Rappelons  que  Grûtzner  et  Braeuning  ont  publié  sur  le  même  sujet  d'im- 
portants mémoires.  Notre  façon  de  procéder  se  rapproche  beaucoup  de  celle 
adoptée  par  Braeuning  (1);  nous  croyons  néanmoins  utile  de  l'indiquer  briè- 
Tement. 

Nous  opérons  sur  des  grenouilies  aeérébrées  depuis  deux  ou  trois  heures 
iu  moins.  La  grenouille  en  expérience  est  suspendue  par  la  mâchoire  à  up 
crochet  Qxé  à  une  potence.  La  solution  excitante,  dans  laquelle  on  fera  plonger 
une  des  pattes  postérieures,  est  contenue  dans  un  petit  verre  évasé,  de  trentie 
à  quarante  c.  c.  de  capacité,  porté  à  l'extrémité  d'un  levier  en  laiton  qui  eii 
formé  de  deux  fléaux  parallèles  réunis  par  de  courtes  règles  transversales  ;  ce 


système  de  fléaux  peut  osciller,  autour  d'un  axe  horizontal,  sur  des  tourillons 
placés  en  son  milieu.  A  Textrémité  opposée,  se  trouve  une  tige  pendante 
terminée  par  une  poignée  servant  à  faire  basculer  le  levier.  Une  butée, 
réglable  à  volonté,  permet  de  limiter  Tamplitude  de  l'oscillation,  de  façon  àce 
que  la  patte  soit  toujours  immergée  jusqu'à  une  hauteur  repérée  par  l'affleut- 
rement  du  bout  du  second  orteil.  Le  verre  est  soutenu  par  un  collier  dont  la 
montare  évite  toute  inclinaison  lors  du  déplacement  du  levier.  La  figure 
cÎHiessus  dispense  d'une  description  plus  détaillée. 

On  voit  que  le  temps  de  réaction  pour  les  chlorures  alcalins  va  en  croissant 
dans  Tordre  même  où  ces  chlorures  sont  rangés  sur  le  tableau.  La  dififérence 
est,  il  est  vrai,  insignifiante  entre  RbCl  et  KGl  en  solutions  normales  (2); 

(1)  Dissert,,  Kiel,  1904. 

(2]  Nous  avons  constaté  que  certaines  grenouilles  réagissent  constamment 
à  l'excitation  par  KCl  plus  vite  qu'à  l'excitation  par  RbCl. 
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mais  elle  s'accuse  nettement  dans  les  essais  alternés  faits  a?ec  ces  mêmes 
chlorures  en  solutions  demi-normales. 


Essais  avec  les  clUorares. 


N*» 

des 
séries. 

1 
11 

iir 

IV 
V 

w 

VF 

» 
VU 

KOMBIE 

de 
sujets. 

RbCl 

(Sol. 
normale). 

1-20  pr.  8 
par  litre. 

KCl 

(Sol. 
normale). 

74  pr.  6 
par  litre. 

ArH*Cl 

(Sol. 
normale). 

53  pr.  5 
par  litre. 

CsGl 

(Sol. 
normale). 

168  pr.  5 
par  litre. 

NaCl 

(Sol. 
normale). 

5ft  ar.  5 
par  litre. 

LiCl 

(Sol. 
normale). 

«pr.  5 
I»ar  litre. 

3 

5 
7 
5 
5 
» 
5 
» 
4 

7,0      6 

». 
7,6    19 

1» 

M 

» 
» 

(Sol.  demi- 
normaleV 
26,6    27 

7.7  3 

6.8  5 
7,3    14 

4.9  10 
4,6    10 

» 

(Sol.  dfini- 
nomialo). 
30,4    23 

14,2      5 

17,2    25 

9,9    15 

9,5    15 

M 

n 

» 

34.5  9 
23,1    18 

30.6  12 
17,0    15 
18,3    45 

1» 
» 

1 

51,1    15 

34,5    26 

40,9    48 

24,5    25 

31,8    25 

(Sol.  double 
normale). 
9,8    35 

» 

• 

67,5     9 
45,5    26 

31,0    24 

51.2  25 

(Sol.  doaUe 
normale). 

12.3  40 

a 

H 

Essais  avec  les  hydrates. 


des 

séries. 


NOMBRI 

de 
sujets. 


Vin 

IX 

X 

XI 
Moyenne  des 

Isëries  X  et  XI  : 


AzH*0H 

(Sol.  0,02 
normale).* 

.0  pr.  102 
I>ar  litre. 


NaOH 

(Sol.  0.02 
normale). 

0  gr.  801 
par  litre. 


2,4  18 

2,3  12 

2,7  9 

3,6  3 
3,1 


24,9  44 

25,5  28 

15,9  26 

26,3  9 
21,1 


RbOIl 

(Sol.  0,02 
norinale). 

2  pr.  OiS 
par  litre. 


18,5  17 
25,9  9 
22,2 


KOH 

(Sol.  0,02 
normale). 

i  pr.  123 
par  litre. 


26.2  3i 
27,8  32 
17,7  18 

28.3  9 
23  » 


CsOH 

(Çol.  0,02 
normale). 

3pr. 
par  litre. 


LiOH 

(Sol.  0,02 
normale). 

0  pr.  481 
par  litre. 


17,3 

22 

20,9    18 

29,1 

9 

33,5     6 

23,2 

27,2 

Pour  les  hydrates,  si  on  excepte  Tammoniaque,  les  chiffres  sont  sensible- 
blement  identiques;  le  temps  de  réaction  est  pourtant  un  peu  plus  considé- 
rable dans  l'excitation  par  la  lithine. 

{Faculté  des  sciences  de  Fribourg  en  Suisse.) 
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Dosage  de  petites  quantités  de  cblorure  d'étutle  pur, 
par  M.  Maurice  Nicloux. 

Des  essais  préliminaires  soit  de  saponification  par  la  potasse  alcoolique 
au  réfrigérant  à  reflux  comme  je  l'avais  fait  pour  le  chloroforme,  soit 
de  combustion  par  l'oxyde  de  cuivre,  ont  été  ou  infructueux  ou  d'une 
technique  délicate. 

Le  chlorure  d'élhyle  étant  gazeux  à  la  température  du  laboratoire  (il 
bout  à  i2'*5)  j'ai  songé  à  le  traiter  comme  un  gaz  combustible  et  à  en 
faire  l'analyse  eudiométrique  ;  les  résultats  ont  été  très  satisfaisants.  Je 
donnerai  dans  celte  note  la  description  détaillée  de  la  technique  que  j'ai 
suivie  et  les  résultats  des  expériences  de  contrôle  destinées  à  m'assurer 
de  son  exactitude. 

Technique.  —  C'est  identiquement  celle  décrite  par  le  professeur  Gréhant 
pour  l'analyse  des  gaz  combustibles  (1).  L'appareil  employé  est  son  eudio- 
mètre-grisou  mètre  (2);  j'en  ferai  à  nouveau,  mais  très  brièvement,  la  des- 
cription. Deux  conducteurs  métalliques  traversent  un  large  bouchon  de  caout- 
chouc et  sont  réunis  à  la  partie  supérieure  par  une  anse  de  platine.  On 
coifTe  celte  anse  de  platine  par  une  cloche  graduée  d'un  volume  quelconque 
renfermant  le  mélange  gazeux  combustible;  un  système  très  simple,  de  deux 
vis  de  fixation  et  de  serrage,  permet  d'appliquer  très  fortement  le  bord  infé- 
rieur de  la  cloche  sur  le  bouchon  qui  lui  sert  d'assise.  Ceci  fait,  on  fait  passer 
au  moyen  des  conducteurs  un  courant  électrique  dans  le  fil  de  platine  de 
manière  à  le  porter  au  rouge  blanc.  Deux  cas  peuvent  se  présenter  :  ou  bien 
il  y  a  explosion,  la  combustion  complète  est  faite  d'un  coup  (3),  et  alors  il  ne 
reste  plus,  pour  terminer  l'analyse,  qu'à  lire  la  réduction  de  volume  ;  ou  bien 
il  n'y  a  pas  d'explosion  et  il  suffit  dé  faire  fonctfoûner  Fappareil  en  grisou- 
mètre;  à  cet  effet  on  porte  le  fil  au  rou^e  blanc  d'une  façon  intermittente, 
pour  assurer  le  brassage  des  gaz,  50,  100,  200  ou  400  fois  suivant  le  volume 
de  la  cloche:  on  assure  ainsi  la  combustion  complète. 

Toutes  ces  manipulations  se  font  sur  l'eau  ;  on  pouvait  craindre  que  le  chlo- 
rure d'élhyle  l^^èrement  soluble  dans  l'eau  ne  puisse  être  analysé  de  celte 
manière;  il  n'en  est  rien,  à  la  condition  de  prendre  les  quelques  précautions 
suivantes  :  1<»  Le  gaz,  chlorure  d'étbyle,  sera  toujours  dilué  dans  des  quan- 
tités notables  d'oxygène;  on  diminue  ainsi  sa  tension  partielle  et  d'autant  sa 

(1)  N.  Gréhant.  Recherche  et  dosage  des  gaz  combustibles.  Emploi  de 
l'eudiomètre  à  eau  transformé  en  grisoumèlre.  Le  Génie  Civil,  1907,  t.  L, 
p.  302-305. 

(2)  Les  dessins  représentant  cel  appareil  figurent  dans  le  travail  mentionné 
précédemment  (voir  note  1). 

(3)  En  général,  mais  pas  toujours,  comme  M.  Gréhant  l'a  d'ailleurs  déjà 
signalé;  pour  être  sûr  de  la  combustion  complète,  je  (e^i^  toujours,  même 
après  l'explosion,  fonctionner  l'appareil  en  grisoumèlre.. 
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solubilité;  2°  La  préparation  des  mélanges  gazeux,  leur  mesure,  Tagitation 
avec  les  réactifs  ou  toute  autre  manipulation  seront  toujours  faites  sur  le 
mercure,  et  c*est  seulement  au  moment  de  l'analyse  eudiométrique  que  Ton 
passera  sur  la  cuve  à  eau  pour  faire  les  nouvelles  mesures  et  manipulations 
nécessaires. 

Or  ces  opérations  ne  demandent  qu'une  fraction  de  minute  et  les  gaz  fie 
sont  pas  agités  avec  Veau,  Ainsi  ces  précautions  très  simples  :  dilution  du  chlo- 
rure d'éthyle  dans  Toxygène  d'une  part,  manipulation  rapide  sur  l'eau  sans 
agitation  des  gaz  d'autre  part,  réduisent  à  des  quantités  négligeables  les 
pertes  par  solubilité.  Les  expériences  de  contrôle  dont  je  vais  maintenant 
donner  les  résultats  le  prouvent  jusqu'à  l'évidence. 

Expériences  de  contrôle.  —  On  prépare  d'abord  des  mélanines  gazeux 
d'oxygène  et  de  quantités  mesurées  de  chlorure  d'éthyle,  on  fait  ensuite 
exploser  dans  reudiomètre  ;  la  réaction  suivante  a  lieu  : 

C'H^Cl  +  0«  =  2H«0  +  UCl  +  2C0*. 
2  vol.         6  vol. 

Elle  montre  que  les  produits  de  la  réaction  étant  condensés  (H'O) 
dissous  (HCl)  ou  absorbés  par  la  potasse  (CO*)  il  y  a  huit  volumes  (2  +  6) 
qui  disparaissent  pour  deux  volumes  de  chlorure  d'éthyle.  Le  quart  de 
la  réduction  de  volume  (après  explosion  et  absorption  par  la  potasse) 
représente  donc  le  volume  de  chlorure  d*élhyle.  Ce  volume  doit  natu- 
rellement concorder  avec  le  volume  primitif  de  chlorure  d'éthyle. 

Je  choisirai  quatre  de  ces  expériences  prises  parmi  un  grand  nombre 
d'autres  semblables. 

Exp.  I.  —  Sur  la  cuve  à  mercure  dans  une  cloche  de  25  centimètres  cubes. 

Oxygène  .  •  .  . 15  c.  c.  6 

Oxygène  +  C'H'CI .    17  »    d'où,  C^H^Cl  :  1  c.  c.  4 

On  passe  sur  l'eau  à  la  même  température,  on  fait  une  nouvelle  lecture,  on 
trouve  17  c.  c.  2  (dû  à  la  différence  de  forme  des  ménisques),  on  fait  exploser. 
Après  cinquante  passages  intermittents  du  courant  (eudiomètre  fonctionnant 
en  grisoumètre),  on  absorbe  l'acide  carbonique  par  la  potasse;  le  nouveau 
volume  est  de  11  c.  c.  6.  On  a  donc  : 

Réduction  =  17,2  —  11,6  =  5  c.  c.  6    d'où,  C^fl^Cl  =  ^  «  1  c.  c.  4 

4 

C'est  l'identité  avec  le  chiffre  primitif. 

Exp.  II.  —  Dans  cette  expérience  et  dans  les  suivantes,  on  opère  ainsi  :  sur 
la  cuve  à  mercure,  après  avoir  mesuré  oxygène  et  chlorure  d'éthyle,  on  ajoute 
un  peu  d'eau,  1  centimètre  cube  à  1  c.  c.  5,  et  de  la  potasse;  on  agite  et  on  se 
met  ainsi  dans  des  conditions  qui  seront  celles  d'expériences  décrites  dans  la 
note  suivante.  Voici  les  résultats. 

Oxygène 17  c.  c.  8 

Oxygène  4-  C^H^Cl 18  c.  c.  8      d'où,  C*H»a  =    1  ce. 
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Od  ajoute  1  ce,  H*0,  1  pastille  de  KOH, 

OD  agite 19  »  (1). 

Oq  passe  sur  Teau 19  e 

Après  explosion  et  50  passages  intermit- 
tents du  courant,  puis  absorption  par 
la  potasse  . 15,1 

Réduction.  .   .      3,9      d'où,  C'H^Gl  =  -j-  =  0  c.  c.  975 
Soit  retrouvé  p.  100  :  97,5 

Exp.  m.  —  Conduite  comme  rexpérience  IL  Sur  la  cuve  à  mercure  dans 
une  cloche  de  25  centimètres  cubes. 

Oxygène 18  c.  c.  3 

Oxygène  -h  (?H»C1 20,45    d'où,  (?H»Ci  «    2  c.  c.  15 

+  1,2  H*0, 1  pastiUe  ROH,  agitation  .  .  20,65  (1). 

On  passe  sur  l'eau  à  la  même  tempéra- 
rature 20,65 

Après  explosion,  50  passages,  absorption 

par  KOH 12,25 

Réduction.  .  .      8,4      d'où,  G»H«Cl  =  ^  =  2  c.  c.  1 
Soit  retrouvé  :  97,6  p.  100 

Exp.  IV.  —  Conduite  comme  Texpérience  II  et  III.  Sur  la  cuve  à  mercure 
dans  une  cloche  de  35  centimètres  cubes. 

Oxygène 23  c.  c.  5 

Oxygène  +  C«H»C1 27,4      d'où,  C*H»a  «    3  c.  c.  9 

+  1,4  H*0,  1  pastille  ROH,  agiUtion  .  .  27,6  (1). 

On  passe  sur  l'eau 27,6 

Après  explosion,  50  passages,  absorption 

par  KOH 12,05 

15  55 
Réduction.  .  .    15,55    d'où,  C»H»C1  =  ^-j-^  =  3  c.  c.  89 

Soit  retrouvé  p.  100  :  99,7 

Ces  résultats  sont,  comme  on  le  voit,  tout  à  fait  satisfaisants. 

En  outre,  cette  analyse  présente  une  sensibilité  extrême.  En  efifel, 
i  centimètre  cube  de  chlorure  d'éthyle  pèse  à  peine  3  milligrammes  et 
donne  une  réduction  de  volume  de  4  centimètres  cubes  qui  peuvent  être 
appréciés  à  1/20  de  centimètre  cube  pour  les  personnes  exercées,  dans 
tous  les  cas  facilement  à  i/iO;  ainsi  même  dans  ce  dernier  cas,  le  moins 
favorable,  Terreur  absolue  ne  dépasse  pas  O"*'!  et  Terreur  relative 
2  à  3  p.  100  quand  on  opère  sur  1  centimètre  cube  de  chlorure  d^éthyle. 

(Travail  du  laboratoire  de  Physiologie  générale 
du  Muséum  d'Histoire  naturelle.) 

(1)  (1)  (1).  Dû  à  la  différence  de  forme  des  ménisques. 
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Dosage  du  cblorure  d'étutle  dans  le  «sang, 
par  L.  Camus  et  Maurice  Nicloux. 

Ce  dosage  comprend  deux  opérations  bien,  distinctes  :  !*•  L'extraction 
du  chlorure  d'éthyle  par  le  vide  au  moyen  de  la  pompe  à  mercure; 
2®  l'analyse  eudiométrique  du  chlorure  d'éthyle. 

Nous  exposerons  d'abord  la  technique  et  nous  donnerons  ensuite  les 
résultats  de  quelques  expériences  de  contrôle. 

Technique.  —  1»  Extraction  du  chlorure  d'éthyle.  Celte  extraction  se  fait 
comme  celle  des  gaz  du  sang  et  le  chlorure  d'élhyle  est  recueilli  mélangé  à 
ces  gaz.  Nous  avons  employé  le  dispositif  du  professeur  Gréhant  pour  Textrac- 
tion  des  gaz  du  sang.  Le  sang  retiré  directement  du  vaisseau  à  Taide  d'une 
seringue  graduée,  ou  recueilli  au  moyen  d'ampoules  tarées  renfermant  une 
petite  quantité  d'oxalate  de  potasse  pour  empêcher  la  coagulation  (1),  est 
introduit  dans  le  récipient  vide' de  la  pompe  à  mercure.  Ce  récipient  est 
constitué  par  un  ballon  à  long  col  du  modèle  ordinaire  de  250  à  500  centi- 
mètres cubes,  muni  d'un  bouchon  à  deux  trous;  Tun  de  ces  trous  est  traversé 
par  un  robinet  de  cuivre  auquel  fait  suite  un  tube  de  verre  semi-capillaire 
qui  arrive  dans  le  ballon;  l'autre  trou  est  occupé  par  un  tube  de  verre  qui 
établit  au  moyen  d'un  long  tube  de  caoutchouc  à  vide  la  communication  avec 
la  pompe  à  mercure.  Une  pince  de  Mohr  maintient  ce  caoutchouc  comprimé. 
Des  fermetures  hydrauliques  garantissent  partout  contre  les  rentrées  d'air. 

Le  ballon  vide  plongé  dans  Teau  à  90-95  degrés  renferme  de  l'acide  phospho- 
rique  à  45  degrés  Baume  (volume  égal  ou  double  de  celui  du  sang);  cet  acide  a 
l'avantage  de  dissoudre  les  matières  albuminoîdes  et  d^empécher  une  coagu- 
lation qui  pourrait  nuire  à  l'extraction. 

Aussitôt  après  l'introduction  d'un  volume  de  sang  de  5  à  20  centimètres 
cubes,  et  de  quelques  centimètres  cubes  d'eau  de  lavage,  on  fait  passer  dans 
le  ballon  7  à  iO  centimètres  cubes  d'oxygène  pur.  On  pratique  alors  l'extrac- 
tion en  ayant  soin  de  ne  maintenir  ouverte  la  pince  de  Mohr  qu'un  très  court 
instant,  de  manière  à  éviter  une  distillation  inutile.  Quand  l'opération  est 
terminée,  ou  à  peu  près  ,  on  introduit  5  centimètres  cubes  environ  d'oxygène 
pur  et  on  reprend  l'extraction,  et  ainsi  à  un  espace  nuisible,  qui  pourrait 
contenir  du  chlorure  d'éthyle,  on  substitue  un  espace  nuisible  renfermant  de 
l'oxygène;  on  peut  même,  si  on  suppose  que  la  proportion  de  chlorure  d'éthyle 
dans   le  sang  est  grande,  répéter  cette  opération   une  seconde  fois.  Ainsi 

/«AïK^tiifa    PA'vf f>o/^4ir\n    r\r£aani£k   \aa  «Iaiiv   aVanlaSCS   SUlvautS    l 

lement  dilué  dans  du  gaz  oxygène  qui 
ant  sa  solubilité;  2<*  La  quantité  d'eau 

servi  d'ampoules  quand  l'extraction  ne 
l'ampoule  fermée  à  ses  deux  extrémités 
?  dans  la  glace  fondante.  Nous  avons 
sparaît  pas  dans  ces  conditions. 
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qui  distille  et  arrive  dans  Ja  cloche  où  ou  recueille  les  gaz  est  réduite  au 
minimum,  1  centimètre  cube  environ. 

2<>  Analyse  eudhmétrique  du  chlorure  d'éthyle.  Les  gaz  extraits  renferment  : 
acide  carbonique,  azote,  oxygène,  chlorure  d'éthyle.  On  absorbe  d^abord 
Vacide  carbonique  sur  la  cuve  à  mercure  au  moyen  d*une  pastille  de  potasse 
et  on  se  trouve  alors  exactement  dans  les  conditions  de  l'analyse  eudiométrique 
-décrite  plus  haut(!);  aussi  nous  résumerons  très  brièvement  la  fin  de 
Topération';  on  fait  écouler  le  mercure  dans  Feau,  on  lit  le  volume,  on 
transporte  la  cloche  sur  Tinflammateur  du  professeur  Gréhaut,  on  fait 
•exploser,  ou  encore,  si  la  quantité  de  chlorure  d'éthyle  est  insuffisante  pour 
exploser,  on  fait  fonctionner  Teudioroètre  en  grisoumètre;  on  absorbe  enfin 
Vacide  carbonique  par  la  potasse,  on  mesure  le  volume  final;  la  réduction  de 
volume  divisée  par  4  donne  la  quantité  de  chlorure  d'éthyle. 

Expériences  de  contrôle.  —  Elles  ont  consisté  à  dissoudre  un  volume 
déterminé  de  chlorure  d'étbyle  dans  Thuile  et  à  Textraire  ensuite  en  sui- 
vant la  technique  que  nous  venons  de  décrire. 

Voici  les  détails  de  deux  de  ces  expériences  : 

Exp.  I.  —  Dans  une  cloche  à  gaz  de  20  centimètres  cubes  remplie  de  mer- 
cure, on  introduit  4  c.  c.  3  de  chlorure  d'éthyle  gazeux,  puis  une  certaine 
quantité  d'huile,  10  centimètres  cubes  environ.  Le  gaz  est  agité  doucement  au 
contact  de  Tbuile,  Tabsorption  est  presque  immédiate;  quand  celle-ci  est  ter- 
minée, on  fait  écouler  le  mercure  que  Ton  remplace  lentement  par  de  Teau. 
Un  petit  dispositif  très  simple,  qu'il  serait  trop  long  de  décrire  ici,  permet 
d'introduire  la  totalité  du  contenu  de  la  cloche  dans  le  récipient  vide  de  la 
pompe  à  mercure;  il  suffit  ensuite  de  faire  Textraction  en  prenant  les  précau- 
tions décrites  plus  haut.  On  trouve  : 

cent,  cubes. 

Volume  de  gaz  exlraita 30,15 

Après  absorption  de  KOH 29,85 

Volume  sur  l>au 29,8 

Après  explosion  et  50  passages  du  cou- 
rant, puis  absorption  par  KOH  ....    13,2 

RéducUon.   .   .     16,6    d'où,  C^H^Cl  =  16,6  : 4  =  4  c.  c.  15. 
Soit  retrouvé  :  96,6  p.  100. 

Exp.  II.  —  Cette  expérience  est  conduite  d'une  façon  identique  à  la  précé- 
dente. 4  centimètres  cubes  de  chlorurô  d'éthyle  sont  dissous  dans  12  centi- 
mètres cubes  environ  d'huile.  L'extraction  et  l'analyse  faites  comme  plus  haut 
permettent  de  retrouver  3  c.  c.  91  de  C*H'C1,  soit  97,8  p.  iOO. 

(1)  Voir  la  note  précédente.  On  comprend  maintenant  pourquoi,  dans  les 
expériences  décrites  dans  cette  note,  et  destinées  à  établir  l'exactitude  de  la 
méthode  de  dosage,  on  a  tenu  à  faire  l'agitation  avec  1  centimètre  cube  d'eau 
a.dditionnée  d'une  pastille  de  potasse  :  c'est  parce  que  l'on  se  trouve  amené 
h  faire  cette  opération  sur  les  gaz  extraits  du  sang. 

BlOLOOIl.  GOJIPTIS  RENDUS.  —  1907.  T.  LXIU.  48 
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Pour  terminer  cette  note,  nous  donnerons,  à  litre  d'exemple^  deux 
dosages  de  chlorure  d'élhyle  dans  le  sang.  Nous  avons  exprimé  les 
quantités  de  chlorure  d'éthyle  en  milh'grammes  pour  iOO  centimètres 
cubes  ou  100  grammes  de  sang.  Le  calcul  se  fait  ainsi.  La  densité  de 
vapeur  du  chlorure  d'éthyle  à  0<*  et  760  est  2,22,  le  poids  du  centimètre 
cube  2,22  X  1,293  =  2  milligr.  87  ;  à  la  température  <  et  à  la  pression  H, 

i  o /*  .- 

le  poids  du   centimètre    cube  est  2,87X7-; — rX    nai\  *  ^^s  tables 

1  — p  al.  70U 

à  double  entrée  donnent  immédiatement  la  valeur   de   l'expression 

4  H  —  f 

.   .     .  X    noJ  et  simplifient  ainsi  le  calcul.  On  multiplie  ce  dernier 

poids  par  le  volume  de  chlorure  d'éthyle  déterminé  par  l'analyse  eudio- 
métrique  et  on  ramène  le  poids  à  100  centimètres  cubes  ou  100  grammes 
de  sang.  Les  exemples  ci-dessous  permettront  d'ailleurs  de  se  rendre 
compte  plus  facilement  de  la  suile  des  calculs. 


Exp.  I. 

c.  c. 

Volume  de  sang  soumis  à  V analyse.  5 , 4 

—  ce 

Volume  des  gaz  extraits  .....  17,9 

Volume   après  absorption  par  la 

potasse 15,9 

Mesure  sur  Teau 15,7 

Volume  après  explosion  suivie  de 
30  passages  intermitteots  du 
courant  et  de  l'absorption  par 

la  potasse 10,8 


Réduction. 


4,9 


Volume  de  C«H»Cl  =  4,9  :  4  =»  1,225. 

Température  de  Teau  :  18  degrés. 

Pression  :  770  millimètres. 

Poids  du  ce.  de  C*H»a  =  287  X  0,929  = 

2  miUigr.  666. 
*         Poids  du  chlorure  d'éthyle  : 

1,225  X  2,666  =  3  uiilligr.  265. 
Soit  :  60  milligr.  5  pour  100  cent,  cubes. 


Exp.  II. 

Poids  de  sang  soumis  à  V  analyse.    6  gr.  3  4 

Volume  des  gaz  extraits 20,9 

Volume  après  absorption   par  la 

potasse 19  » 

Mesure  sur  l'eau .•  •  •  l^»* 

Pas  d'explosion,  IdC  passages  inter- 
mittents du  conrant,  suivis  de 

Tabiorptiott  par  la  potasse  .   .  .  16,2 


Réduction. 


2,6 


Volume  de  C*H»Cl  =  2,6  :  4  =  0,65. 

Température  de  i'e«Mi  :  16  degrés. 

Pression  :  761  millimétrés. 

Poids  du  ce.  de  G*H>CI  ^  287  X  0,9)1  = 

2  milligr,  671. 

Poids  du  chlorure  d'éthyle  : 

0,65  X  2,671  =  1  milUgr.  737. 

Soit  :  27  milligr.  4  pour  100  gr. 


Nous  donnerons  dans  de  prochaines  notes  les  applications  de  celte 
méthode  de  dosage  à  Tétude  de  Tanesthésie  par  le  chlorure  d'éthyle. 

[Travail  du  Laboratoire  de  Physiologie  générale 
du  Muséum  d'Histoire  naturelle.) 
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Deuxième  note  sur  les  propriétés  antitoxiques  de  la  bile. 
Action  des  éléments  composants  de  la  bile  sur  la  toxine  tétanique, 

par  M.  H.  Vincent'. 

I>ans  une  note  précédente,  j'ai  montré  qae  la  bile  de  rhomme  et  des 
animaux  offre  des  propriétés  neutralisantes  actives  à  l'égard  de  la 
toxine  tétanique.  Il  a  paru  utile  de  rechercher  quel  e$t  ou  quels  sont  les 
principes  entrant  dans  la  composition  de  la  bile,  qui  communiquent  à 
celle-ci  ses  propriétés  antitoxiques.  A  cet  effet,  j'ai  préparé  des  solutions 
de  glycocholate  et  de  taurocholate  de  soude,  de  cholestérine,  etc.,  au 
titre  maximum  trouvé  par  les  divers  auteurs  qui  ont  fait  l'analyse  chi- 
mique de  la  bile,  savoir  : 

Glycocholate  de  soude,  à 4,83  p.  100  (Ritter). 

Taurocholate  de  soude,  à 2,51      —  (Ritter). 

Oléo-palmitate  de  soude  (1),  à  .  .  .  .  1,39      —  (Hoppe-Seyier). 

Cholestérine  (sol.  élhérée),  à 0,35      —  (Hoppe-SeyIer). 

Lécithine  (sol.  éth^rée)  (2),  À.  .  .  .  .  0,53     —  (Hoppe-Seyler). 

On  a  successivement  mélangé  1  centimètre  cube  de  ces  diverses 
solutions  avec  une  quantité  de  toxine  tétanique  égale  à  vingt  fois  la 
dose  mortelle  pour  le  cobaye  de  350  à  400  grammes.  On  agitait  vive- 
ment dans  un  tube  fermé  et  on  abandonnait  le  mélange  soit  à  la  tempé- 
rature du  laboratoire,  soit  à  38  degrés. 

Chacun  des  éléments  ci-dessus  a  témoigné  des  propriétés  antitoxiques 
très  manifestes.  A  la  température  ordinaire,  la  toxine  tétanique  a  été 
annihilée  par  les  sels  biliaires,  le  savon,  la  cholestérine  et  la  lécithine, 
en  deux  heures  environ.  A  la  température  de  38  degrés,  la  neutralisa- 
tion de  la  toxine  par  les  divers  composants  biliaires  a  été  assurée  en 
trente  à  quarante  minutes. 

Ces  mêmes  substances  peuvent  détruire  une  dose  de  toxine  égale  à 
cinquante  fois  la  dose  mortelle  pour  le  cobaye.  Il  est  juste  de  faire 
remarquer  que  certains  cobayes  ayant  reçu  ce  dernier  mélange  ont 
présenté  à  une  date  variable,  mais  toujours  tardive,  une  raideur  fugace 
et  insignifianleAn  membre  voisin  du  siège  de  Tinjection  ;  dans  les  qu»*-*'' 
séries  d'expériences  que  j'ai  faites,  ce  phénomène  s'est  produit  ta 
avec  la  cholestérine,  tantôt  avec  la  lécithine,  tantôt  avec  l'oléo-ma: 
rate  de  soude,  mais  sans  aucune  fixité. 

Certains  animaux  sont  morts  non  tétaniques,  par  suite  de  l'intox 

(1)  J'ai  employé  le  savon  médicinal. 

(2)  L'éther  utÙisé  comme  dissolvant  de  la  oholestérine  et  de  ta  lécithin 
possède  pas  de  propriétés  antitoxiques. 
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lion  par  les  sels  biliaires,  donl  le  professeur  Bouchard  a  étudié  la  toxi- 
cité. Conformément  à  ces  dernières  recherches,  c'est  le  taurocholate  de 
soude  qui  s'est  montré  le  plus  toxique;  la  cholestérine  a  été  inoiTensive. 

Afin  de  préciser,  cependant,  quel  est,  parmi  les  composants  biliaires, 
celui  qui  réclame  la  plus  ^ande  part  dans  les  propriétés  antitoxiquès 
(antitétaniques)  de  la  bile,  j'ai  employé  des  solutions  à  un  titre  deux 
fois  moins  élevé  et  je  les  ai  additionnées  d*une  plus  grande  quantité  de 
toxine.  Dans  un  centimètre  cube  de  chacune  de  ces  solutions  plus  diluées 
de  glycocholale  et  de  taurocholate  de  soude,  de  savon,  etc.,  on  a  intro- 
duit une  proportion  de  toxine  tétanique  égale  à  â20  ou  250  fois  la  dose 
mortelle  pour  le  cobaye. 

Les  cobayes  témoins  ayant  reçu  cette  dernière  dose  offrent  les  pre- 
miers symptômes  du  tétanos  au  bout  de  vingt-quatre  heures  et  suc- 
combent en  huit  à  dix  heures. 

Après  agitation  de  ces  nouveaux  mélanges  en  tube  fermé,  on  les  a 
placés  à  Fétuve  à  38  degrés  pendant  trente  minutes.  Après  ce  délai,  on 
les  injectait  à  des  cobayes  de  poids  approximativement  semblable. 

Seuls,  les  animaux  ayant  reçu  le  mélange  d'oléo-margarate  de  sodium 
et  de  toxine  n'ont  présenté  aucun  symptôme  de  tétanos  et  sont  restés 
parfaitement  sains.  La  propriété  antitoxique  des  saoons  à  un  taux  de 
concentration  même  très  faible  paraît  digne  de  remarque. 

Les  cobayes  injectés  avec  le  mélange  de  cholestérine  et  de  toxine  ont 
eu,  du  cinquième  au  septième  jours,  un  tétanos  tardif  et  léger,  dont  ils 
ont  guéri. 

Enfin  les  animaux  à  qui  ont  été  injectés  les  mélanges  de  toxine  soit 
avec  la  lécithine,  soit  avec  le  glycocholate  et  le  taurocholate  de  soude, 
ont  eu  les  premiers  signes  du  tétanos  le  deuxième  ou  le  troisième  jour 
et  ont  succombé  en  un  à  trois  jours. 

C'est  le  taurocholate  de  soude  qui  a  paru  le  moins  actif. 

Ni  le  savon,  ni  la  cholestérine  n'ont  manifesté  expérimentalement 
des  propriétés  curatives  ou  préventives  contre  l'intoxication  ou  contre 
l'infection  tétaniques. 

Dans  les  recherches  qui  précèdent,  je  ne  me  suis  point  occupé  du 
pouvoir  antitoxique  des  pigments  biliaires.  A  la  vérité,  ce  pouvoir,  s'il 
existe,  doit  être  faible.  En  effet,  la  bile  de  cobaye,  qui  est  presque  inco- 
lore, a  montré  une  activité  neutralisante  au  moins  aussi  grande  que  la 
bile  humaine  ou  la  bile  de  bœuf,  cette  dernière  très  pigmentée. 

D'autre  part,  MM.  Dastre  et  Floresco  ont  établi  l'existence,  dans  la 

Dti  toxiques 
s  d'oxyda- 
degrés,  ou 
de  la  bile 
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Il  résulte  dé  Tensemble  des  recherches  que  nous  avons  faites  que  le 
pouvoir  antitoxique  de  la  bile  est  dévolu  à  presque  tous  lès  éléments 
chimiques  importants  dont  elle  se  cdmpose.  Les  sels  biliaires  et  la  léci- 
thine  ont  des  propriétés  anlitoxiques  très  appréciables,  mais  qui  sont 
surpassées  par  cellesde  la  cholestérioe  et  des  savons  biliaires. 
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Présidence  de  H.  Jolyet,  président. 


StR   DEUX   Fucus  VIVAPîT   SUR  LE   SABLE, 

par  Camille  Sauvageau. 

Les  Algues  marines  se  fixent  très  rarenient  sur  le  sable  ou  la  vase  et, 
à  ma  connaissance,  on  n'a  cité  aucune  Fucacée  qui  fût  dans  ce  cas  (1). 
Celles-ci  adhèrent  à  un  support  résistant,  de  préférence  des  pierres  ou 
des  rochers,  par  un  disque  développé  de  très  bonne  heure.  Cependant, 
j'ai  constaté  que  deux  espèces  de  Fucus  :  F.  spiralis  (ou  plus  correcte- 
ment F,  plaiycarpus  var.  spiralis)  et  F.  vesiculosus^  croissent  à  Arcachon 
sur  du  sable  argileux. 

(I)  Sauf,  peut-être,  le  F.  vesiculosus  var.  membranaaui  Rosenv.    t 
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Située  au  milieu  du  bassin  d'Arcachoa,  l'île  aux  Oiseaux  découvre  à 
basse  mer  sur  une  vaste  étendue,  creusée  de  chenaux  étroits,  en  majeure 
partie  occupée  par  des  parcs  à  huîtres  cultivés  ou  abandonnés.  Le 
centre  de  Tlle,  émergé  et  habitable,  constitué  par  des  sables  argileux^ 
est  bordé  par  une  zone  où  croissent  les  Stalice^  Salicornia,  Spartina,,,^ 
etc.,  abritant  les  minuscules  représentants  d'une  florure  algologique 
spéciale.  La  partie  submergée  à  chaque  marée  montre  (Quelques  proé- 
minences de  sable  argileux  déchiquetées  et  rongées  par  la  mer;  à  un 
niveau  un  peu  inférieur,  sont  de  larges  espaces  de  vase  profonde  couverts 
de  Zosiera  nana  accompagné  du  Fucus  kUarivs;  çà  et  là,  le  sable  argi- 
leux ou  la  vase,  ravinés  par  les  courants  de  flot  et  de  jusant,  laissent  à 
découvert  du  sable  fin  ordinaire  semé  de  grandes  touffes  de  F.  vesicu- 
losus  garni  de  nombreuses  vésicules,  semblant  sortir  du  sable,  mais  qui 
sont  toujours  fixées  sur  un  corps  solide,  plus  ou  moins  caché  à  la  vue: 
tuile  huitrière  égarée,  vieille  coquille  d'huître,  ancien  poteau  de 
parc,  etc.. 

Sur  les  proéminences  de  sable  argileux  croissent  deux  espèces  de 
Fucus,  F,  spiralis  et  F.  vesiculosus,  n'atteignant  pas  la  même  taille  que 
sur  un  support  homogène  et  résistant,  mais  qui  cependant  y  vivent  et 
y  fructifient  parfaitement.  Le  second  affectionne  les  parties  plus 
argileuses;  toutefois,  les  deux  espèces  sont  souvent  mélangées  dans  une 
même  touffe. 

Le  Fucus  spiralis  mesure  quelques  centimètres  seulement;  les  indi- 
vidus  d*un  décimètre  sont  rares;  les  frondes  plus  ou  moins  spiraiée*^, 
étroites,  sont  fréquemment  couvertes  d'Oscillariées  fixant  la  vase  â 
leur  surface,  et  les  réceptacles  hermaphrodites,  arrivant  tous  k  la  même 
hauteur,  souvent  globuleux  et  parfois  très  réduits,  sont  peu  ou  point 
marginés.  Les  vieux  exemplaires  repoussent  à  leur  base  en  frondes 
nouvelles  sur  un  stipe  vivace  très  court;  ces  bourgeons  ne  se  trans- 
forment jamais  enr  stolons,  et  même  les  touffes  les  plus  denses  se 
résolvent  très  facilement  en  individus  distincts  quand  on  place  dans^ 
l'eau  la  motte  de  sable  qui  les  porte.  La  propagation  se  fait  donc  exclu- 
sivement par  germination  des  œufs;  j'ai  d'ailleurs  isolé  de  jeunes 
exemplaires  hauts  de  quelques  millimètres.  De  la  base  s'échappe  une 
touffe  de  poils  rhizoïdes  à  membrane  épaisse,  d'un  demi-centimètre  de 
longueur  environ,  peu  cloisonnés  transversalement;  les  coupes  longitu- 
dinales montrent  qu'ils  sont  le  prolongement  des  hyphes  ou  fibres 
entrecroisées  et  soudées  dans  le  stipe.  On  sait  que  les  germinations  de 
Fucus  (voy.  les  dessins  de  Thuret  et  de  M.  Oltmanns)  produisent  à  leur 
pôle  inférieur  des  prolongements  rhizoïdes  qui,  de  bonne  heure,  se 
soudent  en  augmentant  de  longueur  et  de  nombre  pour  constituer  le 
disque.  La  base  du  F.  spiralis  s'adapte  donc  à  la  vie  sur  le  sable  en 
conservant  ses  caractères  de  jeunesse.  J'ignore  si  ces  rhizoïdes  fixateurs 
sont  en  m^ème  temps  absorbants  et  nourriciers. 
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Vivant  côte  k  c6te  avec  le  précédent,  et  plus  vigoureux,  le  F,  vesicu- 
losusy  pareillement  fixé  par  un  bouquet  de  rhizoïdes,  atteint  une  plus 
grande  taille  (10-15  centim.)  et  croît  plus  rapidement.  Ses  frondes  plus 
larges  et  peu  ou  point  spiralées  sont  généralement  dépourvues  de 
vésicules;  les  quelques  individus  vésiculifères  que  j'ai  rencontrés 
n'étaient  pas  fructifères;  d'ailleurs,  la  fructification,  quasi  constante 
chez  le  F,  spiralis,  est  au  contraire  assez  rare  chez  le  F,  lesiculosus, 
tandis  que  les  grands  individus  de  la  même  espèce,  solidement  fixés^ 
sont  abondamment  fructifères. 

J'ai  trouvé  ces  deux  espèces  plusieurs  années  consécutives.  Elles  sont 
parfaitement  adaptée&â  la  vie  sur  le  sable  argileux.  On  les  rencontrerait 
probablement  ailleurs,  dans  des  stations  comparables,  et  il  est  possible 
qne-le  F.  piatycarpus  N®  311  de  Lloyd  ait  été  récolté  dans  les  mêmes 
conditions. 


Sur  un  Fvcus  oui  vit  sur  la  vase, 
par  Cabulle  Sauvageau. 

Kicks  énumérait,  en  1856  {Essai  sur  les  variétés  indigènes  du  Fucus 
vesiculosus)y  vingt-sept  variétés  de  F,  vesiculosus  croissant  sur  la  côte 
belge,  d'étendue  cependant  bien  restreinte.  Depuis,  divers  auteurs  en 
ont  signalé  d'autres,  récoltées  ailleurs,  et  dire  qu'une  cinquantaine  de 
variétés  furent  décrites,  ne  serait  pas  exagérer.  Aussi,  une  définition 
précise  de  cette  espèce^  extrêmement  commune  sur  les  côtes  tempérées 
d'Europe  et  d'Amérique,  est-elle  devenue  presque  impossible.  D'ailleurs, 
ces  variétés  ne  seraient  vraiment  intéressantes  que  si  l'on  précisait 
leurs  conditions  biologiques;  c'est  à  ce  point  de  vue  que  je  voudrais 
attirer  l'attention  sur  l'une  d'elles. 

En  1831,  Chauvin  distribua  80us  le  n"*  174,  dans  le  fascicule  VU  de  ses 
Algues  de  la  Normandie,  un  F,  vesicutosus  var.  lutarius  Chauv.  récolté 
en  août  et  septembre  dans  les  flaques  vaseuses  des  lies  Chausey.  Kicks 
le  retrouva  en  abondance  «  sur  les  bords  vaseux  du  Braekman,  près 
de  Bochaute,  en  société  avec  la  .Sa/tcorma...,  etc.  »,  et  en  publia  la 
description.  Ayant  reçu  de  Lenormand,  un  spécimen  récolté  «  in  mari 
germanico  »,  Kfitzing  éleva  la.  variété  au  rang  d'espèce  comme 
F.  lutarius  KUtti  {Tabulœ^  1860,  vol.  X,  pi.  17);  il  en  donne  une  figure 
reconnaissable  bien  que  peu  soignée.  Pour  J.  Agardh  (Spetsbergens 
Alger,  1868,  p.  44),  la  plante  de  Kfitzing  est  une  variété  spiralis  du 
F,  axillaris  distrait  de  l'ancien  F.  vesiculosus,  et  celle  de  Chauvin,  une 
variété  subecostatus  du  même  F,  axillaris.  J'ignore  sur  quels  documents 
il  établit  cette  distinction,  répétée  par  M.  De  Toni  dans  le  Sylloge. 
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D'ailleurs,  J.  Agardh  les  ioterprèle  comme  des  formes  dégénérées,  au 
même  titre  que  le  F,  ballicusy  le  F.  chondriformis^  VAicoph.  nodaum 
var.  scorpioides,..^  etc.,  qui  habitent  pareillement  la  vase  des  baies 
submergées.  Je  crois  préférable  de  conserver  au  F.  lutarius  le  rang 
d'espèce. 

J'ai  récollé  le  F.  lutarius  à  l'Ile  aux  Oiseaux  (Arcaehon),  les  4  sep- 
tembre 1906,  15  février,  2  ?eplembre  et  23  novembre  1907.  Cantonné 
sur  les  larges  étendues  de  vase  profonde  couvertes  de  Zostera  nana  à 
un  niveau  intermédiaire  entre  ceux  du  F.  platycarpuM  var.  spiralU  et 
du  F,  vesiculosus^  il  y  constitue  des  toufXès  éparses,  affaissées  à  basse 
mer,  de  couleur  olivâtre  ou  brun  clair,  rapprochées  ou  très  éloignées. 
Les  frondes  minces,  spiralées  à  tours  de  spire  rapi^ochés,  à  dichotomies 
espacées  et'  aiguës,  à  nervure  bien  marquée,  dépourvues  de  vésicules, 
s'accroissent  constamment  par  leur  sommet  toujours  privé  de  fructifi- 
cations. J'ai  des  récoltes  dont  tous  les  individus  sont  munis  de  nom- 
breuses cryptes  marginales,  d'autres  où  elles  sont  distribuées  presque 
indifféremment,  et  ceci  explique  peut-être  pourquoi  J.  Agardh  a  réparti 
les  plantes  de  Chauvin  et  de  Kùtzing  dans  deux  variétés.  Leur  base  de 
plus  en  plus  envasée  n'est  jamais  fixée  sur  un  support  ;  souvent  réduite 
à  la  nervure,  après  disparition  des^bords,  elle  se  détruit  progressivement, 
augmentant  ainsi  le  nombre  des  individus.  Sur  cette  nervure  envasée, 
naissent  de  nouvelles  frondes  souvent  très  rapprochées,  cylindriques  au 
début  et  qui  constitueront  autant  d'individus  après  sa  destruction.  Cette 
multiplication  végétative  compense  l'absence  d*organes  reprodactenrs. 
On  sait  que  les  F,  vesiculosus,  platycarpus,  ceranoides,,,,  etc...,  bourgeon- 
nent vers  la  base  de  leur  stipe,  c'est-à-dire  sur  une  partie  vivace;  les 
nouvelles  frondes  du  F.  lutarius  s'élèvent  sur  une  partie  de  même  signi* 
fication  morphologique,  mais  devant  prochainement  disparaître;  celte 
différence  est  la  conséquence  de  leur  adaptation  à  un  autre  mode  de 
vie.  Les  prairies  de  Z.  nana  présentent  aussi  quelques  vrais  F.  vesi^ 
culosus  semblant  pareillement  envasés  ;  toutefois,  leur  base  est  toujours 
fixée  profondément,  comme  celle  des  individus  nés  en  apparence  dans 
le  sable,  et  on  ne  peut  les  confondre  avec  le  F,  lutarius. 

En  septembre  1895  et  1896,  j'ai  rencontré  au  niveau  de  ïAscoph. 
nodosum^  dans  un  endroit  très  vaseux,  de  San  Vicente  de  la  Barquera 
(Noie  préliminaire  sur  les  Algues  marines  du  Golfe  de  Gascogne^ ^.  21), 
une  véritable  prairie  de  F.  lutarius,  stériles  comme  ceux  d*Arcachon, 
mais  souvent  vésiculifères  et  remarquablement  pourvus  de  cryptes 
marginales.  J'eus  alors  le  tort  de  rapporter  à  cette  espèce,  des  frondes 
fructifiées  rejetées  sur  la  plage  voisine  de  Meron  qui  ne  lui  appar- 
tiennent pas  ;  je  m'en  suis  rendu  compte  sur  les  exemplaires  de  mon 
herbier. 

Les  exemplaires  d'Arcadhon  et  de  San  Vicente  mesurent  20  à  50  cen- 
timètres. Je  les  ai  comparés  à  ceux  de  l'Herbier  Thuret  provenant  de 
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Zélande  (Lenormand  ;  Texemplaire  figuré  par  Ktttzing  avait  proba- 
bleiQeDt  la  même  origine);  GranviUe  (Delise,  1825);  fies  Chausey 
(Chauvin,  n°  174;  Hohenacker,  n"  522;  Pelvet,  1845);  golfe  du  Mor- 
bihan, Le  Ooisic  (Uoyd,  n*»  310);  île  Matoo  (Bory,  1795;  nie  Maloc, 
aujourd'hui  disparue,  existait  alors  à  rentrée  du  bassin  d'Arcachon). 
Tous,  dépourvus  de  vésicules  et  de  plus  petite  taille  que  les  miens, 
étaient  pareillement  stériles. 

Par  son  habitat,  sa  stérilité  et  son  mode  de  muttiplication,  le 
F.  lutaHus  me  parait  suffisamment  bien  caractérifié  par  rapport  au 
F.  vesiculosui  et  au  F.  axillarit,  11  provient  probablement  de  l'adap- 
tation de  Tune  de  ces  deux  espèces  à  un  mode  de  vie  particulier.  Bien 
que  cette  adaptation  paraisse  fort  ancienne,  la  variation  dans  la  répar- 
tition des  cryptes  pUifères  indique  que  Tespèce  n*a  pas  encore  pris 
ses  caractères  définitifs.  J'espère  pouvoir  publier  prochainement  des 
dessins  du  F,  luiartMS. 


Action  protéolytïoue  du  suc  digestif  des  crcstacés, 
par  J.  Selliee. 

Les  faits  actuellement  connus  sur  la  digestion  des  matières  albumi- 
noïdes  chez  les  crustacés  sont  rares  et  isolés.  La  plupart  ont  été  obtenus 
avec  des  produits  de  macération  des  glande»  digestives,  et  à  Taide  de 
techniques  peu  précises.  C'est  probablement  ce  qui  explique  les  con- 
tradictions relatives  à  la  nature  des  diastases  protéolytiques  de  ces 
êtres.  Une  étude  pratiquée  avec  des  sues  digestifs  purs  devait  amener  à 
des  résultata  plus  probants. 

Or,  les  crustacés  de  grande  taille  tels  que  Mata  squinado  et  Cancer 
pagurus  fournissent  facilement  ce  suc.  Leur  poche  stomacale  en  est 
presque  constamment  remplie,  même  lorsque  ces  animaux  sont  à  Tétat 
de  jeûne.  Ce  liquida  digestif  est  brun  foncé  chez.  Mata  squinado  et  jaune 
verdÀtre  chez  Cancer  pagurus,  La  réaction  est  neutre  au  tournesol  et  à  la 
phtaléine. 

Dans  une  noteanlérieure(l),  j'ai  montré  Taction  nettement  présurante 
de  ce  suc  II  est  aussi  très  protéolytique.  Si  à  10  centimètres  cubes  de 
lait  de  vache  dans  un  tube  &  essai,  placé  au  bain-marie  à  40  degrés,  on 
ajoute  une  goutte  de  suc,  la  coagulation  se  produit  promptement  (4  mi- 
nutes environ).  On  peut  retourner  le  tube  sans  laisser  tomber  une  goutte 

(1)  J.  Sellier.  Existence  de  la  présure  dans  le  inc  digestif  des  crustacés 
(Réunion  biologique  de  Bordeaux,  séance  du  6  novembre  1906;  in  Comptes 
rendus  de  la  Société  de  Biologiey  23  novembre  1906). 
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de  liquide.  Mais  bientôt  le  coagulum  se  dissout  peu  à  peu.  Après  quel- 
ques heures  il  a  diâparu  à  peu  près  complètement.  Le  lait  a  été  Iraos- 
formé  en  une  liqueur  claire.  Les  acides  (HCl  ou  AzO'H),  ajoutés  goutte 
à  goutte  à  ce  liquide  de  digestion,  ne  donnent  pas  de  précipité. 

L*eau  bromée  additionnée  goutte  à  goutte  à  10  centimètres  cubes  de 
cette  liqueur,  donne  une  coloration  violette  plus  ou  moins  intense  carac- 
téristique du  tryptophane. 

L^acidité  du  milieu,  mesurée  à  la  sonde  décinormale  en  présence  de 
phtaléine  et  exprimée  en  HCl,  s'est  élevée  de  0,5  p.  iOOO  à  1,1;  témoi- 
gnant ainsi  de  la  formation  de  corps  à  fonctions  acides  tels  que  ceux 
qu'on  voit  se  former  au  cours  de  l'hydrolyse  Iryptique  de  la  caséine. 

Un  tube  témoin,  sans  suc  digestif,  conserve  dans  les  mêmes  conditions 
d'expérience  son  acidité  initiale  de  0,5,  qui  est  l'acidité  du  lait  normal 
mesurée  à  la  phtaléine. 

L'action  digestive  du  suc  par  rapport  à  l'ovalbumine  coagulée  n'est 
pas  moins  évidente. 

Si  dans  une  série  de  tubes  à  essais  contenant  la  même  quantité  de 
suc  on  ajoute  des  doses  variables  d'HCI  et  de  CO'Na*,  —  le  tout  étant 
ramené  au  même  volume  par  l'eau  distillée,  les  quantités  d'acide  chlor- 
hydrique  et  de  carbonate  de  soude  étant  calculées  de  telle*  sorte  que  la 
teneur  du  milieu  soit  comprise  entre  0  et  3  p.  1000  d'tiCl  et  entre  0  et 
3  p.  1000  de  CO'Na",  —  on  constate  que  la  digestion,  soit  du  cube  d'albu- 
mine, soit  du  tube  de  Mette,  se  produit  très  faiblement  en  milieu  légè- 
rement acide.  A  partir  0,3  p.  iOOO  il  n'y  a  pas  trace  de  digestion.  On 
apprécie  facilement  la  dissolution  de  l'ovalbumine  en  milieu  alcalin 
jusqu'à  2  p.  1000. 

Mais  le  maximum  d'action  est  très  manifestement  en  milieu  neutre. 
C'est  ainsi  qu'on  a  pu  constater  la  dissolution  de  18  millimètres  d'oval- 
bumine  en  tube  de  Mette  après  trente-six  heures  à  40  degrés  en  milieu 
neutre,  et  S°"^l  en  milieu  alcalin  à  2  p.  1000. 

La  gélatine  à  10  p.  100,  neutralisée,  est  très  facilement  digérée  par  le 
ferment  protéolytique.  4  centimètres  cubes  de  gélatine  additionnée  de 
0  c.  c.  1  de  suc  ne  gélifie  plus  après  trois  heures  à  40  degrés,  quand  on 
place  le  tube  à  essai  dans  l'eau  refroidie. 

La  force  protéolytique  du  suc  digestif  est  moins  grande  chez  Cancer 
pagurus  que  chez  Maïa  squinado. 

En  résumé,  le  suc  digestif  pur  des  crustacés,  tel  qu'il  est  recueilli 
dans  l'estomac,  contient  un  agent  protéolytique.  Les  conditions  de 
milieux  d'action  et  surtout  la  nature  des  produits  de  digestion  foroiés, 
indiquent  un  processus  Iryptique.  Ce  fait  est  établi  par  la  production 
assez  rapide  de  tryptophane,  corps  qui  est  mis  en  liberté,  en  môme 
temps  que  la  tyrosine,  au  cours  de  l'hydrolyse  tryptique. 

{Travail  du  la  station  biologique  d'Arcachon.) 
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Action  présurante  et  protéolytïque  du  suc  digestif  des  gépualopodbs, 

par  J.  Sellier. 

L'existence  simultanée  de  la  présure  et  d'une  diastase  protéolytique 
dans  le  suc  digestif  des  invertébrés  a  déjà  été  établie  par  mes  éludes 
antérieures  chez  les  crustacés  et  chez  les  aphroditiens  {Aphrodite  acu- 
leata). 

Les  nombreux  auteurs  qui  se  sont  occupés  de  la  digestion  des  matières 
albuminoïdes  chez  les  céphalopodes  ont  négligé  de  rechercher  le  fer- 
ment-lab.  Seul  Conheim  (i)  signale  Texistence  de  cette  diastase  dans  le 
suc  hépatopancréatique  de  TEledone. 

Le  caecum^  chez  le  calmar,  est  constamment  gorgé  de  suc  digestif  pur, 
et  cela  indépendamment  de  Tétat  de  jeûne  ou  de  digestion.  Chez  la 
seiche,  le  même  organe  est  tantôt  plein  de  liquide,  tantôt  il  n'en  con- 
tient que  quelques  gouttes.  Il  n'a  jamais  été  rencontré  de  débris  alimen- 
taires mélangés  au  suc  digestif  du  cœcum  sur  50*  seiches  et  35  calmars 
examinés. 

Ce  suc  pur,  produit  de  la  sécrétion  hépatopancréatique,  est  acide  au 
tournesol,  visqueux,  filant,  fluorescent.  Il  donne  constamment  la  réac- 
tion des  matières  albuminoïdes  (biuret.  Réaction  xanthoprotéique). 
Quand  on  le  traite  par  Teau  distillée,  il  louchit  (présence  de  globulines). 

Les  propriétés  digestives  de  ce  suc  ont  toujours  été  les  mêmes,  soit 
qu'il  ait  été  recueilli  lorsque  Tanimal  était  à  Tétat  de  jeûne  ou  à  Tétat  de 
digestion. 

Le  suc  pur  ne  coagule  pas  d'habitude  le  lait  de  vache  naturel.  Mai&  le 
même  lait  sensibilisé  par  un  barbotage  à  TCO*  coagule  facilement  à 
40  degrés. 

Dix  centimètres  cubes  de  lait  calcifiés  à  5  grammes  p.  iOOO  de  chlo- 
rure de  calcium,  sont  coagulés  après  5  minutes  au  bain-marie  à  40  degrés 
par  0  c.  c.  i  de  suc  digestif.  Rien  de  semblable  ne  se  passe  dans  un 
tube  témoin  sans  liquide  digestif. 

Le  suc  de  macération  de  la  glande  hépatopancréatique  du  calmar  ou 
de  la  seiche  coagule  toujours  le  lait  de  vache  normal,  après  des  temps 
variables  au  bain-marie  à  40  degrés.  La  dialyse  n'enlève  pas  le  pouvoir 
coagulant.  Mais  qu'il  y  ait  coagulation  ou  pas  coagulation,  l'addition  de 
suc  digestif  pur  éclaircit  toujours  le  lait  de  vache.  Le  liquide  clair  de 
digestion  ne  précipite  pas  par  les  acides  (HCl  ou  AzO'H). 

L'eau  bromée  additionnée  goutte  à  gouUe  à  quelques  centimètres 
cubes  de  cette  liqueur  donne  manifestement  la  réaction  violette  carac- 
téristique du  Iryptophane. 

(i)  Zeils,  furphysioL  Chemiej  1902. 
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Ce  SUC  digestif  est  très  faiblement  actif  sur  l'ovalbumine  coagulée. 

Le  cube  d'albumioe,  pas  plus  que  le  tube  de  Mette,  ne  sont  digérés, 
même  après  soixante-douze  heures,  à  40  degrés.  On  constate  seulement 
réclaircissement  de  Tovalbumine. 

La  gélatine  est  très  facilement  digérée. 

Quand  on  fait  des  digestions  de  lait  par  addition  de  suc  digestif,  on 
constate  facilement  le  phénomène  de  réclaircissement.  Or,  il  y  a  en 
même  temps  augmentation  de  Tacidité  par  rapport  à  un  témoin  ne  con- 
tenant pas  de  suc;  ce  phéomène  est  dû,  comme  on  sait,  à  la  mise  en 
liberté  des  corps  à  fonctions  acides,  qui  se  produisent  au  cours  de 
Thydrolyse  de  la  caséine.  Si  on  mesure  cette  acidité  dans  des  conditions 
diverses  de  milieux,  on  constate  que  c'est  en  milieux  acides  (1  à  2  p.  1000 
en  HCl)  que  se  produit  le  maximum  d'action. 

En  résumé,  le  suc  digestif  des  céphalopodes,  tel  qu'on  le  rencontre  à 
Tétat  physiologique  dans  le  cœcum,  coagule  le  lait  lorsqu'il  est  sensi^ 
bilisé  par  un  barbotage  à  TCO^  ou  par  Faddition  de  faibles  quantités  de 
chlorure  de  calcium. 

Le  suc  de  macération  de  Thépatopancréas  coagule  le  lait  naturelle- 
ment, même  après  dialyse.  L'hydrolyse  protéolytique  de  la  caséine 
produit  du  tryptophane.  ^ 

Le  suc  est  très  peu  actif  sur  Tovalbumine  coagulée. 

11  digère  très  bien  la  gélatine.  La  coagulation  est  provoquée  par  une 
diastase  analogue  à  la  présure. 

L'action  protéolytique  du  suc,  envisagée  spécialement  au  point  de  vue 
de  l'hydrolyse  de  la  caséine  et  des  produits  de  digestions  formés,  paraît 
procéder  par  un  mécanisme  comparable  au  processus  tryptique,  bien 
que  le  milieu  d'action  le  plus  favorable  soit  le  milieu  acide. 

{Travail  de  la  Station  biologique  d'Arcachon,) 


Histogenèse  des  muscles  alaires  cuez  les  Musoides, 
par  Charles  Pérez. 

Les  muscles  moteurs  de  Taile,  qui  occupent  chez  l'imago  une  place 
si  considérable  dans  le  thorax,  acquièrent  ce  grand  développement  pen- 
dant la  métamorphose;  et  van  Rees  a  cru  pouvoir  rattacher  leur  origine 
à  trois  paires  de  muscles  larvaires  subissant  une  transformation  parti- 
culière. Or,  en  général,  les  organes  imaginaux  à  fonctions  très  spéciales 
sont  entièrement  néoformés  pendant  la  nymphose  ;  il  serait  singulier 
que  les  muscles  du  vol  fissent  exception  à  la  règle  commune.  Il  y  a  bien, 
effeolivemenl,  des  muscles  larvaires  qui  persistent  et  se  transforment; 
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mais  leur  rôle,  dans  la  conslitution  défiaitive  des  muscles  alaires,  est 
relativement  réduit,  et  la  part  prépondérante  appartient  à  des  myo- 
biastes  imaginaux,  restés  jusque-là  sans  différenciation  histologique. 

Les  bourgeons  des  ailes,  présents  dans  la  larve,  se  composent,  comme 
ceux  des  pattes,^en  majeure  partie  d'une  poche  ectodermique  invaginée^ 
dont  le  déploiement  donnera  la  peau  de  Tappendice  ;  et  en  outre  d'un 
petit  essaim  de  cellules  mésodermiques,  situé  au  point  où  la  cavité  de 
l'appendice  s'abouche  à  la  cavité  du  corps.  S'il  s'agit  d'une  patte,  ces 
histoblastes  mésodermiques  donnent  naissance  aux  muscles  moteurs 
généraux  et  aux  muscles  intrinsèques  de  la  patte.  S'il  s  agit  de  rafle, 
dont  la  cavité  peu  à  peu  s'oblitère,  par  accotement  des  deux  feuillets 
eclodermiques,  ces  myoblastes  restent  logés  dans  la  cavité  du  corps,  au 
voisinage  de  l'insertion  de  l'aile;  et  ce  sont  eux  qui,  ayant  ainsi  dès  l'ori- 
gine rapport  avec  cet  appendice,  jouent  un  rôle  capital  dans  le  dévelop- 
pement des  muscles  qui  le  feront  vibrer. 

Dès  le  début  de  la  nymphose,  ce  petit  essaim  mésodermique  prolifère 
par  divisions  indirectes  de  ses  cellules,  et  s'étend  ainsi,  de  proche  en 
proche,  particulièrement  du  côté  des  téguments  dorsaux  ;  là  se  trouvent 
des  muscles  larvaires,  qui  sont  bientôt  complètement  entourés  par  le» 
jeunes  myoblastes  (Ca//i/?Aora,  pupe  de  30  heures,  juin);  ce  sont  ces 
muscles  qui  vont  être  utilisés  dans  l'histogenèse  des  muscles  du  vol.  Ils 
perdent  progressivement,  d'avant  en  arrière,  leur  différenciation  fibril- 
laire  et  leur  striation  transversale,  et  se  transforpient  en  plages  proto- 
plasmiques  homogènes,  où  persistent  leurs  noyaux. 

Puis  la  prolifération  continue  et  l'insinuation  des  myoblastes  corn- 
mencentà  dissocier  ces  plages  protoplasmiques  en  un  nombre  déterminé 
de  territoires  longitudinaux.  Par  exemple,  du  côté  dorsal  (pupe  de 
46  heures),  apparaît  un  fractionnement  en  six  plages  protoplasmiques 
superposées,  noyées  en  quelque  sorte  dans  une  nébuleuse  commune  de 
myoblastes  imagioaux  (mésenchyme  de  van  Rees).  Cet  ensemble,  qui 
nous  occupera  seul  ici,  va  donner  naissance  aux  volumineux  muscles 
vibrateurs  transverses.  Cela  par  un  double  processus  :  multiplication 
intense  des  myoblastes,  toujours  par  karyokinèses,  et  annexion  pro- 
gressive de  myoblastes  aux  plages  protoplasmiques,  dont  la  première 
origine  est  toujours  reconnaissable  à  la  présence  des  gros  noyaux  lar- 
vaires. Ces  plages  grandissent  donc,  par  apposition  de  myoblastes  qui 
viennent  se  fusionner  avec  elles  enperdant  leur  individualité  cellulaire  ; 
elles  se  transforment  ainsi  en  masses  syncyliales  volumineuses,  qui 
annoncent  déjà  parleur  allure  la  disposition  définitive  des  muscles  de 
rimago  (pupe  de  3  jours).  Et,  tandis  que  continue  toujours  en  dehors 
d'elles  la  division  karyokinétique  des  myoblastes,  on  n'observe  au  con- 
traire jamais  à  leur  intérieur  que  des  divisions  nucléaires  directes  :  les 
petits  noyaux  d'annexion,  représentant  les  myoblastes  fusionnés,  ne 
subissent  plus  que  des  divisions  directes  en  chapelets,  qui  les  alignent 
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en  files  longiludiaales,  dans  la  direction  de  ralloDgement  du  muscle; 
les  gros  noyaux  larvaires  donnent  par  division  multiple  des  essaims  de 
petits  noyaux  identiques;  et  ainsi  se  perd  la  marque  de  la  dualité  des 
origines. 

Au  moment  où  l'annexion  des  derniers  myoblastes  s'achève  (pupe  de 
o  jours),  les  petits  noyaux,  jusque-là  disséminés,  s'orientent  régulière- 
ment, en  se  répartissant  sur  des  plans  longitudinaux,  dont  la  coupe 
transversale  dessine  une  sorte  de  carrelage  pentagonal.  C'est-à-dire  que 
Tébauche  de  chaque  masse  musculaire  se  décompose  en  colonnes  pris- 
matiques pentagonales,  dont  l'intérieur  subira  une  différenciation  myo- 
plasmique  fîbrillaire,  tandis  que  les  faces  resteront  occupées  par  les 
noyaux  et  le  sarcoplasme  commun. 

Les  muscles  de  l'aile  par  leur  constitution  syncytiale,  persistant 
jusqu'à  l'état  adulte,  sont  aussi  différents  des  autres  muscles  de 
l'Insecte,  que  le  muscle  cardiaque  des  Vertébrés  est  différent  de  leurs 
autres  muscles  striés.  On  voit  par  ce  qui  précède  que  leur  développe- 
ment n'est  pas  moins  exceptionnel  que  leur  structure  ;  et  cette  histo- 
genèse singulière  me  parait,  au  milieu  des  curieux  processus  de  la  nym- 
phose, un  des  plus  dignes  de  retenir  l'attention. 


Sphygmomanomètre  clinique  pour  l'humérale, 
par  J.  Bergonié. 

Les  modèles  de  sphygmomanomètres  deviennent  tous  les  jours  plus 
nombreux  ;  cela  tient  d'une  part  à  ce  qu'il  n'y  en  a  pas  probablement  de 
parfait,  de  l'autre,  à  ce  que  l'on  commence  à  s'apercevoir  qu'on  ne  peut 
guère  plus  longtemps  négliger  la  mesure  de  la  pression  artérielle  en 
clinique. 

Le  modèle  de  sphygmomanomètre  que  je  présente  aujourd'hui  m'a 
paru  réaliser  un  progrès.  On  en  jugera  par  la  description  que  voici: 
c'est  tout  d'abord  à  l'humérale  que  s'applique  Tappareil.  Il  se  compose, 
comme  celui  de  Riva  Rocci,  d'un  brassard  inextensible  que  l'on  fixe  au 
bras  juste  au-dessus  du  pli  du  coude.  Ce  brassard  porte  à  l'intérieur 
deux  coussins  compresseurs  absolument  séparés  et  placés  tous  les  deux 
perpendiculairement  à  l'artère.  Le  plus  élevé  sert  à  comprimer  Tarière 
et  fait  l'office  de  l'ampoule  en  caoutchouc  du  sphygmomanomètre  de 
Potain  ;  il  communique  avec  le  petit  manomètre  métallique  ordinaire. 
L'autre  coussin  compresseur,  situé  en  aval  du  premier,  sert  de  tambour 
transmetteur  pour  indiquer  si  les  battements  de  l'artère  persistent  ou 
non  et  le  moment  exact  où  ils  sont  éteints  par  la  compression  du 
coussin  placé  en  amont. 
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Avec  ce  brassard,  on  peut  se  servir  d'une  poire  de  compression  et 
d'un  tambour  récepteur,  mais  il  vaut  bien  mieux  utiliser  le  réservoir 
et  le  sphygmo-signal  de  Vaquez,  qui  permettent  à  la  fois  la  manœuvre 
rapide,  facile  et  à  distance  de  la  compression  et  Tappréciation  claire  de 
la  cessation  des  battements^ 

Pour  faire  une  mesure,  on  procède  de  la  manière  suivante  :  i*»  On  fixe 
le  brassard  au-dessus  du  pli  du  coude  ;  2*  On  gonfle  le  coussin  awaZ 


Sphygmomanomèlre  de  J.  Bergonié  (Galante,  constructeur). 

RB.  Robinet  da  brassard;  RS,  Robinet  du  signal;  S,  Signal;  M,  Manbmëtre; 
Diy,  Robinets  de  décompression;  RP,  Robinet  de  la  pompe;  P,  Pompe;  A,  réser- 
Toir. 

jasqu^à  avoir  une  amplitude  aussi  grande  que  possible  des  mouvements 
du  sphymo-signal  ;  3*  On  éteint  juste  ces  mouvements  en  gonflant  le 
coussin  amont  ;  4*  On  lit  sur  le  manomètre  la  pression  artérielle  cher- 
chée. Il  ne  faut  pas  en  tout  plus  d'une  minute  dans  la  plupart  des  cas. 
On  peut,  pour  contrôler,  lire  encore  le  manomètre  au  moment  où  les 
mouvements  du  sphygmo-signal  reparaissent.  Ces  deux  lectures  ne 
doivent  pas  différer  de  plus  d'un  centimètre  ;  dans  certains  cas  heureux, 
la  précision  peut  aller  au  demi-centimètre  et  même  plus  loin. 
BxoLo«u.  Comptes  rindus.  —  1907.  T.  LXIII.  49 
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En  résumé  :  suppression  de  toute  appréciation  tactile  toujours  si 
délicate  ;  technique  rapide  et  facile  consistant  en  l'application  d*un 
brassard  ;  amplitude  considérable  des  mouvements  du  signal  due  au 
Tolume  de  Tartère  et  par  suite  précision  dans  la  mesure,  tels  me 
paraissent  être  les  avantages  de  cet  appareil  (i). 


Recherches  sur  l'audition  des  Poissons, 
par  Lafite-Dupont. 

Les  expériences  furent  faites  sur  des  Poissons  cartilagineux  :  la  Rous- 
sette, la  Torpille;  et  des  osseux  :  le  Grondin  papillon,  la  Vieille,  le  Mulet, 
la  Sole. 

Les  diapasons  utilisés  forment  la  série  suivante  ;  32,76,  200,  870, 
1.034,  2.048,  4.096  V.  S. 

Plusieurs  expériences  ont  été  faites  : 

i*  Un  bac  en  verre,  coulé  d'une  seule  pièce,  était  placé  sur  une  table, 
isolé  par  Tinterposition  d'une  couche  de  caoutchouc.  Le  poisson  était 
mis  dans  une  petite  quantité  d'eau  et  on  attendait  son  immobilité  pour 
mettre  les  diapasons  au  contact  du  bac  qui  vibrait  à  Tunisson. 

Une  précaution  est  à  prendre  pour  éviter  le  bruit  de  la  trépidation 
produite  par  le  contact  du  pied  du  diapason  sur  les  parois  du  bac  : 
;i  r„,.»  i^i — ««««  ,.^  j^:«*  «..»  i«  ^„i««  j..^.,^i  ^-.  r«:i  giigger  doucc- 

es  poissons  ne 

plat  fut  placé 
des  diapasons 

îentre  du  cris- 
pour  éviter  la 

gatifs. 

le  subirent  de 

ués  au  contact 

ir  une  table  ne 
iapason  sur  la 

ît  produit  par 
ents,  soit  avec 
Dans  ces  con* 

e  À  mon  entière 
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dltions,  les  poissons  osseux  se  sont  montrés  très  sensibles  aux  bruits 
ainsi  produits.  Il  en  était  de  même  lorsqu'on  plaçait  le  diapason  vibrant 
sans  les  précautions  indiquées  plus  haut;  la  trépidation  produite  par 
le  pied  dn  diapason,  au  contact  du  récipient,  déterminant  un  bruit 
étranger  à  la  vibration. 

Les  poissons  cartilîigineux  se  montrèrent  tout  à  fait  indifférents, 
même  aux  sensations  de  bruit.  Tous  les  osseux,  au  contraire^  manifes* 
tèrent,  par  de  brusques  mouvements,  la  perception  des  bruits  et  parmi 
eux,  les  plus  sensibles  furent  la  vieille,  le  grondin  et  le  papillon, 
celui-ci  surtout.  Tous  deux  sont  des  poissons  de  fond  et,  de  ce  fait, 
adaptés  peut-être  pour  la  perception  des  bruits  du  sol. 

On  peut  donc  conclure  :  1®  Que  les  sons  rythmés  ne  sont  pas  perçus 
par  les  poissons;  2**  Que  ces  animaux  sont  sensibles  aux  sensations  de 
bruit  et  de  trépidation,  sauf  les  cartilagineux,  qui  y  paraissent  indiffé- 
rents. 

Reste  à  savoir  pourquoi  les  bruits  sont  perçus  et  non  les  mouvements 
rythmés. 

Deux  hypothèses  peuvent  être  faites  : 

!•  Le  son  rythmé  ne  détermine  peut-être  pas  un  ébranlement  suffi- 
sant au  niveau  des  papilles  acoustiques,  ce  que  produirait  un  mouve- 
ment non  rythmé,  grâce  aux  à-coups  qu'il  présente  dans  sa  constitution 
vibratoire. 

Le  mouvement  rythmé  ne  serait  perçu  que  grâce  à  rallongement  de 
ia papille  acoustique,  sous  la  forme  du  limaçon; 

î*  Si  on  admet  que,  dans  les  bruits  produits,  il  existe  des  vibrations 
inférieures  à  32  VS  et  que  ces  vibrations  soient  les  seules  à  considérer, 
on  en  conclura  que  les  poissons  osseux  sont  sensibles  à  des  mouve- 
ments vibratoires  de  très  lente  périodicité;  ce  qui  serait  la  fonction 
sismesthésique  de  Toreille,  la  seule  admise  par  M.  Bonnier. 

[Travail  du  laboratoire  de  la  Soc.  se,  dArcachon,) 


Sur  un  détail  du  specthk  de  l'urobiline, 
par  A.  AucBÉ. 

On  connaît  les  spectres  très  purs  que  donne  Turobilinc  dans  les 
solutions  rendues  fluorescentes  par  les  sels  de  zinc. 

Examinons  des  solutions,  neutres  ou  légèrement  alcalines,  asse2 
étendues  pour  ne  donner^  au  petit  spectroscope  à  main,  qu'une  bande 
épaisse  d'environ  2  millimètres  avec  tons  régulièrement  dégradés  à 
partir  du  bord  gauche  et  tangente  à  la  raie  b.  Ajoutons,  pour  10  centi» 
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mètres  cubes  de  liquide  par  exemple,  une  ou  deux  gouttes  d'acide 
acétique  :  nous  voyons  la  bande  se  dédoubler  graduellement;  une  bande 
très  faible  prend  naissance  h  la  droite  de  la  bande  primitive  qui,  à  un 
examen  superficiel,  semble  seulement  élargie  et  un  peu  moins  noire. 
Une  nouvelle  addition  très  ménagée  d'acide  acétique  augmente  la 
deuxième  bande,  qui  devient  bientôt  égale  à  la  première  et  on  distingue 
alors  assez  nettement  une  plage  claire  en  Ire  les  deux.  En  augmentant  la 
quantité  d'acide,  la  bande  de  droite  devient  la  plus  forte  et  bientôt  il  ne 
reste  plus  trace  de  la  première;  la  ligne  b  est  alors  complètement 
dégagée;  la  fluorescence  a  complètement  disparu;  le  liquide  est  très 
nettement  acide;  la  nouvelle  bande  a  ses  deux  bords  diffus  et  son  maxi- 
mum  d'inteqsité  est  sensiblement  au  milieu. 

Par  une  addition  graduelle  d'ammoniaque  étendue,  on  pourra  faire 
suivre  au  phénomène  une  marche  inverse,  mais  les  phases  sont  moins 
bien  marquées  et  il  est  difficile  de  reconstiuerle  bord  très  net  et  tangent 
à  la  ligne  6. 

Avec  des  solutions  plus  concentrées,  on  sait  que  Ton  n'assiste  qu'à  un 
déplacement  de  la  bande  épaisse.  L'acide  la  repousse  à  droite,  ^n  diffu- 
sant son  bord  gauche  et  dégageant  la  raie  b.  L'ammoniaque  remet  les 
choses  en  leur  état  primitif.  Un  grand  excès  d^ammoniaque  détruit  la 
bande  et  ne  laisse  finalement  qu'un  léger  vestige  tangent  à  la  raie  b. 

Par  suite,  on  est  porté  à  admettre  une  bande  de  Turobiline  alcaline  : 
celle  de  gauche,  et  une  bande  de  l'urobiline  acide  :  celle  de  droite. 

Mais  supposons  que  nous  ayons  obtenu  un  dédoublement  bien  égal, 
ou  même  une  prédominance  de  la  bande  de  droite  par  excès  d'acide  : 
que  l'on  vienne  alors  à  ajouter  2  à  3  centimètres  cubes  d'une  solution 
saturée  d'acétate  de  zinc  dans  l'alcool  et  éclaircie  par  addition  d'acide 
acétique,  l'acidité  totale  ne  fera  qu'augmenter,  et  cependant  la  bande 
primitive  reparaît  ainsi  que  la  fluorescence.  On  peut  rendre  l'observa- 
tion de  ce  dernier  fait  très  commode,  en  versant  la  solution  de  sel  de 
zinc  très  doucement  à  la  surface,  agitant  un  peu,  mais  en  évitant  de  trop 
mélanger;  la  partie  supérieure  du  tube  reprend  sa  fluorescence,  on  y 
observe  une  bande  unique  :  celle  de  gauche.  Dans  la  partie  moyenne  on 
voit  les  deux  bandes.  Tout  en  bas  du  tube  on  ne  remarque  qu'une  seule 
bande  :  celle  de  droite. 

Dans  ces  conditions,  il  semble  bien  que  le  phénomène  du  dédouble- 
ment et  de  la  substitution  d'une  bande  à  l'autre  soit  l'effet  de  la  forma- 
tion ou  de  la  décomposition  de  composés  zinciques  d'urobiline. 

Ces  faits  ne  présentent  sans  doute  pas  un  grand  intérêt;  néanmoins 
nous  avons  cru  bon  de  les  signaler  ;  ils  peuvent  rendre  quelques  services 
dans  certains  cas  difficiles  de  différenciation  ou  d'identification  des 
dérives  des  pigments  sanguins. 
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Sur   une  nouvelle  métuode  pour  rechercher  et  séparer  l'urobiline 

et  son  chromogène, 

par  A.  AucHÉ. 

Après  usure  du  globule  sanguin,  son  pigment  subit  une  série  de  trans- 
formations qui  aboutissent  à  Turobiline  et  à  Turobiline  réduite  (chro- 
mogène}. De  graves  problèmes  physiologiques  se  rattachent  à  la 
présence  de  ces  corps  dans  les  liquides  de  l'organisme.  Le  médecin 
s'intéresse  rarement  au  chromogène;  il  se  préoccupe  surtout  de  la 
présence  et  de  Tabondance  de  Turobiline  dans  les  urines. 

Dans  les  nombreuses  méthodes  préconisées  pour  ces  recherches, 
Texamen  tardif,  Tintervention  d'agents  physiques  divers  et  de  réactifs 
variés  ont  pour  effet  de  transformer  partiellement  le  chromogène  en 
urobiline  et  de  fausser  les  résultats.  On  s'entend  pour  reconnaître 
comme  la  plus  pratique  la  méthode  de  M.  Grimbert  (1904),  qui  com- 
bine celles  de  M.  Denigès  (1897)  et  de  MM.  Roman  et  Delluc  (1900). 
Elle  est  trop  classique  pour  qu'il  y  ait  lieu  d'insister.  Elle  décèle  l'uro- 
hiline,  mais  ne  peut  renseigner  sur  sa  préexistence  dans  le  liquide 
examiné,  car  tout  ou  partie  du  chromogène  (surtout  s'il  s'agit  d'une 
variété  très  oxydable)  est  oxydé  par  le  réactif  mercurique,  très  forte- 
ment acide;  cela  est  facile  à  mettre  en  évidence,  au  moyen  de  liquides 
riches  en  chromogènes  et  exempts  de  bile.  D'autre  part,  le  chloroforme 
est  un  dissolvant  médiocre  de  l'urobiline  et  en  laisse  perdre  la  plus 
grande  part. 

Pour  nous,  le  chromogène  et  l'urobiline  présentent  un  intérêt  égal; 
la  recherche  et  l'essai  quantitatif  doivent  être  faits  en  évitant  toute 
confusion. 

La  méthode  que  nous  proposons  repose  sur  Tutilisation  du  thymol 
comme  agent  d'extraction  de  l'urobiline  dans  des  liquides  très  légère- 
ment^ mais  très  franchement  acides.  Dans  ces  mêmes  conditions,  le  chlo- 
roforme dissout  très  peu  d'urobiline,  mais  parfaitement  bien  le  chrotno- 
gène.  Si  on  met  quelques  fragments  de  thymol  dans  une  urine  riche  en 
urobiline,  on  les  voit,  à  la  longue,  se  couvrir  d'un  dépôt  pulvérulent  et 
prendre  une  teinte  rosée;  qu'on  les  dissolve  par  l'alcool  et  qu'on  traite 
cette  solution  par  des  réactifs  appropriés,  les  caractères  de  l'urobiline 
se  manifestent.  L'utilisation  de  l'acide  thymique  solide,  même  en 
poudre,  est  intéressante,  mais  ne  mène  à  aucun  résultat  pratique.  Il 
faut  faire  des  solutions  à  15  p.  100  dans  le  chloroforme.  Cette  solution, 
agissant  sur  un  liquide  déjà  traité  pendant  cinq  minutes  par  le  chloro- 
forme, comme  dans  le  procédé  Grimbert,  par  exemple,  se  chargera 
d'une  quantité  d'urobiline  bien  supérieure  à  celle  enlevée  par  le  pre- 
mier dissolvant. 
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Voici  le  mode  opératoire  qui  nous  paraît  le  mieux  approprié. 

Urobiline,  —  Verser,  dans  un  tube  de  20  centimètres  cubes,  2  à 
3  centimètres  cubes  de  la  solution  de  thymol,  remplir  complètement 
avec  des  urines  fraîchement  émises,  après  s'être  assuré  de  leur  réac- 
tion :  Tacidilé  naturelle  est  généralement  suffisante;  fermer  et  agiter 
deux  ou  trois  minutes  en  ayant  soin  de  bien  diviser  le  dissolvant  sans 
trop  Témulsionner  ;  après  repos,  décanter  Turine  surnageante  ;  dissoudre 
dans  la  plus  petite  quantité  possible  d'alcool  fort;  on  ajoute  alors  quel- 
ques gouttes  d'une  solution  alcoolique  saturée  d'acétate  de  zinc  ;  on 
filtre  si  c'est  nécessaire  et  Ton  observe  la  fluorescence  et  la  bande  dues 
exclusivement  à  Turobiline  préformée.  Si  le  liquide  primitif  était  acide, 
il  pourra  être  nécessaire  d'ajouter  une  goutte  d'ammoniaque  pour 
obtenir  la  fluorescence.  L'examen  immédiat  est  seul  valable  pour  juger 
de  Turobiline,  car  le  dissolvant  a  pris  en  même  temps  le  chromogène, 
et  celui-ci  s'oxydant  plus  ou  moins  rapidement,  les  caractères  se  modi- 
fient  avec  le  temps. 

Chromogène.  —  On  opère  identiquement  de  même,  mais  en  se  ser- 
vant de  chloroforme  pur.  Celui-ci  ne  prendra  qu'une  trace  d'urobiline 
si  la  proportion  est  modérée;  dans  des  solutions  très  chargées,  il  sera 
préférable  de  diluer  le  liquide  avant  de  faire  agir  le  chloroforme.  On 
traite  alors  par  quelques  gouttes  d'une  solution  alcoolique  d'iode  à 
1/100;  au  bout  de  quelques  minutes,  l'oxydation  est  complète.  Si  Ton  a 
ajouté  un  peu  th)p  d'iode  et  que  le  liquide  ait  pris  une  nuance  jaune, 
on  la  fera  disparaître  par  une  goutte  d'ammoniaque.  On  estime  le  chro- 
mogène par  la  quantité  d'urobiline  qu'il  produit. 

Somme  :  Chromogène  -[-  urobiline,  —  Résulte  de  la  somme  des  deux 
premières  opérations.  On  l'aura  aussi,  mais  moins  certaine,  en  ajoutant 
de  riode  au  premier  tube. 

On  obtiendra  des  fluorescences  excessivement  belles  et  des  liquides 
incolores,  si  on  a  soin  de  laver  le  dissolvant  avec  de  l'eau  acidulée  de 
HCl  au  1/1000;  on  le  débarrasse  ainsi  des  acides  qu'il  aurait  pu  entraîner 
et  de  la  plus  grande  partie  des  pigments  parasites  qui  se  dissolvent  en 
même  temps  que  l'urobiline;  malheureusement,  on  perd  un  peu  d'uro- 
biline et  de  chromogène. 

Dans  le  cas  des  pigments  biliaires,  la  méthode  est  imparfaite;  il  vaut 
mieux  s'en  tenir  à  la  détermination  de  la  somme  urobiline  et  chromo- 
gène par  le  procédé  Denigès-Grimbert,  modifié  cependant  par  substitu- 
tion du  chloroforme  thymolé  au  chloroforme  pur. 

La  méthode  s'applique,  mot  pour  mol,  aux  recherches  portant  sur  les 
matières  alvines  diluées  dans  Teau  et  aux  différentes  humeurs  de 
l'organisme. 

Elle  réussit  avec  toutes  les  urines  et  y  montre  parfois  le  chromogène 
en  proportions  imprévues.  S'il  s'agit  d'urines  pauvres,  on  épuisera  deux 
ou  trois  tubes  avec  le  mêmç  dissolvant.  Pour  les  urines  très  pauvres,  il 
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est  mieux  d*utiliser  un  grand  récipient  avec  nn  maximum  de  5  centi- 
mètres cubes  de  solution  thymolée;  il  faut  alors  prolonger  le  contact. 
Il  est  rare  que  Ton  soit  obligé  d'employer  plus  de  50  centimètres 
cubes  pour  manifester  nettement  le  chromogène,  et  parmi  les  centaines 
d'examens  que  nous  avons  pratiqués,  il  n'y  a  pas  d'exemple  qu'il  ait  fallu 
plus  de  500  centimètres  cubes  pour  constater  la  présence  de  l'arobiline. 


Granulome  de  la  lèvre  a  mastzellen  et  a  éosinophilbs 

CHEZ  UN   cheval, 

par  J.  Sabrazès  et  Gh.  Lapon. 

Un  cheval,  âgé  de  sept  ans,  se  blesse  à  la  lèvre  supérieure,  au-dessous 
de  la  narine  droite,  avec  un  fil  de  fer.  Une  suppuration  locale  en 
résulte,  circonscrite  bientôt  après  par  une  tumeur  inflammatoire  de  la 
grosseur  d'une  orange.  On  pensa  à  de  l'actinomycose,  puis  à  un  botryo- 
mycome  ;  mais  les  grains,  en  suspension  dans  le  pus,  et  la  sanie  qui  en 
suintait,  n'avaient  aucun  caractère  spécial;  c'étaient  de  petits  gru- 
meaux de  sphacèle.  Le  pus  contenait  des  cocci  et  des  bâtonnets  prenant 
le  Gram. 

La  structure  de  cette  production,  intéressant  les  téguments  de  la 
lèvre  et  le  tissu  musculaire  sous-jacent,  ne  rappelle  rien  de  connu;  il  ae 
s'agit  ni  de  sarcomatose,  ni  de  tuberculose,  ni  de  farcin,  ni  d'actino- 
mycose,  ni  de  porasitose,  ni  d'un  granulome  banal.  Sans  doute  cette 
lésion  est  d'origine  inflammatoire  et  ressortit  aux  granulomatoses,  mais 
avec  ceci  de  particulier  et  de  notoire  que,  en  dehors  du  minime  trajet 
fistuleux  central,  deux  éléments  cellulaires  constituent  presque  en  tota- 
lité sa  masse  :  des  mastzellen  et  des  éosinophiles. 

Les  mastzellen,  groupées  en  îlots,  forment  de  gros  médaillons  ova- 
laires;  les  éosinophiles  les  entourent  et  les  baignent,  pour  ainsi  dire, 
de  toutes  parts. 

Ces  mastzellen,  uninucléées,  naissent  sur  place  de  grands  éléments 
lymphocytoïdes,  de  cellules  conjonctives  jeunes,  de  macrophages,  de 
pigmentophages,  de  noyaux  sarcoplasmiques  libres  et  aussi  d'elles- 
mêmes  par  division  directe  et  par  mitose.  Des  déchets  hémorragiques  et 
cellulaires  épars  leur  servent  en  quelque  sorte  d'engrais;  de  pins  leur 
agglomération  est  sans  doute  actionnée  par  la  diffusion  des  toxines 
émanant  du  foyer  suppuratif  central. 

Les  cellules  éosinophiles,  pour  la  plupart  à  noyau  bi  ou  multilobé,  çà 
et  là  uninucléées,  naissent  en  grande  partie  sur  place.  Elles  dérivent 
surtout  de  mononucléées  non  granuleuses;  elles  ae  forment  également 
aux  dépens  des  noyaux  en  prolifération  et  libérés  du  sarcoplasme;  il 
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en  est  qui  8e  développent  en  pleine  fibre,  sous  le  sarcolemme.  Leséosi- 
nophiles  prolifèrent  aussi  localement  et  nous  en  avons  vu  et  figuré  en 
karyokinèse.  Le  tissu  musculaire  en  souffrance,  plus  ou  moins  dégé- 
néré, contribue  à  alimenter  et  à  entretenir  la  néoformation  des  éosino- 
philes  qui  jouent  là  certcdnement  un  rôle  antiloxique. 

Ce  granulome,  à  début  infectieux,  fistulisé  au  centre,  subit  par  places 
révolution  fibreuse  ;  les  lésions  du  myosite  collaborent  au  processus  de 
sclérose. 

En  décrivant  cette  modalité  nouvelle  de  granulome,  nous  nous  sommes 
attachés  à  fixer  les  propriétés  et  la  genèse  des  deux  types  cellulaires 
qui  la  caractérisent.  Nous  avons  montré  combien  les  mastzellen  du 
cheval,  moins  vulnérables  que  celles  de  Thomme  et  de  beaucoup  d*au- 
tres  espèces  animales  vis-à-vis  des  réactifs  et  des  manipulations  histo- 
logiques,  se  prêtent  admirablement  à  Tétude  des  propriétés  morpholo- 
giques de  cette  catégorie  de  cellules.  Les  éosinophiles  du  cheval  ne  sont 
pas  moins  favorables  comme  objet  d'étude,  en  raison  de  leur  volume, 
de  leur  réaction  colorante,  surtout  orangeophile,  de  leur  abondance 
dans  certains  tissus  et  sous  certaines  influences.  Nous  renvoyons,  pour 
le  détail  de  nos  constatations,  à  un  travail  de  longue  haleine  sur  ce 
sujet,  avec  planches  en  couleurs,  qui  paraîtra  prochainement  dans  Folia 
hœmaiologica. 


Action  différente  des  rayons  X  sur  le  cristallin  des  animaux  jeunes 

ET   des   animaux    ADULTES, 

par  L.  Tribondeau  et  P.  Lafargue. 

Les  recherches  de  Tun  de  nous,  communiquées  antérieurement  à  la 
Réunion  biologique  de  Bordeaux  (2  juillet  1907),  ont  montré  que  la 
rôntgénisation  de  Vœil  détermine  à  coup  sûr  chez  les  animaux  nouveau- 
nés  une  cataracte  entraînant  la  cécité,  même  après  remploi  de  doses  de 
rayons  minimes  (par  exemple  5  minutes  de  rayons  durs,  7  à  9). 

Cette  cataracte  rôntgénienne  n*a  pas  été  signalée  par  d'autres  biolo- 
gistes, mais  il  est  bon  d'ajouter  que  tous  ont  pratiqué  leurs  expériences 
sur  des  animaux  adultes.  Seul  Chalupecky.  qui  avait  d'abord  pu 
irradier  l'œil  d'un  lapin  pendant  24  heures  en  18  séances  (distance  6  à 
10  centimètres),  sans  léser  le  cristallin,  cite,  dans  une  deuxième  série 
d'expositions,  un  cas  de  cataracte  polaire  antérieure  apparue  chez  un 
cobaye,  alors  que  dans  les  yeux  de  deux  lapins  rôntgénisés  en  même 
temps  le  cristallin  était  resté  indemne.  Il  se  hâte  de  conclure  que  Talté- 
ration  cristallinienne  ne  doit  pas  être  mise  sur  le  compte  des  rayons; 
peut-être  cette  exception  est-elle  due  à  ce  que  le  cobaye  en  question 
était  très  jeune.  Toujours   est-il  que  Scholtz,  après  rôntgénisation  de 
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Tœil  d'un  lapin  pendant  150  minutes  (en  10  séances  k  15  centimètres)  ne 
trouvait  pas  non  plus  de  cataracte  4  ou  5  semaines  après.  Birsch  Hir- 
schfeld  enfin,  Fauteur  du  travail  le  plus  considérable  sur  la  question, 
n*a,  chez  aucun  des  5  lapins  adultes  exposés  par  lui  pendant  12  à 
30  minutes(à  10  centimètres,  10  à  20  H),  et  tués  du  30*  au  59«  jour, 
observé  une  altération  quelconque  du  cristallin. 

Ces  résultats  méritaient  d'être  contrôlés. 

Pour  ce  faire,  nous  avons  dirigé  sur  Toeil  de  lapins  adultes,  main- 
tenus à  10  centimètres  de  Tanticathode  d'un  tube  Chabaud-Villard,  des 
rayons  de  numéro  radiochromométrique  moyen  (5  à  7),  pendant  un  laps 
de  temps  variant,  suivant  les  sujets,  entre  5  et  60  minutes  (deux  expé- 
riences de  5  et  15  minutes  en  une  seule  séance;  deux  autres  expériences 
de  30  et  60  minutes  en  plusieurs  séances  de  15  minuteschacune,  à  raison 
de  3  par  semaine).  Les  animaux  ont  été  sacrifiés  un  mois  et  demi  après. 

f /examen  ophtalmoscopique  pratiqué  pendant  la  vie  ne  nous  a  jamais 
révélé  de  lésion  macroscopique  du  cristallin;  la  lentille  est  demeurée 
parfaitement  transparente.  Au  moment  de  Tautopsie,  il  fut  facile  de 
s'assurer  mieux  encore  de  l'intégrité  complète  de  l'organe,  non  seule- 
ment dans  sa  partie  médiane,  mais  encore  à  sa  périphérie  — constatation 
importante,  puisque  la  cataracte  rôntgénienne  des  jeunes  animaux  com- 
mence par  l'équateur  du  cristallin. 

L'étude  histologique  des  quatre  yeux  irradiés  a  conGrmé  les  données 
de  l'observation  clinique,  la  lentille  ne  présentant  aucune  altération 
microscopique . 

Le  cristallin  adulte  est  donc  réfractaire^  à  Vétat  normal^  (iux  rayons  X. 

Si  la  cataracte,  constante  chez  le  jeune  animal,  ne  se  produit  pas  chez 
l'adulte,  c'est  que  les  cellules  de  l'épithélium  cristallinien  —  une  fois 
l'édifîcation  de  la  lentille  achevée  —  se  sont  fixées  dans  des  fonctions 
purement  nutritives  et  ont  perdu  leur  activité  évolutive  et  édificatrice. 
Par  suite,  elles  sontdevenues  moins  sensibles  aux  radiations  de  Rôntgen 
conformément  à  la  loi  formulée  par  MM.  Bergonié  et  Tribondeau  à 
l'Académie  des  sciences  (1905)  :  «  Les  rayons  X  agissent  avec  d  autant 
plus  d'intensité  sur  les  cellules  que  l'activité  reproductrice  (et  édificatrice) 
de  ces  cellules  est  plus  grande,  que  leur  devenir  karyokinétigue  est  plus 
long^  que  leur  morphologie  et  leurs  fonctions  sont  moins  définitivement 
fixées.  » 

(  Travail  du  laboratoire  d'électricité  médicale  de  3/.  le  professeur  Bergonié.) 
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Sur  les  causes  de  l'insertion  du  digastrioub 
de  quelques  mammifères  sur  l^hyoïde, 

par  J.  Chaîne. 

Chez  les  Mammifères,  le  digastrique  ne  présente  généralement  aucune 
connexion  avec  Tappareil  hyoïdien  ;  chez  quelques  espèces,  cependant, 
il  a  été  décrit,  et  j'ai  moi-même  rencontré,  une  union  de  ce  muscle  avec 
Thyoïde,  le  plus  souvent  au  moyen  d'une  aponévrose  que  j*ai  appelée 
expansion  aponévrotique  du  digastrique.  J'ai  observé  cette  disposition 
chex  tous  les  Primates  que  j'ai  étudiés  et  chez  quelques  Rongeurs  (Rat, 
Souris,  Ecureuil,  Gerboise,  Campagnol).  Certains  auteurs  ont  constaté 
te  même  fait  dans  les  genres  Bradypus^  Chrysochlorys^  Macrosce Liées ^ 
Chiromys, 

Quelles  peuvent  être  les  causes  de  ces  connexions  relativement  rares 
chez  les  Mammifères  ? 

Gegenbaur  d'abord,  Rouvière  ensuite,  ont  cru  y  voir  les  vestiges 
d^une  des  étapes  qu'a  présentées  le  digastrique  dans  le  cours  de  son 
développement  phylogénique.  Pour  ces  auteurs,  en  effet,  les  deux 
ventres  du  digastrique  tirent  leur  origine  de  deuv  muscles  distincts  et 
primitivement  sans  rapport  avec  l'appareil  hyoïdien,  qui,  à  une  certaine 
période  du  développement,  s'insèrent  sur  cet  appareil,  pour  s'en  séparer 
ensuite  lorsqu'ils  se  sont  fusionnés  entre  eux.  Chez  quelques  espèces, 
la  séparation  ne  serait  pas  complète,  ce  qui  expliquerait  l'existence  des 
quelques  faisceaux  réunissant  le  digastrique  à  l'hyoïde  dans  certains  cas 
rares.  Il  est  hors  de  conteste  que  si  Von  accepte  l'opinion  de  ces  auteurs 
sur  l'origine  du  digastrique,  leur  explication  est  des  plus  séduisantes. 

Mais  j'ai  réfuté  longuement,  et  à  plusieurs  reprises,  l'hypothèse  de 
Gegenbaur  sur  l'origine  du  digastrique  en  montrant  que  ce  muscle 
dérive,  en  entier,  d'une  seule  et  même  masse  primitive  ;  dès  lors,  les 
connexions  du  digastrique  et  de  l'hyoïde  ne  peuvent  plus  être  expli- 
quées par  le  développement  de  ce  muscle.  J'ai  cherché  à  obtenir  une 
explication  de  ces  faits  en  m'adressant  à  la  myologie  comparée. 

11  est  une  remarque  préalable  à  faire.  Partout  où  le  digastrique  est 
indépendant  de  l'appareil  hyoïdien,  il  est  situé  sur  les  parties  latérales 
de  la  région  cervicale,  bien  en  dehors  de  ce  système  osseux  qu't/  ne 
croise  alors  jamais.  Au  contraire,  dans  les  cas  où  il  y  a  connexion  le 
digastrique  croise  toujours  l'appareil  hyoïdien  avec  lequel  une  partie  du 
muscle  est  toujours  en  rapport  plus  ou  moins  direct. 

Or,  la  myologie  comparée  nous  apprend  que  lorsqu'un  muscle  croise 
un  plan  résistant  (os,  etc.),  il  a  tendance  à  se  fixer  sur  cette  partie,  soit 
directement,  soit  par  l'intermédiaire  de  fibres  tendineuses. 

C'est  là   une    observation  d'ordre  absolument  général  et  dont  je 
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pourrais  donner  de  nombreux  exemples.  N*est-il  pas  plus  logique  de 
penser  qu*ii  en  est  de  même  pour  le  digaslrique,  plutôt  que  d'accorder 
à  cette  formation  une  modalité  totalement  différente  de  celle  de  tous  les 
autres  muscles  du  corps?  Jusqu'ici,  en  effet,  presque  tous  les  auteurs  qui 
se  sont  occupés  du  digastrique,  pour  des  raisons  que  je  ne  puis  m*expli' 
quer  et  qu'aucun  d'eux  ne  donne,  considèrent  cet  organe  comme  se  com- 
portant d'une  feçon  spéciale,  différant  entièrement  de  tout  ce  que  l'on 
rencontre  autre  part  en  myologie.  Si,  au  contraire,  comme  je  m'y  suis 
attaché  depuis  quelque  temps,  on  fait  entrer  le  digastrique  dans  le 
domaine  commun  et  que  l'on  compare  sa  manière  d'être  avec  ce  que 
l'on  connaît  des  autres  formations  musculaires,  on  s'aperçoit  rapide- 
ment que  ce  muscle  ne  présente  rien  de  bien  spécial  et  qu'il  se  coo^ 
porte  comme  toute  autre  formation  similaire. 

Aussi,  je  croîs  pouvoir  dire  que  les  connexions  qui  existent  parfois 
entre  le  digastrique  et  l'hyoïde  sont  de  même  ordre  que  celles  que 
peut  offrir  un  muscle  quelconque  et  un  plan  résistant  qui  se  croisent  : 
elles  sont  de  nature  purement  tnécani^uee. 


Vitalité  de  la  cbevêcde, 

par  J.   KUNSTLER. 


De  récentes  expériences  de  revivification,  faites  sur  certains  Verté- 
brés à  température  variable,  ont  dénoté  chez  ceux-ci  une  vitalité 
inattendue.  Les  Vertébrés  à  température  constante,  généralement  bien 
plus  délicats  et  plus  sensibles,  ne  montrent  guère  une  ténacité  vitale  de 
cet  ordre.  Cependant  des  circonstances  spéciales  m'ont  permis  de  faire 
une  observation  qui  me  parait  assez  remarquable  pour  mériter  d'être 
connue.  Je  l'ai  racontée  à  quelques  naturalistes,  et  la  réserve,  l'incré- 
dulité même,  avec  laquelle  elle  a  été  accueillie  montre  qu'elle  a  sans 
doute  quelque  importance. 

Il  s'agit  de  faits  dénotant  une  vitalité  extraordinaire  chez  la  Chevêche 
commune,  faits  qui  se  sont  passés  dans  la  Charente-lnférieurei  et  dont 
tous  les  témoins  oculaires  sont  vivants  et  prêts  à  les  certifier. 

J'ai  tiré  une  Chevêche  au  vol  et  l'ai  abattue.  Selon  mon  habitude,  je 
r^ai  achevée  en  comprimant  la  cage  thoracique.  La  bête  inanimée  étant 
placée  dans  mon  carnier,  j'ai  continué  ma  route  jusqu'au  bord  de  la 
Charente,  à  un  kilomètre  de  là.  Désirant  monter  ma  Chevêche  pour  ma 
collection  et  tenant  à  ne  pas  froisser  ses  plumes,  je  Tai  confiée  au 
passeur  Emon  pendant  que  j'allais  chasser  dans  les  marais  de  l'autre 
rive.  A  mon  retour,  je  redemandai  mon  Rapace.  Le  passeur  qui  l'avait 
déposé  sur  sa  table  ne  le  trouva  plus.  Au  bout  de  quelque  temps  de 
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recherches,  nous  le  vîmes  tranquillement  perché  sur  une  traverse  de 
son  toit. 

Capturé  de  nouveau,  je  m'efforçai  de  le  tuer  en  pressant  la  colonne 
vertébrale  contre  le  sternum,  et  je  ne  Fai  abandonné  que  quand  je  Tai 
cru  bien  mort.  Arrivé  chez  moi  je  le  fis  mettre  inanimé  dans  une  étroite 
boite  en  carton  bien  close  de  toutes  parts,  où  il  resta  couché  sans  que 
rien  ne  put  me  faire  soupçonner  qu'il  ne  fût  pas  bien  mort.  Le  paquet 
fut  enveloppé  d'une  double  feuille  de  papier  ficelé  et  expédié  par  la 
poste  à  destination  du  Muséum  d'histoire  naturelle  de  Bordeaux.  La 
Chevêche  inanimée  est  donc  restée  au  moins  un  jour  et  une  nuit  dans 
son  étroit^  enveloppe,  privée  d'air. 

M.  Coulet,  taxidermiste  du  Muséum,  reçut  et  ouvrit  le  paquet,  et  vit 
à  sa  grande  surprise  la  pauvre  bête  en  sortir  et  s*efforçant  de  s'enfuir. 
Il  fut  forcé  de  la  tuer  définitivement  pour  pouvoir  l'empailler. 

De  pareils  faits  ont  déjà  été  constatés  chez  nous  pour  des  envois  de 
Serpents.  Mais  jamais  des  êtres  d'une  activité  vitale  aussi  intense  que 
celle  des  Oiseaux  ne  nous  avaient  présenté  rien  d'aussi  incontestable- 
ment anormal. 


Le  Gérant  :  Octave  Forée. 


Paris.  —  Imprimerie  de  la  Cour  d*appel,  L.  Marcthkux,  directeur,  1,  me  Caeaette. 
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Présidence  de  ■.  dard,  président. 


Sur  le  sérum  de  Quéry  et  son  emploi  dans  le  traitement 
de  la  syphilis, 

par  H.    ilALLOPEAU. 

Dans  une  comoiimieatioQ  faite  à  la  Société,  le  9  mars  de  cette  année^ 
sur  le  micro-organisme  de  la  syphilis,  M.  Quéry  s'est  efforcé  détablir 
que  cet  agent  pathogène  est  un  bâtonnet  qui  se  reproduit  par  sporula- 
tion et  dont  le  spirille  de  ScbaudJnn  et  Hoffmann  est  une  forme  d^invo- 
lution;  il  a  invoqué,  à  l'appui  de  sa  manière  de  Toip,  les  résultats 
obtenus  par  MM.  Leuriaux  et  Geest,  Bertarelli  et  Volpino,  Benda; 
MM.  Krzyastalowicz  et  Siedlecki  ont  fait  des  observations  analogues. 

Après  avoir  isolé  ce  bacille,  M.  Quéry  a  préparé  un  sérum  organique 
en  immunisant  des  animaux  au  moyen  de  bouillons  de  culture  filtrés 
et  atténués  suivant  le  procédé  usité  pour  la  préparation  du  sérum  anti- 
diphtérique; il  a  eu  recours  au  sérum  de  singe. 

Au  lieu  d'atténuer  ses  bouillons  de  culture  au  moyen  d'un  agent 
chimique  quelconque,  il  a  pensé  qu'il  est  préférable  de  commencer  par 
injecter  des  doses  minimes  de  bouillon  simplement  filtré  à  la  bougie  de 
porcelaine,  pour  arriver  progressivement  à  injecter  des  doses  de  plus 
en  plus  fortes,  porportionnellement  au  volume  de  l'animal. 

De  plus,  il  part  de  cultures  anciennes  qui  sont  moins  virulentes,  pour 
injecter,  en  dernier  lieu,  des  bouillons  à  peine  âgés  de  quarante-huit  ou 
de  vingt-quatre  heures. 

L'animal  injecté  est  surveillé  et  conservé  pendant  un  mois  ;  il  est 
suralimenté,  puis  saigné  à  blanc,  au  niveau  de  la  carotide  gauche,  arec 
toutes  les  précautions  nécessaires  pour  que  cette  opération  se  fasse 
danâ  les  conditions  de  la  plus  absolue  antisepsie.  Le  sang  est  recueilli 
au  moyen  d'un  fin  trocart,  dans  un  llacon  stérilisé  où  le  sérum  9e 
sépare,  dans  les  vingt-quatre  heures,  du  coagulam. 

Ce  sérum,  recueilli  au  moyen  d'une  pipette  Ghamberland  stérilisée, 
est  introduit  par  le  vide  dans  des  ampoules  d'un  centimètre  cube,  éga- 
lement stérilisées  au  préalable,  et  scellées  ensuite  à  la  lampe  pour  être 
employées  au  moment  du  besoin. 

Ce  sérum  est  donc  absolument  pur,  tel  que  le  fournit  la  carotide  de 
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ranimai,  sans  addition  d'aucun  produit  canBervsteur,  non  plus  qufi 
d'aucun  autre  agent  tàérapeutiqoe. 

Il  est  limpide,  légèrement  opalesoent,  jaune  cilrin,  très  fluide,  ee 
trouble  à  partir  àe  45  degrés  et  se  coagule  complètement  entre  75  et 
ge  degrés. 

Il  est  bon  d*ajouter  que  certaines  Tariétés  de  »nges  fournissent  wt 
sémm  plus  actif  que  certaines  autres  variétés. 

Vingt  malade  de  mon  service  ont  été  traités  par  ce  sérum  ;  les  injeo- 
ii&DS,  indolores  et  inoffensives,  ont  été  pratiqiuées  quotidiennement  à  la 
dose  4'uo  ceotimètre  cube  ;  t5Hes  ont  été  renouvelées  jusqu'à  26  fois; 
on  pourrait  porter  la  dese  à  5  et  10  centimètres  cubes.  U  survient  par- 
fois un  peu  d'érythème  au  point  d'injeistioii,  avec  démangeaisons;  il 
disparaît  dans  les  vingt-quatre  heures. 

En  dehors  de  son  action  spécifique,  ce  sérum  a,  comme  tout  s^:iun 
organique,  une  action  physiologique  qui  se  traduit  par  une  modi&ca- 
tion  profonde  de  la  courbe  d'élimination  des  éléments  normaux  de 
l'urine. 

Cette  élimination,  très  abondante  avast  le  traitement,  tend  à  se  rap- 
procher de  la  normale  à  mesure  que  les  injections  se  succèdent.  On 
observe  une  déperdition  moins  grande  des  matières  minérales  et  orga- 
niques, surtout  des  phosphates. 

Les  injections  ont  été  faites  sur  des  sujets  atteints  de  syphilides  secon- 
daires ou  tertiaires.  Tous  ont  été,  d'ordinaire  assez  lentement,  mais 
progressivement,  améliorés,  au  moins  dans  une  partie  de  leurs  mani- 
festations ;  si  nous  formulons  cette  réserve,  c'est  que  certaines  altéra- 
lions,  en  particulier  les  syphilomes  hypertrophiques  de  la  vulve  et  les 
péri-onyxis,  se  sont  montrées  rebelles,  comme  elles  le  sont  d'ailleurs  au 
traitement  mercuriel.  D'autre  part,  un  des  malades  a  été  atteint,  malgré 
le  traitement,  d'une  iritis  :  de  pareils  faits  s'observent  également 
pendant  une  cure  hydrargyrique. 

Les  améliorations  survenues  ne  peuvent  être  mises  au  compte  de 
révolution  normale  de  la  maladie,  car  nous  les  avons  constatées  tout  à 
fait  am  délmt  de  syphilides  secondaires;  l'action  a  été  plus  rapide  sur 
eertai»es  syphilides  tertiaires  serpigineuses  que  sur  les  papules  secon- 
daires. 

Ces  améliorations  indiquent,  en  toute  évidence,  une  action  de  ce 
sérum  sur  l'évolution  de  la  syphilis;  doit-elle  se  prolonger  ultérieure- 
ment comme  le  pense  M.  Quéry?  nos  études  sont  trop  récentes  pour 
que  nous  puissions  nous  prononcer  sur  ce  point. 

Les  résultats  obtenus  sont-ils  suffisants  pour  démontrer  que  le  bacille 
de  M.  Quéry  est  bien  réellement  Tagent  pathogène  de  la  syphilis?  Nous 
ne  le  pensons  pas  :  il  est  possible  que  les  troubles  apportés  par  œs 
injections  dans  la  crase  sanguine  fassent  de  l'organisme  un  milieu  de 
culture  moins  favorable  au  développement  du  parasite  et  amènent  ainsi 
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-l'atlénuatioD  de  ses  manifestations.  Il  faut  attendre,  pour  juger  la  ques- 
tion, rétude  de  l'évolution  de  la  syphilis  pendant  les  années  qui  sui<» 
vrontla  médication,  dans  un  nombre  considérable  de  cas. 

Quoi  qu*il  en  soit,  les  recherches  de  M.  Quéry  présentent  un  haut 
intérêt  et  il  importe  qu'elles  soient  poursuivies.  On  ne  peut  se  dissi- 
muler, en  effet,  que  la  grande  découverte  d'Hoffinann  et  Schaudinn 
laisse  encore  place  à  bien  des  inconnues.  Nous  avons  signalé  déjà 
maintes  fois  la  nécessité  d*admettre  des  modifications  du  parasite  dans 
son  évolution  intra-organique;  seules,  elles  peuvent  rendre  compte  des 
modes  de  réaction  si  variés  qui  caractérisent  les  différentes  phases  de 
la  maladie,  depuis  le  chancre  et  le  ganglion  initial,  avec  leur  suractivité, 
jusqu'aux  gommes;  il  doit  nécessairement  se  produire, dans  la  morpho- 
logie du  parasite,  des  modifications  marchant  de  pair  avec  ces  diffé- 
rentes manifestations.  Peut-être  M.  Quéry  a-t-il  découvert  une  ou 
plusieurs  de  ces  formes  de  passage?  Un  avenir  prochain  nous  l'ap- 
prendra. 

Pratiquement,  on  peut  conseiller  cette  médication  en  Tassociant  aux 
traitements  par  Tatoxyl,  le  mercure  et  Tiodure  de  potassium  :  il  n'y  a 
pas  d'incomptabilité  et  Ton  est  en  droit  de  faire  flèche  de  tout  bois 
contre  le  puissant  ennemi. 


Modifications  du  foie  après  la  défibrination  totale  du  sang, 
par  M.  DoYOx,  Cl.  Gautier  et  A.  Policaro. 

I.  —  Nous  nous  sommes  demandé  si,  après  la  défibrination  totale, 
chez  le  chien,  on  constate  des  modiflcalions  du  foie  pouvant  faire  penser 
à  une  participation  de  cet  organe  à  la  régénération  de  la  fibrine. 

II.  —  iNous  avons  constaté  les  modifications  suivantes:  au  niveau  de 
la  partie  centrale  du  lobule  (zone  sus-hépatique),  le  protoplasma  des 
cellules  est  excessivement  vacuolaire.  Vers  la  cinquième  heure  après  la 
défibrination,  on  peut  constater  dans  quelques  vacuoles  Texistence  de 
boules  d'une  substance  homogène,  éosinophile,  de  nature  indéter- 
minée. 

Au  niveau  de  la  périphérie  du  lobule,  autour  des  espaces  portes,  les 
cellules  hépatiques  sont  homogènes.  Dans  cette  région,  on  peut,  deux  à 
trois  heures  après  Topération,  constater  Tapparition  d'un  grand  nombre 
de  leucocytes  polynucléaires  neutrophiles.  Ces  leucocytes,  abondants  au 
niveau  de  la  périphérie,  sont  très  rares  au  centre  du  lobule. 

m.  —  Nous  exposons  simplement  les  faits  sans  vouloir  affirmer,  pour 


Digitized  by 


Google 


SÉANCE  DU  21   DÉCCMBRE  725 


le  moment,  un  rapport  nécessaire  entre  les  modifications  du  foie  et  la 
régénération  de  la  fibrine. 

(Iravail  du  laboratoire  de  Phymlogie  de  la  Faculté  de  médecine  de  Lyon.) 


Modifications  de  la  coagulabilité  du  sang  consécutive 
A  l'aNémie  artérielle  du  foie.  Action  du  sérum, 

par  M.  DoYON  et  Cl.  Gautier. 

I.  —  Nous  avons  annoncé,  dans  une  note  antérieure,  que  la  ligature 
des  artères  du  foie  détermine  chez  le  chien  les  phénomènes  suivants  : 

1"^  Des  convulsions  ; 

2*"  Une  baisse  de  la  teneur  du  sang  en  fibrine  ; 

S''  L'incoagulabilité  totale  ou  presque  totale  du  sang. 

II.  —  La  présente  note  a  pour  but  de  mettre  en  évidence  les  modifi- 
cations de  la  coagulabilité. 

a)  Dans  la  plupart  des  cas,  le  sang,  recueilli  quatre  à  six  heures 
après  Topération,  chez  les  animaux  mourants,  reste  fluide,  quoique  un 
peu  épaissi.  Il  se  fait  bien,  le  plus  souvent  au  contact  immédiat  des 
parois  du  tube,  parfois  à  la  surface  du  liquide,  un  très  mince  dépôt  de 
fibrine,  mais  la  plus  grande  partie  du  sang  reste  coulante  sans  se 
prendre  en  caillot.  Parfois,  cet  état  de  fluidité  du  sang  persiste  indéfi- 
niment. En  général,  le  phénomène  dure  plusieurs  heures  ;  le  sang  finit 
par  se  prendre,  mais  le  caillot  reste  mou.  Il  est  exceptionnel  qu'un 
semblable  coagulum  se  forme  au  cours  de  la  première  heure  après  la 
récolte. 

b)  L'addition,  immédiatement  après  la  prise,  de  sérum  normal,  déter- 
mine souvent,  en  quelques  minutes,  la  formation  d'un  coagulum  véri- 
table, mais  beaucoup  plus  mou  qu'un  coagulum  normal  témoin. 

III.  —  La  baisse  de  la  fibrine,  consécutive  à  la  ligature  des  arlères  du 
foie,  ne  peut  pas,  et  nous  le  montrerons  encore  prochainement,  rendre 
compte  de  l'état  de  fluidité  du  sang% 

IV.  —  Ces  faits  permettent  de  conclure  à  l'existence  dans  le  sérum 
normal  d'un  élément  spécial,  probablement  d'origine  hépatique  (hépato- 
thrombine  de  Nolf  ?),  nécessaire  à  la  formation  du  caillot. 

(  Travail  du  laboratoire  de  Physiologie  de  la  Faculté  de  médecine  de  Lyon,) 
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Action  des  rayons  de  Rôntgen  sur  le  testicul'b  du  Laph*. 
II.    —    Modifications   de   l'épithélium  séminal.   Etat  de  l'bpwidyîie, 

par  G.  DuBREuiL  et  Cl.  Regaud. 

Voici  les  résultats  de  Texamen  histologique  des  (estîcules  et  des  épi- 
didymes  des  deux  Lapins  dont  nous  avons  relaie  Thistorpe  génitale  (1). 

Testicules.  —  Chez  le  Rat  et  chez  le  Cobaye,  le  processus  dont  répithéliom 
séminal  est  le  siège  comporte  deux  phases.  Pendant  la  première,  la  néofor- 
mation des  lignées  5permatiques  ayant  cessé  à  partir  de  Tirradiation,  les 
lignées  antérieurement  commencées  achèvent  lexrr  évolution,  pois  dispa- 
raissent Tune  après  l'autre  sans  être  remplacées*  (Hegaud  et  Blanc);  finale^ 
ment  Tépithélium  séminal  se'lrouve  réduit  aux  seuls  éléments  du  syncytium 
nourricier  (contenant  des  spermaiogonies,  dans  \%9  ifgioss  «ù  celles-ci  ont 
survécu  1.  Ce  dépeuplement  e»t  achevé  au  plus  tard  à  la  un  ée  la  quatrième 
semaine.  La  deuxième  phase  est  occupée  par  le  repeuplement  de  répithéliura 
par  les  spermatogouies  survivantes,  dans  les  régions  incomplètement  stéri- 
lisées. Quatre  à  cinq  mois  après  la  rôntgénisation,  répithélium  séminal  est 
revenu  à  un  état  d'équilibre  qui  semble  déOnitif  ;  on  y  voit  des  tubes  sémi- 
naux définitivement  aspermatogènes,  d'autres  normaux  ou  presque  normaux, 
d^autres  oligospermatogènes,  c'est-à-dire  dans  un  étal  de  fécondité  définiti- 
vement diminuée. 

Nos  Lapins  IT  et  IIT  ont  été  sacrifiés  dix  et  quatre  mois  après  la  rômt- 
génisation.  Donc  nous  n'aTonspu  observer  la  phffse  de  dépeuplement, 
mais  seulement  Tétat  de  Pépithélium  à  la  fin  du  repeuplement  (Lapin  IIT 
et  Tétat  définilif  (Lapin  II). 

Macroseopiquement,  les  testicules  étaient  seulement  un  peu  dimimiés 
de  volume,  et  les  épididymes  étaient  vides. 

Les  lésions  ont  été  beaucoup  plus  graves  pour  le  Lapin  TU  que  pour 
le  Lapin  II,  mais  du  même  genre  dans  les  deux  cas.  Les  tubes  sémi- 
nifères  définitiveinenl  arspermatogènes  sont  très  nombreux  cbez  le 
Lapin  II;  il  en  est  de  même  pour  les  tubes  à  fécondité  très  diminuée. 
Ces  tubes  profondément  lésés  sont  remarquablement  groupés  .'  on 
Iroure  toot  ira  lobule,  ou  une  partie  importante  d'tm  loAoIe  composée 
de  coupes  de  tubes  d'aspect  identique,  et  reconnrarssable  à  un  faible 
grossissement  parmi  les  lobules  voisins  sains  ou  différents  d'aspect; 
cela  s'explique  parce  que  les  coupes  de  tubes  formant  un  lobule  sont 
en  réalité  les  coupes  d'nn  même  tube  très  pelotonné.  Cbez  les  deux 
Lapins,  il  n'y  a  pafs  de  tubes  absolument  normaux;  !es  moins  lésés 
ont  un  diamètre  inférieur  au  chiffre  normal,  et  le  nombre  des  cellules 

(1)  Voir  ces  Comptes  rendus,  p.  647. 
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séminales  y  est  notablemeDl  dimimié,  mèaie  chez  le  Lapia  IL  U  y  a  de 
1res  nombreuses  cellules  séminales  téralol^giques  et  dégénéraiives^ 

Chez  le  Lapin  III  (quatre  mois  de  survie)^  les  lignées  spermaliques  sont 
encore  incomplètes;  les  spermatozoïdes  sont  rares,  quelques  tubes 
n'ont  même  pas  encore  de  spermatides.  Chez  le  Lapin  II  (dix  siois  de 
survie,  les  lignées  sont  complètes  :  dans  de  très  nombreux  tubes,  on 
voit  une  bordure  interne  de  spernmtozoïdes  en  imminence  d*élimination. 

Il  est  à  remarquer  que,  contrairement  à  ce  que  nous  avons  toujours 
observé  chez  le  Rai,  les  lésions  n'afiTectent  pas  des  zones  nettement 
limitées.  Chez  le  Lapin  II,  toute  l'épaisseur  du  testicule  est  dans  le  même 
état  de  fécondité  diminuée. 

Fpiflidymes,  —  Chez  nos  deux  Lapins,  les  épithéliums  épididymaires 
ne  montrent  aucune  lésion.  La  rôntgénisation  les  a  laissés  intacts,  mais 
les  canaux,  de  la  tête  à  la  queue,  sont  complètement  vides  de  sperma- 
tozoïdes. Ils  ne  contiennent  que  des  coagula  très  denses,  albuminoîdes, 
précipités  par  les  fixateurs. 

Chez  le  Lapin  II,  cependant,  il  y  a  de  nombreux  spermatozoïdes 
dans  les  vasa  efferëniia^  qui  fornie«t  Textrémité  de  la  tête  de  Tépidiéyme 

Réflexions  et  conclusions,  —  Le  testicule  du  Lapin  est  très  sensible  à 
la  rOntgénisBlion,  mais  cependant  moins  sensible  que  celui  du  Rat.  Des 
testicules  de  Rat  soumis  aux  mêmes  doses  de  rayons  auraient  été 
stérilisés  entièrement  et  définitivement.  Cette  différence  ne  saurait  être 
impatée  seulement  à  Tépaisseur  à  peine  plus  grande  de  Torgane  chez  le 
Lapin  ;  les  tissus  interposés  entre  Fépiderme  et  le  tissu  testtculaire  sont 
plus  épais  chez  le  Lapin,  d'où  absorption  préalable  d'une  plus  grande 
quantité  d'énergie  rôntgénienne  ;  l'épithélium  séminal  est  intrinsèque- 
ment moins  sensible  chez  le  Lapin  que  chez  le  Hat. 

Le  repeuplement  de  l'épithélium  séminal  parait  être  plus  lent  chez  le 
Lapin  que  chez  le  Hat. 

U  est  très  douteux  qae  la  restituUù  ad  xntegrum  eût  été  possible, 
déme  pour  le  Lapin  II. 

Nos  constartaljions  mettent  e«  évidence  le  rôle  de  réservoir  de  sper- 
matozoïdes qui  est  dévolu  normalement  à  l'épididyme.  U  n'est  pas 
téméraire  d'a^ftrmer  que,  si  la  survie  de  dix  mois  du  Lapin  II  eût  été 
pins  longue  de  quelques  semaines,  le  réservoir  épididymaire  eût  été 
trouvé  rempli. 

Nous  avons  d'ailleurs  montré  dans  notre  note  précédente  que  ce  n'est 
pas  à  la  vacuité  de  l'épididyme,  mais  à  l'incapacité  fonctionnnelJe  des 
spermatozoïdes,  qu'est  due  la  stérilité  des  animaux  dans  ks  jours  qui 
soiveat  l'irradiation. 

La  ruiitgénisfition  des  testicules  réalise  parfaitement  la  dissociation 
de  la  fonction  réceptrice  et  de  la  fonction  glandulaire  de  l'épididym*  (et 
des  lubes  séminifères)  :  le  liquide  épais,  filant,  azoospermique,  que 
nous  avons  fait  sourdre  du  canal  déférent  à  l'autopsie  de  nos  lapins,  et 
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dont  nous  avons  retrouvé  les  albuminoYdes  coagulés  dans  les  canaux 
épididymaires,  est  un  produit  de  sécrétion  de  Tépithélium  séminal  et  de 
l'épithélium  des  voies  spermatiques. 

{Laboratoire  d' histologie  de  la  FacuHé  de  médecine  de  Lyon.) 


Sur  l'excitation  chimique  des  terminaisons  cutanées  des  nerfs  sensitifs^ 

II.  —  Action  comparée  des  métaux  alcalins, 

par  Ch.  DnÉRÉ  et  G.  Prigent. 

Remarque.  —  On  a  placé,  par  le  fait  d'une  erreur  lors  de  la  mise  en  pages, 
la  seconde  moilié  de  la  présente  communication  à  la  suite  de  la  première 
moitié  de  notre  précédente  communication  sur  la  «  méthode  d'obserration  ». 

Pour  rétablir  la  suite  du  texte  de  chacune  des  deux  notes,  le  lecteur  vou- 
dra bien  se  conformer  à  l'indication  donnée  plus  loin. 

Nous  avons  comparé  les  excitations  produites  par  les  métaux  alcalÎDS 
en  les  faisant  agir  sous  forme  de  chlorures  et  sous  forme  d'hydrates. 

Ou  groupait  un  certain  nombre  de  grenouilles  (R,  temporaria)y  dont  on 
excitait  le  tégument,  en  procédant  comme  il  a  été  dit  dans  la  précédente 
note,  au  moyen  de  solutions  isomoléculaires.  On  déterminait  le  temps  de 
réaction  sur  chacune  des  grenouilles  de  la  séricj  avec  chacun  des  corps  à 
comparer  et,  autant  que  possible,  un  nombre  de  fois  égal  pour  chaque  sujet. 

L'ordre  dans  lequel  avaient  lieu  les  excitations  par  les  différents  métaux 
était  invariable  pour  une  série  donnée,  mais  intentionnellement  interverti 
d'une  série  à  une  autre. 

Le  titre  des  solutions  de  chlorures  a  été  déterminé  par  dosage  du  chlore  ; 
celui  des  solutions  d'hydrates,  par  dosage  alcalimétrique.  Plusieurs  fois,  on  a 
titré  après  usage  des  solutions  avec  lesquelles  avaient  été  faits  un  assez  grand 
nombre  d'essais;  les  écarts  par  rapport  au  titre  primitif  ont  toujours  été 
trouvés  négligeables.  11  faut  dire  que,  dans  le  cas  des  hydrates,  les  liqueurs 
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démonstratifs;  mais,  poiir  la  régularité  des  moyennes,  il  eût  été  préférable 
de  ne  pas  tenir  compte  de  la  durée  de  quelques  temps  de  réaction  isolés 
manifestement  aberrants. 

(Prière  de  continuer  la  lecture  page  688,  en  commençant  par  les  tableaux 
et  en  passant  après  aux  conclusions  débutant  par  les  mots  :  «  On  voit  »,  etc., 
p.  687. 

Ce  qui  suit,  ici,  est  la  Un  de  notre  noie  du  44  décembre.) 

Pour  effectuer  une  détermination,  on  élève  le  verre  jusqu'à  ce  que  la  patte 
trempe  dans  la  solution  excitante  et  on  attend  que  le  retrait  réQexe  se  pro* 
duise.  Le  temps  compris  entre  Timmersion  et  Témersion  est  mesuré  très 
exactement  au  moyen  d'un  chronoscope  de  Jacquet  donnant,  par  lecture,  le 
cinquième  de  seconde. 

Avant  de  faire  une  nouvelle  détermination,  il  faut  laisser  s'écouler  un 
quart  d'heure  environ. 

Immédiatement  après  chaque  excitation,  la  patte  est  lavée  à  l'eau  courante; 
les  lavages  sont  réitérés  au  bout  de  trois  et  de  six  minutes;  enfin,  les  gouttes 
d'eau  qui  pendent  aux  extrémités  digitales  sont  délicatement  enlevées  avec 
une  baguette  de  verre.  On  s'assure,  au  moment  d'opérer,  que  la  patte  n'est 
plus  humectée. 

En  procédant  ainsi,  on  peut  obtenir  un  temps  de  réaction  de  durée  approxi- 
mativement constante  pour  un  sujet  donné  lorsqu'on  emploie  toujours  une 
même  solution  dans  les  essais  consécutifs.  Nous  relevons,  à  titre  d'exemples, 
quelques  chiffres  de  nos  séries  d'expériences  : 


NaQ,  normal.  .  ,  . 
AzH^Cl,  normal.  .  . 
CsOH,  0,02  normal. 
NaOH,  0,02  normal. 
AzH*OH,  0,01  normal 


25,8  32,6  26,2  21,2  28,6  25,8  26,8  25,4 

7,2  8,0  6,4  8,4  9,6  8,4  10,2  9,4 

14,4  13,6  13,2  12,8  15,2  12,6  13,6  15,4 

14,0  14,6  14,2  9,8  9,4  11,0  11,6  14,8 

9,2  12,0  10,4  10,4  10,2  11,4  11,8  9,8 


Chez  un  assez  grand  nombre  de  grenouilles,  il  se  produit  une  augmentation 
ou  une  diminution  progressives  du  temps  réflexe.  Ces  sujets  sont  quand  même 
utilisables  pour  des  expériences  comparatives,  si  on  a  soin  de  faire  agir  les 
substances  toujours  dans  le  même  ordre. 

Ajoutons  qu'une  condition  qui  semble  très  importante  pour  la  régularité 
des  réactions  est  de  maintenir  les  grenouilles  à  une  température  peu  élevée; 
c'est  là  sans  doute  une  des  raisons  pour  lesquelles  les  résultats  sont  bien  plus 
constants,  comme  nous  lavons  reconnu,  à  la  fin  de  l'automne  et  pendant 
l'hiver. 

{Faculté  des  sciences  de  Fribourg  en  Suisse,) 
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Interprétation  chimique  d'un  cas  autdentique  ue  mélanhidrose 

OBSERVÉ   PAR   M.    R.    BlANCHARD, 

par  L.-C.  Maillard. 

La  présente  noie  a  pour  but  de  proposer  une  interprétation  chimique 
du  phénomène  de  la  mélanhidrose,  ou  formation  sur  les  téguments 
d'un  enduit  noir  d'origine  sudorale,  phénomène  dont  Tauthenticilé, 
tour  à  tour  affirmée  et  niée,  était  jusqu'à  ces  derniers  jours  à  peu  près 
unanimement  rejetée  par  les  médecins. 

Le  sujet  dont  il  s'agit,  jeune  garçon  de  quatorze  ans,  a  été  vu  par  de 
nombreux  médecins  dermatologistos,  et  môme,  paraît-il,  par  des  chi- 
mistes, qui  tous  Tout  taxé  de  simulation,  jusqu'au  jour  où,  il  y  a  plus 
d'un  an,  il  estarrivé  sous  les  yeux  de  M.  le  professeur  Blanchard.  M.  Blan- 
chard a  reconau  sans  conteste  possible  la  réalité  du  fait^  et  Ta  montré  à 
de  nombreuses  personnes  ;  il  a  bien  voulu  me  charger  d'en  faire  1  étode 
ohimique,  dont  les  résultais  suffiraient,  à  eux  seuls,  pour  authentifier 
définitivement  la  mélanhidrose. 

Je  me  bornerai  ici  au  côté  chimique  de  la  question,  renvoyant  pour  les 
détails  de  l'observation  dînique  à  la  communication  si  documentée  et 
si  intéressante  que  M.  Blanchard  vient  d'en  faire  h  TAcadiémie  die  méde- 
cine (1). 

Après  avoir  complètement  nettoyé  la  région  sous-orbi taire,  si  on 
l'observe  attentivement,  par  exemple  au  moyen  d'une  loupe  binoculaire . 
de  Zeiss,  on  voit  sourdre  à  l'orifice  des  sudoripares  un  tiquide  parfait»- 
ment  incolore  et  mobile.  Puis  on  remarque  dans  tout  le  champ,  et  notam* 
ment  sur  les  petits  poils,  un  semis  de  petits  grains  noirs  qui  augmentent 
peu  à  peu  de  nombre  et  de  volume.  C'est  leur  ensemble  qui  reproduit 
la  tache  au  bout  d'une  dizaine  de  minutes.  Le  chimiste  interprète  donc 
immédiatement  le  phénomène  comme  la  transformation,  par  oxydation 
à  l'air,  d'un  chromogèue  incolore  et  soluble  en  une  matièce  noire  par- 
ikitement  insoluble. 

Je  réserve  pour  des  recherches  ultérieures  la  question  de  savoir  si 
To^ydation  se  fait  directement,  ou  par  l'intermédiaire  d'un  ferment, 
peut-être  analogue  aux  tyrosinases  végétales  ou  animales,  ainsi  que  le 
rùle  possible  de  la  lumière. 

Celte  interprétation  n'est  pas  seulement  satisfaisante  pour  le  cas  qui 
nous  occupe  :  elle  authentifie,  après  coup,  des  cas  anciens  qu'on  avait 
rejetés  faute  de  les  comprendre.  C'est  ainsi  que  Spring,  ayant  recouvert 

(I)  Observation  d'un  cas  de  mélanhidrose,  par  M.  R.  Blanchard,  avec  la 
collaboration  de  M.  L.  Maillard  pour  la  partie  chimique.  Actdémie  de  médecine, 
séance  du  17  décembre  1907. 
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de  coUodion  la  surface  noircissante  de  son  sujet,  vit  la  coloration  se 
reproduire...  à  la  surface  du  collodion.  Il  en  conclut  que  la  matière  noire 
avait  été  frauduleusement  apportée  de  l'extérieur.  J'y  trouve  au  con- 
traire la  preuve  que  le  cas  de  Spring  élait,  comme  le  nôtre,  authen- 
tique. J'ai  répété  sur  le  nouveau  sujet  Texpérience  du  collodion,  et  la 
coloration  se  reproduit  à  la  surface  du  collodion,  non  au-dessous,  pour 
celte  raison  loute  simple  que  le  contact  de  Tair  est  nécessaire  pour 
oxyder  le  chromogène  dissous,  après  qu'il  a  traversé  par  imbibition  la 
couche  collodionée.  S'il  est  des  points  où  la  membrane  de  collodion  a 
mal  adhéré  à  la  peau,  emprisonnant  une  petite  cloche  à  air,  la  matière 
lïoire  se  dépose  alors  sous  le  collodion.  Bien  entendu,  la  réapparition  ée 
la  tache  sur  le  collodion  est  un  peu  plus  tardive  que  lorsqu'il  n'y  a 
aucune  interposition. 

Cette  expérience  indique  en  même  temps  que  la  substance  chromo- 
gène  dissoute  ne  doit  pas  avoir  un  poids  moléculaire  très  élevé,  puis- 
qu'elle est  capable  de  traverser  rapidement  la  membrane  de  collodion, 
dont  on  connaît  les  propriétés  dialysantes. 

Pour  étudier  la  nature  de  la  matière  noire,  j'ai  essuyé  la  surface 
omrcie  avec  de  petits  tampons  de  coton  nîtré  imbibés  d'eau;  ces  cotons, 
séchés,  puis  dissous  dans  le  mélange  alcool  4-  éther  qui  sert  à  la  prépa- 
ration du  collodion,  laissent  un  résidu  qui,  lavé  plusieurs  fois  à  l'alcool 
-(-éther  et  à  l'eau,  est  constitué  par  la  matière  noire  pulvérulente. 

Je  n'ai  pu  en  rassembler  encore  une  quantité  suffisante  pour  en  faire 
l'analyse  centésimale,  et  notamment  pour  décider  la  présence  ou 
l'absence  du  soufre  et  du  fer. 

Toutefois,  la  petite  quantité  dont  j'ai  pu  disposer  m'a  permis  de  déter- 
miner quelques  caractères  de  solubilité  très  intéressants.  Insoluble  dans 
Teao  et  les  véhicules  organiques,  la  substance  S€f  caractérise  par  xxnt 
résistance  très  remarquable  aux  agents  chimiques.  L'ammoniaque, 
même  concentrée  et  bouillante,  ne  l'attaque  pas.  H  en  est  de  même  de 
la  soude  caustique  à  i  p.  100,  bouillante;  la  soude  à  10  p.  100,  bouillante, 
ne  réalise  que  très  lentement  une  dissolution  très  faible;  il  faut 
employer  la  lessive  de  soude  concentrée,  à  32°  B.,  pour  obtenir  à 
chand  une  dissolution  notable.  La  neutralisation  et  l'acidulation  par 
l'acide  acétique  ne  suffisent  pas  à  précipiter  la  solution  sodique  brun 
noirâtre. 

L'acide  acétique,  même  cristallisable,  n'attaque  pas  la  matière  noire, 
sinon  peut-être  d'une  manière  imperceptible,  à  l'ébullilion.  L'acide 
sulfurique  étendu  ne  l'attaque  pas.  L'acide  sulfurique  concentré  dissout 
la  substance,  surtout  si  l'on  chauffe,  en  formant  un  liquide  noir  brun 
qui  laisse  précipiter,  lorsqu'on  le  verse  dans  un  excès  d'eau,  des  flocons 
uDÎr  brun. 

On  verra  dans  une  note  ultérieure  comment  ces  caractères  de  résis- 
tance extrême  aux  agents  chimiques,  rapprochés  des  circonstances  de 
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Tobservalion,  suggèrent  l'idée  d'une  parenté,  ou  même  d'une  identité 
chimique  et  génétique,  entre  le  pigment  de  la  mélanhidrose  et  le 
pigment  normal  de  l'œil. 


A    PROPOS    DE    l'introduction,    DANS    L'oRGANISME,    DU    SOUFRE     COLLOÏDAL, 

par  L.-C.  Maillard  et  H.  Danlos. 

A  l'une  des  dernières  séances  de  la  Société,  M.  Louis  Bory  (1)  a  pré- 
senté une  noie  sur  l'introduction  dans  l'organisme,  par  voie  sous- 
cutanée,  du  soufre  mis  en  suspension  très  fine  dans  la  glycérine  par 
saturation  à  chaud.  A  celle  occasion,  MM.  Delehaye  et  Piot  (2)  ont  fait 
connaître  qu'ils  étudiaient  l'emploi,  dans  le  même  but,  d'une  solution 
huileuse,  pure  et  titrée,  de  soufre.  Enfin  M.  Fleig  (3)  vient  de  publier 
une  note  portant  tout  à  la  fois  sur  «  le  soufre  en  nature,  insoluble,  col- 
loïdal ou  à  Tétat  naissant,  en  injections  sous-culanées  et  intra  vei* 
neuses  ».  On  sait,  d'ailleurs,  que  récemment  une  maison  allemande  qui 
fabriquait  déjà  le  collargoi  vient  de  mettre  en  circulation  (4)  une  pré- 
paration de  soufre  qui  est,  paraît-il,  colloïdal,  et  maintenu  à  cet  état 
par  une  forte  proportion  de  matières  albuminoïdes  (20  p.  100). 

Ces  diverses  publications  nous  décident  à  faire  connaître  que  depuis 
un  an  environ  nous  nous  sommes  préoccupés  de  l'étude  physiologique 
et  des  applications  thérapeutiques  du  soufre  colloidaL  La  préparation 
et  lu  conservation,  assez  délicates,  du  soufre  colloïdal  (ou  des  soufres 
colloïdaux)  ont  été  étudiées  au  laboratoire  par  l'un  de  nous  (M.);  ces 
essais  nous  permettent  d'obtenir  actuellement  des  préparations  cons- 
tantes, titrées,  d'un  emploi  très  commode  et  d'une  longue  conservation. 
De  plus,  certaines  formes  thérapeutiques  ont  été  expérimentées  déjà,  à 
partir  du  mois  d'avril  1907,  sur  des  malades  de  l'hôpital  Saint- 
Louis  (D.). 

Le  moment  ne  nous  semble  pas  venu  de  publier  de  plus  amples 
détails  sur  nos  expériences.  Nous  avons  cependant  l'Intention  de  les 
poursuivre,  pour  des  raisons  d'antériorité  ou  tout  au  moins  de  simul- 
tanéité, d'une  pari,  et  d'autre  part  pour  ce  motif  que  nos  produits  pré- 
sentent avec  le  «  sulfoïde  »  commercial  et  le  soufre  de  Lobry  de  Bruyn 
utilisé  par  M.  Fleig  certaines  différences  qui  pourraient  bien  être  des 
avantages. 

(i)  Comptes  rendus  de  la  Société  de  Biologie,  t.  LXIII,  p.  512,  23  novem- 
bre 1907. 

(2)  Comptes  rendus  de  la  Société  de  Biologie,  t.  LXIII,  p.  601,  7  décembre  1907. 

(3)  Comptes  renius  de  la  Société  de  Biologie,  t.  LXIII,  p.  62o,  7  décembre  1907. 

(4)  Pharm,  Zeitung,  1907,  p.  823;  Journ.  de  Pharm.  et  Chim,  (0*  s.),  l.  XXVI, 
p.  549. 
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Surrénale  accessoire  dans  l'ovaire, 
par  A.  Debeyre  et  0.  Riche.    . 

L'existence  de  glandes  surrénales  accessoires  est  établie  depuis  long- 
4en)ps.  On  a  signalé  la  présence  de  nodules  surrénaux  : 

i*  Dam  la  surrénale  elle-même^  dans  le  parenchyme  rénal,  sous  /Vpue- 
ioppe  fibreuse  du  rein,  dans  le  tissu  hépatique  \ 

â^  Dans  la  zone  du  sympathique  abdominal  (ceux-ci  constitués  "^par 
de  la  substance  médullaire  :  ce  sont  les  paraganglions  de  Kohn)  ; 

3**  Au  voisinctge  des  glandes  génitales  et  particulièrement  dans  le  liga- 
ment large;  ce  sont  les  surrénales  de  Marchand  (l). 

Mais  il  n'existait  pas  encore  d'observation  de  surrénale  dans  l'ovaire. 
Tout  récemment,  en  1904,  Marchetti  en  relata  les  premiers  cas,  l'un 
chez  la  femme,  Tautre  chez  le  Marsouin.  Ulrich  avait  bien  signalé  deux 
faits  assez  semblables  ;  mais  ces  nodules  surrénaux  siégeaient  dans  la 
région  du  hile  de  l'ovaire. 

Ayant  eu  la  bonne  fortune  de  rencontrer  une  formation  surrénalienne 
•encapsulée  dans  l'ovaire  d'une  petite  fille  de  quatre  ans  (2),  nous  avons 
pensé  qu'il  était  très  intéressant  d'étudier  d'une  façon  spéciale  cette 
localisation  très  rare. 

L'existence  de  cette  surrénale  hypertrophiée  avait  déterminé  l'appa- 
rition de  caractères  sexuels  secondaires  qui  sont  généralement  en 
relation  avec  l'évolution  des  corps  jaunes,  ainsi  que  l'ont  avancé 
M.  le  professeur  Prenant  et  son  élève  Limon.  Sur  le  mont  de  Vénus,  le 
système  pileux  est  très  développé  ;  les  petites  lèvres,  fortement  pig- 
mentées, dépassent  les  grandes  lèvres;  le  toucher  vaginal  est  facile; 
les  seins  offrent,  vu  l'âge  du  sujet,  un  développement  remarquable. 
L'aréole  a  pris  une  teinte  brunâtre  ;  une  série  de  tubercules  de  Mont- 
gomery  apparaissent  sur  sa  surface  et  le  cercle  veineux  péri-aréolaire 
de  HaUer  est  très  net. 

A  la  coupe,  on  est  frappé  par  la  couleur  ocre  jaune  de  la  masse  qui 
nous  a  semblé  d'abord  résulter  de  Thyperlrophie  d'un  corps  jaune  ayant 
acquis  des  proportions  considérables. 

A  l'examen  microscopique  on  aperçoit,  à  la  périphérie,  des  faisceaux 
<le  fibres  conjonctives  constituant  par  leur  ensemble  une  enveloppe 
assez  épaisse  (i  millimètre  et  plus  en  certains  points).  De  larges  sinus 
sanguins  sont  situés  sous  cette  enveloppe;   des  travées  fibreuses  se 

(1)  On  trouvera  rénumération  de  ces  différents  types  et  les  indications 
bibliographiques  dans  la  thèse  de  Tun  de  nous. 

(2)  Cette  formation  adénomateuse  avait  été  prise  à  Fexamen  clinique  pour 
an  sarcome  de  Fovaire,  et  avait  été  enlevée. 
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détachent  de  sa  face  inlerne  et  renferment  des  artères  et  des  veines.  En 
continuité  avec  les  grosses  travées  se  trouvent  des  cloisons  très  réduites, 
ponsliluées  principalement  par  des  capillaires  et  de  très  rares  fibrilles 
conjonctives.  Tous  les  espaces  intermédiaires  sont  remplis  par  de  larges 
cordons  épithéliaux  pleins.  De-ci,  de-là,  on  voit  de  larges  carrefours 
représentant  une  étoile  à  six,  huit  ou  dix  branches  et  qui  ne  sont  autres 
que  des  veines  oix  Ton  voit  affiner  plusieurs  capillaires.  Les  cordons 
épithéliaux  pleins  se  disposent  ici  radiairement  entre  les  branches  de 
rétoile. 

De  nombreuses  granulations  graisseuses,  bien  mises  en  évidence 
par  le  rouge  Soudan,  sont  contenues  dans  les  cordons  cellulaires  plus 
on  moins  tortueux  :  ce  sont  elles  qui  donnaient  à  1  organe  «  une  teinte 
jaunâtre  analogue  à  celle  de  la  graisse  de  cheval  ».  La  zone  pigmen- 
taire  est  absente  (il  n'y  a  pas  davantage  de  substance  chromafône);  le 
pigment  surrénal  fait  d'aitleure  défaut,  chez  les  sujets  très  jeunes. 

Les  cellules  des  cordons  ont  nne  morphologie  diverse  :  les  périphé- 
riques étant  prismatiques,  volumineuses  ;  leur  noyau,  situé  en  bordure, 
mesure  7  à  10  |jl  ;  le  protoplasma,  après  dissolution  de  la  graisse,  prend 
une  apparence  alvéolaire. 

Polyédriques,  les  éléments  centraux  ont  un  volume  plus  grand  et  un 
Doyau  plus  central  ;  ils  somt  en  moins  grand  nombre. 

D'autres  cordons  épithéliaux  offrent  un  tout  autre  aspect.  Ils  res- 
semblent, à  s'y  méprendre,  à  des  tubes  urinifères  tapissés  par  une  seule 
rangée  de  cellules  cubiques. 

En  un  point  même,  nous  trouvons,  au  centre  du  tube  épithélial,  des 
éléments  qui,  dissociés,  semblent  nager  dans  la  lumière  ou  rappellent 
Tarrangement  cellulaire  décrit  par  PetUt  dans  la  surrénale  de  l'anguille. 
Peut-être  ces  sortes  de  proliférations  cellulaires  ne  sont-elles  que  la 
conséquence  d'une  nécrose  partielle  ou  d'une  mauvaise  fixation. 

ISous  avions  cru  tout  d'abord  qu'il  s'agissait  d'un  corps  jaune  hyptr- 
troph'téj  et  cette  opinion  était  d'autant  plus  soutenable  que  Pilliet  avait 
relaté  une  observation  semblable,  en  1897. 

En  conséquence,  le  diagnostic  différentiel  anatomique  doit  être  fait, 
car  rien  ne  ressemble  davantage  à  un  corps  jaune  qu'one  surrénale 
formée  de  substance  corticale  fasciculée  ;  toutefois,  dans  le  corps 
jaune,  les  cellules  ne  présentent  point  la  disposition  régulière  en 
cordons  ;  elles  sont  polyédriques,  leur  noyau  plus  central,  et  un  œil 
exercé  ne  saurait  s'y  tromper.  S'il  restait  encore  quelque  doute,  il  serait 
vite  dissipé,  car  la  présence  de  ces  cordons  creux,  rappdant  les  tubes 
urinifères  et  bien  décrits  par  Gravitz  dans  les  tumeurs  hypernéphroïdes, 
éloigne  encore  l'idée  de  corps  jaune. 

i  Travail  du  laboraloire  d'histologie  et  d'embryologie  de  la  Faculté 
de  médecine  de  Lille,) 
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Sur  L*ÉTEffDUE   ET  LE   MÉCANISME   DU  FOLTMORPflîSME  BŒIS   BaCTÉBIES 
PAR  LES   AGENTS  CBIMIQUES, 

par    H.    Bajaj  et    GL    Ptiu. 

EoTisagéB  4tas  leur  ensemble  et  au  point  de  vue  des  modifications 
de  forme  qti^iU  fiOQt  susceptibies  d'imprimer  aux  bacilles,  les  sels  et, 
de  façon  phis  générale,  les  agents  ohimiqtttô  paraissent  devoir  ôtEe 
rangés  en  plusieurs  catégories  : 

V  Les  una,  à  des  doses  variables  pour  chacun  d'eux,  comme  aussi 
pour  ciuM^ue  e9|>èce  bacillaire,  permetifend  de  reiproduire  a^ec  la  pins 
grande  facililé  les  variations  polymorphiquesà  plusieurs  reprises  indi- 
quées ici.  Tels  sont,  oulre  le  bichromate  de  potasse  (Thiercelin  et 
ionbaud),  le  chlorure  de  lithine  (Gamaleïa),  le  permanganate,  l'ioduce 
et  riodate  de  K,  les  iodures  de  lithium,  de  calcium,  de  sodium  et 
d'asunonium,  le  silicate  de  K,  Tacétate  de  soude,  le  chlorhydrate  d'am- 
moniaque, le  fluorure  de  sodium,  TaciJe  thymique,  Ficonogène,  le 
chloralose,  Turée,  etc.,  sels  minéraux  ou  organiques  dont  la  variété 
montre  l'étendue  considérable  du  pol^^morphisme  des  Bactéries. 

i**  D'autres,  quelles  que  soient  les  doses  employées  et  aussi  les 
espèces  bacillaires,  dont  quelques-unes  très  sensibles,  nous  ont  tou- 
jours conduits,  dans  la  recherche  du  même  phénomène,  à  des  consta- 
tations absolument  négatives,  et  Ton  pouvait  voir,  dans  les  milieux  qui 
en  étaient  chargés,  périr  et  disparaîlre  les  bacilles  ensemencés  sans 
qu'aucune  modification  ait  été  constatée  au  type  morphologique  normal. 
A  ce  groupe  appartiennent  les  sels  volatils,  les  éthers-sels,  le  sali- 
eylate  de  mélhyle,  le  ferrocyanure  de  potassium,  les  acides  pbénique, 
taKrique,  picrique,  iodique,  lact>q»e,  le  brome,  l'iode,  les  alcaloïdes 
(atropine,  morphine,  cocaïne,  caféine),  l'acétone,  la  térébenthine,  le 
bromoforme,  la  glycérine,  le  xylol,  Teau- oxygénée,  toute  la  série  des 
sels  dits  antiseptiques,  les  sucres  enfin,  quelles  que  soient  les  doses, 
même  considérables,  qui  aient  été  wnployées. 

3°  D'autres  enfin  s'opposent  à  toute  recherche  du  polymorphisme  des 
bactéries,  parce  qu'au  contact  des  milieux  de  culture  ils  précipitent  telle 
ou  telle  substance  de  ces  milieux,  rendant  la  culture  impossible.  A  ce 
groupe  appartiennent  le  chlorure  de  calcium,  le  tannin,  l'alun  de  potasse, 
le  bisulfite  de  soude,  le  nitrate  d'urane,  les  acides  minéraux  forts,  le 
perchlorure  de  fer,  le  sulfate  de  cuivre,  la  baryte,  le  chlorure  d'or,  l'al- 
cool, etc.  Il  est  donc  impossible  de  connaître  leur  aptitude  à  provoquer 
ce  polymorphisme. 

La  cause  de  ces  différences  d'aptitude  des  agents  chimiques  à  la  pro- 
doction  des  formes  bactériennes  nouvelles,  et  de  façon  plus  précise  le 
mécanisme  intime  de  ce  polymorphisme  dans  certains  milieux  salins, 
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ne  nous  est  connu  jusqu'ici  que  par  des  hypothèses.  Pour  les  uns,  c'est 
un  simple  phénomène  chimique,  Fosmose  ;  d'autres  croient  voir  là  le 
résultat  de  l'action  spécifique  de  certains  sels  sur  les  bactéries  (Gama- 
leïa).  Pour  d'autres,  ces  variations  seraient  en  rapport  avec  la  com- 
plexité de  structure  chimique  des  sels.  Pour  MM.  Thiercelin  et  Jouhaud, 
Tapparition  de  ces  formes  géantes  serait  le  résultat  du  phénomène  de 
division  normale  de  la  bactérie  à  l'intérieur  d'une  gaine  périphérique 
protoplasmique  qu'aurait  durcie  et  fixée  l'agent  physique  utilisé.  11 
paraît  indéniable  que  quelques-uns  de  ceux  cités  plus  haut  répondent  à 
cette  manière  de  voir. 

Enfin,  pour  ce  qui  concerne  le  bacille  de  Koch  et  quelques  autres 
acido-résislants  antérieurement  étudiés,  il  est  pour  les  bactériologistes 
partisans  de  leur  origine  mycosique  une  autre  explication  possible. 
C'est  que,  en  conséquence  du  séjour  prolongé  dans  un  milieu  dysgéné- 
sique,  ces  formes  grandies  et  ramifiées  du  bacille  tuberculeux  consti- 
tuent des  étapes  pour  un  retour  vers  son  état  ancestral,  qui  nous  ramè- 
neraient ainsi  à  sa  forme  primitive,  originelle,  celle  d'un  champignon 
inférieur. 

(Laboratoires  de  *W.  Arloing  et  de  M,  Alorat,) 


Origine  puysiologioie  du  pouvoir  saccharifiant  de  la  salive, 
par  M.  W.  Mestrezat. 

La  non-activité  de  la  salive  de  certains  animaux  (1),  et  l'opinion 
qu'avait  émise  Claude  Bernard  (2)  au  sujet  des  salives  parotidienne  et 
sous-maxillaire  de  Thomme,  faisaient  écrire  à  Duclaux  en  1899,  dans  son 
Traité  de  microbiologie  :  «...  On  a  le  droit  de  douter  que  la  diastase 
salivaire  soit  d'origine  physiologique...,  la  présence  dans  la  bouche  de 
microbes,  de  leucocytes...  pouvant  expliquer  l'activité  de  la  salive 
mixte...  (3)  » 

Amené  à  faire  le  calhétérisme  des  canaux  de  Wharton  et  de  Sténon 

(1)  11  s'agit  des  salives  de  cheval,  de  bœuf,  de  chien,  de  mouton.  Mais, 
comme  l'ont  montré  Goidschmidt  (Jahresbericht  der  Thierchemie,  1886,  t.  XVT, 
p.  498)  et  Marreu  (I6irf.,  1894,  p.  328  et  1897,  p.  324),  ces  salives  renferment  en 
réalité  un  proferment  dont  la  transformation  ou  la  non-transformation  en 
ferment  actif  aurait  engendré  les  divergences  d'opinion  que  Ton  relève  pour 
l'action  de  ces  salives  sur  Tamidon. 

(2)  Duclaux,  t.  Il,  p,  475. 

(3)  Claude  Bernard.  L'^çons  sur  les  phénomènes  de  la  vie  communs  aux  animaux 
et  aux  végétaux,  1878. 
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chez  rhomme  (i),  j'ai  cherché  à  résoudre  la  question,  en  montrant, 
d'une  part,  que  les  salives  parotidienne  et  sous-maxillaire  sont 
actives;  et,  d'autre  part,  qu'elles  ne  doivent  pas  ce  pouvoir  à  la  présence 
de  microorganismes,  les  échantillons  de  salive  recueillis  s'étant  tou- 
jours montrés  absolument  stériles. 

Le  tableau  ci-joint  donne  en  milligrammes  les  quantités  de  sucre 
obtenues  dans  quelques-unes  de  nos  expériences,  en  additionnant 
20  centimètres  cubes  d*empois  d'amidon  de  petites  quantités  de  salive. 

Après  un  temps  variable  passé  à  Tétuve  à  38  degrés,  on  arrêtait  la 
saccharification  dans  les  différents  tubes,  en  chauffant  ces  derniers, 
ainsi  que  leurs  témoins,  cinq  minutes  à  100  degrés,  puis  on  titrait  au 
Fehiing  le  sucre  formé. 


Saccharilication  de  raxnpois  d'amidon  par  las  saliTas  puras. 


QUAirrri 

de 

salive 

ajoutée 

à  20  c.  c. 

d'empois. 

DURÉE 

de  la 

^acrl.arirt- 
catioD. 

MILLIORAMMEâ   DE  StXnE  FORMÉ   (EXPÉRIK5CE  EX  OLUCOâS) 
pour  '20  centimètres  cubes  d'empois. 

SALIVE 

parotidienne. 

SALIVE 

sous- 
maxillaire. 

MÉLANOB 

à  parties 

égales 
des  deux 
salives. 

SALIVE 

mixte. 

TOBBS 

témoins. 

0«8 

e«4 

5  h. 
12  h. 
2  h. 
2  h. 
5  h. 

86,0 
86,5 
58,3 
18,0 
428,0 

H,5 

66,5 

4i,0 

1,6 

» 

77.0 
71,0 
52,5 
U,0 

72,0 

15,0 
54,0 
15,4 

0 
0 
0 
0 
0 

Ce  tableau  montre  : 

i«  Que  les  salives  parotidienne  et  sous-maxillaire  pures  ont  toujours 
un  pouvoir  saccharifiant  marqué  sur  Tempois  d'amidon; 

2**  Que  la  salive  parotidienne,  toutes  choses  égales  d'ailleurs,  est  plus 
active  que  la  salive  sous-maxillaire; 

3'  Que  le  mélange  à  parties  égales  de  ces  deux  salives  ne  développe 
pas  un  pouvoir  saccharifiant  spécial,  les  quantités  de  sucre  obtenues 
étant  la  moyenne  de  celles  fournies  par  chacune  des  deux  salives  agis- 
sant séparément.  Dans  le  même  ordre  d'idée,  ces  chiffres  peuvent  être 

(!)  Il  y  aurait  avantage  à  substituer  l'amylose  de  MM.  Maquenne  et  Roux, 
produit  lien  homogène^  à  l'amidon,  dont  deux  empois  différents  ne  peuvent 
donner  des  actions  comparables. 

Biologie.  Comptes  rendus.  —  1907.  T.  LXUI.  51 
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rapprochés  de  ceux  que  donne  la  salive  mixte,  chiffres  dont  ils  sont  trô» 
voisins. 

Pour  compléter  ces  données  relatives  à  Taclivité  des  salives  paroU- 
dienne  et  sous-maxillaire,  nous  ajouterons  qu'il  nous  a  été  possible  pa£ 
des  traitements  à  Talcool  d'isoler  de  ces  salives  une  substance  blanche 
soluble  dans  Teau,  présentant  tous  les  caractères  delà  ptyaline. 

Quant  au  fait  de  nous  assurer  que,  dans  les  essais  précédents,  le» 
salives  parotidienne  et  sous-maxiliaire  employées  ne  renfermaient  pas 
de  microorganismes,  nous  y  parvenions  en  ensemençant  cinq  gouttes  de 
chaque  échantillon  dans  des  tubes  contenant  de  la  gélatine  nutritive,  ii 
base  d'eau  de  levure,  de  peptone  et  de  sucre. 

On  obtenait  ainsi,  en  vingt-quatre  heures  déjà,  de  très  nombreuses 
colonies  microbiennes  avec  la  salive  mixte  (ayant  séjourné  dans  la 
cavité  buccale),  tandis  que  les  tubes  ensemencés  de  salive  parotidienne 
ou  sous-maxillaire  restaient  absolument  stériles  durant  les  trois 
semaines  qu'ils  étaient  conservés. 

Ces  différents  faits,  toujours  observés  sur  les  sujets  mis  en  expérience, 
nous  amènent  à  conclure  que  la  diastase  saccharifiante  rencontrée  dans 
la  salive  a  une  origine  physiologique;  qu'elle  est  bien  un  produit  glan- 
dulaire. 

Ces  résultats,  en  ce  qui  concerne  l'activité  de  la  salive  parotidienne, 
confirment  ceux  que  Mialhe,  Ordenstein,  Eckart  et  Kûss  eh  particu- 
lier (1)  avaient  trouvés  dans  des  cas  de  fistules  du  canal  de  Sténon 
chez  l'homme,  et  qui  leur  faisaient  déjà  soutenir  une  origine  glandulaire 
de  ce  pouvoir,  bien  qu'on  pût  à  juste  litre  leur  objecter  que  la  salive 
provenant  d'une  fistule  naturelle  n'est  certainement  pas  stérile. 

{Travail  du  laboratoire  de  chimie  de  la  Faculté  de  médecine 
de  Montpellier.) 


Action  des  phosphates  neutres  [de  potassium  et  de  sodicm 
sl'r  la  coagulation  du  lait  de  vacue  par  le  lab-fermext, 

par  C.  GfiRBBR. 

Un  des  caractères  distinctifs  les  plus  nets  des  présures  végétales  et  du 
lab-ferment  ordinaire  consisterait  dans  le  mode  d'action  différent  des 
phosphates  disodique  et  dipotassique  sur  la  coagulation  du  lait 
emprésuré. 

(1)  Kïiss.  Voy.  Jahresberichte  der  Thierchemie,  Bd  XXVIII,  p.  343,  1898,  el 
Centralblatt  fiir  Physiologie,  XIII,  p.  91. 
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At6C  les  présurôs  végétales^  ainsi  que  boos  l'ayoDS  établi,  ces  deux 
sels  se  comportent  de  la  même  faços,  et,  à  ne  considérer  que  reusemU« 
<lu  phéoomèfie,  sont  retardateurs.  Avec  le  lab^  ils  aLgiraient,  d'après 
Lôrcher,  d'une  façon  opposée  :  Po*iNa*H  comme  retardateur,  Po^K^li 
OQflUBe  aceélérateur. 

Ces  derniers  résultats  sont  faits  potur  surprendre  quand  on  connaît  le 
rôle  de  la  chaux  dans  le  phéniMiiène  de  la  coagulation  et  sa  facile  préci- 
pitation par  les  phosphates.  Aussi  nous  sommes-nous  attaché  à  reprendre 
cette  question  au  cours  de  recherches  sur  le  rôle  possible  des  phosphates 
dans  Faction  des  antiprésures.  Afin  de  nous  mettre  à  Tabri  de  toute 
oaase  d'erreur  proyenaot  d'impuretés,  nous  avons  préparé  nous-mème 
les  phosphates  disodique  et  dipotassique.  Comme  ageat  de  coagulation 
nous  avoQS  employé  une  soludoo  neutre  à  5  p.  iOO  de  présure  sôche  de 
Hansen  dans  Teau  distillée. 

Les  résultats  ont  confirmé  pleinement  nos  prévisions.  Les  deux  sels 
sont  très  nettement  retardateurs,  ainsi  que  le  montre  le  tableau  suivant 
dans  lequel  nous  avons  fait  agir  sur  le  lait  0  c.  c.  20  de  la  solution  diluée 
au  quart  dans  les  expériences  à  26  degrés,  s^u  huitième  dans  celles  faites 
à  38  degrés. 

110MBRE  TEMPS  KÉCBSS.URE   A    LA    COAGULATION   DB   5^*^    DE  LAIT   CHU 

de 

mol.  milligr.  à  26° 

do  phosphate 

«jotttées  k 
1  litre  de  lait.  Po*Na'H  Po*K«H 

m.     t.  m.    1. 

0  6      •*  6,5 

2  8,10  8,40 

4  i2     .»  12,13 

6  17,5  le, 20 

8  22,30  21,50 

lU  3U     »  29,20 

15  64,45  45,10 

20  413     »  65     » 

25  185     ..  97,20 

311  320 


35 
iO 


à  380 

Po*Na'n 

Po'K'JI 

m.     1. 

m.    ■. 

5      » 

5,55 

6,20 

7,55 

9,20 

10.40 

12,3 

14,5 

14,20 

18,40 

17,20 

21,55 

24     » 

35,25 

40,45 

51,10 

63,30 

70,30 

98,43 

136     » 

175     » 

1  Pas  de  coagui 

i  Pas  de  coagul.  >     **^  ^ca^^  '  i  iO    »         è  r&s  ae  coagui. 

1  après  360  min.  )  ^P*"^'         "^*°'        Pas  de  coagul.  f  après  360  min. 

après  360  min. 

On  voit  en  effet  que  le  temps  de  coagulation  est  d'autant  plus  élevé 
<\\ie  la  quantité  de  sel  ajouté  au  lait  est  plus  for  le.  C'est  ainsi  qu'il  sufOt 
de  4  molécules  milligramaies  de  phosphate  de  potassium  ou  de  sodium 
par  litre  de  lait  pour  doubler  le  temps  de  coagulation  ((>  minutes  à 
i2  minutes  pour  26  degrés;  5  minutes  à  10  minutes  pour  38  degrés).  Le 
retard  apporté  à  cette  coagulation,  qui  pour  de  faibles  doses  croit  pro- 
portionnellement à  elles,  ne  tarde  pas  à  varier  plus  rapidement  dès  que 
la  quantité  de  phosphate  s'élève  un  peu,  et  toute  coagulation  devient 
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fioalement  impossible.  Ce  dernier  phénomène  se  produit  un  peu  plus  tôt 
pour  le  sel  de  potassium  (30  mol.  milligr.  à  26  degrés;  35  milligr.  à 
38  degrés)  que  pour  le  sel  de  sodium  (35  milligr.  à  26  degrés  et 
40  milligr.  à  38  degrés). 

On  remarquera  que  nous  n'avons  obtenu  ici  aucune  manifestation  de 
ce  pouvoir  légèrement  accélérateur  que  nous  avons  mis  en  lumière  au 
sujet  de  présures  végétales.  Aucune  question  de  dose  de  lab  ne  peut 
être  invoquée,  car  dans  Texpérience  suivante  nous  avons  opéré  avec 
notre  solution  mère  de  présure,  huit  fois  plus  active  que  celle  dont  nous 
nous  sommes  servi  dans  la  série  correspondante  du  tableau  précédent, 
et  on  peut  voir  par  les  chiffres  ci-dessous  que  la  marche  du  phénomène 
reste  la  même.  Mais  il  a  fallu  une  dose  de  phosphate  beaucoup  plus^ 
considérable  (deux  fois  plus  forte)  pour  empêcher  toute  coagulation. 

Nombre  de  molécules  milligrammes  de  phosphates  ajoutées  à  1  litre  de  lait. 
0        10       20       30        40         50        60         10 

m.  ■.        m.  a.        m.  a.       m.  >.         m.  s.  m.  >.         m. 

Temps     /  avec  Po*Xa*H  0,40    3,15    o,20    8,15    12,50    25,20    105  \ 
nécessaire  l  j      Pas 

à  la  coag.  1  (de  coag. 

à  380,     \  ?     après 

de  5"     f  \  360  min. 

de  lait  cru  ^   avec  Po*K«H  0,35    2,45    4,40    6,10    12,50    40,20    180  j 

Il  est  probable  que  cette  dififérence  entre  les  présures  végétales  et  le 
lab-ferment  tient  à  ce  que  celui-ci  est  plus  strictement  calciphile  que  les 
premières. 

En  résumé  :  Contrairement  aux  résultats  publiés  par  Lôrcher  dans 
son  travail  fort  remarquable  d'ailleurs  et  très  consciencieux,  Po*K"H 
est,  comme  Po*Na*H,12H"0,  retardateur  à  toute  dose  et  d'autant  plus 
retardateur  que  la  dose  est  plus  élevée. 

Duclaux  avait  fort  bien  observé  le  caractère  retardateur  du  phosphate 
dipotassique ;  aussi  a-t-on  le  droit  de  s'étonner  qu'il  ait  accepté  les 
chifiFres  de  Lorcher  opposés  aux  siens  et  que,  pour  les  expliquer,  il  ait 
invoqué  la  manière  dont  ce  sel  se*  comporterait  vis-à-vis  de  certains 
réactifs  indicateurs. 


Le  séro-diagnostic  de  la  syphilis, 
•    par    C.    Levaditi    et    T.    Yamanouchi. 

Nous  avons  repris,  depuis  quelques  mois^  nos  études  sur  le  diagnoslic 
de  la  syphilis  et  de  la  paralysie  générale  à  l'aide  de  la  méthode  de 
Wassermann,  et  sur  le  matériel  fourni  par  M.  Marie,  de  Villejuif,  et 
M.  Ravaul  (service  de  M.  Thibierge,  à  Broca).  Les  résultais  de  ces 
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recherches,  au  point  de  vue  clinique,  sont  des  plus  favorables,  en  ce 
sens  que  la  méthode  en  question  permet  de  diagnostiquer  la  syphilis, 
•surtout  lorsqu'il  s'agit  d'une  vérole  floride,  et  de  poser  le  diagnostic 
de  paralysie  générale  de  par  Texamen  du  sérum  et  du  liquide  céphalo- 
rachidien. 

En  outre,  nous  avons  étudié  le  mécanisme  du  phénomène  de  Was- 
sermann,  et  nous  sommes  arrivés  à  des  conclusions  qui,  tout  en  permet- 
tant de  comprendre  ce  mécanisme,  sont  destinées  à  faciliter  sensible- 
ment la  technique  de  la  séroréaction.  Noire  travail  était  achevé 
lorsque,  le  12  et  le  16  décembre,  parurent  les  publications  de  Land- 
^teiner  (ij  et  de  Wassermann  et  Porges  (2),  dont  les  conclusions,  sur 
certains  points  du  moins,  concordent  avec  les  nôtres. 

Dans  la  première  hypothèse  de  Wassermann,  la  déviation  du  complément 
que  Ton  obtient  lorsqu'on  mélange  du  sérum  de  syphilitique  à  de  l'extrait  de 
foie  riche  en  tréponèmes  est  provoquée  par  la  rencontre  et  Tunion  de  Vanti- 
<OTp$  contenu  dans  le  sérum  et  Y  antigène  de  l'extrait  hépatique.  Or,  dans  un 
travail  antérieur,  Levaditi  et  Marie  (3)  ont  démontré  que  le  foie  normal  peut 
remplacer  le  foie  syphilitique  dans  la  préparation  de  V  «  antigène  »,  et,  plus 
tard  (4},  les  mêmes  auteurs  ont  prouvé  que  le  liquide  cérébro-spinal  des 
paralytiques,  supposé  riche  en  anticorps,  était  dépourvu  de  qualités  spirilli- 
cides.  Ces  données  montraient  que  la  séro-réaction  en  question,  tout  en  étant 
spécifique  pour  la  syphilis  et  la  paralysie,  générale,  n'avait  aucun  rapport 
^vec  celle  des  vrais  antigènes  et  anticorps.  Nos  recherches  ultérieures  ont 
-confirmé  pleinement  cette  supposition. 

1*  Contrairement  aux  vrais  antigènes^  les  substances  actives  de  Vextrait 
de  foie  syphilitique  ou  normal  sont  solubles  dans  talcooL  L'extrait  alcoo- 
lique obtenu  en  ajoutant  cinq  volumes  d*alcool  absolu  à  l'extrait  hépatique 
aqueux  est  tout  aussi  actif  et  spéciflque  que  ce  dernier  au  point  de  vue 
de  la  séro-réaction.  Il  agit  à  la  dose  de  0  c.  c.  1  à  0  c.  c.  2  (5).  L'analyse 
chimique  montre  que  cet  extrait  alcoolique  contient  surtout  des  sels 
biliaires  et  aussi  une  certaine  quantité  de  Upoïdes  se  rapprochant  de  la 
lécithine.  Tandis  que  l'extrait  aqueux  perd  ses  propriétés  après  un 
chauffage  à  80  degrés,  l'extrait  alcoolique  résiste  à  cette  température. 
Cela  s'explique  par  le  fait  que  les  matières  proléiques  contenues  dans 
■l'extrait aqueux,  une  fois  coagulées  parla  chaleur,  entraînent  avec  elles 
les  principes  chimiques  thermostabiles  qui  donnent  la  réaction  de 
Wassermann. 

2"  On  peut  obtenir  la  séro-réaction  avec  des  solutions  de  taurocholate  et 

(!)  Wien.  klin.  Woch.,  1907,  n«  50. 

(2)  Berl.  klin.  Woch.,  16  décembre  1907. 

^3)  Levaditi  et  Marie,  Annales  de  V Institut  Pasteur,  1906. 

(4)  Levaditi  et  Marie,  Comptes  rendus  de  la  Société  de  Biologie^  1907. 

<5)  L'extrait  éthéré  de  foie  s'est  montré  sans  action. 
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iurtoul  de  glycocholate  de  soude  (i),  et.aussi^  quoique  plus  faibUm^H^ 
avec  la  lédthine.  Nous  avoDS,  en  effet,  réalisé  le  diagnostic  de  la  para- 
lysie générale  en  mettant  en  présence  le  liquide  céphalo-rachidien  avec 
0,05  à  0,2  d*uDe  solution  de  glycocholate  de  soude  à  1  p.  100.  La  léci- 
thine  [Lecithol  Hiedel),  contrairement  aux  constatations  de  Wasser- 
xnann,  s'est  montrée  moins  active  que  les  sels  biliaires;  ajoutée  à  ces 
sels,  elle  semble,  d'ailleurs,  en  amoindrir  Tactivité.  Rappelons  qoe 
l'extrait  alcoolique  de  bile  de  singe  peut  également  être  employé  pour 
le  séro-diagnostic,  et  que  la  cholniénne  est  incapable  de  donner  le 
phénomène  de  Wassermann.  Ajoutons  également  que  ces  substances^ 
bien  déterminées  chimiquement,  sont  sensiblement  moins  actives  que 
l'extrait  alcoolique  ou  aqueux  de  foie,  ce  qui  prouve  qu'en  dehors  d'elles, 
cet  extrait  doit  contenir  d'autres  principes  non  déterminés  jusqu'à 
|>résent. 

Conclusion.  —  La  séro-réaction  de  la  syphilis  et  de  la  paralysie  géné- 
rale n  est  pas  due  à  r intervention  d'anticorps  ou  d'antigènes  syphilitiques 
dans  le  sens  habituel  du  mot  et  na  aucun  rapport  avec  le  tréponème  pâle. 
Tout  en  étant  caractéristique^  elle  est  altribuable  à  la  présence^  dans  le 
sérum  et  dans  te  liquide  céphalo-rachidien^  de  certains  composés  non  pro- 
téiques  (2)  à  Vétat  colloïdal  qui,  en  présence  des  sels  biliaires  et  des 
lipoides  du  foie,  précipitent  et  déterminent  la  fixation  du  complément 
hémolytique»  Nous  pensons  que,  ces  composés  provenant  de  Vorganisme 
lui-même  peuvent  être  des  éthers  de  cholestéHne  et  d'acides  gras  (sérum) 
et  nous  dirigeons  nos  recherches  dans  cette  voie.  Ces  constatations  sur  le 
mécanisme  intime  du  phénomène  de  Wassermann  n'enlèvent  nullement  à 
la  méthode  sa  valeur  pratique. 

{Travail  du  laboratoire  de  M.  Metchnikoff,  à  l'Institut  Pasteur.) 

M.  Wassermann  (de  Berlin).  —  Je  n'ai  rien  d'essentiel  à  ajoutera  la 
communication  de  M.  Le.vaditi.  A  l'heure  actuelle,  nous  disposons  à 
Berlin  de  plus  de  1.500  examens.  Tous  nos  résultats  positifs  se  rappor- 
taient à  des  sujets  syphilitiques  avérés  ou  dont  la  maladie  a  été  amé' 
liorée  par  un  traitement  spécifique.  Dans  la  période  de  syphilis  latente, 
les  résultats  positifs  ont  été  dans  la  proportion  de  40  à  50  p.  100.  Quelle 
que  soit  Finterprétation,  la  valeur  pratique  de  la  réaction  semble  donc 
importante. 

(1)  A  certaines  doses,  ces  sels  ont  des  propriétés  anticoroplémentaires. 

(2)  La  richesse  en  albumine  du  liquide  cérébro-spinal  n'inllue  nullement 
1  a   séro-réaction.  Ainsi,  cette    réaction  a  été   négative   dans   la   roéniDgite 

cérébro-spinale  et  la  maladie  du  sommeil  (un  cas  presque  guéri)  avec  des 
liquides  riches  en  matières  protéiques. 
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Remarques  sur  la  recuerche  des  pentoses  par  la  réaction 
a  la  phloroglucine, 

par  Gaston  Seillièhe. 

La  recherche  des  penloses  (1)  par  la  réaclion  rouge  violacé  que 
doDoeût  ces  sacres  avec  la  phloroglucine  se  fait  d'ordinaire,  d'après  les 
prescriptions  de  Tollens,  en  chauffant  avec  la  phloroglucine  volumes 
^gaux  du  liquide  à  essayer  et  d'acide  chlorhydrique  concentré;  mais 
dans  ces  conditions,  la  coloration  est  très  éphémère  et  se  résout  presque 
aussitôt  en  un  précipité  noir.  Nous  avons  reconnu  qu'en  la  provo- 
quant en  milieu  fortement  acétique,  elle  devient  stable  et  dure  plusieurs 
heures  après  sa  formation. 

En  chauffant  de  Tacide  acétique  seul  avec  un  pentose  et  de  la  phloro- 
glucine, on  n'obtient  aucun  produit  de  condensation  coloré  ;  mais  si  on 
ajoute  un  peu  d'acide  chlorhydrique  concentré  (un  huitième  en  volume 
par  exeu^ple),  la  réaction  s  effectue  parfaitement  bien. 

Pour  la  recherche  des  penlo^^es  on  ne  peut  employer  tel  quel  l'acide 
acétique  du  commerce;  celui-ci  contient  en  effet  presque  toujours  du 
furfurol,  qui  en  présence  de  HCl  se  condense  avec  la  phloroglucine  en 
donnant  une  matière  colorante  vert  foncé,  très  gênante  dans  le  cas 
présent.  Ce  produit  de  condensation  peut  justement  être  utilisé  pour 
préparer  de  Tacide  acétique  exempt  de  furfurol.  On  obtient  un  mélange 
d'acide  acétique  et  de  HCl  convenant  parfaitement  à  Tusage  que  nous 
proposons,  en  distillant  ensemble  : 

Acide  acétique  cristallisable 50  cent,  cubes. 

Acide  chlorhydrique  concentré 10  — 

Phloroglucine 0,25  gramme. 

Le  mélange  est  placé  dans  un  ballon  relié  à  un  réfrigérant  et  distillé 
en  recueillant  les  trois  quarts  du  contenu  du  ballon;  une  certaine  pro- 
portion de  HCl  s'échappe  sous  forme  de  gaz,  mais  pratiquement  il  en 
reste  bien  suffisamment  dans  le  distillât.  Le  furfurol  est  retenu  à  l'état 
de  phloroglucide  non  volatil. 

En  chauffant  à  rébullilion  avec  un  peu  de  phloroglucine  deux  ou 
trois  volumes  du  mélange  acélo-chlorhydrique  et  un  volume  du  liquide 

(I)  Et  de  l'acide  glycuronique.  On  sait  que  cet  acide  a  d'étroits  rapports 
avec  le  xylose  ;  la  réaction  : 

ac.  glrcuronique.  1-xylose, 

se  réaliserait  biologiquement,  d'après  Xeuber^,  par  l'action  de  certaines  bac- 
téries. 
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OÙ  Ton  recherche  les  penloses,  on  obtient  en  présence  de  ceux-ci  une 
belle  coloration  rouge  violacé,  présentant  un  spectre  d  absorption  entre 
les  lignes  D  et  E.  La  réaction  se  produit  un  peu  moins  vite  qu*avec 
l'acide  chlorhydrique  seul,  mais  elle  est  aussi  sensible,  est  bien  moins 
fugace,  et  affecte  une  plus  grande  pureté  de  teinte. 

Dans  ces  conditions,  les  hexoses  aldéhydiques  donnent  une  colora- 
lion  brune,  d'intensité  modérée,  et  apparaissant  assez  lentement,  tandis 
qu'avec  le  lévulose  on  a  une  coloration  brun  intense,  se  produisant  très 
vite,  et  qui  masque  facilement  celle  que  donnent  les  pentoses. 

Nous  ajouterons  que  quand  la  phloroglucine  employée  est  pure,  on 
doit  pouvoir  la  faire  bouillir  avec  le  mélange  d'acides  acétique  et 
chlorhydrique  sans  qu'il  apparaisse  de  coloration  appréciable. 

{Travail  du  laboratoire  de  Physiologie  de  la  Sorbonne.) 


Etudes  sur  les  lipoïdes  de  l'organisme.  La  FERROLÉaTeiwE. 
La  cholestékine, 

par  Henri  Iscovesco. 

On  sait  que  les  lipoïdes  sont  des  substances  qu'on  rencontre  dans  les 
organes  vivants,  qu'elles  présentent  de  grandes  analogies  avec  les 
graisses  et  forment  dans  l'eau  des  suspensions  colloïdales. 

J'ai  étudié  déjà  et  présenté  ici  même  (Société  de  Biologie,  1907)  le 
passage  de  colloïdes  à  travers  des  mélanges  de  colloïdes  et  de  lipoïdes. 

En  général,  lorsqu'on  parlait  jadis  de  lipoïdes,  on  entendait  par  là  la 
lécithine  et  la  cholestérine.  Nous  savons  grâce  aux  travaux  récents  de 
Thierfelder,  Erlandsen,  Thierfelder  et  Stem,  Thudicum,  etc.,  que  lors- 
qu'on emploie  des  méthodes  de  séparation  systématique  on  peut 
extraire  des  différents  organes  des  lipoïdes  contenant  des  quantités 
d'azote  et  de  phosphore  telles  qu'on  peut  les  ranger  en  plusieurs 
groupes  tout  à  fait  différents  les  uns  des  autres. 

Dès  le  début  de  ces  études,  on  rencontre  la  division  en  substances 
lipoïdes  insolubles  dans  l'acétone  (lécithine)  et  solubles  dans  l'acétone. 

A  ces  différences  chimiques  correspondent  des  différences  dans  le 
rôle  physiologique  de  ces  substances  et  c'est  cette  étude  systématique 
que  nous  avons  entreprise  pour  toutes  les  humeurset  les  parenchymes  de 
Torganisme. 

J'ai  étudié  d'abord,  et  cela  après  Koch,  Mayer  et  Terroine,  la  léci- 
thine et  la  cholestérine  au  point  de  vue  physico-chimique. 

Je  me  proposais  de  communiquer  les  résultats  de  l'étude  physico-chi- 
mique de  la  cholestérine  et  de  la  lécithine  lorsque  j'eus  connaissance 
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d'un  travail  de  Porges  et  Neubauer  qui  vient  de  paraître  sur  le  même 
sujet  [Bioch.  Zeilschr.^  6  décembre  1907).  Mes  résullats  étant  pareils  aux 
leurs,  je  ne  parlerai  que  de  quelques  faits  qu'ils  n'ont  pas  signalés. 

On  sait  que  des  suspensions  colloïdales  de  lécilhine  mises  dans  un 
champ  électrique  se  transportent  rapidement  vers  le  pôle  positif.  La 
lécithine  est  donc  électronégative  dans  Teau. 

La  cholestérine  se  comporte  exactement  de  la  même  manière  dans  un 
champ  électrique.  Elle  est  aussi  électronégative. 

Les  solutions  aqueuses  de  lécithine  et  de  cholestérine  précipitent  par 
les  colloïdes  inorganiques  positifs,  tels  que  le  fer  colloïdal. 

Pour  un  centimètre  cube  d'une  solution  de  lécithine  à  1/2  p.  iOO  on  a 
une  précipitation  totale  avec  3  à  4  gouttes  de  fer  colloïdal  à  2  p.  1000. 
Au  delà  de  4  gouttes  de  fer  le  précipité  se  redissout. 

La  cholestérine  précipite  aussi  par  le  fer,  mais  le  précipité  est  irré- 
versible, il  n'est  redissoluble  ni  dans  un  excès  de  fer  ni  dans  un  excès 
de  cholestérine.  La  lécithine  pas  plus  que  la  cholestérine  ne  précipitent 
par  les  colloïdes  inorganiques  négatifs  tels  que  le  sulfure  d'arsenic  col- 
loïdal. 

La  lécithine,  ainsi  que  je  l'ai  dit  plus  haut,  précipite  par  le  fer  col- 
loïdal. Si  on  ajoute  à  une  solution  de  lécithine  du  fer  colloïdal  avec 
prudence,  de  manière  à  obtenir  une  précipitation  totale  sans  dépasser 
la  limite,  et  si  on  recueille  ce  précipité,  on  constate  qu'on  se  trouve  en 
présence  d'un  complexe  fer-Iécithine  ayant  quelques  propriétés  spéciales 
au  point  de  vue  solubilité  et  que  je  résume  dans  le  tableau  suivant  : 


SOLVANTS 

COMPLEXE 

ferro-iccithine 

LÉCnHlNB 

FER 

colloïdal 

E^O 

Soluble  par  agitation 

Peu  soluble. 

Soluble 

Chloroforme  . 

vers  35  degrés. 
Très  soluble. 

Très  soluble. 

en  toute  proportion 
Insoluble. 

Ether 

Peu  soluble. 

Très  soluble. 

Insoluble. 

Alcool  .... 

Peu  soluble. 

Soluble. 

Soluble 
en  toute  proportion. 

Acétone  .  .  . 

Très  peu  soluble. 

Très  soluble. 

Précipité  par  excès 

On  voit  donc  que  le  complexe  fer-lécithine  se  comporte  d'une  façon 
particulière  quant  à  ses  solubilités. 

Le  fait  est  intéressant  parce  qu'il  présente  une  analogie  complète  avec 
les  toxolécithides  de  Kyes  (venin  de  cobra  et  lécithine)  et  parce  que 
c'est  un  nouveau  cas  d'une  lécithide  artificielle  pareille  à  cell#  faite  par 
Michaelis  et  Rona  (mastic-lab). 

[Travail  du  laboratoire  de  physiologie  de  la  Sorbonne,) 
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Différence  sexuelle  dans  le  poids  de  l'encépoale 
cuEz   les  animaux.  Rat  et  Moineau, 

par  Louis  Lapicoue. 

Entre  l'homme  et  la  femme,  il  y  a  une  différence  de  poids  corpore* 
qui  se  présente  nettement  comme  un  caractère  sexuel  secondaire.  Dans 
le  poids  de  Tencéphale,  il  y  a  une  différence  de  même  ordre.  Il  paraît 
y  avoir  une  relation  entre  ces  deux  caractères  différentiels;  et  si  le  rai* 
Bonnement  que  j*ai  exposé  dans  ma  note  du  9  novembre  est  exact,  ces 
deux  caractères  en  réalité  se  ramèneraient  à  un  seul,  la  différence  de 
poids  corporel;  la  différence  de  grandeur  encéphalique  ne  serait  qu'une 
conséquence  harmonique. 

Parmi  les  espèces  comparable?,  c'est-à-dire  chez  les  manmiifères  et 
les  oiseaux,  une  différence  de  grandeur  corporelle  s'observe  fréquem- 
ment enlre  les  deux  sexes;  mais  je  ne  connais  pas  de  renseignements 
systématiques  sur  la  façon  dont  Tencéphale  suit  cette  différence  corpo- 
relle. Il  importe  de  déterminer  cette  relation  dans  des  cas  divers,  pour 
reconnaître  s'il  y  a  une  loi  générale. 

Dans  chaque  espèce,  la  relation  ne  peut  être  établie  que  sur  une 
moyenne.  J'ai  commencé  à  l'étudier  sur  deux  espèces,  le  moineau  et  le 
rat,  qui  ne  se  recommandaient  que  par  la  facilité  avec  laquelle  on  peut 
se  procurer  des  sujets  (i), 

1*  Moineau;  Passer  doynesticus  {L.). 

J'ai  examiné  15  mules  et  13  femelles,  pris  tous  en  un  même  lieu.  En 
cette  saison  de  Tarrière-automne,  je  pense  qu'on  peut  compter  tous  les 
individus  comme  adultes  au  point  de  vue  de  la  taille.  Le  sexe  a  été, 
pour  chaque  sujet,  vérifié  par  l'examen  des  glandes  génitales. 

Le  poids  du  corps  a  varié  de  28  gr.  61  à  33  grammes  chez  les  mâles 
(moyenne,  30  gr.  8)  et  de  26,30  à  31,10  chez  les  femelles  (moyenne, 
28gr.  7). 

Le  poids  du  corps,  pour  un  individu  donné,  n'est  jamais  une  grandeur  bien 
fixe;  chez  les  petits  animaux,  où  les  échanges  de  matière  avec  le  milieu  exté- 
rieur sont  proportionnellement  beaucoup  plus  intenses,  le  poids  corporel 
oscille  par  courtes  périodes  entre  des  limites  relativement  écartées.  Exemple  : 
les  moineaux  tués  au  coucher  du  soleil  ont  toujours  leur  jabot  plein  de 
graines  ;  dans  un  jabot,  j'ai  compté  28  grains  de  blé  pesant  ensemble  4  gr.  80, 
soit  un  seizième  du  poids  total  de  l'animal.  Cette  nourriture  ne  fait  pas  encore 
partie  de  l'organisme  ;  mais  si  on  voulait  la  déduire,  à  quel  moment  de  la 
digestion  et  de  l'assimilation  faudrait-il  s'arrêter?  Le  glycogène  hépatique, 

(l)  Il  faut,  dans  une  première  étude,  laisser  de  côté  les  animaux  domes- 
tiques. 
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la  gnûftse  abdominale  sont  du  ballast  surajouté  au  vrai  poids  vif.  N*étant 
pas  maître  de  déterminer  une  condition  physiologique  constaute,  je  m'en  suis 
tenu  au  poids  brut.  Il  s'agit  seulement  ici  d'une  comparaison  entre  deux  séries 
soumises  aux  mêmes  contingences;  Taugmenlation  de  poids  par k  nourriture 
contenue  dans  le  jabot  n'est  qu'une  de  ces  contingences,  et  l'on  est  en  droit  de 
compter  sur  la  probabilité  d'une  répartition  égale  de  celle  augmentafion 
dans  les  deux  séries.  Toulefoi?,  s'il  s'agissait  d*un  calcul  rigoureux,  il  serait 
particulièrement  nécessaire,  chez  les  petits  animaux,  de  préciser,  au  besoin 
par  née  convention,  des  poids  physiologiques  bien  comparables. 

Le  poids  de  Tencéphale  présente  des  variations  individuelles  plus 
graskdes  que  ce  que  j'attendais.  Chez  les  mâles,  il  a  varié  de  i  gr.  08  à 
9  gr.  825.  Chez  les  femelles,  de  1  gr.  il  à  0  gr.  90;  ces  variations  indivi- 
deeiles  ne  suivent  pas  les  variations  individuelles  du  poids  du  corps  (ici 
s'appliquerait  la  réserve  formulée  à  la  fin  du  paragraphe  précédent). 

La  moyenne  pour  les  mâles  est  0  gr.  994;  pour  les  femelles,  0  gr.  9B9. 
Les  séries  ne  sont  peut-être  pas  suffisamment  nombreuses,  car  si  Ton 
étudie  la  courbe  de  fréquence,  la  moyenne  coïncide  assez  bien  avec  le 
maximum  chez  les  mâles,  mais,  chez  les  femelles,  le  maximum  tombe  k 
9,93;  le  poids  le  plus  élevé  des  deux  séries  appartient  à  une  femelle, 
le  poids  le  plus  faible  à  un  naàle.  Les  moyennes  obtenues  ne  sont  donc 
qu'approximatives. 

11  est  établi,  néanmoins,  que  dans  Tespèce  considérée  le  sexe  mâle 
présente  sur  le  sexe  femelle,  comme  dans  Tespèce  humaine,  à  la  fois  un 
excédent  de  masse  corporelle  et  un  excédent  de  masse  encéphalique  ; 

2**  Rat  vulgaire;  Mus  norve'gicus  Erxl.  (decumanus,  Pall.). 

J*ai  examiné  16  mâles  et  43  femelles;  tous  ces  animaux  ont  été 
recueillis  dans  un  établissement  de  Paris  où  Ton  exerce  des  chiens 
ratiers,  mais  ils  peuvent  avoir  des  provenances  réelles  assez  diverses. 
Sur  tous  les  individus,  un  des  fémurs  a  été  préalablement  mis  à  nu,  et 
les  sujets  dont  les  épiphyses  n'étaient  pas  soudées  ont  été  rejelés;  néan- 
moins, je  ne  crois  pas  que  tous  les  sujets  acceptés  puissent  être  consi- 
dérés comme  adultes  au  point  de  vue  du  poids  corporel.  Les  mâles  don- 
nent un  poids  moyen  de  276  grammes  (extrêmes,  460  et  175);  les 
femelles,  286  grammes  (extrêmes,  402  et  170). 

Les  poids  encéphaliques  varient  de  1  gr.  96  à  2  gr.  76 chez  les  mâles; 
moyenne,  2  gr.  27;  chez  les  femelles,  de  1  gr.  93  à  2  gr.  36;  moyenne, 
2gr.l7. 

Ici  encore,  les  moyennes  du  sexe  féminin  sont  au-dessous  de  celles 
du  sexe  mâle,  à  la  fois  pour  le  poids  du  corps  et  pour  le  poids  de  Tencé- 
pbale;  la  différence,  il  est  vrai,  est  minime. 

Conclusion.  —  Une  diminution  du  poids  de  Tencéphale  concomitante 
à  la  diminution  du  poids  du  corps  paraît  être  de  règle  dans  les  eî^pèces 
animales  quand  on  passe  du  sexe  masculin  au  sexe  féminin.  Les  deux 
espèces  ci-dessus,  prises  au  hasard,  manifestent  cette  diminution;  dans 
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beaucoup  d'autres  espèces,  sur  lesquelles  je  commence  à  réunir  des 
documents,  le  même  phénomène  se  retrouve  le  plus  souvent  (il  y  a  d'ail- 
leurs des  exceptions  remarquables). 

Mon  but  est  de  déterminer  dans  chaque  cas  la  relation  quantitative  de 
la  différence  encéphalique  à  la  différence  somatique.  Comme  ces  gran- 
deurs ne  comportent  pas  une  mesure  très  précise,  les  chiffres  d'une 
série  ne  pourront  servir  à  déterminer  cetle  relation  qu'à  la  condi- 
tion de  présenter,  d'un  sexe  à  l'autre,  des  différences  suffisamment 
accusées.  Les  exemples  examinés  dans  la  présente  note  ne  paraissent 
pas,  a  priori^  satisfaire  à  cette  condition. 

Chez  le  rat,  en  tout  cas,  la  différence  est  minime  :  2,3  p.  iOO  dans  le 
poids  du  corps;  2,8  p.  100  dans  le  poids  de  l'encéphale;  voilât  ce  qui 
ressort  des  chifires  ci-dessus.  C'est  sensiblement  la  proportion  directe. 
Mais  il  suffirait  de  retrancher  un  sujet  de  Tune  des  séries  pour  modifier 
considérablement  cette  relation,  qui,  par  conséquent,  n'a  pas  de  valeur. 

Chez  le  moineau,  la  différence  est  un  peu  plus  considérable,  7  p.  iOO 
pour  le  poids  du  corps,  3,5  p.  100  pour  le  poids  de  l'encéphale.  L'approxi- 
mation donnée  par  les  moyennes  ne  permettrait  assurément  pas  une 
conclusion  pour  la  loi  observée  sur  un  tel  écart,  si  on  était  réduit  à  ce 
seul  exemple.  Mais,  tel  quel,  voici  le  résultat  que  l'on  obtient  en  cher- 
chant Vexposant  de  relation  d'un  sexe  à  l'autre  : 

(Log  0,994  —  log  0,959)  :  (log  30,8  —  log  28,7)  =.  0,57. 

C'est  presque  exactement  la  valeur  supposée  théoriquement  dans  ma 
communication  du  9  novembre;  la  probabilité  de  cette  théorie  en  est 
certainement  quelque  peu  augmentée,  en  attendant  de  nouvelles 
vérifications. 

Ces  recherches  ont  été  faites  au  laboratoire  de  physiologie  de  la  Sorboone; 
les  chiffres  sur  le  moineau  font  partie  d'un  travail  plus  étendu  que  j'ai  entre- 
pris avec  xM"»«  Lapicque;  pour  les  chiffres  sur  les  rats,  je  remercie  M.  Laugier 
et  M"«  Baillel  de  l'aide  qu'ils  ont  bien  voulu  m'apporter. 


Quelques  conditions  de  l'anaphylaxie  sérique  passive  chez  le  lapin 

ET   le   cobaye, 

par  B.  Weill-Halle  et  H.  Lemaire. 

Au  cours  de  recherches  pratiquées  dans  le  but  de  s'opposer  à  l'ana- 
phylaxie sérique,  nous  avons  été  conduits  à  préciser  certaines  condi- 
tions de  sa  production.  Nous  avons  jugé  utile,  pour  éclairer  son  méca- 
nisme, d'étudier  l'anaphylaxie  passive,  autrement  dit  l'anaphylaxie 
transmise  par  injection  du  sérum  d'animaux  rendus  hypersensibles. 
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Nos  essais  ont  porté  sur  18  lapins  et  12  cobayes.  Le  sérum  ana- 
phylactisant  est  da  sérum  de  lapins,  traités  par  des  injections  de 
sérum  de  cheval  (chauffé  à  55  degrés),  et  prélevé  après  la  disparition  du 
sérum  de  cheval,  démontrée  par  Tabsence  de  la  réaction  de  Tchis- 
lowilch  (1).  U  a  été  injecté  à  des  lapins  ou  cobayes  neufs,  sous  la  peau 
d'un  flanc,  et  en  même  temps  que  du  sérum  de  cheval  était  injecté  sous 
la  peau  de  l'autre  flanc. 

Les  doses  injectées  ont  varié  dans  les  proportions  suivantes  : 

1"  iMpins,  —  Dans  une  première  série,  neuf  lapins  ont  reçu  chacun 
1  c.  c.  5  de  sérum  de  cheval  chauffé  à  55  degrés  et  des  quantités  variant 
de  7  à  9  centimètres  cubes  d'antisérum  de  lapin. 

Ces  animaux  n  ont  pas  présenté  d'accidents  manifestes.  L'un  d'eux 
cependant  a  succombé  le  18*  jour. 

Dans  une  deuxième  série,  trois  autres  lapins  ont  reçu  environ  10  cen-' 
timètres  cubes  d'antisérum  et  1/2  centimètre  cube  de  sérum. 

L'un  meurt  en  douze  beures,  ayant  présenté  une  rougeur  et  un  prurit 
très  intense  au  point  d'inoculation  de  Tanlisérum. 

Le  deuxième  présente  une  grosse  lésion  locale  avec  œdème  et,  dès  le 
deuxième  jour,  nécrose  étendue;  les  lésions  siégeaient  au  point  d'ino* 
cttlation  de  Tantisérum  ;  la  guérison  a  été  obtenue. 

Le  troisième  est  atteint  tardivement  d'une  cachexie  aiguë  avec  perte 
des  poils. 

Dans  une  troisième  série,  trois  lapins  reçoivent  respectivement 
i/3,  1/10,  1/12  de  centimètre  cube  de  sérum  au  flanc  gauche,   et 

10  centimètres  cubes  d'antisérum  au  flanc  droit. 

Ils  offrent  tous  trois  une  réaction  locale  prononcée  au  flanc  droit, 
rougeur  et  œdème,  suivie  de  cachexie  tardive.  Le  dernier  a  succombé 
dans  la  troisième  semaine. 

Les  trois  derniers  lapins  ont  subi  les  épreuves  suivantes  : 

Le  premier  reçoit  1/100  de  centimètre  cube  de  sérum  et  cinq  centi- 
mètres cubes  d'antisérum.  Aucun  accident  consécutif. 

Le  deuxième  reçoit  1/20  de  centimètre  cube  de  sérum  et  8  centi- 
mètres cubes  d'antisérum.  Aucun  accident  consécutif. 

Le  troisième  reçoit  1/2  centimètre  cube  de  sérum  et  10  centimètres 
cubes  d'antisérum,  mais  ce  dernier  contenait  encore  du  sérum  de  cheval. 

11  ne  s'est  produit  aucun  accident. 

^  Cobayes.  —  Les  douze  cobayes  ont  reçu  sous  la  peau  du  flanc  droit 
4  à  6  centimètres  cubes  d'antisérum.  Les  doses  de  sérum  de  cheval, 
injecté  simultanément  sous  la  peau  du  flanc  gauche,  ont  varié  de  1 
à  1/120  de  centimètre  cube. 

(*)  Nous  noterons  que  tous  les  antisérums  utilisés  étaient  fortement  préci- 
pitants. 
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Les  deux  cobayes  qui  ont  reça  l'un  1/2,  Tautre  1  centimèlre  cube  de 
sérum  ont  sunécu  sans  accident. 

Cinq  cobayes  ont  reçu  respectivement  des  doses  de  1/26,  1/40,  1/50, 
l/3(),  1/75  de  centimètre  cube  de  sérum  de  cheval.  Tous  sont  morts,  les 
12«  jour,  2*  jour,  5"  jour,  iO*  jour,  15*  jour  après  l'injection. 

Un  cobaye  qui  avait  reçu  1/35  de  centimètre  cube  a  présenté  de 
Tœdème  local  notable  au  flanc  droit,  mais  a  survécu. 

Quatre  cobayes  ont  reçu  1/120  de  centimètre  cube.  Us  sont  movls 
Tun  en  douze  heures,  Tun  au  4'  jour,  les  deux  derniers  le  14*  jour. 
L'un  de  ces  deux  cobayes  avait  présenté  un  œdème  toeai  important  au 
flanc  droit. 

Nous  voyons  en  résumé  que  Tantisérum  de  lapin  qm  ne  contient 
plus  de  sérum  de  cheval  présente  des  propriétés  hypersensibilisaiiies 
transmissibles  à  un  aulre  organisme  d'espèce  ideniique  au  diirére*|«.r 
Cette  hypersensibilité  se  traduit  soit  par  des  lésions  locales,  rougeur, 
œdème,  débutant  au  bout  de  quelques  heures  et  durant  au  moins  qua- 
rante-huit heures,  pouvant  aller  parfois  jusqu'à- la  nécrose,  soit  par  des 
phénomènes  généraux,  variant  de  la  mort  en  quel<pies  heures  à  la 
cachexie  évoluant  en  deux  ou  trois  semaines.  L'hypersensibilité  se 
manifeste  dans  des  conditions  qui  nous  ont  semblé  assez  précises. 
Celle  qui  parait  la  plus  importante  est  la  proportion  relative  de  l'anti- 
sérum  sensibilisant  et  du  sérum.  Pour  le  lapin,  les  proportions  qui  nous 
ont  donné  les  meilleurs  résultats  sont  10  centimètres  cubes  d  antisérum 
et  ijt  de  sérum.  Pour  le  cobaye,  les  proportions  favorables  semblent 
être  4  centimèlres  cubes  d'antisérum  et  1/120  de  centimètre  cube  de 
sérum. 

Faisons  remarquer  que  les  lésions  locales,  lorsqu'elles  se  produisent, 
apparaissent  toujours  au  point  d'inoculation  de  rantisérum  (i). 

Dans  les  expériences  relatées  ci-dessus,  nous  avons  fait  très  peu 
varier  l'un  des  facteurs,  à  savoir  la  quantité  d'antisérum,  et,  au  con- 
traire, nous  avons  modifié  dans  de  larges  proportions,  de  1  à  120,  les 
doses  de  sérum  de  cheval.  L'intensité  des  phénomènes  observés  semble 
être  subordonnée  à  un  rapport  déterminé,  d'ordre  assez  élevé,  entre  ces 
deux  quantités.  Quand  le  rapport  se  rapproche  de  l'unité,  on  observe 
plutôt  des  lésions  locales;  quand  il  s'en  éloigne,  les  accidents  sont  plus 
graves  et  généraux.  La  diminution  ou  l'augmentation  excessive  de 
cette  proportion  fait  disparaître  les  eflfeis  de  l'anaphylaxie  passive.  Ces 
variation^  comportent  un  optimum  assez  comparable  à  celui  qu'affectent 
les  réactions  colloïdales  et  notamment  le  phénomène  de  précipitation. 

[Travail  du  laboratoire  de  M.  Marfam,) 

(i;  Notons  ici  l'analosie  avec  la  précipitation  m  vitro  qui  sa  produit  lo.i- 
jours  au  sein  de  i'antisérum. 
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SCR   LES   VARIATIONS   DES   StRONGLES   DE 
L*APPARE1L   RESPIRATOIRE  DES  MAMMIFÈRES, 

par  A.  Railliet  et  A.  Henry. 

Dans  les  limiles  où  il  avait  été  laissé  jusqu'à  ces  dernières  années,  le 
genre  Strongylus  0.  F.  Moller  rapprochait  un  nombre  considérable 
d'espèces  offrant  des  diflFérences  réellement  trop  marquées,  tant  sous  le 
rapport  morphologique  qu'au  point  de  vue  de  l'évolution.  Un  certaia 
nombre  de  ces  espèces  oBraient  même  des  affinités  bien  plus  étroites 
avec  les  représentants  de  divers  autres  genres  qu'avec  leurs  congé* 
nères.  11  était  donc  nécessaire  de  poursuivre  Je  démembrement  de  ce 
genre,  et  c'est  une  tâche  qu'ont  entreprise  dans  ces  derniers  temps 
plusieurs  helminlhologistes,  tels  que  Sliles  et  Hassall,  Looss,  Ransom. 

Toutefois,  ces  auteurs  n'ont  guère  abordé,  jusqu'à  présent,  que  le 
groupe  important  des  Strongles  de  l'appareil  digestif,  se  bornant  à  en 
distinguer  les  Strongles  de  l'appareil  respiratoire  sous  le  nom  générique 
de  Melastrongylus  Molin. 

Mais  une  élude  un  peu  attentive  de  ces  derniers  Vers  met  en  évidence 
des  variations  si  étendues  dans  leurs  caractères,  notamment  en  ce  qui 
concerne  les  spicules  et  la  bourse  caudale,  que  cette  séparation  appa- 
raît comme  insuffisante  ;  dès  à  présent,  nous  sommes  conduits  à  distin- 
guer, dans  ces  Strongles  de  l'appareil  respiratoire,  trois  groupements 
génériques,  auxquels  s'en  ajoute  un  quatrième,  constitué  par  une  forme 
affine  vivant  dans  le  courant  circulatoire. 

I„  —  Metastrongiflus  Molin,  1861,  s.  sir.  [Uelas^rongiflus  Molin,  1861,. 
pro  parte;  Me'as^rongylm  Stiles,  1903,  pro  porte).  Bouche  à  6  lèvres^ 
dont  deux  latérales  plus  grandes.  Bourse  caudale  à  côtes  poslërieures 
et  postérieures  externes  grêles,  les  autres  épaisses  ;  les  moyennes  seules 
dédoublées.  Deux  spicules  très  longs,  grêles,  striés.  Vulve  immédiate- 
ment en  avant  deTanns,  portant  utérus  convergents.  (JKufs  embryonnés 
au  moment  de  la  ponte. 

Habitat  :  bronches  des  Suidés  (accidentellement  de  Thonune). 

Espèce  type  :  Metastrongylus  apri  (Gmelin,  1*391),  du  porc  domestique, 
du  sanglier  et  de  l'homme  ;  autre  espèce  :  M.  hremvaginatus  n.  sp.,  du 
porc  domestique,  jusqu'à  présent  confondue  avec  la  précédente  sous  le 
nom  de  Strongylus  paradoxus. 

Les  différences  essentielles  qui  nous  ont  permis  d'établir  ces  deux 
espèces  résident  dans  les  dimensions  des  spicules  et  du  vagin: 

Chez  le  M.  apri  (  \L  longevaginatus  Molin),  les  spicules  sont  longs 
de  4  millimètres  environ  et  terminés  par  un  seul  crochet  ;  le  vagin 
mesure  2  millimètres  de  longueur  ; 
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Chez  le  M.  brevivaginatus,  les  spicules  atteignent  seulement  i""5, 
dimension  très  inférieure  à  celle  de  l'espèce  précédente.  Ils  présentent 
à  leur  extrémité  un  double  crochet  ;  la  longueur  du  vagin,  corrélative 
de  celle  des  spicules,  n'est  que  de  500  jji  environ. 

Au  surplus,  ces  deux  espèces  offrent  des  différences  marquées  dans 
la  disposition  de  la  bourse  caudale  et  les  dimensions  des  œufs. 

IL  —  Dictyocaulus  n.  g.  Bouche  circulaire,  nue.  Bourse  caudale  à 
côtes  postérieures  lobées,  moyennes  simples  bilobées  ou  bifidées,  anté- 
rieures dédoublées  à  branche  d'avant  plus  courte;  les  autres  côtes 
simples.  Deux  spicules  épais,  courts,  bruns,  alvéolés,  accompagnés 
d'une  pièce  accessoire  ovalaire.  Vulve  dans  la  région  moyenne  du  corps  ; 
utérus  divergent.  Œufs  embryonnés  au  moment  de  la  ponte. 

Habitat  :  les  grosses  bronches  des  herbivores. 

Espèce  type  :  D.  fiiaria  (Rud.,  1809),  du  mouton  et  de  la  chèvre  ;  autres 
espèces  :  D.  viviparus  (Bloch,  1782)  {Strongylus  micrurus  Mehlis),  du 
bœuf;  D.  Arnfieldi  (Cobbold,  1884),  du  cheval  et  Tânn  ;  D.  Noeintri 
n.  sp.,  du  chevreuil. 

Voici,  sommairement  caractérisées,  ces  espèces,  d'après  la  dimension 
des  spicules  et  la  disposition  des  côtes  moyennes  dans-la  bourse  cau- 
dale; 

/>.  fiiaria  :  spicules  de  400  à  550  jx  ;  côtes  moyennes  bilobées  ; 

D.  viviparus  :  spicules  de  195  à  215  jx;  côtes  moyennes  simples  ; 

D.  Arnfieldi  :  spicules  de  200  à  240  [jl  ;  côtes  moyennes  bifides  ; 

/>.  IK'oerneri:  spicules  de  281  jx  (D'après  Nôrner). 

III.  —  Synthetocaulus  n.  g.  Corps  capillaire.  Bouche  à  trois  lèvres 
binoculaires.  Extrémité  postérieure  du  corps  des  mâles  renforcée  par 
un  arc  chitineux.  Bourse  caudale  à  côtes  antérieures  et  moyennes 
fendues,  postérieures  réunies  en  un  large  tronc  à  parois  très  épaisses. 
Deux  spicules  ponctués,  striés  ou  pectines,  légèrement  arqués.  Entre 
eux  et  en  avant  de  la  bourse  caudale  se  trouvent  des  sortes  de  grosses 
dents  chitineuses  formant  un  angle  ouvert  en  arrière.  On  trouve  en 
outre,  au  niveau  de  la  bourse  caudale,  deux  appendices  chitineux  de 
signification,  indéterminée  ;  ces  appendices  ont  des  formes  très  cons> 
tantes  et  fournissent,  ainsi  que  les  spicules,  d'excellents  caractères 
spécifiques.  Vulve  un  peu  en  avant  de  l'anus.  Utérus  convergents. 
Œufs  sans  trace  de  segmentation  au  moment  de  la  ponte.  Embryon  à 
queue  prolongée  par  un  appendice  ondulé. 

Habitat  :  bronches  de  petit  calibre  et  tissu  pulmonaire  des  herbivores, 
parfois  des  carnivores. 

Espèce  type  :  5.  commutalus  (Diesing,  1851),  du  lièvre.  Spicules 
striés,  longs  de  160  à  170  [x  ;  organes  accessoires  longs  de  33  fx,  légère- 
ment arqués  à  leur  extrémité. 
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Autres  espèces  : 

5.  rufescens  (Leuckart,  1865),  du  mouton,  de  la  chèvre  et  du  lapin 
domestique  (cas  de  Mazzanli).  Spicules  longs  de  240  à  265  (i,  pectines,  à 
extrémité  arrondie  ;  organes  accessoires  longs  de  50  à  52  {a,  légèrement 
recourbés  à  leur  extrémité  inférieure  et  présentant  sur  la  convexité  de 
cette  courbe  trois  ou  quatre  fortes  dents  ; 

S.  capillaris  (A.  MQller,  1889),  du  mouton  et  de  la  chèvre.  Spicules 
dentés  en  scie,  longs  de  140  à  150  [l  ; 

S.  sagitiatus  (A.  MùUer,  1890),  du  cerf.  Spicules  longs  de  330  (a  , 
organes  accessoires  de  33  p.; 

S.  abilrusus  (Raill.,  1898),  du  chat.  Spicules  longs  de  100  à  130  (a  ; 

S.  unciphorus  n.  sp.,  du  mouton  et  de  la  chèvre.  Spicules  longs  de 
250  à  260  {I,,  pectines,  à  extrémité  arrondie  et  hirsute;  organes  acces- 
soires recourbés  en  crochet^  mesurant  d'une  extrémité  à  Tautre  50  à 
65  hl; 

S.  ocreatus  n.  sp.,  du  mouton  (Algérie).  Spicules  longs  de  290  à  330 [a, 
pectines,  à  extrémité  bi6de  ;  organes  accessoires  en  forme  de  boUe^ 
mesurant  70  à  75  fx. 

IV.  —  Hœmosirongylus  n.  g.  Nous  constituons  ce  nouveau  genre 
pour  le  Strongylus  vasorum  Baillet,  1866,  du  cœur  droit  et  des  artères 
pulmonaires  du  chien,  dont  les  affinités  sont  nettement  du  côté  des 
Strongles  de  l'appareil  respiratoire. 


Le  chlorure  d'éthylb  dans  le  sang  au  cours  de  l'anesthésie, 
par  L.  Camus  et  Maurice  Nigloux. 

La  répartition  du  chlorure  d'éthyle  dans  l'organisme  au  cours  de 
Fanesthésie  est  intéressante  à  connaître  non  seulement  parce  que  cet 
anesthésique  est  employé  en  clinique,  mais  encore  parce  que  son  point 
d'ébullition  (12'*5)  est  assez  éloigné  de  ceux  des  anesthésiques  (chloro- 
forme 60^8  et  éther  35''6)  pour  lesquels  cette  étude  est  déjà  faite.  Nous 
avons  d'abord  recherché  les  limites  de  ses  variations  dans  le  sang  en 
appliquant  la  technique  précédemment  décrite  (1). 

Les  expériences  ont  été  faites  sur  le  chien  que  nous  avons  soumis  dans 
des  conditions  variées  aux  inhalations  de  vapeurs  de  chlorure  d'élhyle; 
tantôt  les  animaux  ont  respiré  des  mélanges  titrés  de  chlorure  d'éthyle 
et  d'air  ou  d'oxygène  préparés  à  l'avance  dans  le  gazomètre  annulaire 

(\  )  Voir  les  notes  du  précédent  Compte  rendu  des  séances  de  la  Société  de 
Biologie,  p.  689  et  692. 

BiOLoan.  Gomptii  rinous.  «*  1907.  T.  LXIII.  Sa 
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de  L.-G.  de  Saint- Martin,  tantôt  une  partie  de  Tair  d'inspiralioB  a 
ftimplenient  barbolté  dass  le  oblomre  d'étkyle  liquide,  lantAt  eafin  nous 
avons  soumis  les  aniinauK  à  Tabeoifilkm  jM^*  ^^  moios  rapide  de 
apeuré  de  cblorare  d'èibyte  pur  en  employaiil  un  maeque  analogue  à 
eelui  queTuD  de  noue  a  imaglué  pour  l^âuealhéele  de  courte  durée  eliex 
rhomme  (i). 

Daaa  les  cas  de  nélaugee  lilréo  de  eblorure  d*élliyle  el  ë'aiir  ou 
d'oxygène,  mélanges  dont  le  titre  ei  eblcnrure  d^éthyle  a  Tarie  entre  18 
ei  30  p.  iOQ  en  Tolume)  noua  avons  enregislré  le  rythme  resq^iiraloire 
et  la  quantité  de  gaz  employée,  de  sorte  que  nous  avons  pu  élaklîr 
d'une  part  la  courbe  de  eonsominalion,  el  d'autre  pari  eelle  du  ehlorure 
d'élbyle  trouvé  dans  le  sang  (2). 

Fénéèwaiwm  étm  tUê^furt  i^éékjfh  dans  k  Mnf.  —  Quand  en  exaint»e 
les  réauhals  de  nos  dosages  on  esl  tout  de  suite  frappé  de  la  rapidVVé 
avec  laquelle  le  sang  fixe  le  chlorure  d'étbyle.  Cette  absorption  rapide 
0€Jneide,  du  reste,  avee  Fi^pparttioa  très  brusque  des  symptômes  de 
Taneslbésie.  Nos  graphiques  montrent  que  la  venlilalion  et  le  litre  èes 
mélanges  ont  ici,  comme  dans  le  cas  du  chlorofora^e  (^),  une  grunde 
influence. 

Amc  tmes^hémfU0.  —  Malgré  une  anesihésie  en  généru)  assez  lupiAe, 
I^Ottâ  avons  en  multipliant  les  dosages  pu  faire  eojbneider  nés  pvisee  ée 
sang  avec  le  moment  de  la  disparition  des  phénomènes  de  sensibiHlé^ 
Dans  la  plupart  des  cas,  quand  la  disparition  delà  sensibilité  cornéenne 
se  produit,  on  trouve  dans  le  sang  arlériel  une  quantité  de  chlorure 
d'éthyle  voisine  de  25  milligrammes  pour  100  centimètres  cubes  de 
sang,  tes  analyses  pratiquées  sur  le  $anK  p^i^^^^V^I  Is  pbase  d'éUmina- 
tion  conduisent  au  même  résultat. 

Si  Ton  examine  les  chiffres  obtenus  quand  les  anknaux  sont  dans  la 
phase  d'anesthésie  confirmée,  on  constate  de  grandes  variations.  Suivant 
la  technique  employée  pour  Tadministration  de  Tanesthésique  et  suivant 
la  durée  de  Texpérience,  les  quantités  de  chlorure  d'éthyle  peuvent 
osciller  entre  30  ei  80  milligrammes  pour  100  centimètres  cubes  de 
sang;  il  n'est  même  pas  impossible  de  trouver  des  proportions  beaucoup 
plus  grandes.  Les  analyses  des  échantillons  de  sang  prélevés  simulta- 


(i)  L.  Camus.  Appareil  poux  aiibesthésie  gé«iérale  de  sonsle  darée  par  le 
cWaviu>  d'étkyVe  et  les  carias  aBi^log«ea.  tulUtm  <k  VA^smiémU  ds  4C^om^, 
3f  sé^ie,  t,  J.V,  p.  542-545;  H  mû  1906. 

(2)  Les  giaptiiq^ues  sont  reproduits  dans ujx  mémoire  qui  paraîtra  prochai- 
nement dans  le  Journal  de  physiologie  et  de  pathologie  générale, 

(3)  Tissot.  Etude  des  conditions  qui  régissent  la  pénétration  du  chloroforme 
jusqu'au  sein  des  éléments  anatomiques  pendant  l'anesthésie.  Jvumai  de 
physiologie  et  de  pathologie  gcnéraley  1906j  VIII,  p.  417-42^. 
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sémeol  dans  rartère  et  dans  la  veine  d^anifnaox  qm  oat  une  ra^piralioti 
soff^nte  monlreDl  que  le  sang  artériel  est  plun  riche  en  chlorttrt 
d'élbyle  que  le  eang  TetnetR. 

D0$e  mariellê.  —  La  reeherehe  de  la  qtiafttilé  de  ehlorure  d*élbyle  qni 
se  troQve  daos  le  sang  aa  momeol  de  la  mc^  ne  e<mdaiE  ft  atfctfo 
résollal  préeie.  Tantôt  lee  anhnaiix  mettrent  aree  tifie  prcyporticm 
deC^HXI  dans  le  eaog  voisine  de  45iiifflligraintne9poQr  l(X>  ceoHinètfes 
cubes,  et  parfois  avec  «œ  qnaiitilé  pïtfê  de  quatre  foi»  piM  forte. 

Cm  grandes  différeoeee  aost  due»  aux  ïnùueneen  de  tiomhrettÊes 
ceadîlioDa  expérlmefttales  :  aa  mode  d^admifyi^rariofi,  A  k  dc^e  de 
Yexpéfïemee^  ao  titre  d«  mélange  re»^é,  h  VélHî  parifcerlieff  âtt  système 
mrwemx  et  de  Tapparefl  cardiaque^  atf  lAornenf  de  TaifeffthésFie.  La  mort 
est,  en  définitive,  due  à  des  causes  multiplet  et  90tfveftf  Fe  ehlortrre 
d'éthyle  n'intervient  qu'indirectement.  Dana  les  expériences  faites  avec 
les  mélanges  titrés  les  troubles  de  la  tespiration  sont  très  fréquents;  on 
voit  le  plus  habituellement  le  rythme  respiratoire  s'accélérer,  on  constate 
UDepolypnée  toxique  avec  diminution  de  l'ampli tude  des  mouvements 
respiratoires.  La  mort  dans  ces  cas  est  due  à  l'insuffisance  du  fonction- 
nement de  Tappareil  respiratoire  et  la  quantité  de  chlorure  d'éthyle 
trouvée  dans  le  aaog  p««l  être  relativenieDl  faiMo.  Oo«»d  on  provoque 
une  aneslhégie  rapide  en  faiaavi  re&pirtt  «vee  le  mmsqae  des  vapeurs 
de  chlorure  d'éthyle  non  mélangées  d'oxygène  ou  d'air,  on  peut 
faire  passer  momentanément  dans  le  sang  des  quantités  considérables 
de  C*ttXl,  Mit  par  tJUfmpie  900  ■nUigmiRake»  pavr  i6l>  eentimpètres 
cake»;  éa»»  ces  cas  l'organinne  aon  e«e«re  inpvégivé  d'ai«e»llié9^pi« 
M  débarraaaer%  en  pm»  de  tcmp»  de  eette  dose  tosique  si  l'on  tiBure 
«te  ventilalioft  an^saïkie.  A  la  vérité^  ka  amoMmx  dve«  tesquéi»  mm^ 
«voft»  cottdtaté  de  teUea  propovfioB»  de  C'B^Cl  avaient  eeasé  ^  re»^ 
pirer  et  leur  circulation  était  fértesieiik  raleotie,  nniffl  Ha  éw%  p»  èlre 
ramenéa  rapidement  à  la  vie  pat  qaelqves  fiaouvenn^ts  de  reapirstion 
artificielle. 

En  résumé,  on  ne  peut  pas  parler  de  dose  miorteite  danr»  le  sang 
sans  préciser  les  autres  condi^FOii*  expérimentales.  Le  chlorure  d'éthyle 
est  un  corps  qui  s  élimine  très  facilement  el  tme  proportion  même  très 
forte  dans  le  sang  peut  ne  pas  impressionner  gravement  les  organes 
les  plus  essetrtieb  h  la  vie.  La  *>se  m^orfcffc  du  cftlorore  <f  étfiyle  doit 
être  déterminée  pour  le  bulbe,  ou  pour  le  cœur  dans  des  conditions 
nettement  précisées. 

De  semblables  considérations  ont  été  faif<îs  refafiveniônC  à  la  dose 
mortelle  de  chloroforme  et  d'éther  dan»  le  sang;  toutefois  les  propor- 
lions  de  ces  asesthésiques  an  ntoment  de  la  mort  oseiilent  moins^  touies 
eoftdîtioiui  étant  égale»  é'aÂUeusss  ^atce  qfàe  l'éknmatiéa  de  ees  eofps, 
de  faible  volatilité  par  rapport  à  eelte  du  cWSerare  d'étfcrjrîe,  est  begw- 
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coup  plus  lente  (1;.  Cest  celte  différence  dans  la  rapidité  d'élimination 
qui  fait  que  1  introduction  brusque  d'une  grande  quantité  de  chloro- 
forme dans  le  sang  est  beaucoup  plus  dangereuse  que  celle  d'une  forte 
proportion  de  chlorure  d'éthyle.  Des  quelques  chiffres  que  nous  don- 
nons ici,  et  qui  sont  le  résumé  de  nombreuses  expériences  dont  noos 
publierons  prochainement  les  prot<)coles,  il  résulte,  en  effet,  qu  il  est 
possible  de  faire  passer  temporairement  dans  le  sang  une  quantité  de 
C'U'Cl  six  à  huit  fois  supérieure  à  celle  juste  suffisante  pour  produire 
Fanesthésie  quand  Tabsorplion  se  fait  lentement. 

Au  point  de  vue  pratique,  on  peut  donc  espérer  avoir  les  plus  grandes 
chances  d'éviter  de  graves  accidents  avec  cet  anesthésique  si  Ton 
prend  soin  d'en  graduer  l'absorption  et  si  Ton  se  souvient  que  dans 
les  cas  d'intoxication,  même  brutale,  la  respiration  artificielle  Jouit 
d'une  efficacité  exceptionnelle. 

[Travail  du  laboratoire  de  Physiologie  générale 
du  Muséum  (T Histoire  naturelle.) 


A  PROPOS  DES   LOIS  DE  L'eXCITABILITÉ   PAR  LA  LUMIERE   (2). 

11.   —  Du  CHANGEMENT  DE  SIGNE  DU   PHOTOTROPISME  EN  TANT  QUE 
MANIFESTATION  DE   LA   SENSIBILITÉ  DIFFÉRENTIELLE, 

par  Georges  Bohn. 

Les  formules  générales  applicables  aux  réactions  totales  de  l'orga- 
nisme n'ont  pas  la  même  allure  que  les  lois  qui  régissent  les  réactions 
du  nerf  ou  du  muscle  vis-à-vis  d'excitants  isolés.  Je  fais  connaître 
dans  cette  note  une  loi  qui,  quoique  relative  à  une  réponse  totale  de 
l'organisme,  parait  d'une  grande  précision.  Cette  loi  est  établie  sur  de 
nombreux  faits,  nouveaux  à  ma  connaissance. 

Loeb  a  établi  (voir  p.  545)  d'une  façon  très  nette  une  distinction  qui 

est  capitale  dans  l'étude  des  réactions  vis-à-vis  de  la  lumière,  et  aussi 

des  autres  excitants  : 

r  =  /*  (i)  =  tropisme 

:  sensibilité  différentielle. 


-K^)=' 


Or,  en  étudiant  chez  de  nombreux  animaux  des  réactions  : 

j'ai  été  conduit  à  la  loi  suivante. 

(1)  Tissot.  Comptes  rendus  de  la  Société  de  Biologie,  1906,   LX,  195-198.  — 
Maurice  Nicloux,  même  recueil,  1906,  LX,  p.  144,  etLXI,  p.  728. 

(2)  G.  Bohn.  Le  retour  progressif  à  l'immobilité  après  une  sUmnlation 
mécanique.  Société  de.Biologie,  14  décembre  1907. 


Digitized  by 


Google 


SéANCB  DU  21   DÉCEMBRE  757 


Chez  les  animaux  gui  préitenient  un  phototropisme  positifs  toute  varia- 
tion négative  (diminution)  de  Véclairement^  portant  sur  toute  Vétendue  du 
champ  lumineux^  tend  à  produire ^  immédiatement  ou  après  un  arrêt  plus 
ou  moins  prolongé^  le  changement  de  signe  du  phototropisme;  chez  les  ani- 
maux qui  présentent  un  phototropisme  négatif,  c'est  une  variation  positive 
{augmentation)  qui  a  le  même  effet  ;  la  tendance  provoquée  par  la  varia- 
tion de  Véclairement,  dans  Vun  et  Cautre  cas,  peut  se  réaliser  complète- 
ment ou  incomplètement  (une  seule  rotation  de  180  degrés,  rotations 
successives,  oscillations  régulières  ou  irrégulières). 

Voici  quelques  exemples  de  l'application  de  cette  loi  : 

A.  —  Animaux  en  train  de  nager.  1°  Des  larves  de  Seiche  qui  viennent 
d^éclore  ont  un  phototropisme  positif  très  marqué;  dans  une  cuve  de  verre, 
elles  nagent  toutes  vers  la  fenêtre  du  laboratoire;  soudain  un  obscurcis- 
sement général  se  produit  :  les  larves  font  volte-face  et  fuient  la  fenêtre.  Si 
la  variation  d'éclairement  est  très  intense,  les  larves  peuvent  effectuer  sur 
elles-mêmes  plusieurs  tours;  si  la  variation  est  très  faible,  il  y  a  une  simple 
déviation  de  la  trajectoire  (1). 

2^^  Les  Calmars  peuvent  nager  en  avançant  ou  en  reculant;  une  diminution 
de  réclairement  détermine  fréquemment  une  rotation  de  180  degrés,  la 
marche  se  poursuivant  ensuite  vers  le  même  but  qu'au  début  :  mais  les  yeux 
regardaient  la  lumière  et  ils  sont  dirigés  maintenant  vers  Tombre  (inédit). 

3°  Des  Harpacticus  fUlvus  Fischer  nagent  dans  un  cristallisoir  et  peuvent 
former  un  rassemblement  à  chacune  des  extrémités  du  diamètre  ab  perpen- 
diculaire à  la  fenêtre,  surtout  à  Textrémité  b  la  moins  éclairée;  une  fois 
Téparpillement  produit  dans  la  cuvette  (voir  note  précédente),  il  suffit,  pour 
déterminer  de  nouveau  les  rassemblements  en  6  et  en  a,  soit  de  diminuer 
brusquement  Téclairement,  soit  de  l'augmenter  brusquement.  Il  faut  noter 
qu'au  même  instant  il  y  a  des  individus  qui  présentent  un  phototropisme 
positif  et  d'autres  qui  ont  un  phototropisme  contraire  (2). 

B.  —  Animaux  en  train  de  marcher,  4*  Des  Acanthia  leetularia  se  dirigent 
vers  le  coin  le  plus  obscur  d'une  chambre;  subitement  on  illumine  celle-ci 
au  moyen  d'une  lampe  placée  en  arrière  des  Insectes  en  marche  :  ceux-ci  se 
retournent  et  font  ainsi  face  à  la  lumière  qu'ils  k  craignent  »  tant.  La 
réponse  a  porté  à  faux,  mais  la  loi  est  observée  (3). 

5<^  Une  diminulion  d'éclairement  intense  peut  entraîner  chez  le  Carcinus 
nœnas  une  rotation  en  diamètre  de  cercle  de  180  degrés  (4).  Si  la  réaction  est 

(1)  G.  Bohn.  Intervention  des  réactions  oscillatoires  dans  les  tropismes. 
Congrès  de  Reims,  août  1907. 

(2)  G.  Bohn.  Impulsions  motrices  d'origine  oculaire  chez  les  Crustacés. 
Institut  psychologique,  1905. 

(3)  G.  Bohn.  Sur  le  phototropisme  de  l'Acanthia  leetularia.  Adaptation  des 
réactions  phototropiques.  Société  de  Biologie,  10  et  17  mars  1906. 

(4)  Voir  G.  Bohn.  Mouvements  rotatoires  d'origine  oculaire.  Société  de 
Biologie,  15  avril  1905. 
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inconsUate,  il  faot  reourquar  quê  ebaz  c«  Crabo  le  sigoe  du  pbototr<»pi«fne 
Q*e8t  pas  bien  défiDî. 

C.  -^  Antm^udr  en  iram  ds  tâmpêr.  6^  J'ai  déerit  récemment  le  cbangemaot 
de  ligne  du  phototropisme  cbe;  las  BranebelUoiu»  à  la  suite  d'une  rariatioi»  de 
réclairemeot  (i);  le  signe  de  la  sensibilité  différentielle  cbange  en  môme 
temps  que  celui  du  phototropisme,  comme  le  veut  la  loi. 

1^  Une  LiUorina  rudîB,  pendant  la  période  où  elle  a  un  phototropisme 
peu  intense,  est  placée  dans  un  laboratoire  devant  une  fenêtre  :  elle  s*éIoigne 
de  la  fenêtre;  sf,  au  moment  où  elle  vient  à  passer  dans  le  voisinage  d'an 
écran  blanc,  vers  lequel  elle  tend  à  s'approcher  (légère  inflexion  de  la  trajec- 
toire), tout  le  laboratoire  s'obscurcit  (nuages  qui  passent  devant  le  soleil 
éclairant  indirectement  le  laboratoire),  immédiatement,  tout  en  continuant  à 
fnir  dans  la  même  direction  générale,  la  Liltorine  est  repoussée  par  Técran. 
Ainsi  se  naanifeste  la  tendance  au  changement  de  eigne  du  pbototropisioe. 
L'animal  ne  reprend  en  général  son  équilibre  qu^après  une  série  d'oscil- 
lations (9). 

8«  Une  Asteriai  rubens  roule  contre  la  paroi  d'un  cristallisair;  une  variation 
d'éclairement  appliquée  eonveuablement  produit  le  obangemeut  de  sens  do 
la  roUtion  (3). 

D.  —  Animaux  fixés,  9°  La  colonne  d'une  Aiptatia  erythrochila  Fischer  est 
dirigée  vers  la  lumière;  une  diminution  brusque  de  Téclairement  entraîne  des 
mouvements  oscillatoires  qui  peuvent  aboutir  à  une  orientation  eontraire 
[Inédit  (4)]. 

Ë,  —  Animausp  lubicoles,  iO^  Un  Annelide  tubicole  se  rétracte  dans  son 
tube  sous  rinfluence  d'une  diminution  de  l'éclairement.  [Fait,  celui-là,  bien 
connu,  sur  lequel  Loeb  a  établi  sa  sensibilité  difTérenlieile.] 

Dans  tous  ces  exemples,  Teffet  de  la  variation  de  réclaireroent  est 
une  impulsion  rotative.  Il  y  a  une  exception  cependant  :  celle  du  dernier 
cas  signalé  ;  l'animal  tubicole  qui  ne  peut  se  retourner  que  pônibleaieot 
[j'ai  observé  parfois  ce  retournement  (5)J  renverse  tout  simplement 
le  sens  de  ces  ondes  locomotrices. 

La  loi  énoncée  plus  haut  se  présente  donc  comme  très  générale.  Les 

(1)  G.  Bohn.  Les  tropismes»  la  sensibilité  différentielle  et  les  associations 
cbes  le  Urancbellion.  Société  de  Biologie,  30  novembre  1907, 

(2)  G.  Bohn.  Attractions  et  oscillations  des  animaux  marins  sous  l'iniluence 
de  la  lumière.  Institut  psychologique,  1905. 

(9)  G.  Bohn.  Sur  des  mouvements  de  roulement  influencés  par  la  lumière. 
Société  de  Biologie,  24  no/embre  i906.  —  Voir  aussi  (2).  —  Les  essais  et  les 
erreurs  chez  les  Étoiles  de  mer  et  les  Ophiures.  Institut  psychologique  (à  Tim- 
pression). 

(4)  G.  Bohn.  Les  états  physiologiques  des  Actinies.  Institut  psychologique, 
1907. 

(!i)  G,  Bohn  :  Altitudes  et  mouvements  des  Annélides.  Annales  des  sciences 
naturelles,  1906. 
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6EeeptioDi  no  font  qu'apparentes  et  peuvent  a'expUquer  asaex  facilement 
quand  on  lient  compte  àen  remarques  euivantefi  : 

l*"  Il  e'agii  d*ttne  tendance  au  changement  de  signe  dd  phototropisme. 
Cette  tendance  peut  se  réaliser  à  diver9  degrés  et  de  diverses  manières^ 
rimpnlsion  rotative  ayant  h  se  combiner  à  d'autres  impulsions  de 
ranimai  (en  avant  dans  la  marche,  oscillante.*.)  parfois  prédominantes. 

8*  U  faut  avoir  soin,  quand  on  vérifie  la  règle  des  signes  (variation  — 
dans  tropisme+i  variation  +  dans  tropisme  ^)»  de  tenir  compte  des 
wsriaiùms  possibUs  du  signe  du  phototropisme  chez  un  même  animal 
(Yoir  Branchellion)  ;  parfoia  ees  variations  sont  oscillantes  (Littorines 
en  grande  marée)* 

Pour  appliquer  convenablement  la  loi  énoncée  dans  cette  note,  il  faut 
donc  connaître  d'autres  lois  que  je  chercherai  à  établir  relativement  à 
la  composition  des  impulsions  chez  un  animal  et  aux  oscillations  vitales* 
Toutefois  (^%  observations  ne  sont  utiles  que  dans  certains  cas 
complexes;  le  plus  souvent  la  loi  est  d'une  application  facile. 

Je  voudrais,  pour  terminer,  Texprimer  sous  une  autre  forme  :  dans  un 
champ  lumineux,  les  animaux  phototropiques  suivent  fatalement,  en 
quelque  sorte,  dans  un  sens  déterminé,  certaines  lignes,  «  lignes  de 
force  »»  de  I^eb,  et  ceci  tout  aussi  bien  par  exemple  pour  Téclairement 
moyen  E'  que  pour  Téclairement  E,  Mais  pendant  1^  variation  d'éclairé^ 
ment  E-E',  les  animaux  tendent  ^  se  retourner  sur  les  lignes  de  force 
pour  les  suivre  momentanément  dans  le  sens  opposé  ;  alors  ils  peuvent 
sortir  des  lignes  de  force,  dévier  pendant  un  certain  temps;  les  tr«ûcc« 
toires  tracées  par  les  animaux  ne  se  superposent  plus  exactement  aux 
lignes  de  force,  et  parfois  la  trsgectoire  constitue  une  ligne  sinueuse  qui 
admet  pour  axe  la  ligne  de  force  correspondante. 

Beaucoup  des  prétendus  essais  de  Jennings  trouveraient  leur  expli- 
cation en  appliquant  la  loi  que  j'ai  fait  connaître. 


Le   aONDAGE   DB   L'BSTOMAG   a    L*ÉTAT   NOAMAL  et    pathologique    GONTaÔLÊ 
PAR  iA  RADIOSCOPIE  SUR  LE  VIVANT, 

par  KûuÉ  (de  CbtUel-Guyon). 

Technique.  *-  Radioscopique  ordinaire  avec  ch&ssis  porte-ampoule, 
genre  Béclère,  et  diaphragme  sont  indispensables  pour  une  bonne  obser- 
vation. Le  malade  doit  déjà  être  plus  ou  moins  dressé  pour  le  lavage  de 
Testomac  et  donc  familiarisé  avec  la  sonde,  car,  opérant  dans  Tobscurité, 
il  pourrait  se  présenter  des  accidents. 

Les  sondes  simples,  au  mercure  ou  au  bismuth,  peuvent  être 
employées. 
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Pour  certains  détails  la  sonde  mercurielle,  par  sa  flexibilité,  se  coin* 
parant  à  celle  d'un  serpent  rampant,  est  préférable,  pour  la  pénétration 
facile  à  travers  des  sténoses;  mats  elle  a  les  défauts  de  ses  qualités;  par 
sa  lourdeur  elle  déforme  Torgane. 

Dans  Yestomac  normal^  la  sonde,  après  avoir  passé  le  cardia,  se 
dirigeant  légèrement  à  gauche  de  la  ligne  médiane,  pénètre  jusqu'à  un 
point  variable  d'après  Tinclinaison  de  la  grande  courbure;  plus  loin 
encore,  en  allant  avec  sa  pointe  sous  le  pylore,  elle  se  relie  avec  la  con- 
cavité de  la  grande  courbure,  de  telle  façon  qu'elle  décrit  un  segment  de 
cercle  à  concavité  dirigée  à  droite  et  en  haut. 

Exceptionnellement,  la  sonde  (et  cela  arrive  plus  facilement  avec  la 
sonde  de  mercure)  traverse,  par  des  raisons  à  étudier  dans  le  cas  parti- 
culier, mais  peut-être  par  une  contraction  brusque  et  momentanée  de  la 
petite  courbure,  la  sonde,  disons-nous,  traverse  plus  ou  moins  oblique- 
ment la  cavité  stomacale,  décrit  une  courbe  à  concavité  dirigée  à  gauche 
et  en  haut,  s'adaptant  à  la  grande  courbure,  et,  arrivée  au  cul-de-sac 
phrénique,  s'incurve  à  droite  en  allant  vers  le  pylore.  Elle  croise  sur  ce 
parcours  la  branche  descendante  de  la  sonde,  et  arrive  au  pylore,  en 
longeant  la  petite  courbure. 

A  l'état  pathologique,  qu'il  s'agisse  de  ptôse  ou  de  dilatation  plus  ou 
moins  avancée,  la  sonde  parcourt  encore  le  même  chemin  qu'à  l'état 
normal.  Mais  s'il  s'agit  de  déformation  de  l'estomac  comme  celui  par 
exemple  de  l'estomac  en  sablier,  que  cela  soit  un  estomac  biloculaire 
bénin  ou  néoplasique,  la  sonde  a  une  marche  capricieuse  ou  obligatoire, 
d'après  les  circonstances,  mais  elle  a  souvent  une  tendance  à  prendre  la 
route  que  nous  avons  désignée  comme  exceptionnelle  pour  l'estomac 
normal.  Elle  tourne  donc,  dans  ce  cas,  à  gauche,  et  s'incurve  en  haut  en 
formant  un  arc  de  cercle  à  diamètre  généralement  étroit  ou  encore  en 
formant  un  anneau  complet. 

Là  direction  inverse  de  la  marche  de  la  sonde  semble  être  encore 
beaucoup  plus  la  règle,  quand  il  s'agit  de  néoplasmes,  ou  dlnduration 
inflammatoire  ou  cicatricielle  due  à  un  ancien  ulcère  de  la  petite  courbure, 
ou  même  quand  il  y  a  une  saillie,  un  recul  provoqué  par  une  tumeur 
para-stomacale  des  voies  biliaires  ou  de  la  région  du  petit  épiploon 
gastro-hépatique.  Il  suffirait  que  la  petite  courbure  ait  changé  de  densité, 
en  devenant  plus  ou  moins  rigide,  ou  bien  qu'elle  ait  eu,  dans  sa  paroi 
même  ou  par  un  corps  avoisinant,  les  moyens  de  formation  d'un  éperon, 
pour  que  la  sonde,  glissant  sur  cet  éperon,  amorce  la  chute  (terme  assez 
justiciable  à  la  sonde  au  mercure)  à  gauche,  et  oblige  le  tournant  initial 
à  gauche. 

Cette  étude  a  une  valeur  scientifique,  et  elle  peut  aussi  suggérer  au 
clinicien  des  recherches  particulières.  En  effet,  on  doit  d'ores  et  déjà 
diriger  les  observations  vers  l'étude  du  diagnostic  d'un  estomac  en  sablier 
véntable  ou  fonctionnel,  ou  bien  d'une  déformation  de  la  petite  courbure, 
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soit  de  la  paroi  elle-même  ou  ayant  comme  point  de  départ  une  cause 
extérieure. 

L'observation,  après  un  repas  au  bismuth,  complétée  peut-être  par 
rinsufflation  à  travers  la  sonde  même  et  Texamen  du  chimisme  stomacal 
et  de  sa  motilité,  nous  éclaireront  sur  la  localisation  inlra  ou  para-sto- 
macale, en  éliminant  la  possibilité  d'une  affection  organique  ou  fonction- 
nelle de  Testomac,  et  en  faisant  pencher  toutes  les  probabilités  vers 
une  cause  extra-stomacale  (1). 


Influence  de  la  concentration  en  peptone  des  milieux 

SUR  LE  pouvoir   PROTÉOLYTIQUE  DE  LA  BACTÉRIDIE   CHARBONNEUSE, 

par  G.  Malpitano  et  M*"*  E.  Lazarus. 

Les  cultures  des  bactéridies  charbonneuses,  dans  des  solutions  de 
peptones  différemment  concentrées,  sont  d'autant  plus  riches  que  la 
concentration  est  plus  grande  ;  cependant,  le  pouvoir  protéolytique  des 
liquides,  séparés  des  corps  microbiens, diminue  avec  la  concentration  en 
peptone. 

En  parlant  d*une  solution  de  5  grammes  de  peptone  Defresne  dans 
100  centimètres  cubes  d'eau  additionnée  de  5  centimètres  cubes  NaOH,N 
on  préparait  des  dilutions  successives;  20  centimètres  cubes  de  ces 
milieux  stérilisés  dans  des  boites  Roux  étaient  ensemencés  avec  une 
culture  de  dix-huit  à  vingt-quatre  heures  de  Bacilluâ  anthracis  isolé 
du  sang  d'une  vache  charbonneuse,  et  cultivé  depuis  une  année  environ 
dans  des  milieux  ordinaires.  Après  trois  à  quatre  jours  à  36  degrés,  on 
récoltait  les  cultures  et  on  séparait  par  centrifugation  les  corps  micro- 
biens. Les  liquides  diaslasifères,  décantés  et  additionnés  de  quelques 
gouttes  de  toluol,  servaient  pour  évaluer  le  pouvoir  protéolytique.  Les 
corps  microbiens  chauffés  à  110-115  degrés  recueillis  sur  des  filtres 
tarés  étaient  pesés  après  dessiccation  à  poids  constant.  Par  exemple  : 

Concentration  en  peptone  pour  100  centimè- 

trei  cubes 5 

Poids  des  corps  microbiens  en  mlUf grammes.  15,5 

Pouvoir  protéolytique  en  miUimètres  (2)  .  »  .  1 

(1)  Le  matériel  scientifique,  pour  ces  études,  nous  a  été  facilité  par  M.  le 
D'  JoUasse,  médecin  en  chef  de  Thôpital  Saint-Georges,  de  Hambourg,  à  qui 
nous  tenons  à  témoigner  notre  reconnaissance. 

(2)  Le  pouvoir  protéolytique  est  exprimé  en  millimètres  qui  représentent 
la  longueur  d*un  cylindre  de  gélatine  à  25  p.  100,  solide,  contenu  dans  un 
tube  d'un  millimètre  de  diamètre,  dissous  au  bout  de  quarante-huit  heures 
à  la  température  du  laboratoire.  Comptes  rendus  de  la  Société  de  Biologie, 
9  janvier  1904. 
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Deux  cents eenliroètres  cube»  deësolulions  de  peptose  en  toat  pareilles 
aux  précédentes,  addilionnés  de  6  grammes  de  gélose,  slériMsés  daâ9 
des  boites  Roux,  étaieni  ensemencés  en  surface  aree  une  émulsîofi  de 
eorps  microbiens,  de  manière  à  obtenir  le  déTek)f>pemeiit  en  eoiielie  mû- 
forme.  Ces  cultures  âgées  d'un  jour  éiaieut  racléei»  dans  Tesu  distîHée 
stérile.  Les  émulsioos  ainsi  préparées  éiaienl  miplojrée»  eomme  préeé- 
demmeni  les  cultures. 

Goncentratkm  en  peptones  dans  100  centimètres  cubes.      5 

Poids  des  corp»  microbiens  en  milligrammes 129 

Pouvoir  protéoiytiqne  ea  HÛliimètres 4 

En  nous  adressant  à  d'autres  peptones^  telle  que  les  peplones  Cha- 
poteaut  et  Wilte,  et  à  d'autres  races  de  bactéridies  charbonneuses, 
nous  nous  sommes  assurés  que  rinflnenee  de  la  coacentration  suit  la 
même  règle.  En  opérant  dans  des  conditions  variées,  nous  avons 
constaté  toujours  ce  fait  auquel  on  ne  s'attendait  pas,  qœ  tan  mUeux 
plus  pauvres  eo  rorp»  microbiens  scuftt  pkcs  protécrfytiqiies. 

Premièrement  la  question  s«  posait  de  savoir  si  l'abondance  dcm 
eorps  microbiens  ne  dmngenit  pas  les  eondilions  d'aémtionr  car 
savons  que,  dans  les  cultures  insuffisamment  aérées,  le  pouvoir 
léotytiqne  est  faibie.  Cette  si^ppositton  n'étak  pas  vérifiée. 


Ceaceattatioa  ea  peptoaes  dans  loa  cen- 
timètres cuben .... 

Poids  des  corps  microbiens  en  milli- 
grammes 

FouToir  pr^Molyticfn»  en  mattiaièlre»  .  . 


. ^_^ 

5 

0,5 

Aéré 

Non  aéré 

Aéré      Non  aéré 

25 

t,5 

i             f,5 

»r5 

S 

8             4,5 

On  pouvait  supposer  que,  dans  fcs  solulioas  de  peploae  plas 
centrées,  la  bacléridie  ne  sécrète  pas  tes  makièrts  qaî  so«l  actives 
dans  la  protéoljse,  ou  encore  €(ue  kt  peptoue  oa  les  produits  élaboré* 
par  les  naicrobes  exercent  une  inftuence  défavovable  sur  te  peaveir 
protéolytique  dans  les  conditions  de  nos  mesures. 

Nous  avons  alors  dilué  avec  de  Teau  stédle  les  cultures  em  salnèioa 
à  5  p.  100,  et  inversement  eoncenlré  dans  le  vide  à  ht  lenfératore  êm 
laboratoire  les  cultures  en  solution  à  ^,5  p.  MO. 

5     0,5 

Concentration  en  peptone  pour  lOô  cen- 
timètres cubes ».    Dilué   Non  dilué   Concentré   Non  concaairé 

Pouvoir  protéolytique  en  millimètres  .        0  1.5  15  7 

D'aujtre  part,  les  corps  microbienâ  d'une  culture  à  5  p.  iOQ  séparés 
par  centrifugation  et  émulsionnés   dans   une  solution  de  peptone  h 
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0,5  p.  100  ne  lui  conféraient  pas  de  pouvoir  proléolytique  appréci 
tandis  que  dans  les  mêmes  conditions  les  corps  microbiens  i 
poussé  en  solution  diluée  fournissaient  encore  un  liquide  actif. 

On  voit  donc  que  la  concentration  de  la  peptone  et  des  matière, 
raccompagnent  dans  les  milieux  de  culture  a  une  influence  direct 
V activité  protéoly tique  des  bactéridies. 


Ëlbction  d'un  membre  titulaire. 


Liste  de  présentation. 


Première  ligne. 
Deuxième  ligne 
Troisième  ligne 


M.  Jean  Camus. 

M.  Rabaud. 

MM.  Branca,  Gouttèrb,  André  Mayer,  Ser( 


Nombre  de  votants  :  58. 


Ont  obtenu  : 

MM.  Jean  Camus 38  voix. 

André  Mayi  r. 7  — 

Rabaud  . 7  — 

Branca 2  — 

Sergent.  . 2  — 

coutièrî. 1  — 


Élu. 


Le  Gérant  ;  Octave  Porée. 


Parts.  —  Imprimvrie  de  la  Cour  d'appel,  L.  Marbthbux,  directear,  1,  rue  Cassette. 
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Présidence  de  M.  Giard,  président. 


M.  le  Président  regrette  que  notre  collègue  M.  Laveran,  un  lauréat 
du  prix  Nobel  de  médecine  pour  1907,  ne  soit  pas  présent  à  la  séance, 
pour  lui  adresser  les  vives  Télicilations  de  la  Société  tout  entière. 


M.   le  professeur  J. 
assiste  à  la  séance. 


CouRMONT  (de  Lyon),  membre   correspondant, 


Sur  le  dosage  des  métaux  dans  les  solutions  colloïdales. 

11.  -  Or, 
par  Georges  Rebière. 

Si  on  ajoute  du  cyanure  de  polassium  à  une  solution  d  or  colloïdal, 
stabilisé  ou  non,  on  observe  une  décoloration  complète  du  mélange. 
Cette  réaction  m'a  permis  d'étendre  la  méthode  cyanimétrique  au 
titrage  des  solutions  d'or  colloïdal  électrique  en  même  temps  qu'elle 
m'a  mis  sur  la  voie  d'un  procédé  volumétrique  nouveau,  donnant  avec 
précision  la  teneur  en  or  des  composés  de  ce  métal. 

1°  Action  du  cyanure  de  polassium  sur  les  solutions  de  chhrure  d'or. 

En  ajoutant  à  des  solutions  de  chlorure  d'or  de  concentrations  crois- 
santes 10^^  de  CyK  N/10,  10^^  AzH^,  X  gouttes  Kl  à  i/5,puis  AzO'Ag  x\/10, 
jusqu'à  léger  louche  persistant,  on  constate  que  les  quantités  de  CyK  N/ 10 
consommées  vont  en  croissant  proportionnellement  à  la  concentration 
des  solutions  d'or. 

Voici  les  résultats  obtenus  avec  une  solution  de  chlorure  d'or  à 
1  p.  100  environ  : 


5  ce.        Solution  AuCl*  +  Q.  s. 

10  ce        Solution  AuCP  +  Q.  s. 

15  ce.        Solution  AuCl»  -f  Q-  s. 

20  ce  (1)  Solution  AuCl»  +  Q.  s. 

Les  quantités  de  cyanure  de  potassium  consommées  sont  entre  elles 
comme  les  nombres  i  :  2:  3  :  4,  qui  indiquent  également  le  rapport  des 
concentrations  du  sel  d'or. 

(1)  Pour  cette  dernière  concentration  il  a  fallu  employer  20  centimètres 
cubes  CyK  NVIO. 


CyKN/lO 

consommé 

n«0  peur  BO  cent. 
H«0  pour  50  cent. 
H«0  pour  50  cent. 
H«0  pour  50  cent. 

cubes, 
cubes, 
cubes, 
cubes. 

2  ce  4 
4  ce.  8 
7  ce.  2 
9  ce.  6 
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La  réaction  totale  peut  élFe  formulée  de  la  façon  suivante  : 

2  (AuCl»)  -f  9CyK  -f-  3AzO»Ag  =  2AuCy»  -h  3(AgCy,  CyK)  -|-  :UzO«K  +  6KCI, 

et  Ton  voit  que  i  mol.  CyK  équivaut  à  i/3  mol.  d'or.  La  solution 
titrée  de  cyanure  que  nous  employons  contenant  2/10  de  molécule  par 
litre,  il  en  résulte  qu'elle  équivaut  en  or  à  2/30  de  molécule  et  que  par 
suite 

2   196,6 
1  ce.  CyK  N/10  équivaut  à  j  ïô-ô^  =  0,0131  Au  (Au  =  196,6). 

Pour  vérifier  l'exactitude  de  cette  évaluation,  on  a  pris  5  centimètres 
cubes  d'une  solution  contenant  Ogr.  996AuCl*  pour  100  centimètres 
cubes.  Le  dosage  cyanimélrique  a  indiqué  une  dépense  cyanurée  de 
2  ce.  45,  d'où  la  teneur  en  or  pour  100  centimèti'es  cubes  de  la 
solution  =  20  X  2  ce.  45  X  0,0131  =  0,641. 

Le  dosage  direct  par  pesée  à  l'état  d'or,  après  calcination  du  chlorure 
obtenu  par  évaporation  de  5  centimètres  cubes  de  la  solution,  a  donné: 

Poids  de  la  capsule  -)-  Au ••.•••     10  gr.  237 

Poids  de  la  capsule  vide 10  gr.  205 

Au.  •  •      0  gr.  032 
D'où  ; 

Au  p.  100  -=  20  X  0  gr.  0,032  =  0  gr.  640. 

Il  y  a  donc  concordance  entre  le  dosage  volumétrique  et  le  dosage 
pondéral. 
2**  Dosage  de  Vor  colloïdal  électrique  stabilisé. 

I.  —  50  centimètres  cubes  d'une  solution  d'or  colloïdal  électrique 
stabilisé  que  je  prendrai  comme  type,  sont  évaporés  lentement  à  sec 
La  matière  organique  est  détruite  par  calcination.  On  reprend  le  résidu 
par  quelques  gouttes  d'eau  régale  et,  après  dissolution,  on  complète  le 
volume  à  50  centimètres  cubes  avec  de  l'eau  distillée.  On  neutralise  avec 
une  petite  quantité  d'ammoniaque,  puis  on  ajoute  ensuite  10  "  CyK  N/10, 
10'*^  AzH',  X  gouttes  Kl  à  1/5,  et  on  verse  AzO'Ag  N/iO,  jusqu'à  louche 
persistant.  Il  faut  employer  8  ce  8  de  cette  liqueur.  La  dépense  cya- 
nurée est  donc  de  1"2. 

Donc  :  teneur  en  Au  o/oo  =  1  ce.  2  X  0,0131  X  20  =  0  gr.  314. 

II.  —  50  centimètres  cubes  de  la  solution  type  d'or  colloïdal  sont 
traités  directement,  sans  calcination,  par  10  centimètres  cubes  de 
CyK  N/10.  La  solution  est  complètement  décolorée  au  bout  de  quelques 
minute^.  On  continue  le  dosage  comme  précédemment  et  on  constate 
que  la  dépense  cyanurée  n'est  que  de  0  ce  8. 

La  différence  entre  ce  chiffre  et  le  précédent  provient  de  ce  que  le 
cyanure  de  potassium  réagit  dans  ce  cas,  non  pas  comme  il  le  fait  sur 
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le  chlorure  d'or,  mais  bien  suivant  la  formule  ci-dessous  donnée  par 
Elsner  : 

Au*  4-  *KCy  +  0  +  H«0  =  2AuCy*K  +  2K0H. 

Dans  ce  cas  2  mol.  de  CyK  correspondent  à  1  mol.  Au  (i%,6). 

Ce  qui  veut  dire  que  la  solution  déci-normale  de  cyanure  de  potas- 
sium, telle  que  nous  remployons  dans  ces  dosages,  équivaut  en  or  à 
une  solution  déci-normale  de  ce  métal. 

Par  suite  :  !"  CyK  N/10  équivaut  à  0«01966  Au. 

En  appliquant  ce  nouveau  coefficient,  on  trouve  pour  la  solution 
étudiée  :  Au  Voo  =  20x0,8  X  0,01966  — 0«,3i4,  nombre  qui  concorda 
exactement  avec  celui  que  fournit  le  dosage  indirect  après  transfor- 
mation en  chlorure  d'or. 

Conclusiotis.  — 1**  J'ai  indiqué  une  nouvelle  méthode  volumétrique  de 
titrage  de  Tor  dont  l'exactitude  est  comparable  à  celle  de  la  méthode 
gravimétrique  ; 

2^  J'ai  appliqué  la  réaction  du  cyanure  de  potassium  sur  Tor,  au 
titrage  direct  des  solutions  colloïdales  de  ce  métal. 

{Travail  du  laboratoire  de  Physiologie  de  la  Sorbonne.) 


iNfLlENCE   DE   LA    DIALYSE   ET   DES   SELS   MINÉRAUX   SUR  L'aCTIVITB 
DU   FERMENT  AMYLOLYTIQUE   DE   LA   SALIVE, 

par  E.  GuYÉNOT. 

Je  me  suis  proposé  de  rechercher  si  la  dialyse  modifiait  le  pouvoir 
saccharifiant  de  la  salive,  de  la  salive  humaine  en  particulier  ;  j'ai  opéré 
de  lu  manière  suivante. 

La  salive  fraîche  est  filtrée  sur  une  bougie  adaptée  à  une  fiole  de  Kita- 
sato  stérilisée.  Une  partie  de  cette  salive  est  conservée  (salive  normale); 
l'autre  partie  est  dialysée,  en  présence  d'eau  parfaitement  distillée, 
dans  un  sac  de  collodion  stérilisé  à  115  degrés,  à  l'autoclave.  Les  digef- 
tions  artificielles,  dans  lesquelles  salive  dialysée  et  salive  normale  sont 
essayées  concurremment,  durent  de  cinq  à  dix  minutes,  dans  fétuve  à 
40  degrés.  La  digestion  est  arrêtée  brusquement  par  l'immersion  des 
essais  dans  l'oau  bouillante.  L'empois  d'amidon  est  fabriqué  avec  de 
f  amidon  de  pomme  de  terre  ayant  subi  au  préalable  un  lavage  prolongé 
avec  de  feau  distillée.  Cet  empois,  qui  renferme  encore  de  petites 
quantités  de  sels  minéraux,  avant  détre  soumis  à  l'action  des  sahves 
est  stérilisé.  Les  précautions  les  plus  minutieuses  sont  toujours  prises 
pour  que  les  [actions  diastasiques  s'accomplissent  en  milieu  aseptique. 
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Le  sucre  produit  est  dosé  à  Taide  de  la  liqueur  de  Violette  ferrocya- 
nurée. 

I.  —  La  salive  dialysée  est  toujours  moins  active  que  la  salive 
normale:  cette  diminution,  qui  peut  être  considérable,  est  d'autant  plus 
marquée  que  la  dialyse  est  plus  complète. 

BXPéRIE?tCE 

a)  20  cent,  cubes  empois  +  1  cent,  cube  S.  N.  2  gr.  667  de  sucre. 
20  cent,  cubes      —       +1  cent,  cube  S.  D.  0  gr.  023        — 

b)  20  cent,  cubes  —  +1  cent,  cube  S.  N.  2  gr.  471  — 
20  cent,  cubes  —  +1  cent,  cube  S.  D.  (24  heures).  0  gr.  113  — 
20  cent,  cubes      —       -f  i  cent,  cube  S.  D.  (80  heures).  0  gr.  033       — 

Les  chiffres  expriment  les  quantités  de  sucre  pour  un  litre  d'essai. 

Dans  Texpérience  a),  la  salive  dialysée  est  116  fois  moins  active  que 
la  salive  non  dialysée.  Dans  Texpérience  6),  la  salive  est,  après 
24  heures  de  dialyse,  22  fois  moins  active  et,  après  80  heures  de  dialyse, 
75  fois  moins  active  que  la  salive  normale  correspondante. 

Il  est  permis  de  supposer  qu'une  salive  parfaitement  dialysée  n  au- 
rait aucune  action  sur  un  empois  d'amidon  parfaitement  exempt  de 
matières  minérales. 

II.  —  Si  Ton  restitue  à  une  salive  dialysée  un  sel  minéral  approprié 
et  en  quantité  convenable,  cette  salive  récupère  un  pouvoir  saccbari- 
fiant  qui  peut  être  égal,  inférieur  ou  supérieur  —  suivant  les  condi- 
tions —  à  celui  de  la  salive  non  dialysée. 

Les  différents  sels  minéraux  n'agissent  pas  de  la  même  façon.  Leur 
Influence  parait  dépendre  à  la  fois  de  la  base  et  de  Tacide. 

Le  calcium  paraît  être  une  des  bases  les  plus  utiles  au  ferment  sali- 
vaire;  le  potassium  a  également  une  action  favorable,  mais  moindre, 
que  celle  du  calcium;  le  sodium  et  le  magnésium  paraissent  faiblement 
utiles. 

L'action  favorisante  du  calcium  se  produit  lorsque  ce  minéral  se 
trouve  à  l'état  de  chlorure  et  de  phosphate.  A  l'état  de  carbonate  ou  de 
sulfate  il  est  indifférent  ou  nuisible.  Le  potassium  et  le  sodium  sont 
utiles  à  l'état  de  chlorures,  nuisibles  à  l'état  de  carbonates  ou  de  bicar- 
bonates. 

L'addition  de  deux  sels  favorables  (par  exemple,  chlorure  de  calcium 
et  chlorure  de  potassium)  entraîne  une  action  plus  énergique  que  celle 
que  chacun  d'eux  produit  isolément. 

La  matière  minérale-doit  de  plus  être  fournie  en  quantité  défi 
Pour  des  quantités  croissantes  de  phosphate  monocalcique,  par  exemp 
l'activation  de  la  diastase  augmente,  passe  par  un  maximum,  diminue, 
puis  s'éteint.  Si  la  dose  de  sel  minéral  continue  à  croître,  ce  dernier 
devient  nuisible.  La  quantité  optima  varie  pour  une  même  salive  sui- 
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vant  les  sels  minéraux,  et  pour  un  même  sel  suivant  les  différentes 
salives. 

Des  expériences  identiques,  entreprises  sur  la  diastase  de  la  salive 
humaine  préparée  et  aur  la  salive  sous-maxillaire  du  chien,  ont  donaé 
des  résultats  analogues. 

{Travail  du  laboratoire  de  M.  le  professeur  CharbonneUSalle^à  Besançon.) 


Influence  de  l^ingestion  d'indigotine  et  d'acide  sulfo-indigotique 

SLR  L'INDOXYLURIE, 

par  H.  Labbé  et  G.  Vitry. 

I.  —  Continuant  notre  série  d'expériences  sur  le  métabolisme  des 
corps  à  fonction  indigotique  et  à  fonction  sulfo-conjuguée  (1),  nous 
avons  cherché  comment  s'effectuait  le  passage  du  carmin  d'indigo 
(acide  sulfo-indigotique  commercial)  à  travers  la  muqueuse  intestinale 
après  ingestion  dans  des  proportions  déterminées. 

A  un  individu  soumis  préalablement  au  régime  lacté  pendant  une 
période  de  trois  jours,  nous  avons  administré,  pendant  trois  jours  con- 
sécutifs, une  dose  de  0  gr.  10  de  carmin  d'indigo. 

Les  résultats  obtenus,  au  point  de  vue  du  dosage  de  l'indigo  urî- 
naire,  sont  consignés  dans  le  tableau  suivant  : 

(UUSOLLE   N'O   7  ALIMENTATION  INDIGO  INGÉRÉ        INDICAN  URWAWK 

Période  antérieure  (Moy.  de  3  j.).  2  1.  1/2  lait  0  Moy.  0^00367 

Période  d'ingestion  (Moy.  de  3  j.).  2  litres  lait  Os  10  par  j.  Moy.  0K0022a 

Période  suivante  (Moy.  de  6  j.).   .  2  litres  lait  0  Moy.  0^00041 

Période  ultérieure  (Moy.  de  3  j.) .  2  Utres  lait  0  Moy.  0«()0142 

De  ce  tableau,  il  ressort  que,  chez  Thomme,  l'augmentation  de  l'in- 
doxyle  urinaire  sous  l'influence  de  Tingestion  de  sulfo-indigotate  de 
potasse  peut  être  considérée  comme  nulle.  Ces  résultats  confirment  en 
tous  points  une  série  de  résultats  antérieurs  obtenus  par  Tun  de  nous 
en  collaboration  avec  R.  Pépin  (2),  et  portant  sur  deux  femmes  en 
lactation. 

Pour  établir  ce  fait  sur  des  bases  physiologiques  irréfutables,  nous 

(il  ÏI.  Labbé  et  G.  Vitry.  Métabolisme  des  sulfo-élhers  dans  Torganisme 
humain.  Société  de  Biologie,  28  Juillet  1906. 

(2i  H.  Labbé  et  R.  Pépin.  Congrès  de  V  Association  pour  r  avancement  des 
scicnrrs.  Reims,  1907. 
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avoDS  peosé  iDtéressant  de  nous  adresser  à  un  animal  comme  le  lapin, 
qni,  avec  un  régime  normal  convenablement  choisi,  n'élimine  pas 
d'indican  urinaire.  A  un  lapin  pesant  1.920  grammes,  soumis  à  un 
régime  de  400  grammes  de  choux,  et  qui  n'éliminait  pas  traces  d'indican 
urinaire  (1),  nous  avons  fait  ingérer  5  centimètres  cubes  d'une  solution 
aqueuse  de  sulfo-indigotate  de  potasse  contenant  0  gr.  003  de  cette 
substance  par  centimètre  cube,  soit  0  gr.  015  au  total.  Dans  ces  condi- 
tions, le  lapin,  suivi  pendant  quatre  jours,  n*a  pas  éliminé  trace 
d'indoxyle. 

II.  —  Dans  l'intention  de  vérifier  si  la  molécule  indigotique  était  sus- 
ceptible de  se  solubiliser  dans  l'intestin  par  copulation  avec  un  groupe- 
ment sulfurique  ou  par  un  autre  processus  inconnu,  nous  avons  fait, 
en  collaboration  avec  R.  Pépin,  des  expériences  analogues  aux  précé- 
dentes, en  substituant  au  carmin  d'indigo  l'indigotine  insoluble.  Voict 
quelques-uns  des  résultats  obtenus  : 

Sujet  n®  1.  Moyenne  avant  l'ingestion  :  0  gr.  0056  d'indigo  urinaire; 
après  l'ingestion  de  1  gramme  d'indigo  =  0  gr.  007  d'indigo  urinaire. 

Sujet  n*^2.  Alimentation  surabondante;  après  ingestion  de  1  gramme 
d'indigo,  on  trouve  0  gr.  003  d'indigo  urinaire. 

Sujet  n^  3.  Dans  les  mêmes  conditions  d'alimentation,  on  trouve 
0  gr.  002  d'indigo  urinaire. 

Conclusions,  —  L'ingestion  d'acide  sulfo-indigotique  ou  de  ses  sels 
n'est  suivie  d'aucune  élimination  correspondante  d'indican  urinaire;  la 
muqueuse  intestinale  paraît  donc  imperméable  à  ces  formes  d'éthers 
snifuriques  de  la  molécule  indigotique,  et  Tindigotine  elle-même  ne 
rencontre  dans  Hntestin  aucune  substance  capable  de  la  solubiliser  en 
lui  faisant  traverser  la  muqueuse  intestinale. 

[Trauail  du  laboratoire   de  la  Clinique  médicale  Laënnec   :  professeur 

Landouzy.) 


SrR    OrELOUES    CAHACTÈRES   MORPUOLOGIOt'ES   DES   HÉMATOBLASTES, 

par  L.  Nattan-Larrier. 

On  a  récemment  insisté  sur  les  caractères  spéciaux  qu'offrent 
les  bématoblastes  du  sang  de  Thomme,  lorsqu'on  fait  agir  sur  des 
prcpaiations  sèches  des  réactifs  tels  que  le  liquide  de  Romanowski. 
Nous  avons  étudié  un  très  grand  nombre  de  lames  de  sang,  en  les 
soumettant  à  une  coloration  prolongée  par  la  liqueur  de  Gierasa  ou  par 

TH.  Labbé  et  G.  Vilry.  Société  de  Biologie,  7  dt^cembre  1907. 
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le  réactif  de  Leishman  :  nous  avons  ainsi  pu  constater  que  les  hémato- 
blasles  y  présentaient  souvent  des  caractères  morphologiques  très 
intéressants,  car  un  examen  insuffisant  poui^aii  exposer  à  confondre  cet 
éléments  avec  des  parasites  du  sang. 

Formes  ordinaires.  —  La  plupart  des  hématoblastes  possèdent  une 
forme  arrondie  ou  irrégulièrement  ovoïde.  Leur  diamètre  varie  de  2  i* 
à  3  {À  5.  Ils  sont  pourvus  d'un  protoplasme  qui  se  teinte  en  un  gris  vio- 
lacé et  se  creuse  d'une  ou  deux  vacuoles.  Le  centre  de  Télément  est 
parsemé  de  grosses  granulations  qui  se  coloréVit  en  rouge  pourpre.  Ces 
grains,  à  afOnité  neutrophile,  se  réunissent  souvent  en  amas,  mais  ne 
sont  jamais  emprisonnés  dans  une  enveloppe  nucléaire.  Les  hémato- 
blastes sont  parfois  isolés,  mais  plus  souvent  ils  se  groupent  par  amas 
de  cinq  ou  six,  et  quelquefois  ils  forment  une  masse  compacte  de 
20  ou  30  éléments.  Il  n'est  pas  rare  de  voir  un  hématoblaste  se 
rapprocher  d'une  hématie  qui  se  rétracte  en  cupule  à  son  contact;  les 
hématoblastes  peuvent  aussi  se  superposer  à  un  globule  rouge,  qui 
reste  incolorable  au  pourtour  de  Télément. 

Formes  étirées.  —  Les  hématoblastes  présentent  plus  rarement  des 
formes  étirées;  nous  en  avons  fréquemment  observé,  pourtant,  dans 
le  sang  des  anémiques.  Sous  leur  aspect  le  plus  simple,  ces  formes  se 
montrent  comme  un  hématoblaste  sphérique,  que  coiffe  un  mince 
prolongement  conique,  dont  la  longueur  atteint  à  peine  un  quart  de 
celle  de  l'élément;  à  la  base  de  cette  expansion  protoplasmique  se  voit 
souvent  une  grosse  granulation  pourpre.  Lorsque  Tétirement  est  plus 
manifeste,  Thématoblaste  peut  atteindre  7  [a  de  long  et  0  jjl  5  de  large; 
Tune  de  ses  extrémités  est  plus  grosse  et  plus  obtuse,  tandis  que  l'autre 
est  très  effilée.  Le  protoplasma  de  ces  hématoblastes  est  semé  dans  toute 
son  étendue  de  grains  pourpres;  leur  configuration  générale  est  des 
plus  variables  :  ils  présentent  la  forme  de  croissants,  de  virgules,  etc. 

Formes  géantes.  —  Les  hématoblastes,  quelle  que  soit  leur  forme, 
arrondie  ou  étirée,  peuvent  atteindre  des  dimensions  considérables. 
Dans  le  sang  des  anémiques,  nous  avons  trouvé  des  formes  arrondies 
possédant  un  diamètre  de  4  jx,  et  des  formes  étirées  dont  la  longuetir 
atteignait  7  (x  et  la  largeur  i  tx  5;  nous  avons  ainsi  vu  un  hématoblaste, 
disposé  en  S  italique,  dont  les  deux  bouts,  renflés  en  tête  de  serpent, 
contenaient  de  deux  à  trois  vacuoles,  tandis  que  le  protoplasme  de 
l'élément  se  montrait  semé  de  grains  pourpre  dans  toute  son  étendue. 
Ces  formes  géantes  pourraient,  d'ailleurs,  aussi  bien  être  désignées 
sous  le  nom  de  formes  bourgeonnantes  :  on  voit  souvent,  en  effet,  un 
hématoblaste  arrondi  donner  naissance  à  un  long  prolongement 
sinueux,  ou  un  hématoblaste  piriforme  s'allonger,  en  s'étranglant  en 
massue  à  sa  partie  moyenne. 

Pseudo' flagelles,  —  Il  n'est  pas  rare  de  voir  les  formes  étirées,  quelles 
qu'en  soient  les  dimensions  ou  la  configuration,  se  terminer,  à  leur 


Digitized  by 


Google 


SÉANCE  DU  28   DÉCEMBRE  773 


extrémité  la  plus  fine,  par  un  très  mince  filament  protoplasmique.  Ce 
prolongement  se  colore  comme  le  protoplasme  de  Thématoblaste  et  pos- 
sède souvent  à  sa  base  un  gros  grain  pourpre.  Quelques  hématoblastes 
sont  pourvus  d'un  prolongement  à  chacune  de  leur  extrémité. 

Formes  de  désintégration.  —  Les  hématoblastes  arrondis  semblent, 
parfois,  entrer  en  désintégration  ;  leurs  contours  deviennent  irréguliers, 
leurs  vacuoles  s'élargissent,  leur  proloplasma  se  raréfie,  leurs  grains 
pourpres  deviennent  pulvérulents.  L'élément  se  résout,  enfin,  en  un 
amas  de  fins  bâtonnets  ou  de  minuscules  granulations  neutrophiles. 

Nous  ne  voulons  insister,  dans  cette  courte  note,  ni  sur  la  fréquence 
ni  sur  la  valeur  de  ces  diverses  formes  de  Thén^atoblaste.  Nous  ne 
chercherons  à  interpréter  ni  la  nature  des  grains  pourpres  (noyau,  gra- 
nulations neutrophiles,  produits  de  désintégration,  etc.)  ni  celle  des 
pseudo-flagelles.  Nous  nous  contenions  de  montrer,  aujourd'hui, 
combien  il  est  important  de  bien  connaître  la  morphologie  de  Théma- 
toblaste  pour  ne  pas  s'exposer  à  le  confondre  avec  un  parasite  du  sang 
(hématozoaire  du  paludisme,  trypanosome  ou  piroplasme).  Dans  une 
élude  ultérieure,  nous  préciserons  quelques  points  de  ce  diagnostic 
différentiel. 


Adrénaline  et  Purpurine  (Reply  to  M.  R.  Dubois)  (1), 
by  Herbert  E.  Roaf  and  M.  Nierenstein. 

We  wish  to  thank  M.  Dubois  for  drawing  our  attention  to  his  interes- 
ling  paper  «  Sur  le  Venin  de  la  Glande  à  Pourpre  des  Murex  »  (2).  In  our 
note  (3)  we  did  not  attempt  to  give  a  bibliography  of  the  subject  as  the 
literature  is  moslly  concerned  with  other  aspects  of  the  hypobranchial 
gland  than  that  wbich  interested  us. 

Our  évidence  for  comparing  the  exlract  of  the  hypobranchial  gland 
with  the  active  principle  of  the  suprarenal  capsule  was  based  upon 
three  points  :  1°  somewhàt  similar  colour  reactions;  2**  constriction  of 
blood  vessels  when  il  was  perfused  through  the  arteries  of  a  «  pithed  » 
frog;  3*  increase  of  blood  pressure  on  inlra venons  injection  into  a 
rabbit.  Although  we  Iherefore  suggesled  that  Ihe  active  principle 
obtained  from  the  hypobranchial  gland  of  Purpura  lapillus  «  is  allied 
chemically  and  physiologically  to  adrenalin  »,  we  did  not  go  so  far  as 
le  suggest  that  the  funclion  of  the  two  glands  is  similar. 

(1)  Comptes  rendus  de  la  Société  de  Biologie,  t.  LXIH,  p.  636,  1907. 

(2)  Ibid.,  t.  LV,  p.  81,  1903. 

(3)  Journal  of  Physiology,  t.  XXXVI;  Proccedings  of  Phy&iological  Society , 
june  22nd  1907. 
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It  is  hoped  that  further  inTestigatîons,  now  id  progress,  will  give 
more  information  concerning  Ihe  nature  of  the  active  substance  ;  sUli 
we  hâve  already  pointed  out  (i)  (as  had  been  previoasly  observed  t>y 
Letellier)  (2)  that  there  are  two  kinds  of  structure  présent  in  the  hypo- 
branchial  gland  and  that  it  is  not  the  purple  producing  portion  which 
furnishes  our  active  principle. 

The  toxin  found  by  M,  Dubois  apparently  acts  like  the  extracl  of 
suprarenal  capsules  descrîbed  by  Swale  Vincent  (3)  but  we  can  hardly 
understand  how  a  toxin  could  be  injected  into  the  prey  of  Murex  unless 
it  were  connected  with  the  salivary  glands  and  conveyed  by  the  pro- 
boscis. 

Finally  we  hope  some  tiroe  to  bave  an  opportanity  of  seeîng  for 
ourselves  the  eflFect  of  the  extract  obtained  from  Murex  brandaHs,  As  yet 
we  hâve  had  no  opportunity  of  dealing  with  Murex,  just  as  M.  Dubois 
has  apparently  not  studied  Purpura^  and  alsostates  that  he  bas  not  tried 
the  effect  of  his  toxin  on  blood  pressure. 


Les  idées  de  Lamarck  sur  les  foraminifères, 
par  A.  GiARD. 

On  sait  que  les  animaux  du  groupe  actuel  des  Foraminifères  ont  été 
longtemps  rangés  parmi  leç  Mollusques  Céphalopodes.  Dans  Tignoraoce 
où  Ton  était  de  leur  structure  anatomique,  les  ressemblances  prooK)r- 
phologiques  de  leurs  coquilles  avec  celles  des  Mollusques  nautiloïdes 
avaient  conduit  Linné  et  les  anciens  zoologistes  à  les  considérer  comme 
des  représentants  microscopiques  du  genre  Nautilus, 

Ces  connaissances  insuffisantes  ne  pouvaient  satisfaire  un  esprit 
aussi  pénétrant  que  celui  de  Lamarck,  lorsque,  nommé  professeur  aa 
Muséum,  il  entreprit  la  prodigieuse  revision  de  tous  les  groupes  zoolo- 
giques  qui  devait  aboutir  quinze  ans  plus  tard  à  la  publication  de 
VHisloire  nalureUe  des  animaux  sans  vertèbres. 

Un  document  très  intéressant  dont  nous  devons  la  connaissance  à 
notre  confrère  M.  Douvillé,  professeur  de  paléontologie  à  TEcole  des 
mines,  prouve  que,  dès  la  On  de  1804,  Lamarck  se  préoccupait  d'étudier 
avec  soin  et  sur  des  matériaux  aussi  abondants  que  possible  Torganisa- 

(1)  Siebenter  internationaler  Physiofogen-ConyresSy  Heidelberg,  August  lOOT, 
and  Livei'pool  Biological  Society,  Dec.  i3th  1907. 

(2)  Arch.  ZooL  expér.,  3*  sér.,  t.  X,  notes  et  revue,  p.  34,  1902. 

(3)  Journ.  of  Pki/sioL,  t.  XXII,  p.  11  i,  1898,  where  some  6Î  the  literature  is 
given. 
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tion  de  ces  êtres  problématiques.  C'est  une  lettre  adressée  à  Defrance  et 
que  nous  reproduisons  textuellement  car  elle  est  instructive  à  bien  des 
points  de  vue  : 

A  Monsieur  Defrance,  receveur  d'enregistrement,  à  Bourg-Egalité,^ 

Paris,  le  26  vendémiaire  an  XIII  {M  octobre  1804). 
Monsieur, 

J'ai  Thonneur  de  vous  faire  part  de  l'embarras  où  je  me  trouve  et  de  vous 
prier  de  vouloir  bien  m'en  tirer.  Dans  les  déterminations  que  je  publie  des 
genres  et  des  espèces  de  coquillages  fossiles  des  environs  de  Paris,  d'après 
votre  riche  collection  et  la  mienne,  je  n'ai  pu  m'empécher  de  mettre  à  la  fln 
des  Univalves  à  une  seule  loge,  les  Univalves  multiloculaires.  Ainsi,  avant  de 
commencer  les  Bivalves,  je  vais  déterminer  toutes  les  coquilles  multilocu- 
laires qui  ne  sont  point  des  Polypiers  J'en  trouve  un  assez  grand  nombre  qui 
sont  figurées  dans  les  vélins  et  qui  avoisinent  les  Nautiles,  les  Spirales  et 
d'autres  comme  les  Rotalites,  les  Nummulites,  les  Idiliolites,  qui  appar- 
tiennent à  cette  division.  Comme  je  ne  puis  établir  leurs  caractères  d'après 
les  figures  et  que  ces  coquilles  intéressantes  me  mauquent,  et  que- cependant 
je  manque  de  copie  pour  les  Annales  et  que  l'on  m'en  demande,  je  vous  prie 
de  vouloir  bien,  dans  le  plus  prochain  voyage  que  vous  pourrez  faire  à  Paris, 
m'apporter  ces  petites  coquilles]  multiloculaires.  Il  serait  dommage  d'inter- 
rompre mon  travail  sur  ces  objets;  car  quelque  imparfait  qu'il  soit,  n'étant 
qu'une  première  esquisse  et  en  quelque  sorte  un  défrichement  grossier,  il 
sera  néaumoins  fort  utile,  jusqu'à  ce  qu'on  en  ait  un  meilleur,  à  l'exécution 
duquel  il  contribuera  nécessairement.  Si  vous  avez  chez  vous  quelques  vélins 
de  supplément,  veuillez  les  apporter. 

Agréez  l'assurance  de  la  considération  distinguée  et  du  sincère  attache- 
ment avec  lesquels 

Monsieur,  j'ai  l'honneur  de  vous  saluer. 

Làmarck. 

J'ai  l'honneur  de  présenter  les  assurances  de  mon  respect  à  M*"*  Defrance. 

On  voit  avec  quelle  conscience  travaillait  le  grand  zoologiste  et  avec 
quelle  modestie  il  appréciait  les  résultats  de  ses  efforts.  On  voit  aussi 
le  cas  qu'il  faisait  des  aniateurs  sérieux  comme  Defrance  et  le  soin  qu'il 
mettait  à  entretenir  avec  eux  des  relations  qui  ne  pouvaient  qu'être  pro- 
fitables à  tous. 

Toutefois  l'examen  du  test  calcaire  ne  pouvait  suffire  à  la  solution  du 
problème  abordé.  Aussi,  en  établissant  en  1812  le  groupe  des  Céphalo- 
podes testacés  polythalames,  Lamarck  ne  manque  pas  d'observer  : 

«  Les  genres  compris  dans  les  six  familles  de  celte  première  division 
ne  présentent  qu'une  ébauche  très  imparfaite  de  tous  les  objets  à  con- 
naître relativement  à  ces  nombreux  animaux  dont  on  ne  connaît  que  le 
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corps  teslacé  qu'ils  conliennent;  mais  cette  ébauche  est  suffisante  pour 
donner  une  idée  de  leur  diversité.  Consultez  Touvrage  de  Soldani  sur 
les  coquilles  multiloculaires  en  général  microscopiques.  » 

Et  il  ajoute  : 

«  Les  Sepiolés,  Tanimal  de  TArgonaute  et  celui  de  la  Spirule  décou- 
vert par  MM.  Pérou  et  Le  Sueur  sont  à  peu  près  les  seuls  Céphalopodes 
connus.  Ce  fut  la  connaissance  de  Tanimal  de  la  Spirule  qui  a  fait 
regarder  les  coquilles  multiloculaires  comme  des  corps  plus  ou  moins 
intérieurs  provenant  des  Céphalopodes  (1).  » 

Mais  des  doutes  sérieux  lui  restent  sur  la  justesse  de  ce  rapproche- 
ment, et  en  1815,  dans  le  tome  I  de  V Histoire  naturelle  des  animaux 
sans  vertèbres,  il  écrit  encore  (p.  402),  au  sujet  des  Mollusques  mal 
connus  :  «  Il  est  possible  que  quelques  genres  établis  sur  des  moyens 
incomplets  soient  placés  dans  une  classe  différente  de  celle  à  laquelle 
ils  appartiennent.  En  effet,  je  soupçonne  que  les  Nummulites  ne  sont 
pas  des  coquilles,  mais  des  Polypiers  voisins  des  Alvéolites;  qu'il  en  est 
de  même  des  Radiolites;  et  que  peut-être  les  Dentales  ne  sont  pas  des 
Vers,  mais  de  véritables  Mollusques  à  coquilles.  » 

Or,  nous  savons  que,  pour  Lamarck,  le  groupe  des  Polypiers  renfermait, 
outre  les  Cœlentérés,  tous  les  animaux  qui  constituent  Tensemble  actuel 
des  Protozoaires. 

C'est  en  1826  que  d'Orbigny  créa  le  mot  de  Forommt/érc*  pour  l'appli- 
quer à  une  division  des  Céphalopodes  correspondant  aux  Testacés 
polythalames  de  Lamarck,  qu'il  opposait  aux  Siphonifères.  Mais  c'est 
seulement  en  1835  que  Dujardin,  revenant  aux  idées  entrevues  par 
Lamarck  et  en  prouvant  l'exactitude  par  des  recherches  sur  les  animaux 
vivants,  enleva  les  Foraminifères  au  phylum  des  Mollusques  pour  leur 
donner  la  place  qu'ils  occupent  aujourd'hui. 


Sur  les  rudiments  de  membres  néotypioues  des  Ectroméliens, 
par  J.  Salmon. 

Chez  certains  ectroméliens,  les  rudiments  de  membres  ne  présentent 
dans  leur  structure  aucune  homologie  avec  les  membres  normaux  dont 
ils  occupent  la  place.  Ce  sont  des  formations  aberrantes,  insolites,  qui 
se  sont  substituées  aux  membres  normaux  et  qui  mériteraient,  pour 
cette  raison,  l'appellation  de  néotypiques. 

{{)  Lamarck,  Ektraitdu  Cours  de  Zoologie,  octobre  1812,  p.  123  et  p.  124. 
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Deux  caractères  principaux  les  dislinguent  des  malformations  banales 
d'origine  mécanique  extrinsèque.  Ce  sont  : 

i""  L  adaptation  corrélative  des  muscles,  dans  chaque  cas  particulier, 
à  la  composition  de  Taxe  squeletliquesous-jacent; 

2"^  La  transition  graduelle  par  laquelle  s'établissent  leurs  connexions 
avec  le  tronc  ou  le  segment  normal  qui  les  y  rattache*. 

De  nombreux  exemples  de  ces  adaptations  particulières  ressortent 
des  descriptions  des  auteurs.  J'en  ai  relevé,  d'autre  part,  sur  les  dissec- 
tions de  divers  sujets  ;  je  citerai  les  suivants: 

I.  —  Fœtus  humain  parac^phale  affecté  d'hémimélie  thoracique  gau- 
che (1).  Le  rudiment  de  membre  supérieur  est  représenté  par  un  moi- 
gnon de  quelques  centimètres  de  longueur,  terminé  par  deux  doigts 
t'  en  pince  de  homard  ». 

L'axe  squelettique  comprend  successivement  :  un  scapulum,  dont  la 
cavité  glénoïde  est  remplacée  par  un  tubercule  bi-mamelonné';  un  os 
piriforme,  réuni  au  tubercule  précédent  par  un  puissant  trousseau 
fibreux  très  court  ;  un  noyau  cartilagineux,  articulé  avec  la  queue  de  l'os 
piriforme  et  suivi  de  trois  métacarpiens  et  de  deux  doigts  seulement,  deux 
des  métacarpiens  étant  fusionnés  par  leurs  épiphyses  distales. 

A  cet  axe  squelettique  est  adapté  un  système  musculaire  offrant  la 
disposition  suivante:  les  muscles  de  l'épaule  et  du  tronc  qui,  normale- 
ment, ont  leur  punctum  insertionis  sur  l'humérus,  viennent  ici  confon- 
dre leurs  tendons  sur  la  tubérosité  scapulaire  et  le  trousseau  fibreux 
décrit  précédemment.  De  cette  région  fibreuse  complexe,  ainsi  que  du 
sommet  de  l'os  piriforme,  naissent  plusieurs  masses  musculaires  qui 
forment  à  celui-ci  un  revêtement  complet. 

Deux  de  ces  masses,  l'une  interne,  l'autre  postérieure,  se  terminent 
sur  la  queue  de  l'os  piriforme.  Une  troisième,  antérieure,  se  termine 
par  deux  tendons  fléchisseurs  pour  les  doigts.  Un  quatrième  muscle  va 
s'insérer  sur  le  métacarpien  du  doigt  externe.  Enfin,  un  dernier  muscle 
naît  de  l'extrémité  distale  de  l'os  piriforme  et  se  termine  sur  le  méta- 
carpien interne. 

Ainsi,  à  Textréme  simplicité  de  l'axe  squelettique  et  des  connexions 
de  ses  différentes  pièces,  correspond  une  disposition  analogue  et  ration- 
nelle du  système  musculaire  dont  on  chercherait  vainement  les  homo- 
logies  avec  celui  d'un  membre  normal. 

II.  —  Chat  affecté  dliémimélie  ihoracvjup  double.  Chaque  rudiment  de 
membre  supérieur  est  représenté  par  une  petite  palette  de  quelques  mil- 
limètres de  longueur.  A  l'intérieur  de  cette  palette,  on  trouve  deux 
petits  osselets  articulés  bout  à  bout;  l'osselet  proximal   s'unit  à  un 

(i)  L'étude  des  membres  de  ce  paraeéphale  m'a  été  confiée  par  M.  Et.  Ra- 
kaud,  auquel  le  fœtus  a  été  offert  par  M.  le  professeur  Julin,  de  Liège. 
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noyau  lenticulaire  tenani  lieu  d'omoplate.  A  cet  axe  squeleltique  minus- 
cule sont  adaptés  de  petits  faisceaux  musculaires  destinés,  comme  le 
montrent  leurs  insertions,  à  faire  mouvoir  les  différents  articles  de  la 
palette.  Les  grands  muscles  du  cou,  du  tronc  et  de  Tépauie,  ceux-ci 
indissociables,  viennent  8e  perdre  insensiblement,  en  confondant  leurs 
tendon?,  sur  une  formation  fibreuse  qui  a  pour  centre  le  noyau  lenti- 
culaire, occupant  la  place  de  l'omoplate. 

Dans  cet  exemple,  ainsi  que  dans  le  précédent,  il  ne  peut  être  ques- 
tion de  rechercher  des  homologies  morphologiques  entre  ces  organes 
minuscules  et  les  membres  auxquels  ils  se  sont  substitués. 

Dans  Tun  et  l'autre  cas,  on  se  trouve  en  présence  de  formations  aber- 
rantes, néotypiques,  soumises  cependant  aux  mêmes  lois  biomécaniques 
que  les  formations  dites  normales. 


La  fragilité  globulaire  vabie-t-elle  suivant  que  l'on  opère 
sur  du  sang  défibriné,  fluoré  ou  oxalaté? 

par  Henri  Iscovesco  et  Salignat  (de  Vichy). 

Les  théories  médicales  et  pathogéniques  basées  sur  Thémolyse  et  les 
conclusions  qu'on  tire  de  la  fragilité  globulaire,  étudiée  m  vitro,  nous 
ont  déterminé  à  examiner  avec  des  méthodes  précises  si  réellement, 
ainsi  qu'on  le  croit  généralement,  les  résultats  obtenus  sur  des  globules 
de  sang  défibriné  ou  sur  les  mêmes  globules  de  sang  fluoré  ou  oxalaté 
pouvaient  être  considérés  d'avance  comme  devant  être  identiques. 
Quelques  médecins  ont  afûrmé  la  chose,  mais  ils  se  sont  servis  de  la 
méthode  de  Vaquez  et  Ribierre,  qui  est  une  excellente  méthode  d'ap- 
proximation clinique,  mais  dont  les  nombreuses  imperfections  ne 
permettent  pas  d'établir  des  lois  fondamentales  comme  celle  de  l'indiffé- 
rence du  traitement  préalable  des  globules.  On  sait  que  l'œil  est  peu 
sensible  à  des  différences  d'intensité  lumineuse,  et  on  utilise  à  cause  de 
cela  dans  les  colorimètres  des  dispositions  permettant  que  les  deux 
champs  colorés,  qu'on  compare,  se  touchent  sans  qu'ils  soient  séparés 
par  un  bord.  Nous  nous  sommes  servis  pour  mesurer  le  degré  de 
l'hémolyse  d'un  colorimètre  à  loupe,  remplissant  cette  condition  et  muni 
d'une  graduation  décimale  et  d'un  vernier  pour  les  divisions  plus 
petites.  Le  champ  rouge  étalon  est  constitué  par  un  verre  rouge.  On 
pourrait  se  servir  aussi  comme  étalon  d'un  tube  du  même  sang  qu'on 
hémolyse  avec  quelques  gouttes  d'éther.  Mais  nous  nous  soomies  servis 
dans  nos  mesures  de  Fétalon  verre  coloré. 

Nous  avons  étudié  de  la  sorte  en  séries  du  sang  de  cheval  provenant 
du  même  animal.  Une  partie  de  ce  sang  est  recueillie  et  aussitôt  défibrinée^ 
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une  autre  est  recueillie  sur  de  Toxalate  et  une  autre  sur  du  fluorure. 
Aussitôt  après  avoir  été  recueillis,  les  trois  échantillons  sont  centrifugés, 
on  sépare  les  globules  du  plasma  ou  respectivement  du  sérum,  on  ajoute 
une  solution  isotonique  de  ciilorure  de  sodium  et  on  centrifuge  et  sépare 
à  nouveau.  On  lave  ainsi  les  globules  deux  ou  trois  fois. 

En  tout  ceci,  nous  n'avons  fait  que  suivre  la  technique  couramment  en 
usage  dans  tous  les  laboratoires  où  on  s'occupe  d'hémolyse,  et  que 
MM.  Widal,  Abramiet  Brûlé  ont  récemment  étendue  à  la  clinique. 

Avec  la  purée  globulaire  ainsi  obtenue,  on  fait  des  solutions  à  5  ou 
10  p.  100  dans  du  sérum  physiologique  et  on  fait  des  séries  de  tubes 
dans  lesquels  on  met  5  centimètres  cubes  de  cette  suspension  globulaire. 

Comme  hémolysant  nous  nous  sommes  servis  de  sérum  de  chien,  qui, 
ainsi  qu'on  le  sait,  a  ce  pouvoir 'à  l'égard  des  globules  de  cheval.  On 
laisse  agir  ce  sérum  pendant  30  minutes  à  l'étuve  à  37**. 

Dès  l'abord,  nous  pouvons  le  dire,  on  constate  que  sur  des  séries  com- 
paratives, ce  sont  toujours  les  globules  di;  sangoxalaté  qui  se  montrent 
les  plus  fragiles  et  les  globules  défibrinés  les  plus  résistai^ts.  Voici  deux 
comptes  rendus  d'expériences  : 


Chien. 

CENT.   CUBES   GLOBULES  CHEVAL,   i 

K   o   P.    10 

0;    1/2   HEURE,    ÉTUVE   A    37» 

Globules  défibrinés. 

Gl. 

fluorés. 

Gl.  oxalatés. 

1. 

l  goutte.  . 

Hémolyse,  0 

Hémolyse,  0 

Hémolyse,  0 

2. 

2  gouttes   . 

Hémol.  tr.  faible  non  dosable 

7,5 

11,3 

3. 

3  gouttes   . 

6,5 

5,3 

5,8 

4. 

4  gouttes   . 

4,6 

i,l 

5,7 

5. 

3  gouttes   . 

3,5 

3,8 

3,2 

6. 

6  gouttes   . 

3,2 

3 

2,6 

7. 

6  gouttes  . 

3,2 

2,9 

2,4 

8. 

Témoin  .  . 

Pas  d'hémol. 
11 

5  CENT.  CUBES  GLOBULES  CHEVAL, 

Pas  d  bémol. 

Pas  d'hémol. 

SÉRUM 

Chien 

A  10  p.   100  ;    1/2  HEURE,  ÉTUVE  A  370 

Globules  défibrinés. 

01.  fluorés. 

Gl.  oxalatés. 

i. 

1  goutte  .   .   • 

Pas  d'hémolyse.          Pas  d'héinolyse. 

Pas  d'hémolyse. 

2. 

2  gouttes.  .   .  . 

Début  non  dosable. 

11,2 

9,8 

3. 

3  gouttes.  .  •  , 

8,2 

6 

5.9 

4. 

4  gouttes.  .  .  , 

4,1 

4 

4,6 

5. 

5  gouttes.  .  • 

2,3 

2,8 

3 

6. 

6  gouttes.  .  .  , 

2 

2,4 

2,3 

1. 

1  gouttes.  .  . 

1,9 

2 

1,5 

8. 

8  gouttes.  .  . 

1,* 

1,4 

1,2 

Les  chiflfres  qui  indiquent  Thémolyse  sont  ceux  mêmes  qu'on  lit  sur  le 
colorimètre  et  ils  donnent  l'épaisseur  de  la  couche  sanguine  nécessaire 
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pour  avoir  une  même  inteDsité  de  coloratioD.  Le  0  se  trouvanl  en  bas, 
on  comprend  que  Thémolyse  est  d'autant  plus  intense  que  le  chiffre 
trouvé  est  plus  petit. 

Nous  croyons  pouvoir  conclure  de  nos  expériences  : 

1^  11  existe  des  différences  sensibles  dans  Thémolyse  produite  par  un 
sérum  hémolytique,  suivant  que  les  mêmes  globules  proviennent  du 
même  sang défibriné,  oxalaté  ou  fluoré; 

2^  Malgré  quelques  irrégularités  il  semble  que  ce  sont  les  globules 
oxalatés  qui  sont  les  plus  fragiles  et  les  défibrinés  qui  le  sont  le  moins. 

[Travail  du  laboratoire  de  physiologie  de  la  Sorbonne,) 


Variations  macroscopiques  de  la  glande  interstitielle  de   l*ovaire, 

CDEZ  LA   lapide; 

par  Cl.  Regaud  et  G.  Diareuil. 

On  connaît  sous  le  nom  de  glande  interstitielle  Tensemble  des  cel- 
lules, d'aspect  épithélioïde  et  contenant  des  produits  de  sécrétion 
lipoïdes,  qui,  chez  beaucoup  de  mammifères,  occupent  une  plus  ou 
moins  grande  partie  de  Tovaire  dans  les  intervalles  des  follicules  et 
des  corps  jaunes,  et  s'étendent  vers  le  centre  de  Torgane.  Cette  forma- 
tion est  développée  très  inégalement  selon  les  espèces.  Nous  avons 
montré  (1)  que  ces  cellules,  depuis  leur  naissance  jusqu'à  leur  désin- 
tégration, présentent  des  variations  de  dimensions  et  de  structure 
vraiment  très  considérables.  Les  nodules  et  les  cordons,  qu'elles  for- 
ment étant  visibles  à  l'œil  nu  à  la  surface  de  l'ovaire,  chez  la  lapine, 
nous  fûmes  conduits  à  rechercher  l'expression  de  ces  variations  micros- 
copiques dans  des  modiflcations  correspondantes  des  dimensions  et  de 
l'aspect  macroscopique  de  tout  l'organe. 

On  sait  que  les  corps  jaunes  modifient  d'une  façon  caractéristique 
l'aspect  des  ovaires  de  la  lapine.  Mais  les  variations  sur  lesquelles  nous 
attirons  aujourd'hui  l'attention  sont  d'un  tout  autre  ordre,  quoiqu'elles 
coexistent  souvent  avec  celles  dues  aux  corps  jaunes  :  il  s'agit  en  effet 
de  différences  considérables  dans  le  poids,  les  dimensions,  la  couleur 
et  la  structure  des  ovaires,  différences  imputables  à  la- glande  inters- 
titielle. 

L'étude  d  un  grand  nombre  d*ovaires  nous  permet  d'établir  quatre 
types  principaux. 

Premier  type,  —  Ovaires  de  lapines  impubères.  Ces  ovaires  sont  très 

>  I  )  Comptes  rendus  de  V Association  des  Anatomistes,  1906. 
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pelits;  ils  pèsent  individuellement  de  0  gr.  05  à  0  gr.  15.  On  voit  à  leur 
surface  de  nombreux  follicules  petits  et  moyens.  Le  fond  de  Torgane, 
c'est-à-dire  le  tissu  intermédiaire  aux  follicules,  est  gris  rosé,  homo> 
gène,  presque  translucide  (fig.  A). 

Deuxième  type,  —  Ovaires  de  lapines  pubères  à  glande  interstitielle  peu 
développée.  Ces  ovaires  pèsent  de  0  gr,  10  à  0  gr.  35.  On  y  voit  des  fol- 
licules de  toutes  tailles,  et  parfois  des  corps  jaunes.  Le  fond  de  Tor- 
gane  est  gris  rosé,  ou  jaunâtre,  opaque,  presque  homogène;  sur  ce 
fond  apparaissent  de  fins  nodules  punctiformes  ou  de  minces  cordons 
blancs  ou  jaunâtres,  apparte- 
nant i\  la  glande  interstitielle. 
Les  corps  jaunes,  parfois  la 
présence  d  'œufs  dans  les  ovi- 
ductes  ou  d'embryons  dans 
Tutérus,  démontrent  que  de 
tels  ovaires  appartiennent  à  des 
lapines  pubères  (fig.  B). 

Troisième  type,  —  Ovaires  de 
lapines  pubères  à  glande  inters- 
titielle très  développée.  Ces 
ovaires,  très  gros,  pèsent  indi- 
viduellement de  0  gr.  25  à 
0  gr.  85.  Ils  contiennent  des 
follicules  de  toutes  tailles,  et 
fréquemment  des  corps  jaunes. 
Ceux-ci  sont  tantôt  peu  saillants 
(fig.  CJ,  tantôt  très  proéminents 
(fig.  C„  C3).  Ils  ne  participent 
certainement  que  pour  une  part 
dans  l'augmentation  de  lor- 
gane;  d'ailleurs  ils  font  souvent  défaut,  ce  qui  n'empêche  pas  l'ovaire 
d'être  très  gros.  Le  fond  de  l'organe  est  d'un  blanc  de  lait.  A  l'œil  nu, 
et  mieux,  à  la  loupe,  on  reconnaît  que  ce  tissu  blanc  est  formé  de 
nodules  et  de  cordons  de  cellules  interstitielles  très  développés. 

Quatrième  type.  —  Ovaires  de  lapines  séniles.  Ces  ovaires  pèsent  de 
0  gr.  10  à  0  gr.  20.  On  peut  y  voir  quelques  follicules,  mais  pas  de  corps 
jaunes.  Us  sont  très  plats.  Leur  surface  est  finement  rugueuse;  leur 
couleur  est  jaune  brunâtre.  On  peut  y  voir  de»  nodules  et  des  cordons 
interstitiels,  clairsemés,  jaunâtres  (fig.  D). 

Entre  ces  types  fondamentaux,  il  y  a  de  nombreux  intermédiaires. 

Des  variations  similaires  de  la  glande  interstitielle  ont  été  vues  chez 
les  mammifères  hibernants  par  Mac  Leod  (1880)  (1)  et  bien  étudiées  par 


(1)  Arch.  de  Biologie,  I,  1880. 

Biologie.  CoaPTBS  rbmdu^.  —  1907.  T.  LXItl. 
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Gesa-Bianchi  (1907)  J).  Chez  la  lapine,  nous  ne  connaissons  qu'un  tra- 
vail de  Miss  Lane-Claypon  (1906)  (2).  Ces  variations,  dont  nous  pour- 
suivons acluellement  Tétude,  sont  certainement  en  rapport  avec  les 
circonstances  de  la  vie  génitale  (aptitude  à  la  fécondation,  gravidité^ 
allaitement,  etc.).  > 

Des  différences  aussi  considérables  (variations  de  poids  dans  la  pro- 
portion de  i  à  4,  grande  dissemblance  d'aspects),  entre  des  organes 
tous  parfaitement  normaux,  doivent  rendre  très  circonspects  les  obser- 
vateurs dans  les  conclusions  qu'ils  ont  à  tirer  de  recherches  expéri- 
mentales. 

(Laboratoire  d'Histologie  de  la  Faculté  de  médecine  de  Lt/m.) 


De  ^a  structure  réticulée  de  la  cellule  cartilagineuse, 
par  ÉD.  Réitérer. 

Le  cytoplasma  de  la  cellule  cartilagineuse  serait,  pour  les  classiques, 
homogène,  et,  parfois,  finement  granuleux.  Flemming  (1882)  y  décrivit 
des  filaments  isolés,  indépendants  les  uns  des  autres.  Leydig  [3)  repré- 
senta et  décrivit,  dans  le  cartilage  de  la  larve  de  salamandre  et  du 
chat,  un  cytoplasma  spongieux  (spongioplasma),  composé  de  filaments 
anastomotiques.  J'appelai  l'attention  (4),  en  ce  qui  concerne  les  mam- 
mifères, sur  un  réticulum  dont  les  mailles  sont  remplies  d'hyalo- 
plasma.  M.  Heidenhain  (5)  vit,  dans  les  cellules  cartilagineuses  des 
larves  de  salamandre,  des  filaments  isolés  ou  anastomotiques,  compo- 
sés de  granulations  en  série  [pneudochromosoines).  A.  Pensa  (6)  constata^ 
dans  la  portion  corticale  de  la  cellule  cartilagineuse  des  mammifères^ 
l'existence  d'un  appareil  réliculaire.  Hansen  (7)  signala  des  épines  dans 
l'écorce  cytoplasmique  ;  elles  se  prolongeraient  à  travers  la  capsule 
pour  se  continuer  avec  les  fibrilles  conjonctives  ou  coUagènes  de  la 
substance  fondamentale  du  cartilage  hyalin.   Meves  (8)  vient  de  re- 

(1)  Arch.  di  Fisiologia,  TV,  1907. 

(2)  Proc.  royal  Society,  LXXVII,  1906. 

(3)  Zelle  und  Gewehe,  1885,  p.  4,  fip.  14  et  15. 

(4)  Évolution  du  cartilage  transitoire.  Société  de  Biologie,  3  juin  189^, 
p.  473  et  Journal  de  VAnatomie,  1900,  p.  467,  pi.  XV. 

(5)  Anatomischer  Anzeiger,  t.  XVIIl,  p.  536,  1900, 

(6)  Comptes  rendus  de  l'Asaociation  des  Anatomistes^  t9W,  ir:i65. 

(7)  Anatomische  Hefte,  t.  XXVII,  p.  764,  1905.' 

(8)  Anatomischer  Anzeiger,  14  décembre  1907,  p.  563,  t.  XX}Pi. 
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preodie  cette  étude  et  confirme  les  doiméts  de  Flemming  :  les  fila- 
laente,  ou  ch^ndriochonies^  seraient  iodépendants  les  uns  des  autres. 

Voiei  les  résultais  de  mes  obserrations  nouvelles  que  j'ai  étendues 
aux  Batraciens  et  aux  Chondroptérygiens  (membres  et  côtes). 

Technique,  —  L'étude  du  cartilage  hyajin  est  difficile  pour  les  raisons  que 
voici.  Quel  que  soit  le  fixateur  qu'on  emploie  (chlorure  de  platine  et  formol, 
liquides  de  Zenker,  de  Kleinenberg),  malgré  des  lavages  prolongés  dans 
Teau  ou  Talcool,  le  cytoplasma  de  la  cellule  cartilagineuse  montre  peu  d'af- 
finité ou  d'élection  pour  les  colorants;  par  le  mordançage,  on  réussit  à  le 
teindre  éoergiqiiement,  mais,  dès  qu'on  veut  reprendre  la  préparation  par 
l'eau,  l'alcool,  les  acides  dilués  ou  l'alun  de  fer,  différencier  en  un  mot  les 
éléments  qui  composent  le  cytoplasma,  toute  la  masse  se  décolore.  En 
d'autres  termes,  les  éléments  figurés  et  amorphes  du  cytoplasma  fixent  les 
colorants  avec  une  énergie  à  peu  près  égale,  puis  se  décolorent  avec  la  même 
facilité. 

Voici  les  procédés  de  coloration  qui  m'ont  réussi  :  les  coupes,  épaisses 
seulement  de  2  ou  3  {x,  sont  collées  à  Teau  alcoolisée,  colorées  à  Théma- 
toxyline  au  fer,  puis  traitées  pendant  quelques  minutes  par  une  solution  très 
(Hluée  d'alun  de  fer,  —  lavées  à  l'eau  et  ensuite  plongées  de  nouveau,  durant 
douze  à  vingt-quatre  heures,  dans  Thématoxyline.  Lavées  à  nouveau,  on  les 
différencie  dans  une  solution  très  diluée  d'alun  de  fer.  On  les  monte,  enfin, 
dans  le  médium  de  Farrant  ou,  après  déshydratation,  dans  le  baume. 

L'antre  procédé  est  celui  que  j'avais  déjà  employé  pour  l'étude  des  cellules 
coDJoiiietiTes  (Jêurnai  de.  i'Anatomiey  1904,  p.  339)  ;  il  consiste  à  traiter  les 
coupes  préalablement  à  la  fuchsine-résorcine,  à  les  laver  à  l'alcool,  puisa 
l'eau,  pour  les  colorer  et  les  différencier  comme  plus  hawt. 

Exposé  des  faits.  —  A.  Côtes  d'un  cobaye  de  deux  mois.  —  Les  cellules  carti- 
lagineuseSy  d'un  volume  de  20  à  25  (x,  possèdent  un  noyau  deâàôfiietun 
cytoplasma  dans  lequel  on  distingue  deux  lones  :  1<»  la  zone  périnucléaire 
a  une  éleadjie  de  16  à  20  (x  ;  elle  montre  plusieurs  cercles  concentriques  de 
filaments  aUemativement  renûés  et  minces,  et  reliés  les  uns  aux  antres  par 
des  ramuseales  radiés.  Cette  zone  périnucléaire  est  donc  réticulée  et  se  ter- 
mine par  un  cercle  périphérique  formant  une  membrane  réticulée  à  OMiiltes 
plus  serrées  que  les  couches  plus  internes  ;  2«  la  zone  cortùmte  est  claire  ^ 
située  entre  la  zone  périnucléaire  et  la  capeule,  elle  n'est  large  que  de  3  Ju 
4  (jl;  elle  est  traversée  par  des  stries  radiées  qui  seoibleDt  tendues  entre  la>' 
membrane  périphérique  de  la  zone  périnucléaire,  et  une  couche  granule^lse 
qui  tafMsse  la  face  interne  de  la  capsule.  Ces  stries  ou  filaments  radié»  émet- 
tent des  ramuscules  qui  s'anastomosent  entre  eux  et  forment  un  réticuUifn 
plus  délicat  que  celui  de  la  zone  périnucléaire. 

B.  C€urtHage  du  scapuium  de  salamandre  (S.  maeuiosa).  ^  Les  cellules  (dont  le 
noyau  a  6  à  10  (a)  mesurent  24  (a  en  moyenne.  La  portion  périnucléaire  du 
cytoploMsa  présente  des  trabécules  radiées  dont  les  ramuscules  s'anasiomo- 
seai  p^ur  constituer  ua  réticulujn  serré.  La  aone  corticale,  large  de  3  à  4  (i., 
est  transparente  et  striée  par  les  filaments  radiés  et  anaetomotiques. 

C.  Scapuium  d'un  axolotl  de  11  ans.  —  Le  noyau.  (10  à  15  ji)  est  entouré 
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d'un  corps  cellulaire  de  36  à  40  ji.  La  zone  pMnucléaire  a  une  étendue  de  30  à 
30  [X  et  possède  un  appareil  réliculaire  dont  les  fils  sont  épais  et  dont  les 
mailles,  remplies  d'hyaloplasma,  atteignent  2  à  3  [x.  Du  cercle  périphérique 
du  cytoplasma  périnucléaire,  partent  des  filaments  radiés  qui  se  terminent 
sur  la  membrane  granuleuse  de  la  capsule.  Les  ramuscules  latéraux  des 
filaments  radiés  sont  très  fins  ;  d'où  l'aspecl  clair  de  la  zone  corticale,  qui, 
chez  l'axolotl,  est  large  de  4  à  5  (x. 

D.  Scafiulum  de  Grenouille  (Uana  temporaria).  —  Les  cellules  cartilagineuses 
mesurent  18  [l  environ.  Les  noyaux,  très  chromatiques,  de  5  à  6  jjl,  sont  en- 
tourés chacun  d'une  zone  périnucléaire  d'une  étendue  de  12  à  15  jx.  Le  réti- 
culuiii  y  est  plus  serré  que  chez  Taxololl.  La  zone  corticale,  large  de  3  à  4  (x., 
est  traversée  par  des  Irabécules  radiées  qui  se  comportent  comme  précé- 
demment. 

E.  Cartilage  de  raie  {Raja  clavata).  —  La  cellule  cartilagiueuse  mesure  12  à  15  |jl; 
autour  du  noyau  de  5  ;x,  clair,  vésiculeux,  donl  la  membrane  nucléaire  seule 
se  colore,  on  trouve  une  zone  cytoplasmique  qui  lui  forme  une  bordure  de 
3  à  4  [L.  Cette  couche  périnucléaire  montre  un  lacis  de  granulations  très 
fines,  serrées,  mais  reliées  entre  elles.  L'hyaloplasma  peut  à  peine  être  dis- 
tingué dans  leurs  intervalles.  Cette  zone  périnucléaire  figure  une  enveloppe 
de  paille  de  fer  fortement  lassée.  Quant  à  la  zone  corticale,  large  de  3  à  3,5  ji,. 
elle  est  très  transparente,  quoique  traversée  de  filaments  radiés  (1). 

Résultats,  —  Le  cytoplasma  de  la  cellule  cartilagineuse  se  compose 
d'éléments  figurés  (2)  [chromophiles),  plus  avides  de  matière  colorante 
que  le  protoplasma  amorphe.  Les  éléments  chromophiles  de  la  cellule 
cartilagineuse  ont  la  forme  de  filaments  alternativement  renflés  et 
minces  et  s'anastomosent  entre  eux  de  façon  à  former  un  réticulum. 
Dans  la  cellule  cartilagineuse,  à  rencontre  de  ce  qu'on  observe  dans  la 
cellule  épithéliale,   le  réticulum  est    plus   étroit,   plus  serré  dans  la 

(1)  Les  éléments  anatomiques  de  la  grenouille  et  de  la  raie  passent  pour 
être  plus  gros  que  ceux  des  mammifères.  Le  cartilage  nous  donne  la  preuve 
du  contraire;  l'exemple  des  hématies  qu'on  cite  n'est  pas  fondé  :  ces  derniers 
éléments  ne  sont,  en  efTet,  pas  comparables  chez  les  Mammifères  adultes,  où 
ils  sont  les  équivalents  de  noyaux  de  cellules,  et  chez  les  Ovipares,  où  les 
hématies  correspondent  à  des  cellules  entières.  Il  est  peu  rationnel,  qu'oD 
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portion  périnucléâire  que  dans  l'écorce  cellulaire.  Dans  celte  dernière, 
le  réticulum  est  infiniment  délicat,  et,  ses  mailles,  riches  en  hyalo- 
plasma;  de  là,  Taspect  clair  de  la  zone  corticale  qui  rappelle  l'appa- 
rence et  la  structure  des  lignes  intercellulaires  de  Tépiderme. 

Mes  nouvelles  recherches  précisent  et  confirment  par  conséquent  la 
description  que  j'avais  donnée  {Mémoire  cité  de  1900,  p.  476),  de  la 
cellule  cartilagineuse  des  Mammifères  (1). 

Conclusions.  —  Le  chondroblaste  (protoblasle  ou  endoplasma  de  la 
cellule  cartilagineuse)  se  caractérise  par  un  cytoplasma  transparent, 
peu  colorable.  Sa  portion  centrale  est  riche  en  granules  chromophiles 
[mxtochondnes)^  disposées  en  (rainées  {chondriomites  ou  chondriocontes)^ 
qui  s'anastomosent  entre  elles.  La  portion  corticale  du  cytoplasma 
forme  à  la  cellule  une  mince  bordure  claire,  à  réticulum  plus  délicat. 
Les  filaments  radiés  se  terminent  sur  les  trabécules  denses  et  serrées 
<le  la  membrane  chromophile  qui  revêt  la  face  interne  de  la  capsule. 


Sur  l'insuffisance  simultanée  de  plusieurs  glandes 
a  sécrétion  interne  (insuffisance   pluriglandulaire  ) , 

par  H.  Claudk  et  H.  Golgerot. 

L'insuffisance  fonctionnelle  de  plusieurs  des  glandes  vasculaires 
peut  apparaître  simultanément  chez  le  même  sujet  et  provoquer  l'appa- 
rition d'un  syndrome  clinique  spécial,  sans  qu'à  notre  avis  on  soit 
autorisé  à  rattacher  celui-ci  à  Tallération  primitive  d'une  glande  en 
particulier,  comme  la  thyroïde.  C'est  ainsi  que  nous  interprétons 
l'observation  suivante  : 

Il  9*agit  d'un  homme  de  quarante-sept  ans  qui  se  présente  à  nous,  en  1904, 
avec  une  perte  complète  de  tous  les  caractères  sexuels  :  atrophie  des  tesli- 
•cules  et  des  organes  génitaux,  absence  de  poils  au  pubis,  aux  aisselles, 
quelques  poils  de  barbe  rares  et  courts  au  menton  et  à  la  lèvre  supérieure. 
D'après  ses  affirmations  qui  ont  été  rigoureusement  contrôlées,  il  avait  eu, 
jusqu'en  1898,  des  capacités  génitales  tout  à  fait  normales  et  avait  le  corps 

(1)  J'avais  décnt  (loc,  cit.,  p.  476  et  497)  un  protoplosma  granuleux  réti- 
<^ulé  et  chromophile.  «  De  la  zone  périnucléâire  partent  des  filaments  radiés 
qui  s'étendent  jusqu'à  la  capsule,  et  qui,  par  endroits,  sont  reliés  par  des 
filaments  transversaux.  Us  sont  les  homologues  des  filaments  ckromophiles  qui 
existent  dans  les  cellules  épithéliales  et  conjonctives;  ils  figurent  un  véri- 
table réticulum....  »  J'ai  ensuite  retrouvé,  dans  les  zones  de  cartilag<^  en 
voie  d'hypertrophie,  puis  d'hyperplasie,  la  même  structure  que  j'ai  figurée 
dans  les  dessins  6,  7,  8,  9,  10  et  11  de  la  planche  XV  annexée  au  mémoire 
-cité. 
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très  velu.  En  1898,  il  eut  UBe  crise  de  contracture  des  extrémités  r»ppelaDt 
la  tétanie,  puis  une  affectiou  mal  caraclérisée  qu'oa  considéra  cocame  une 
néphrite,  au  cours  de  laquelle  se  produisit  de  l'œdène,  de  Talbuniinirie  ; 
mais  en  même  temps  ses  forces  déclinaient  peu  à  peu,  les  poil«  tombaie&ty 
les  testicules  s'atrophiaient,  Timpuiasance  fut  complète.  Depuis  cette  époque, 
Tatrophie  génitale  resta  définitive,  et  le  malade  présenta,  de  plus,  les  symptômes 
suivants  qui  persistèrent  en  s'aggravant  jusqu'à  sa  mort,  en  juiUet  1907  : 
asthénie  très  prononcée  qui  Tobligea  à  abandonner  tout  travail,  frilosité 
marquée,  absence  de  sudation,  épaississement  et  sécheresse  de  la  peau, 
apathie,  modification  de  la  voix,  pigmentations  de  la  peau  et  des  muqueuses, 
abaissement  progressif  de  la  pression  artérielle.  Dès  le  début  de  notre  obser- 
vation, en  1904,  nous  avions  constaté  l'atrophie  du  corps  thyroïde,  ritérieu- 
rement,  le  .malade  eut  des  adénites  cervicales  tuberculeuses  et  des  fistules,  et 
il  Bucoomba  à  une  loberculose  pulnumaire.  Dans  les  derniers  temps,  les  poils 
du  pubis  et  de  la  face  avaient  réapparu  en  petite  quantité.  L'aspect  fanerai 
du  malade  n'était  nullement  infantile,  sauf  en  ce  qui  concerne  les  organes 
génitaux;  les  traits  du  visage  avaient  pris  le  caractère  vieillot  et  étaient 
plutôt  ceux  d'un  cachectique  que  d'un  myxœdématenx. 

A  l'autopsie,  on  constata  une  tuberculose  cavitaire  et  fibreuse  des  pou- 
mons [et  des  lésions  granuliques  généralisées  du  foie,  des  reins,  et  même  de 
la  peau.  Le  corps  thyroïde,  petit,  était  situé  au  milieu  d'une  gangue  Obro- 
caséeuse,  et  on  l'isolait  difficilement  des  organes  voisins;  débarrassé  du 
tissu  inflammatoire,  il  pesait  12  grammes  et  apparaissait  atrophié,  irré- 
gulier. L'examen  histologique  révéla  une  sclérose  très  prononcée  et  une 
tuberculose  fîbro-caséeuse  de  la  plus  grande  partie  des  lobes  ;  dans  certaines 
régions,  les  alvéoles  étaient  conservées,  mais  ne  formaient  que  des  Ilots 
séparés  par  des  bandes  de  tissu  scléreux.  Les  parât  hyroî des  n'otit  pu  étrt 
âéoouvertes.  Les  testicules,  petits  et  mous,  mais  non  déformés,  pesuent 
22  grammes  ensemble.  Au  miorosoope,  on  co&stata  la  dispantion  omoplèle 
de  tous  les  éléments  de  la  lignée  séminale;  les  tubes  ne  contenaieAt  plus  qiie 
des  formes  cellulaires  en  état  de  dégénérescence,  du  type  sertolien. 
Quelques  cellules  de  la  glande  interstitielle  persistaient  avec  des  caractères 
normaux,  et  nous  pensons  qu'il  s'agit  don  phénomène  de  reviviscence.  La 
prostate  et  les  vésicules  séminales  étaient  très  atrophiées.  L^  surrénales 
pesaient  réunies  5  grammes  €t  étaient  remarquables  par  la  sclérose  de  la 
zone  glomérulaire  et  de  la  substance  médullaire  qui  était  extrêmement 
réduite.  Les  éléments  de  la  couche  fasciculée  sont  normaux,  mais  les  cellules 
spongieuses  sont  petites,  et  au  Marchi  on  ne  met  en  évidence  que  de  rares 
gouttelettes  graisseuses.  L'hypophyse  est  très  petite,  parcourue  par  de 
grandes  travées  soléreuses  ;  ses  alvéoles  contiennent  des  cellules  d'apparence 
normale  et  même  en  état  de  prolifération  active  à  côté  de  cellules  chromo - 
phobes;  signaloâs  aussi  la  rareté  de  la  colloïde.  La  rate,  petite,  100  grammes, 
est  sdéresée  et  contient  de  nombreux  follicules  tuberculeux. 

Au  point  de  vue  clinique,  ce  ces  est  à  ra|yprocher  de  ceux  q«i  oiitéié 
pofoUés  par  Eumi^el,  Dalché,  Sainton  et  Dupré,  Brissaud  et  Baser, -et 
^rtout  des  deux  cas  de  Gandy,  dont  l'un  avec  autopsie,  et  qui  ont 
été  relatés   sous  la  dénomination  à' infantilisme  réversif  ou  tardif  dt 
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l'adulte.  Mai6  cet  aateor  rattache  la  saccession  des  accidents,  et  no- 
tammeat  Tatrophie  «génitale,  à  une  dysthyroïdie  primitive,  et,  consi- 
dérant que  ses  malades  ont  été  atteints  d'nn  myxœdème  fruste  qui 
a  entraîné  la  dysorchidie,  a  été  conduit  à  classer  les  faits  qu'il  décrrvail 
dans  rinfantilisme  par  analogie  avec  l'infantilisme  rayxœdémateux. 
Nous  ne  pouvons  nous  ranger  à  cette  opinion  parce  que  nous  pensons 
qu'il  faut  laisser  au  terme  infantilisme  sa  signification  clinique.  Or, 
notre  malade  n'avait  nullement  l'aspect  d'un  infantile,  de  même  qu'il 
convient  de  désigner  par  myxœdème  un  état  morbide  dont  les  caractère^ 
sont  bien  tranchés,  et  qui  étaient  à  peine  ébauchés  dans  notre  cas. 
Enfin,  nous  ne  pensons  pas  que  l'altération  du  corps  thyroïde  puisse 
être  considérée  chez  notre  malade  comme  la  cause  des  autres  lésions 
glandulaires,  puisque  les  lésions  testiculaires,  notamment,  étaient  beau- 
coup plus  prononcées  et  plus  anciennes  que  les  lésions  thyroïdiennes. 
Sans  insister  davantage,  nous  concluons,  de  l'étude  de  notre  cas, 
que  Ton  peut  observer  un  syndrome  clinique  qui  emprunte  ses  carac- 
tères à  la  symptomalologie  des  diverses  insuffisances  glandulaires,  avec 
pi'édominance  des  caractères  de  certaines  d'entre  elles,  en  rapport  avec 
lintensité  des  altérations  des  unes  ou  des  autres.  Le  caractère  propre 
dé  ce  syndrome,  c'est  précisément  Tassociation  simultanée  de  ces  symp- 
tômes traduisant  une  origine  diverse,  mais  se  développant  sous  l'inûueiice 
d'une  même  cause  qui,  dans  notre  cas,  paraît  être  la  tuberculose.  En 
un  mot,  à  côté  des  syndromes  d'insuffisance  thyroïdienne,  testiculaire, 
surrénale,  etc.,  il  faut  faire  une  place,  croyons-nous,  à  un  syndrome 
d* insuffisance  simultanée  de  plusieurs  glandes  à  sécrétion  interne  ou 
d'insuffisance  pluriglandulaire.  Si  les  caractères  de  ce  syndrome  man- 
quent actuellement  de  précision,  c'est  que  les  caractères  propres  à 
r&nsuffisance  de  chaque  glande  sont  eux*mémes  encore  mal  coiuius. 


M.  Lapicque  présente  à  la  Société  une  expérience  dont  l'exposé  sera 
publié  dans  le  prochain  compte  rendu;  il  demande  l'ouverture  et  la 
l^ifcbliealion  du  pli  cacheté  déposé  par  lui  le  li  octobre;  le  contenu  de  ce 
pli  est  le  suivant  : 

Plan  d'une  tuéohie  puysioie  du  fonctionnement  des  centres  nerveux, 

par  L.  Lapicqub. 

Données  préalables. 

i.  L'excitabilité  d'un  nerf  moteur  est  définie  par  deux  paramètres  (le 
processus  d'excitation  étant  de  la  forme  d'une  polarisation)  : 
a)  Un  niveau   du  seuil,  mesuré,  dans  une  condition  expérimentale 
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donnée,  par  l'intensité  du  courant  électrique  qui,  fermé  brusquement  et 
durant  indéfiniment,  provoqua  la  secousse  minimale. 

b)  Un  coefficient  chronologique,  suivant  lequel  l'intensité  du  courant 
excitant  doit  être  plus  ou  moins  rapidement  augmentée  à  mesure  que 
la  durée  du  passage  diminue. 

(Déduit  de  mes  recherches,  notamment  du  mémoire,  p.  620,  du 
Journal  de  Physiologie  et  de  Pathologie  générale,  1907.) 

2.  a)  Dans  un  seul  et  même  organisme,  le  coefficient  chronologique 
de  l'excitation  varie  considérablement  d'un  élément  anatomique  à  un 
autre. 

Dans  les  divers  muscles,  ce  coefficient  varie  comme  la  vitesse delfcn- 
traction. 

b)  Le  nerf  moteur  de  chaque  muscle  a  le  même  coefficient  que  le 
muscle  (homochronisme,) 

c)  Dans  un  nerf  mixte,  les  éléments  sensitifs  ont  en  général  un  coef- 
ficient plus  petit  (vitesse  moindre)  que  les  éléments  moteurs. 

(Résultats  expérimentaux  personnels  publiés  seulement  en  partie  et 
encore  à  l'étude.) 

3.  Pour  des  courants  s'établissant  lentement,  Tinexcitabilité  d'un 
élément  donné  est  d'autant  plus  grande  que  son  coefficient  chronolo- 
gique est  plus  grand. 

[Celte  loi  peut  se  déduire  des  recherches  classiques  sur  rexcitatioa 
électrique;  j'ai  en  cours  d'exécution  des  expériences  destinées  à  la 
mettre  directement  en  lumière  (1).] 

4.  L'onde  de  négativité  fonctionnelle  correspondant  à  une  excitation 
unique  présente  une  phase  de  croissance,  un  maximum  et  une  des- 
cente. 

La  vitesse  de  propagation  et  la  durée  de  l'onde  varient  en  proportion 
inverse  l'une  de  l'autre  ;  la  vitesse  dans  un  nerf  moteur  varie  comme  la 
vitesse  de  contraction  du  muscle  correspondant. 

Par  suite,  un  point  donné  d'un  nerf  subit,  au  moment  du  passage  de 
Tonde  nerveuse,  une  variation  de  potentiel  dont  la  rapidité  est  fonction 
du  coefficient  chronologique  défini  plus  haut  comme  paramètre  de 
l'excitabilité. 

(Déduit  des  travaux  d'Hermann,Bernstein,  Fuchs,  Borut  tau,  Cari  son.) 

5.  Le  système  nerveux  est  essentiellement  discontinu  (réseau  de  neu- 
rones) et  hétérogène  (les  divers  neurones  présentent  des  propriétés  diflFé- 
rentes). 

Les  contacts  entre  neurones  sont  multiples;  \e  pôle  émissif  d'un  neu- 

(1)  Voir  le  prochain  numéro  des  Comptes  rendus  de  la  Société  de  Biologie. 
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rone  arrivant  dans  un  centre  nerveux  est  en  relation  avec  les  pôles 
réceptifs  de  plusieurs  neurones.  Les  contacts  sont  établis  en  permanence 
par  des  surfaces  définies. 

(Conceptions  résultant  des  faits  classiques  et  s'afTermissanl  peu  à  peu 
à  travers  les  discussions.) 

6.  La  fonction  primordiale  des  centres  nerveux  est  de  laisser  passer 
ou  non  Tinflnx  nerveux  dans  une  ou  plusieurs  des  directions  anatomi- 
quement  constituées. 

(Définition  acceptable,  il  me  semble,  pour  tous  les  physiologistes,  à 
condition  d'y  ajouter  d'autres  fonctions  que  j'ai  le  droit  de  consi- 
dérer comme  secondaires.) 

7.  Le  contact  du  pôle  émissif  d'un  neurone  agit  sur  un  autre  neurone 
comme  le  contact  de  la  cathode  sur  le  nerf  en  expérience.  L'onde  de 
négativité  fonctionnelle  peut  être  traitée  comme  lecourant  expérimental. 

(Hypothèse.) 

Exposé  schématique  du  point  essentiel  de  la  théorie. 

Soit  un  conducteur  centripète,  A,  cylindrique,  se  divisant  en  trois 
branches  cylindriques  d'égale  section.  Chacune  de  ces  branches  est 
appliquée  parune  section  droite  sur  un  des  trois  neurones  B,  C,  D,  pré- 
sentant le  même  niveau  de  seuil;  mais  B  est  homochrone  avec  A,  tandis 
que  C  et  D  sont  hétérochrones,  l'un  plus  rapide,  l'autre  plus  lent  que  A. 

B,  G,  D  sont  à  l'état  neutre,  ou  de  repos.  Une  onde  de  négativité 
arrive  le  long  de  A. 

Il  résulte  nécessairement  des  données  ci-dessus  que,  si  cette  onde  est 
liminaire,  elle  se  transmettra  seulement  dans  l'élément  homochrone  B* 
(Réflexe  localisé.) 

Si  elle  est  plus  intense,  elle  pourra  se  transmettre  en  même  temps  à 
C  et  à  D.  (Irradiation  des  réflexes.) 

Conséquences  vérifiées  par  des  faits  connus. 

Dans  un  conducteur  cylindrique  Tonde  se  transmet  avec  une  vitesse 
uniforme,  sans  perte  (sensiblement).  A  la  surface  de  séparation,  l'accu- 
mulation de  la  charge  électrique  (polarisation)  doit  atteindre  le  niveau 
du  seuil  avant  que  le  neurone  suivant  entre  en  activité  {temps  perdu). 

A  chaque  ramification  l'énergie  électrique  se  partage;  pour  que  dans 
la  voie  qui  fonctionne  l'influx  se  maintienne  à  la  même  intensité,  il  faut 
que  de  l'énergie  nouvelle  soit  fournie  ;  a  fortiori^  s'il  y  a  renforcement. 
La  cellule  (périkaryon)  transforme  de  l'énergie  potentielle  chimique  pour 
couvrir  ce  besoin.  (Différence  radicale  de  la  nutrition  dans  les  nerfs, 
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d'une  part;  dans  les  centres,  de  l'autre  :  infatîgabilité  —  fatigue;  déga- 
gement de  chaleur  —  influence  de  l'arrêt  de  la  circulation,  etc.) 

Compléments  à  étudier. 

Le  schéma  ci-dessus  n'explique  pas  Viîihibidon,  ni  son  inverse  [dyna-- 
Huftgéme  de  Brown-Séquard)  ;  il  laisse  place  pour  leur  explication.  Nous 
avons  supposé  les  neurones  récepteurs  à  l'état  neutre  \  ils  peuvent  êb^ 
déjà  excités,  chargés  positivement  ou  négativement  par  des  actions 
d'autres  neurones. 

Si,  au  lieu  d'une  onde  unique,  on  suppose  un  itifluLx  rythmé,  l'exci- 
tation pourra,  suivant  ce  rythme,  se  transmetlre  séleetivenoent  au  neu- 
rone le  plus  lent  ou  au  neurone  leplus  rapide  (adap/a/ion  de  la  réponte). 

Les  surfaces  de  contact  peuvent  être  supposées  inégales,  ce  qui 
entraîne  une  variation  arbitraire  dans  les  hauteurs  relatives  des  seuils  ; 
une  modification  convenable  des  surfaces  respectives  des  divers 
contacts  rendrait  compte  de  V éducation^  de  V habitude,  etc. 

L'addition  latente,  à  laquelle  il  n'y  a  aucune  raison  d'attribuer  dans 
les  centres,  nerveux  une  autre  nature  que  dans  les  muscles,  peut  s'expli- 
quer par  un  résidu  de  polarisation. 

L'irréversibilité  des  actions  nerveuses,  malgré  le  mot  àt  polarisation 
dynamique  par  lequel  on  la  désigne,  reste  à  expliquer. 


QlELQlES    DONNÉES   SUR  LA    PHYSIOLOGIE   DE  LA   PROSTATE   ET   IH;    TESTICCXE, 

par  Narcis)  Serrallacu  et  Martin  Parès  (de  Barcelone). 

.  Lorsqu'on  enlève  la  prostate  d'un  chien,  il  se  pro<hiit  invariaUetnent 
deux  ordres  de  phénomènes. 

On  constate  premièreoaent  un  arrêt  dans  la  sécrétion  de  toutes  les 
glandes  sexuelles.  L'espace  balano-préputiel  n'a  pas  l'écoulement  si 
caractéristique  qu'on  voit  toujours  à  l'état  normal.  Au  moyen  du  coït 
ou  de  la  masturbation,  nous  n'avons  jamais  pu  constater  ni  d'éjacula- 
tion,  ni  de  spermatozoïdes.  La  recherche  des  spermatozoïdes  dans 
l'urètre  postérieur  et  même  dans  le  déférent  fut  négative  dans  toas  les 
cas  ;  nous  avons  pour  cela  sacrifié  plusieurs  prostateclomisés,  immédiate- 
ment après  le  coït  ou  la  masturbation.  A  cstnse  de  cet  arrêt  éans  la 
spermatogenèse,  il  survient  bientôt  «ne  atrophie  du  testicole. 

Si  à  la  suite  de  la  prostatectoane  on  donne  au  chi«n  de  l'extnrit  gly- 
cérique  de  prostate  par  la  voie  gastrique,  les  testiciries  ne  s*atroph»ent 
pas,  l'éjaculation  persirte,  les  sperroatoroïdes  ne  drsparaîsseiit  pas  et  la 
sécrétion  balano-prépntielie  est  aussi  manifesle. 

Toat  cela  semble  prouver  que  la  prostate  est  une  gknde  à  sécrétion 
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inieroe,  qui  «^tl  frincipalemeiit  sor  la  spermaio^ftèse.  En  effet,  si  on 
«aape  les  déférents  sur  un  c^ien  normal  au  ras  de  répîdidyme  et  qu'en- 
suite on  fasse  une  injection  intraveineuse  de  15  centimètres  cubes  d*extraît 
flycénqwe  de  prostate,  on  Toit  apparaître  au  bout  de  quatre  minutes,  sm* 
la  surface  de  section  de  Tépfdidyme,  le  liquide  testiculaire,  de  telle  façon 
que,  si  on  le  vide  par  expression,  Tépididyme  au  bout  de  trois  minutes 
se  remplit  de  nouveau.  Aucun  de  ces  phénomènes  ne  se  produit  sans 
rinjection  d'extrait  prostatique.  Sur  un  chien  auquel  nous  avions  coupé 
et  aussi  ligaturé  leS  déférents,  nous  avons  trouvé  au  bout  de  six  mois 
les  épididymes  remplis  de  sperme,  dans  lequel  les  spermatozoïdes 
étaient  morts  et  dégénérés.  Dans  ces  circonstances,  une  injection  intra- 
veineuse de  io  centimètres  cubes  de  l'extrait  glycérique  de  prostate  suf- 
fit pour  que  nous  trouvions  immédiatement  des  spermatozoïdes  vivants. 

L'état  aspermiqoe  qui  suit  la  prostatectomîe  n'est  pas  définitif,  et  nous 
avons  constaté  avec  surprise  q»e  les  chiens,  après  quelque  temps,  ont  de 
nouveau  et  spontanément  des  spermatozoïdes  dans  leurs  éjaculations. 
Nous  pouvons  dire  que  dans  cet  étal  réjaculalion  est  complète  et  môme 
plus  abondante  qu'avant  la  prostalectomie.  A  notre  avis,  cela  provient 
de  ce  que  la  prostate  s'est  régénérée  parce  qu'après  l'opération,  telle 
qu'on  la  fait,  il  reste  toujours  quelques  acini  glandulaires  qui  peuvent 
être  le  point  de  départ  d'une  régénération.  Il  est  très  facile  d'enlever  un 
rein  parce  qu'il  ei»t  isolé,  mais  il  est  très  difficile  d'enlever  complète- 
ment tout  le  tissu  prostatique  sans  blesser  ni  l'urètre  ni  le  déférent.  — 
Cette  régénération,  nous  l'avons  constatée  chez  des  chiens  tués  de  sept 
mois  à  une  année  après  l'c^ration;  Preudenberg,  dans  la  clinique,  l'a 
reanarqnée  chez  un  prostatectomisé  par  la  voie  périnéale  au  moyen  du 
massage  prostatique. 

L'extrait  de  prostate  du  chien  agit  aussi  sur  les  testicules  et  les  vési- 
cules séminales  de  l'homme;  nous  avons  constaté  que  réjaculation  est 
plus  rapide  et  le  toucher  rectal  nous  a  fait  trouver  de  la  pléthore  vésicu- 
iâire. 

Avec  l'extrait  glycérique  de  ïa  pulpe  testiculaire  du  chien,  nous  avons 
obtenu  les  résultats  suivants.  Une  injection  intraveineuse  de  15  centi- 
mètres cubes  dudit   extrait   nous  a  montré  par  la  manométrie  une 
augmentation  de  la  capacité  vésicale  et  de  la  pontractilité  du  col  et  de 
l'uretère  membraneux,  cette  dernière  bien  plus  puissante  que  celle  du 
col.  —  Cette  action,  nous  l'avons  remarquée  chez  l'homme,  puisque  nous 
avons  obtenu  toujours  des  soulagements  et  quelquefois  des  guéri: 
dans  l'incontinence  d'urine  sans  lésion  organique,  en  faisant  ing 
au  malade  de  l'extrait   testiculaire.  Chez  la   femme   elle  a   touj 
échoué. 

Avec  l'extrait  de  testicule  de  taureau  nous  n'avons  obtenu  ai 
i^fimltat  chez  le  chien,  néanmoins  avec  celui  du  cobaye  et  du  1 
Tinfluence  est  très  manifeste. 
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Quand  on  châtre  un  chien  et  lorsqu'on  met  une  pince  de  Kocher  sur 
les  deux  cordons  sperniatiques,  on  augmente  considérablement  la  capa- 
cité vésicale.  Dès  qu'on  enlève  les  pinces,  celle  augmentation  disparais- 
mais  si  auparavant  on  fait  une  injection  dudit  extrait,  cette  augmenta- 
tion persiste,  malgré  qu'on  a  enlevé  les  pinces. 

Chez  rhomme,  Tingestion  de  l'extrait  testiculaire  du  chien  détermine 
Fhypersécrétion  de  la  prostate  et  des  glandes  de  Gooper  et  de  Litlre. 

De  tout  cela  nous  pouvons  conclure  : 

1"^  La  prostate  est  une  glande  à  sécrétion  interne  ; 

S*»  Cette  sécrétion  agit  sur  la  sécrétion  externe  du  testicule,  des  défé* 
rents  et  des  vésicules  séminales; 

3"^  La  sécrétion  interne  du  testicule  agit  sur  la  dynamique  de  la  ves- 
sie (1).  Celte  action  se  manifeste  par  un  relâchement  des  parois  vési- 
cales  et  une  augmentation  de  la  contractililé  des  sphincters; 

5^  Cette  même  sécrétion  testiculaire  détermine  l'hypersécrétion  de  la 
prostate,  des  glandes  de  Cooper  et  de  Littre. 


ÉLIMINATION  DU   CHLORURE  d'ÉTUYLE  DU   SANG. 
Sa    RÉPARTITION    ENTRE    LES    GLOBULES    ET    LE    PLASMA, 

par  L.  Camus  et  Maurice  Nicloux. 


Elimination.  —  Le  chlorure  d'éthyle  qui  pénètre  si  facilement  dans  la 
circulation  au  cours  de  lanesthésie,  s'élimine  très  rapidement  dès  que 
la  respiration  se  fait  à  l'air  libre.  On  constate  en  effet,  le  plus  souvent, 
que  le  taux  deCH^Cldansle  sang  tombe  de  40mgr.  à  iOmgr.  p.  iOOc.c. 
de  sang  en  moins  de  deux  minutes  quand  cesse  Tanesthésie. 

Nous  avons  suivi  les  phases  de  l'élimination  dans  le  sang  artériel  et 
aussi  dans  le  sang  veineux. 

Voici  le  résumé  d'une  expérience  d'élimination  faite  sur  un  chien 
ayant  respiré  un  mélange  titré;  les  analyses  ont  été  pratiquées  sur  le 
£ang  veineux. 


POIDS 

et 

sexe 

(lu  chien. 


Roquet  cfSkil.  500 


pnopORTio:« 

TEMPS 

peur  100 
en  volume 

compté  à  partir 
du  début 

de  C«H»C1  +  0 

respiré. 

de  la  respiration 
à  l'air  libre. 

20,5 

Début 

\  minute^ 

3  minutes. 

10  minutes. 

QUANTITÉS 

de 

g«hk:i 

dans  le  sang  veinevx 

en  milligrammes 
pour  100  cent,  cobet. 

42 
17 

5 

1,9 


(1)  Cette  donnée  a  été  déjà  indiquée  par  Albarran,  Associai,  fr.  cTurologief 
1902,  p.  334  et  par  J.  Janel,  Ibid,,  1903,  p.  294. 
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Le  tableau  suivant  donne  le  résultat  d'une  expérience  d'élimination 
dans  laquelle  les  analyses  ont  été  faites  sur  le  sang  artériel  et  sur  le 


sang  veineux. 


POIDS  TEMPS  QUANTITÉS  DE   C*H*Cl   EX   MILLIGRAMMES 

et  compté  à  partir  pour  100  grammes 


du  début  _  _ 

.  *"*"  de  la  respiration  ,  .    '.  ,  "  . 

du  chien.  ^  j'^jp  ^j^re.  *^®  ^^9  artériel.  de  sang  veineux. 


sexe 


Chieo  mâle                     Au  début  36,1  27,6 

1(  kil.  700                Après  1  minute.  14,7  19,8 

—  2  minutes.  8,7  15,8 

—  3  minutes.  4,2  10,2 

Gomme  on  le  voit,  les  courbes  d'élimination  se  croisent;  le  sang 
artériel  au  cours  de  Tanesthésie  renferme  plus  de  C*H*Cl  que  le  sang 
veineux  et  ce  dernier  en  contient  plus  après  une  minute  de  respiration 
à  Tair  libre.  Tissot  a  constaté  le  même  phénomène  avec  le  chloroforme. 

Pendant  Tanesthésie,  quand  la  respiration  devient  insuffisante,  nous 
avons  encore  constaté  la  diminution  de  la  proportion  de  C*H*Cl  dan» 
le  sang  artériel  et  son  augmentation  dans  le  sang  veineux  ;  le  tableau 
suivant  montre  ce  phénomène  : 

POIDS  *  TEMPS  QUANTITÉS   DE   C*H»C1   EN   MILLIGR-\MMES 

et  comuté  à  partir  pour  100  cent,  cubes 

seite  au  début i  -^  1  ^ 

du  chien.  de  l'anesthésie.  de  sang  artériel.  de  saag  veineux. 

Chien  roquet  d*  Après    9  minutes.  52  44,8 

7  kil.  500  —      16  min.  30.  39, d  48,5 

J>a  rapidité  de  Télimination  est  fonction  de  la  respiration  et  de  la 
circulation.  Quand  la  circulation  est  normale,  Télimination  est  prompte 
si  la  ventilation  est  forte,  et  lente  si  la  ventilation  est  faible. 

Le  taux  de  chlorure  d'éthyle  du  sang  ne  subit  que  de  faibles  change- 
ments quand  on  provoque  Tasphyxie  des  animaux  par  la  fermeture  de 
la  trachée  ou  Tarrèt  respiratoire  par  une  brusque  intoxication.  Le 
tableau  suivant  donne  le  résumé  d'une  expérience  de  ce  genre  : 

TEMPS  COMPTA  QUANTITÉ  DE   C*H''C1  EN   MILLIGR.   P.    100   GRAMMES 


a  partir  au  aeoui 
de  l'arrêt  respiratoire. 

de  sang  artériel. 

de  sang  veineux. 

Au  début. 

33,4 

38,1 

Après  4  minutes. 

49  » 

37,5 

Après  7  minutes. 

44,7 

33,1 

Après  8  min.  30  sec. 

42,8 

» 

Après  10  minutes. 

M 

36,9 

La  rapidité  de  Télimination  est  évidemment  fonction  de  Tétat  de  la 
circulation  et  Ton  comprend  aisément  que  Télimination  ne  se  fasse  pas 
quand  le  sang  ne  circule  pas.  Ce  sont  les  variations  dans  Tétat  de  la 
circulation  qui  expliquent  qu*il  puisse  se  produire  dans  le  sang  veineux 
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âne  augOMatatioD  du  taux  de  CH'^Cl  pendant  Tasphyxie.  L^  organes 
qui  se  diécliarçeiit  dan»  la  sang  veifteux  feront  monter  d*auidftt  yla»  vke 
le  taux  d'anesthésique  que  la  circulation  sera  plus  lente.  QuaAd  k  eir» 
culation  est  rapide  et  quand  la  respiration  est  efficace,  il  ne  peut  pas  y 
avoir  d'éléT«tioa  du  ta«x  de  C^H'Gl  dans  le  ttang  veineux  car  réliminatioo 
au  niveau  du  poumon  est  plus  rapide  que  la  décharge  des  organes  dans 
le  sang. 

En  résumé,  le  chlorure  d'éthyle  s'élimiae  du  sang  avec  une  très 
grande  rapidité  quand  la  respiration  et  la  circulation  sont  normales.  Les 
dosages  de  C*H*C1  dans  le  sang  artériel  et  dans  le  sang  veineux  foDt  bien 
comprendre  comment  en  moins  d'une  minute  un  animal  peut  redevenir 
senfïble  s'il  a  été  aaestkésié  à  doee  linûte.  La  durée  de  raaesthéai»,  le 
degré  de  saturation  et  Tétat  de  fonetionueiiienC  de  Torgaaisne  au 
mamettl  de  rexpérieace,  sont  autant  de  facteurs  qMt  inAueaceat  la 
rstfôdité  de  rélimiastioa.  Le  chlorure  d'éthyle  dkfMtraU  pkis  rapidemeit 
du  sang  ariériel  qne  du  sang  veineux  et  il  peut  mette  augfœnier  dans 
ce  dernier  au  cours  de  Ta^phyxie. 

Répartition  de  C*B*Cl  entre  les  globules  et  le  plmsma^  —  Le*  recher- 
ches faites  par  Tun  de  nous  (1)  sur  la  répartition  du  chloroforme  et 
de  Téther  daiïs  le-  sang  ont  donné  des  résultats  différents  pour  chacun 
de  ces  aaesthésiques.  La  solubilité  plus  ou  okolns  grande  de  ces  corps 
dans  Teau  peut  en  partie  expliquer  leur  inégale  répartition  dans  le 
plasma.  Voici,  rapprochés  dans  le  tableau  suivant,  les  chiffres  de  solubi- 
lité dans  l'eau  et  ceux  des  quantités  trouvées  dans  le  plasma  pendant 
Tanesthésie  : 

QDAîmTÉ 
ANRATii*morR  SOLUBIUTÉ  daas  le  plsama 

ANE8THTOQCE  ^^^^  j.^^^  ^^    ^^  ^^^^^  ^^    ,^r^     ^^^^ 

ii^odaai  rao«8thé6ie. 

—  —  •  — 

Chloroforme.  0  gr.  887  !4  milligr.  3 

Ether,        ^  10  gr.    »>  130  mittigr.  « 

Le  chlorure  d'éthyle  qui  est  plus  soluble  dans  Teau  (2  p.  100;  que  le 
chloroforme  et  moins  soluble  que  Téther,  doit  vraisêmJblablerBeQt 
donner  des  valeurs  intermédiaires  comme  quantités  présentes  dans  le 
plasma.  Quelques  expériences  faites  dans  les  conditions  où  avaient  été 
exécutées  celles  sur  le  chloroforme  et  Téther  nous  ont  montré  que  le 
plasma  renferme  toujours  moins  de  CH^Cl  que  les  globules,  mais  en  addi- 
tionnant les  résultats  partiels  nous  avons  reconnu  que  des  pertes  impor- 
tantes se  produisaient  au  cours  de  nos  manipulations.  Nous  avons  donc 
été  amenés  à  opérer  avec  certaine  précautions,  apie  ne  néeeaaiie  pas 

(i)  Maurice  Nicî^ux.  Camptts  rendue  de  la  Société  de  Bi9iêgie,  !«»>  LX,  p.  S4«, 
et  1907,  LXl,  p,  1*0. 
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la  faiUe  volatilité  relative  du  chloroforme  et  de  Féther.  Le  sang  oxalafcé 
piavenaot  d'animaux  en  phaee  d'anesthésie  a  dû  être  refroidi  ra^i«- 
dement  puis  centrirugé  à  zéro  degré  dans  des  tubes  bien  bouchés. 
En  ftuiva&l  cette  technique,  nous  sommes  arrivés  à  des  résultats  très 
satklaisaBtB,  la  somme  de  boô  résultats  partiels  nous  a  doané  en  effet 
^  à  99  p.  iOO  du  cbloruce  d'éthyle  dosé  sur  le  sang  total. 

Le  tableau  <;i-desBOus  donike  les  résultats  d'analyses  exécutées  sur 
le  sang  d'animaux  en  pleine  anesthésie  : 


CBLORURB 

d'éthyle 

dans 

le  sanff  total 

p.  m  gT. 

de  sang. 


55-^6 


POIDS 

(les  globules 

et 
do  plasma 
[p.  100  gr. 
de  sang. 

gi.        pi. 
54,5     45,5 
43,4    56,6 


CHLORURE 

d'tHhyle 

dans 

les  globules 

et  daas 
le  plasma. 


CHLORURE 

d'éthyle 
pour  100  gr. 
de  globules 
et  p.  100  gr. 

de  plasma. 


CBLORURE 

d'éthyle 

dans  les  globules 

et  dans  le 

idasma  u.  100 

de  C'HHIl. 


Bl- 

41,5 
28,3 


pi. 
13,9 
10,9 


Kl. 

16»P'2 
6o'"tî''2 


pi. 
30"K''6 
19-»'-35 


fL 

72 


pi. 
25 


Comme  on  le  voit,  les  quantités  de  chlorure  d'éthyle  trouvées  dans 
100  grammes  de  plasma  sont  intermédiaires  aux  quantités  de  chloro- 
forme et  d'éther  constatées  dans  les  conditions  analogues.  Ces  chiffres, 
rapprochés  de  ceux  du  tableau  précédent,  font  ressortir  l'importance 
du  coefficient  de  solubilité  dans  Teau  sur  la  répartition  des  anesthé- 
siques  dans  le  sang.  Enfin,  en  ce  qui  concerne  le  partage  du  chlorure 
d'éthyle,  on  peut  dire  que  pendant  la  phase  d'anesthésie  confirmée,  les 
globules  renferment  environ  trois  fois  plus  d'anesthésique  que  le 
plasma. 


Sur  la  résistance  leucocytaire, 
par  Cu.  AcHARD  et  E.  Feuillié. 

La  résistance  des  globules  rouges,  qu'on  apprécie  aisément  d'après 
l'hémolyse  provoquée  par  les  solutions  salines  hypotoniques,  a  fait 
lobjet  de  nombreux  travaux.  Par  contre,  il  ne  semble  pas  qu'on  se  soit 
beaucoup  occupé  de  celle  des  globules  blancs.  Rappelons  seulement  que 
Pun  de  nous,  avec  MM.  Lœper,  Paisseau  et  Ramond  (1),  a  signalé  les 

(1)  Ch.  Achard  et  M.  Lœper.  Résistance  cellulaire  aux  solutions  isotoniques 
de  direrses  substances.  Comptes  rendus  de  la  Société  de  Biologie^  26  mars  1904, 
p.  556.  —  Ch.  Achard  et  G.  Paisseau.  Altérations  cellulaires  produites  par  les 
grandes  injections  de  solutions  hypotoniques  et  hyper  toniques.  }bid,,  p.  558. 
—  Ch.  Achard  et  L.  Ramond.  Action  favorable  des  solutions  salines  i804o- 
niques  sur  les  altérations  cellulaires  dues  à  la  tonolyse  et  à  la  toxolyse*  Mnd., 
13  mai  1905,  p.  803. 
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modifications  artificielles  éprouvées  par  divers  éléments  sous  Tinfluence 
des  changements  de  la  concentration  moléculaire  du  milieu  (lonolyse) 
ou  de  son  altération  par  des  substances  toxiques  (toxolyse). 

Nous  nous  sommes  proposé  d'étudier  de  plus  près  cette  résistance 
leucocytaire  et,  si  possible,  de  la  mesurer,  au  moins  d'une  manière 
approximative.  Comme  moyen  d'épreuve,  nous  avons  eu  recours  aux 
effets  altérants  de  Turée.  Il  n'est,  d'ailleurs,  pas  nécessaire  d'employer 
plusieurs  solutions  de  richesse  inégale  :  il  suffit  d'un  seul  essai  avec 


r 


e 


"mv^^ 


ter 


FiG.  1.  —  AltératioDs  du  noyau  des  polynucléaires  dans  la  solution  d*urée 
(le  protopiasma  n'est  pas  représenté). 

A,  Aspect  à  peu  près  normal  (résistance  n^  4).  —  B,  Noyaux  élargis  et  déployés 
(résistaoce  n»  3).  —  C,  Noyaux  pâles,  irréguliers,  en  voie  de  dissociation  (résii- 
tince  no  2).  —  D,  Débris  nucléaires  presque  méconnaissables  (résistance  n®  1). 


une  solution  unique.  Le  liquide  dont  nous  nous  servons  est  un  mélange 
équimoléculaire  de  chlorure  de  sodium  et  d'urée,  légèrement  oxalaté  et 
congelant  à  —  0^60.  Nous  y  laissons  séjourner  les  leucocytes  pendant 
quarante  minutes. 

L'urée  altère  à  la  fois  le  protoplasma  des  leucocytes  et  leur  noyau.  Le 
protoplasma  se  gonfle  et  finit  par  se  dissoudre.  Le  noyau  se  déforme  et 
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peut  aussi  disparaître,  mais  ses  altérations  offrent  des  types  variés.  De 
tous  les  globules  blancs,  ce  sont  les  lymphocytes  qui  se  montrent  les 
plus  résistants,  et  même  la  technique  que  nous  avons  adoptée  n'y  fait 
guère  apparaître,  en  général,  d'altérations  appréciables.  Dans  les  grands 
mononucléaires  on  remarque  souvent  une  tuméfaction  du  noyau  qui 
devient  plus  pâle  et  dans  lequel  on  reconnaît  des  vacuoles  claires.  Mais 
les  modi6cations  les  plus  nettes  se  voient  sur  les  polynucléaires  :  aussi 
ces  éléments  ont-ils  été  le  principal  objet  de  nos  recherches.  Tandis 
qu'à  Tétat  normal  leur  noyau  est  contourné  sur  lui-même  et  formé  de 
plusieurs  lobes  réunis  par  un  filament  ténu  et  pelotonnés  en  quelque 
sorte  les  uns  sur  les  autres,  sous  l'influence  de  Turée,  ces  lobes  tendent 
à  s'écarter,  le  peloton  se  défait  et  le  noyau  se  déploie.  Une  altération 


1 


ma^m^mm^m^m^gm 


XO      ko        €0 


A  B 

"FiG.  2.  —  Schéma  de  la  résistance  leucocytaire  dans  une  expérience  d'intoxi- 
cation par  le  sublimé.  Cobaye  de  350  grammes;  injection  péritonéale  de 
3  centimètres  cubes  de  solution  de  sublimé  à  i/iOOO. 

A,  Avant  rinjection  :  ta  plupart  des  polynucléaires  ont  la  résistance  n^  4,  aucun 
ne  descend  jusqu'au  n^  1.  —  B,  Trois  heures  après  Tinjection  :  aucun  des  poly- 
■oudéaires  n'a  la  résistance  n^  i,  un  grand  nombre  n*a  plus  que  la  résistance  n»  1. 


plus  accentuée  consiste  dans  un  élargissement  du  noyau,  dont  la 
substance  chromatique  se  teinte  moins  vivement  par  les  réactifs; 
souvent  il  prend  Tapparence  d'un  croissant  ou  d'un  fer  à  cheval  qui 
déroule  sa  courbure  sur  le  bord  de  la  cellule.  Puis  la  substance  nucléaire 
ne  forme  plus  qu'une  masse  pâle,  presque  homogène,  difûuente,  irré- 
gulière,  qui  se  fragmente  en  afl'ectant  des  formes  bizarres  avec  des 
prolongements  ranieux.  Enfin  celte  masse  se  réduit  à  des  débris  presque 
méconnaissables,  formant  une  sorte  de  chevelu  à  peine  teinté  par  les 
<:olorants  nucléaires. 

On  peut  ainsi,  pour  fixer  les  idées,  distinguer,  suivant  les  quatre 
types  d'altérations  que  nous  venons  de  décrire,  4  degrés  dans  la  résis- 
tance des  polynucléaires.  De  la  plus  faible  à  la  plus  forte  résistance,  le 

BiOLoaii.  Comptes  rexdls.  —  1907.  T.  LXlll.  55 


\Êk. 


Digitized  by 


Google 


798  SOCIÉTÉ   DE   BIOLOGIE 


n^  1  c(KFespondra  aux  débris  informes;  le  d^  2  à  la  substance  nucléaire* 
p4le,  irrégulière  et  ramifiée,  entourée  d*un  protoplasma  éclaté  avec  des 
granulatioos  fort  peu  teintées  et  en  partie  hors  de  la  cellule;  le  n°  3  au 
noyau  élargi  et  déployé,  contenu  dans  un  protoplasme  dont  on  reconnaît 
assez  bien  le  contour  et  les  granulations  neutrophiles;  enfin  le  n^  4  à 
Taspect  à  peu  près  normal  du  leucocyte. 

Tous  les  polynucléaires  d'un  même  sang  ne  sont  pas  également  résis- 
taatâ  à  Turée.  On  voit,  en  effet,  souvent  tous  les  degrés  d^altérations  sur 
une  même  lame.  Mais  le  pourcentage  des  polynucléaires,  établi  pour 
chacun  des  4  degrés  de  notre  échelle,  permet  de  se  rendre  compte  de  Ja 
résistance  générale  de  ces  éléments  et  de  représenter  graphiquement 
les  résultats  de  Tépreuve  (fig.  2). 

Par  ce  procédé,  nous  avons  pu  constater  Taffaiblissement  de  la  résis- 
tance leucocytaire  dans  de  nombreuses  conditions.  Hors  de  l'organisme, 
le  chauffage  à  50  degrés  rend  les  leucocytes  plus  fragiles;  le  refroidis- 
sement à  0  degré  parait  moins  nuisible.  L'intoxication  de  l'organisme 
par  le  gaz  d'éclairage,  le  sublimé,  la  toluylène-diamine,  le  sérum 
d'anguille,  affaiblit  aussi  leur  résistance.  Il  en  est  de  même  de  l'infec- 
tion éberthienne.  Chez  l'homme,  nous  avons  observé  la  fragilité  leuco- 
cytaire dans  nombre  d'états. morbides  :  tuberculose,  syphilis,  asystolie, 
ictère  grave,  cancer,  cirrhose,  néphrites,  rhumatisme,  congestion 
pulmonaire,  etc.  La  résistance  des  globules  blancs  n'est  d'ailleurs  pas 
toujours  amoindrie  :  la  maladie  ou  la  médication  peut  l'augmenter. 
Elle  peut  passer  par  des  phases  diverses  au  cours  tie  l'évolution 
morbide.  En  un  mot,  elle  est  sujette  à  de  nombreuses  variations  dont 
nous  poursuivons  l'élude. 


Sur  les  modifications  de  volume  du  rein  produites  par  les  inhalations 

DE    fumée    de     tabac     ET     LES     CONDITIONS     D'ÉTUDE     DE     l'iNTOXICATION 
TABAGIQUE   EXPÉRIMENTALE. 

RÉPONSE  A  M.  V.  Pachon, 
par  G.  Flbig  et  P.  de  Visme. 

Dans  le  dernier  numéro  des  C.  K.  de  la  Société,  M.  Pachon  adresse  des  cri- 
tiques de  d«>ux  ordres  à  une  note  préliminaire  que  nous  avons  publiée  sur 
Vu  Action  de  la  fumée  de  tabac.  »  (30  novembre  1907,  p.  578.)  La  première 
est  relative  à  l'interprétation  que  nous  avons  donnée  des  modifications  de 
volume  du  rein  produites  par  Tinhalaiion  bucco-pulmonaire  de  la  fumée, 
chez  le  chien  cbloralosé.  Citons,  les  propositions  fondamentales  dans  lesquelles 
M.  Pachon  établit  sa  critique.  «  Les  auteurs,  dit-il,  écrivent,  à  propos  des 
variations  volumétriques  subies  concomitamment  par  le  rein  :  «  Synchroni- 
quement aux  premières  modiflcalions  de  pression,  le  rein  accuse  une  vaso- 
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constriction  extraordinairement  intense.  »  Là  l'interprëtation  étonnera  fort  tout 
physiologiste.  On  a  bien  lu  «  synchroniquement  aux  premières  modifications  de 
pression  »  ;  il  s'agit  donc  bien,  dans  la  pensée  des  auteurs,  des  réactions 
yasculaires  qui  se  passent  dans  le  rein  concomitamment  à  la  chnte  de 
pression  carotidienne,  et,  pour  les  auteurs,  à  ce  moment  même,  «  le  rein 
accuse  une  vaso-const)nction  extraordinairement  intense  i> ...  Mais  vaso-constriction 
et  diminution  de  volume  d'organe  ne  sont  point  synonymes.  Dans  le  cas  parti- 
culier (du  tracé  publié),  la  diminution  de  volume  brusque  et  considérable  du 
rein  apparaît,  de  toute  évidence,  d'origine  cardiaque.  Le  ralentissement 
«extrême  »  du  cœur,  qui  se  lit  justement  avec  une  grande  netteté  sur  la 
courbe  oncographique,  est  la  cause  première  et  suffisante  à  laquelle  on  peut 
et  on  doit  rapporter  la  forte  diminution  du  volume  rénal.  Un  physiologiste  qui 
porterait  d'emblée  le  regard  sur  le  tracé,  sans  être  averti  des  conditions 
spéciales  de  Texpérience,  croirait  avoir  affaire,  tant  est  typique  Tallure  des 
tracés,  à  une  excitation  du  pneumogastrique.  En  fait,  ce  physiologiste  ne  se 
tromperait  sans  doute  pas.  » 

Qu'on  nous  permette,  à  côté  de  cette  citation,  de  rappeler  ce  que 
nous  avions  écrit  nous-mêmes,  M.  Pachon  ayant  omis  de  remettre  sous 
les  yeux  du  lecteur  des  passages  de  notre  texte,  à  notre  avis  importants^ 
Après  avoir  décrit  la  chute  de  pression  carotidienne  primitive  produite 
par  Tinhalation  bucco-pulmonaire  et  les  modifications  secondaires  de 
cette  pression*,  nous  avons  ajouté  :  u  La  chute  de  pression  initiale  n'est 
cependant  pas  un  fait  absolument  constant^  et  le  premier  effet  produit  est 
quelquefois  une  hausse  »  ;  et  seulement  alors,  comme  suite  immédiate  à 
cette  phrase^  vient  celle  que  cite  M.  Pachon  :  «  synchroniquement  aux 
PREMIÈRES  MODIFICATIONS  DE  PRESSION,  le  rein  accuse  une  vaso-constriction 
extraordinairement  intense  ».  Nous  avons  donc  dit  a  aux  premières 
modifications  »  et  non  a  à  la  première  »,  et  notre  texte  indique  bien 
qu'il  s'agit  dans  notre  pensée  des  réactions  vasculaires  qui  se  passent 
dans  le  rein  concomitamment  aussi  bien  à  la  hausse  de  pression  parfois 
observée  qu'à  la  chute,  La  critique  de  M.  Pachon  s'adresse  dès  lors  à  un 
texte  qui  n'est  point  le  nôtre. 

On  comprend  en  effet  que,  si  la  chute  initiale  de  volume  du  rein  peut 
coïncider  indifféremment  avec  une  chute  de  pression  artérielle  ou  avec 
une  hausse^  le  ralentissement  du  cœur  se  produisant  d'ailleurs  dans  les 
deux  cas,  elle  résulte  bien  d'une  vaso-gonstriction  vraie  de  l'organe, 
et  celle-ci  est  alors  tout  aussi  nettement  démontrée  que  dans  la  seconde 
partie  des  tracés,  où  une  hypertension  très  marquée  marche  parallèle- 
ment à  une  dimiuution  volumétrique  intense  de  Torgane. 

La  vaso-constriction  initiale  du  rein  était  prouvée  d'autre  part  dans 
notre  note  par  les  résultats  de  Vinhalqtion  bucco-laryngée;  dans  ce  cas, 
écrivions-nous,  «  la  chute  de  pression  initiale  est  V exception^  et  le  fait 
le  plus  habitue llsînent  observé  est  une  hausse  progressive  avec  retour 
plus  ou  moins  complet  à  la  normale  »  et  les  réactions  vaso-motrices  des 
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organes  sont  qualilalivemenl  «  les  mêmes  »  que  pour  Tinhalalion  bucco- 
pulmonaire. 

Nous  tenons  à  préciser  que  notre  note,  quoique  préliminaire,  contenait 
déjà  implicitement  la  preuve  d'une  vasO'Comtriction  réelle  du  rein  :  il  sufûsait 
d'attacher  à  chaque  mot  sa  signification  vraie  et  de  ne  pas  voir  dans  un  seul 
tracé  rimage  d*un  texte  qui  en  schématisait  des  séries.  Un  résumé  pe  saurait 
être  complet  dans  les  détails,  et  nous  n'avions  pas  jugé  nécessaire  d'élucider 
dès  le  d^but  si,  à  côté  de  la  vaso-constriction  démontrée,  il  existe  pour  le 
rein  une  diminution  de  volume  passive  coi  relative  de  la  chute  de  pression, 
ce  dernier  facteur  n'intervenant  que  pour  une  part  accessoire  dans  la  varia- 
tion pléthysmographique.  Nous  avions  l'intention  de  préciser  ces  détails  dans 
une  nouvelle  note  (à  laquelle  celle-ci  se  substitue  aujourd'hui),  interprétant 
le  mécanisme  des  divers  faits  que  nous  nous  étions  bornés  à  signaler;  nous 
ne  regrettons  du  reste  nullement  qu'une  critique  précoce  ait  devancé  dos 
intentions,  puisqu'elle  nous  permet  de  donner  un  sens  à  des  mots  mal  Jus. 

De  cette  étude  de  raelion  des  inhalations  sur  les  phénomènes  cardio- 
vasculaires,  citons  dès  maintenant  deux  grandes  preuves  à  Vappui  de 
la  vaso-coDstriction  vraie  du  rein  :  après  la  double  vagotomie,  les  inha- 
lations bucco-pulmonaires  ou  intra-pulmonaires  n'amènent  plus  de 
chute  de  pression  initiale,  mais  une  forte  hausse  avec  ralentissement 
du  cœur,  et  cependant  la  chute  de  volume  du  rein  se  produit  encore. 
D'autre  part,  Taction  de  très  faibles  doses  d'extrait  aqueux  de  fumée 
sur  le  rein  isolé  en  circulation  artificielle  et  placé  dans  un  oncographe 
se  manifeste  immédiatement  par  une  diminution  de  volume  très  nette. 
Dans  les  deux  cas,  il  ne  peut  s'agir  que  de  vaso-constriction  vraie. 

Remarquons  enfin  que,  dans  le  cas  du  tracé  que  nous  avons  fourni,  rien  ne 
prouve  l'assertion  de  M.  Pachon  où  la  diminution  de  volume  u  apparaît,  de 
toute  évidence,  d'origine  cardiaque  »  et  où  «  le  ralentissement  extrême  div 
cœur  »  est  pour  lui  «  la  cause  première  et  suffisante  à  laquelle  on  peut  et  on 
doit  rapporter  la  forte  diminution  du  volume  rénal  ».  Les  graphiques  qa'oa 
obtient  en  général  par  excitation  du  pneumogastrique  donnent  pour  une 
variation  analogue  à  celle  de  notre  tracé  une  diminution  de  volume  du  rein 
bien  moins  intense. 

Quant  à  la  seconde  critique  de  M.  Pachon,  relative  aux  conditions  particu- 
lières de  nos  expériences,  faites  la  plupart  chez  des  animaux  non  habitués 
aux  inhalations  de  fumée,  elle  souligne  que  nos  résultats  avalent  exchuivemeni 
pow  ces  premières  inhalations  »,  et  sa  conclusion  est  que  «  le  problème  de  l'in- 
toxication tabagique  proprement  dite,  tel  qu'il  se  pose  au  biologiste  dans  les 
conditions  normales  du  fumeur  habituel,  reste  entier,  après  comme  avant  ». 
La  place  nous  manque  aujourd'hui  pour  montrer  au  contraire  le  parallélisme 
des  phénomènes  observés  expérimentalement  et  dans  les  conditions  normales 
de  l'intoxication  tabagique.  .Nous  relaterons  bientôt  une  série  de  faits  à 
l'appui  de  celte  démonstration;  le  sujet  est  trop  important  pour  que  nous 
l'effleurions. 
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Un  mot  et  un  tracé  sur  les  réactions  volumétriques  provoquées 

DANS   LE   REIN  PAR   l'exCITATION   DU    PNEUMOGASTRIQUE, 

par  V.  Pacuon. 

MM.  C.  Fleig  et  P.  de  Visme  ont  publié,  page  579  de  ces  Comptes 
rendus,  un  tracé  volumétrique  du  rein,  dont  j*ai  dit  qu'il  représentait, 
dans  sa  phase  de  chute  correspondant  au  ralentissement  cardiaque, 
un  effet  typique  d'excitation  de  pneumogastrique.  Le  tracé  restant,  et 
chacun  pouvant  contrôler  la  justesse  de  la  remarque  faite,  je  n'y  revien- 
drai pas.  A  titre  d'information  complémentaire,  je  reproduirai  seule- 
ment ici  un  document  graphique,  destiné  à  fixer  l'importance  et  les 
caractères  évolutifs  des  réactions  volumétriques  provoquées  dans  le 
rein  par  l'excitation  centrifuge  du  pneumogastrique.  Et,  comme  il  s'agit 
d'une  notion  d'enseignement,  j'en  emprunte  les  éléments  à  un  ouvrage 
didactique. 

Effets  de  l'excitation  centrifuge  du  pneumogastrique  sur  la  pression  artérielle 

et  le  volume  du  rein. 


Tracés  simultanés  du  volume  du  rein  (vol.  R)  et  de  la  pression  dans  l'artère 
fémorale  (P.  A.  F.)  chez  le  chien.  En  E,  on  excite  le  pneumogastrique  :  chute 
de  pression  et  diminution  de  volume  du  rein,  avec  ralentissement  des  bat- 
tements cardiaques.  S,  temps  divisé  en  secondes.  (Légende  et  tracés  de 
E.  Hédon,  Précis  de  physiologie,  5«  édit.,  1908,  p.  223.  Paris,  0.  Doin.) 

Ces  tracés  montrent  deux  choses,  également  importantes.  La  première, 
c'est  que  l'excitation  du  pneumogastrique  —  et  même  une  excitation 
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relativement  modérée  (le  cœur  conserve  ici  un  rythme  de  50  pulsations 
à  la  minute)  —  produit  une  diminution  considérable  de  volume  du  rein. 
La  seconde,  c'est  qu'un  organe,  dont  le  régime  circulatoire  vient  d'élre 
ainsi  troublé,  ne  reprend  que  lentement  son  équilibre  premier.  Indé- 
pendamment de  tout  effet  vaso-moteur  initial,  la  diminution  volume- 
trique  du  rein  provoquée  par  le  ralentissement  cardiaque  conserve 
encore  une  certaine  valeur  après  la  suppression  de  Texcitalion  du 
vague.  Alors  que  le  tracé  de  la  pression  artérielle  a  déjà  repris  ou 
dépassé  son  niveau  primitif,  le  tracé  oncographique  subit  quelque  temps 
encore  des  oscillations  au-dessous  de  son  niveau  normal.  Tous  ces  phé- 
nomènes, mis  en  branle  par  l'excitation  du  pneumogastrique,  se  con- 
çoivent d'ailleurs  aisément. 


Recherches  sir  la  stercobiline  (urobiline  fécale). 
Sur  la  formation  de  la  stercobiline  dans  l'intestin, 

par  A.  Gilbert  et  M.  Herscher. 

A  l'état  physiologique,  on  ne  trouve  pas  dans  les  fèces  de  l'adulte  de 
pigments  biliaires.  On  y  rencontre,  substitué  à  ceux-ci,  du  stercobilino- 
gène,  auquel  s'associe  parfois  un  peu  de  stercobiline. 

La  transformation  des  pigments  apportés  par  la  bile  dans  rintestia 
se  poursuit  progressivement  pendant  la  traversée  de  ce  conduit.  Chez  le 
chien,  en  effet,  dans  le  duodénum,  il  y  a  encore  beaucoup  de  bilirubine 
et  peu  de  stercobiline.  Dans  le  jéjunum,  celle-ci  augmente,  tandis  que 
la  première  diminue.  Dans  le  rectum,  la  métamorphose  est  complète. 

Il  s'agit  là  d'un  phénomène  de  réduction.  La  stercobiline  n'est,  en 
effet,  que  de  la*  bilirubine  réduite  et  le  stercobilinogène  est  un  corps 
plus  réduit  encore,  capable  de  réengendrer  la  stercobiline  par  oxydation. 

Mais  quel  est  dans  l'intestin  l'agent  réducteur  produisant  une  telle 
transformation  ?  On  admet,  en  général,  à  la  suite  des  Allemands,  de 
Beck  tout  particulièrement,  que  ce  sont  des  microbes.  Il  n'en  est  rien, 
pensons-nous.  Comme  au  niveau  du  rein,  il  s'agit  d'un  phénomène 
cellulaire,  l'intestin  produisant  une  substance  réductrice,  qui  nous 
semble  être  une  catalase. 

Notre  conviction  est  basée  sur  les  six  constatations  suivantes  (1). 

I.  —  Dans  les  matières  fécales  des  nouveau-nés^  il  n'y  a  ni  stercobiline 
ni  stercobilinogène  ;  on  rencontre  seulement  des  pigments  biliaires  et  pour- 
tant leur  flore  intestinale  est  très  riche.  Nous  avons  constaté,  en  effet,  par 

(i)  Tout  au  début  de  ce  travail,  en  i905,  M.  Posternak  a  bien  voulu  nous 
aider  dans  nos  recherches;  nous  tenons  à  le  mentionner. 
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des  examens  sur  lamelles  et  par  des  cultures,  que  les  microbes  pullulent 
dans  leurs  fèces  très  rapidement.  Cependant,  ce  n'est  pas  seulement  à  la 
naissance  même  que  la  stercobiline  manque.  Si  parfois  nous  avons  va 
cette  substance  apparaître  au  9^  jour,  d'ordinaire  c'est  plus  tard  qu'elle 
se  montre  et  nous  avons  même  noté  son  absence  au  huitième  mois. 
H.  —  Les  cultures  des  microbes  des  matières  fécales  sont  incapables  de 
transformer  la  bilirubine  en  urohiline.  Nous  avons  ensemencé  des  fèces 
contenant  du  stercobilinogène  dans  des  milieux  aérobies  et  anaérobies. 
Nous  avons  ajouté  ces  cultures  à  de  la  bile  et  nous  n  avons  pas 
observé  la  formation  d'urobiline. 

III.  —  Des  extraits  aqueux  de  muqueuse  intestinale  peuvent  iransforfner 
là  bilirubine  en  urobiline.  A  maintes  reprises,  nous  avons  fait  macérer 
<le  la  muqueuse  intestinale  d'animaux  divers,  dans  de  Teau,  soit  pure, 
soit  légèrement  thymolée.  Nous  avons  ajouté  ces  extraits  à  de  la  bile,  et 
nous  avons  noté  une  formation  abondante  d'urobiline  après  séjour  de 
vingt-quatre  à  quarante-huit  heures  à  Tétuve  à  37  degrés. 

IV.  -^  Tous  les  points  de  la  muqueuse  intestinale  ne  sont  pas  capables 
4e  produire  un  pareil  phénomène.  Tandis  que  les  extraits  de  muqueuse 
dnodénale  nous  ont  toujours  paru  très  actifs,  tandis  que  ceux  de  Tiléon 
donnaient  des  résultats  positifs,  mais  moins  intenses  peut-être  ;  ceux 
que  nous  avions  obtenus  avec  la  muqueuse  rectale  étaient  incapables 
d'engendrer  de  Turobiline  aux  dépens  de  la  bilirubine. 

V.  —  Les  matières  fécales  de  Vadulte  renferment  une  catalase  qui 
manque  dans  celles  du  nouveau-né.  Nous  avons  fait  des  extraits  aqueux 
de  matières  fécales  d'adultes  et  de  nouveau-nés.  Nous  les  avons 
ajoutés  à  de  l'eau  oxygénée  neutre  ou  légèrement  alcaline.  Les  extraite 
de  fèces  d'adultes  décomposaient  rapidement  l'eau  oxygénée  et  met- 
taient en  liberté  de  l'oxygène,  qui  produisait  une  mousse  abondante. 
Ceux  obtenus  avec  les  matières  fécales  d'enfants  nouveau-nés  ne 
donnaient,  au  contraire,  naissance  à  aucun  dégagement  gazeux. 

VI.  -^  l^s  extraits  de  matières  fécales  sont  susceptibles  ou  non  de  trans- 
former la  bilirubine  en  urobiline  selon  qu'ils  renferment  ou  non  une  cata- 
lase, A  de  la  bile  stérilisée  nous  avons  ajouté  des  extraits  de  matières 
fécales  d'adultes  décomposant  l'eau  oxygénée  et  des  extraits  de  fèces 
d'enfants  nouveau-nés  ne  mettant  pas  en  liberté  l'oxygène  du  réactif. 
Nous  avons  porté  ces  échantillons  à  Tétuve  à  37  degrés,  ainsi  que  de  la 
bile  de  même  provenance  additionnée  d'une  quantité  d'eau  égale  à 
celle  des  extraits.  Dans  le  tube  témoin  et  dans  ceux  renfermant  les 
extraits  sans  catalase,  il  n'y  avait  pas  d'urobiline  ;  au  contraire,  celle-ci 
était  très  nette,  sous  forme  de  chromogène,  dans  les  tubes  contenant 
les  extraits  décomposant  l'eau  oxygénée  (i). 

(1)  Nos  extraits  de  matières  fécales  d'adulte  renfermaient  un  peU  de  sterco- 
bilinogène, mais  ajoutés  à  la  bile,  ils  enjzendraient  beaucoup  plus  d'urobiline 
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Tous  ces  résultais  plaident,  selon  nous,  dans  le  même  sens.  Ils 
prouvent  que  le  ferment  réducteur  est  d'origine  intestinale  et  que  le 
rôle  des  microbes  ne  saurait  être  invoqué.  Mais  c'est  seulement  leur 
ensemble  qui  donne  une  certitude  et  chacun  d'eux  mérite  d'être  discuté. 

L'absence  de  stercobiline  chez  le  nouveau-né,  et  cela  parfois  fort 
tard,  malgré  l'abondance  des  microbes  dans  ses  fèces  (I),  est  de  la  plus 
haute  importance  pour  notre  thèse.  On  conçoit,  en  effet,  qa*une  fonc- 
tion cellulaire  puisse  s'établir  tardivement,  tandis  qu'on  ne  voit  pas 
pourquoi  des  microbes  présents  tarderaient  à  agir.  Cet  argument  n'a 
toutefois  pas  une  valeur  absolue,  car  on  pourrait  soutenir  que  le 
microbe  urobilinogène  spécifique  n'a  pas  encore  pénétré  dans  l'intestin. 

La  non-formation  d'urobiline  par  les  cultures  de  matières  fécales  (II) 
n'est  pas  non  plus  un  critérium  certain.  On  pourrait  supposer,  en  effet, 
que  les  microbes  réducteurs  ont  été  détruits  dans  ces  cultures  par  la 
pullulation  d'autres  germes. 

Et  de  même,  la  production  d'urobiline  par  les  extraits  de  muqueuse 
intestinale  (III)  n'est  pas  une  preuve  absolue.  Bien  que  souvent  nos 
extraits  aient  été  faits  à  l'aide  d'un  liquide  légèrement  antiseptique,  le 
rôle  des  microbes  pourrait  être  invoqué.  D'autant  que,  quand  on  ajoute  un 
antiseptique  puissant  à  ces  extraits,  du  fluorure  de  sodium  à  5  p.  iOO 
par  exemple,  ils  deviennent  incapables  d'engendrer  de  Turobiline. 

Mais  on  sait  que  le  fluorure  de  sodium  détruit  à  la  fois  les  microbes 
et  certaines  diastases,  les  catalases  notamment.  Nous  avons  pu  vérifier 
nettement  le  fait  sur  nos  extraits  de  matières  fécales.  A  certains  d'entre 
eux,  qui  décomposaient  l'eau  oxygénée,  nous  avons  ajouté  du  fluorure 
de  sodium  ;  nous  avons  alors  vu  que  la  catalase  était  détruite  et  que  les 
extraits  étaient  devenus  incapables  de  mettre  l'oxygène  en  liberté. 

D'ailleurs,  si  dans  le  cas  de  production  d'urobiline  par  des  extraits  de 
muqueuse  intestinale,  c'étaient  les  microbes  qui  agissaient,  ils  devraient 
avoir  disparu  dans  le  rectum,  puisque  la  muqueuse  de  cet  organe 
n'engendre  plus  d'urobiline  aux  d»ipens  delà  bile  (IV).  Et  pourtant, 
dans  les  fèces,  ces  microbes  existeraient,  car  nous  avons  vu  des  extraits 
de  matières  fécales  d'adulte  transformer  la  bilirubine  en  urobiline  (VI). 

Cette  dernière  considération  nous  paraît  capitale  et  suffisante  pour 
lever  les  doutes  que  pouvaient  laisser  les  autres  arguments. 

Nous  nous  croyons  donc  en  droit  de  rejeter  le  rôle  des  microbes  et 
d'admettre  que  c'est  l'intestin  même  qui  réduit  la  bilirubine  en  uro- 
biline et  cela  sans  doute  en  produisant  une  substance  de  la  classe  des 

ou  d^urobilinogèoe  qu'ils  n'en  contenaient.  Dans  un  cas«  nous  avons  fait  an 
extrait  de  fèces  ne  renfermant  ni  stercobiline,  ni  stercobilinogène,  le  malade 
ayant  une  obstruction  complète  des  voies  biliaires.  C'est  avec  cet  extrait  que 
nous  avons  obtenu  la  formation  la  plus  intense  d'urobiline  aux  dépens  de  la 
bilirubine  contenue  dans  la  bile. 
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t^talases.  En  effet,  d'une  part,  dans  les  fèces  de  Tadulte  on  rencontr 
de  la  stercobiline  ou  du  stercobilinogène  et  une  catalase,  tandis  que 
chez  l'enfant  nouveau-né,  ces  substances  manquent  (V);  d'au  Ire  pari 
les  extraits  de  fèces  renfermant  une  catalase  sont  susceptibles  d' 
transformer  la  bilirubine  en  urobiline,  tandis  que  ceux  ne  contenan 
pas  de  catalase  ne  possèdent  pas  ce  pouvoir  (VI). 

Donc,  de  même  que  la  bilirubine,  arrivant  par  le  sang  au  rein,  es 
transformée,  grâce  au  pouvoir  réducteur  de  celui-ci,  en  urobiline  ou  ei 
urobilinogène,  de  même  la  bilirubine  pénétrant  par  les  voies  biliaire 
dans  Tintestin  est  métamorphosée,  grâce  à  la  puissance  réductrice  de  1 
muqueuse  intestinale,  en  stercobiline  et  en  stercobilinogène  (1),  subs 
tances  identiques  à  Turobiline  et  à  Turobilinogène.  L'on  conçoit  biei 
alors,  en  ce  qui  concerne  les  pignients  dérivés  de  la  bile,  l'identité  de 
phénomènes  urinaires  et  fécaux,  qu'à  Tétat  physiologique  comme  ; 
l'état  pathologique  nous  avons  signalée  précédemment. 


Inuibition  coordonnée  dans  les  muscles  fléchisseurs  sous  l'influenci 
d'excitations  de  l'écorce  du  cerveau  produisant  l'extension  de 
membres. 

Contribution  à  la  donnée  générale  des  inhibitions  motrices 
favorisant  Vexécution  des  mouvements  volontaires  et  organiques, 

par  Cb.-A.  Françoîs-Franck. 

La  notion  si  importante  d'une  inhibition  fonctionnelle  se  produisan 
dans  les  muscles  striés  ou  dans  les  muscles  lisses  quand  des  muscle 
antagonistes  se  contractent  sous  l'influence  des  centres  nerveux,  S( 
répand  de  plus  en  plus  et  s'appuie  sur  de  nouveaux  faits. 

Je  présente  aujourd'hui  les  résultats  de  mes  expériences  sur  les  effet 
moteurs  de  sens  inverse  des  excitations  corticales  localisées,  commi 
appoint  à  cette  conception  générale. 


(1)  Il  est  possible  que  dans  les  cas  où  la  bile  stagne  dans  la  vésicule,  I 
production  de  stercobiline  commence  dans  cet  organe.  Nous  avons  vu,  ci 
BlTet,  que,  presque  constamment,  la  bile  vésiculaire  d'animaux  à  jeun  depui 
longtemps  renferme  de  Turobiline  en  quantité  notable.  Nous  avons  constaté 
en  outre,  qu'en  abandonnant  de  la  bile  de  porc  dans  la  vésicule  pendan 
pusieurs  jours  il  s'y  forme  beaucoup  d'urobiiine.  Nous  avons  observé,  enfin 
que  des  extraits  de  la  paroi  vésiculaire  sont  capables,  in  vitro  y  de  transforme 
la  bilirubine  en  urobiline. 


Digitized  by 


Google 


806  SOCIÉTÉ   DE   BIOLOGIE 


SherringtoD  vient  d'apporter  à  l'histoire  de  Tinhibition  réflexe  une  contri» 
bution  importante  dans  son  étude  sur  le  réflexe  de  flexion  du  genom  {J<mm^ 
of  PhysioL,  n«*  2,  3,  1907);  son  étude  si  remarquable  fait  suite  à  ses  travaux 
précédents  sur  le  même  sujet. 

Athanasiu  avait  déjà  présenté,  il  y  a  quelques  années,  h  rAcadémie  des 
sciences  {Comptes  rendics,  février  1902),  une  note  sur  le  fonctionnement  des 
muscles  antagonistes  dans  les  mouvements  volontaires.  11  a  expérimenté  sur 
le  cheval  en  soumettant  à  une  exploration  myograpbiqae  comparative  les 
muscles  extenseurs  et  fléchisseurs  du  métacarpe,  et  constaté  que,  chez 
l'animal  en  marche,  les  courbes  des  deux  muscles  s'inscrivent  en  sens 
contraire  :  Tantagoniste  se  relâche  au  delà  de  sa  tonicité. 

C'est,  si  je  ne  me  trompe,  notre  collègue  Beaunis  qui  a  énoncé  ici  méaie 
cette  loi,  qu'il  croit  être  le  premier  à  avoir  formulée,  de  l'inbibition  de» 
antagonistes  dans  les  réflexes  et  dais  les  mouvements  volontaires  (Comf»î€s 
rendus  de  la  Société  de  Biologie,  1885,  p.  345). 

J'avais  de  mon  côté  apporté  autrefois  à  cette  règle  du  fonctionnement  des 
antagonistes  quelques  éléments  expérimentaux,  en  visant  seulement  Tétai 
des  muscles  sphinctériens. 

C'est  ainsi  qu'en  1878  (C.  R.  Lab.  Marey,  IV),  à  propos  de  [s{.  double  inner- 
vation de  riris,  j'interprétai  par  un  relâchement  des  fibres  circulaires  la 
liberté  d'action  des  fibres  dilatatrices  de  la  pupille,  celles-ci  n'ayant  pas  à 
lutter  contre  la  résistance  du  sphincter  qui  subit  au  même  moment  une 
inhibition  fonctionnelle. 

Plus  lard,  en  1884,  dans  mon  étude  sur  le  grand  sympathique  (Dtcl.  encyd, 
d.  Se,  méd.)y  j'ai  discuté  l'opinion  de  Mosso  et  Pellacani,  qui  soutenaient  que 
dans  l'évacuation  de  la  vessie,  l'appareil  constricteur  du  corps  vésical  doit 
surmonter  de  vive  force  la  résistance  des  sphincters  du  col  et  de  la  région 
membraneuse. 

De  même  pour  le  cardia,  au  sujet  duquel  j'ai  invoqué  une  influence  de  re- 
lâchement semblable  évitant  à  l'œsophage  une  intervention  active  pour  en 
surmonter  la  résistance  quand  le  bol  alimentaire  doit  franchir  ce  défilé.  Ce 
fait  a  été  étudié  plus  tard  avec  soin  par  mes  élèves  Courtade  et  Guyon,  ainsi 
que  le  précédent. 

On  peut  dire  que  partout  se  retrouve  cette  même  influence  favorisant 
Taction  «les  muscles,  quand  ils  auraient  à  surmonter,  pour  exercer  leur  efifet, 
une  résistance  active  de  la  part  de  leurs  antagonistes. 

Le  phénomène  apparaît  dès  lors  comme  ayant  une  portée  générale  qoi 
sollicite,  sinon  des  démonstrations  nouvelles,  du  moins  des  documents  com- 
plémentaires. 

Expériences  sur  les  effets  moteurs  des  excitations  corticales,  —  Il  m'a  paru 
intéressant  d'examiner  le  fonctionnement  comparatif  des  muscles  extenseurs 
et  fléchisseurs  des  divers  segments  des  membres  sous  l'influence  d'excitations 
corticales  provoquant,  suivant  leur  siège  à  la  surface  de  cerveaux  suffisam- 
ment développés,  soit  l'extension,  soit  la  flexion.  Ces  recherches  qui  se  pour^ 
suivent  actuellement  à  un  autre  point  de  vue  (la  comparaison  des  réactions 
des  muscles  rouges  et  des  muscles  blancs  de  Ranvier)  sont,  en  quelque  sorte? 
le  complément  logique  des  précédentes. 

L'expérience  est  disposée  de  la  façon  suivante  :  l'animal,  ayant  subi  une 
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trépanation  antéro-latérale  qui  a  largement  mis  à  nu  la  zone  dite  motrice, 
M  la  détermination  des  points  corticaux  correspondant  aux  extenseurs  étant 
faite,  on  prépare  les  muscles  de  Tavant-bras  pour  une  exploration  myogra- 
phique  comparative.  (Aucune  influence  toxique  ne  devant  intervenir  dans  ces 
expériences  comme  dans  toutes  celles  où  l'écorce  du  cerveau  entre  en  jeu, 
i'anesthésie  est  supprimée.) 

Les  tendons  des  muscles  antagonistes  sont  sectionnés  au  voisinage  de  leur 
insertion  et  traversés  par  un  fil  qui  est  fortement  lié  autour  d'eux;  ce  fil  les 
met  en  rapport  avec  la  valve  mobile  d'un  explorateur  myographique  tendu 
par  un  ressort  à  boudin  qui  supprime,  au  moment  d'un  relâchement  brusque, 
les  oscillations  secondaires  accidentelles;  la  moindre  diminution  du  tonus 
Vaccuse  par  une  chute  de  la  courbe  des  fiéchisseurs  quand  les  extenseurs, 
en  se  contractant,  produisent  l'élévation  de  la  courbe  qui  leur  correspond. 

L'inscription  comparative  est  réalisée  h  distance  par  les  procédés  de  trans- 
4BissioQ  ordinaires,  avec  des  appareils  contrôlés,  en  même  temps  que 
s'inscrivent  les  signaux  des  excitations  corticales  et  les  divisions  du  temps. 

Le  résultat  essentiel  de  ces  expériences  sur  les  réactions  des  muscles  anta- 
gonistes dans  le  cas  d'excitations  corticales  localisées  produisant  l'extension 
brusque  d'un  segment  du  membre  antérieur  (poignet  chez  le  chien  et  le  chat) 
est  représenté  dans  le  tableau  de  graphiques  originaux  que  je  soumets  à  mes 
collègues.  On  y  voit  qu'à  chaque  contraction  des  extenseurs  qui  provoque  une 
élévation  de  la  courbe,  correspond,  avec  un  retard  négligeable,  un  relâchement 
des  fléchisseurs  s'accusant  par  une  chute  de  la  courbe. 

Pour  observer  ces  effets  de  sens  inverse  dans  les  muscles  antagonistes  d'une 
même  région,  il  faut,  bien  entendu,  que  les  excitations  corticales  soient  aussi 
rigoureusement  localisées  que  possible,  et,  dans  le  cas  présent,  à  la  région 
du  gyrus  sigmoïde  qui  provoque  l'extension  du  poignet.  11  est  clair,  en  effet, 
que  la  diffusion  des  excitations  entraînerait  la  réaction  positive  simultanée 
des  extenseurs  et  des  fléchisseurs,  résultat  qu'on  observe  au  cours  de  ces 
expériences  avec  des  décharges  induites  trop  énergiques  ou  bien  quand  une 
couche  liquide,  sang  ou  sérosité,  étale  les  excitations  à  la  surface  du 
cerveau. 

Cette  double  réaction  de  même  sens  s'obtient  encore  si,  comme  dans  les 
expériences  de  Sherrington  sur  le  réflexe  de  flexion  de  la  jambe,  on  exagère 
l'excitabilité  de  la  moelle  avec  de  petites  doses  de  strychnine  :  tous  les 
muscles  entrent  alors  en  contraction  simultanément  ^  si  l'extension  seule 
apparaît  dans  un  segment  de  membre  dont  les  muscles  n'ont  pas  été  détachés 
de  leurs  insertions,  c'est  que  la  puissance  des  extenseurs  l'emporte  sur  la 
résistance  des  fléchisseurs,  cependant  contractés  au  môme  moment  :  l'explo- 
ration myographique  comparative  des  uns  et  des  antres  muscles  isolés  de 
lemrs  attaches,  montre  en  effet  qu'ils  se  contractent  tous  ensemble. 

Il  est  évident  également  que  pour  observer  la  réaction  de  sens  inverse  des 
extenseurs  et  des  fléchisseurs,  on  doit  opérer,  non  sur  le  levier  que  repré- 
sente un  segment  de  membre  et  qui  agirait  mécaniquement  sur  les  antago- 
ni»tes  en  les  tendant  et  les  allongeant,  mais  sur  les  muscles  antagonistes 
séparés  de  leurs  insertions  sur  ce  levier  pesant  et  oscillant.  Cette  remarque 
s'applique  également  aux  expériences  sur  les  réflexes,  comme  celles  de 
Sherrington. 
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L'apparition  dans  un  muscle  strié  du  phénomène  inhibiloire  (diminution 
du  tonus),  comme  procédé  favorisant  le  travail  moteur  d*un  muscle  antago- 
niste [soit  dans  Tappareil  musculaire  du  squelette,  soit  dans  les  muscles  res- 
piratoires, soit  dans  les  sphincters  viscéraux],  implique-t-elle  l'existence  de 
cordons  nerveux  indépendants,  dissociés,  affectés  à  la  fonction  inbibitoire? 

Cette  question  qui  se  pose  k  Toccasion  de  la  série  des  résultats  précé- 
dents n'a  pas  reçu,  je  crois,  de  réponse  définitive  à  Theure  actuelle;  dans 
tous  les  cas  où  se  produit  un  acte  d'inhibition  dans  les  muscles  striés  on 
organiques,  on  voit,  interposés,  des  organes  nerveux  à  caractère  central  :  ce 
sont  des  centres  supérieurs  ou  des  appareils  cellulaires,  ganglionnaires,  inter- 
calés sur  le  trajet  des  nerfs  ou  bien  reportés  à  leur  périphérie  dans  les 
plexus  terminaux,  qui  paraissent  réaliser  la  condition  nécessaire  de  Tinhibi- 
tion  motrice  réflexe,  centrale  ou  centrifuge. 

Les  faits  relevés  ici  (observations  de  Beaunis,  d'Âthanasiu,  de  Sherriogtoo 
et  les  nôtres),  tout  comme  les  résultats  classiques  des  actes  d'inhibition  cen- 
trifuge dans  le  domaine  organique  (cœur,  vaisseaux,  intestin,  etc.)  peuvent 
tous  être  interprétés  par  l'intervention  d'appareils  nerveux  cellulaires  trans^ 
formant  les  incitations  qu'ils  ont  reçues. 

(Travail  du  Laboratoire  du  Collège  de  France,) 


Relations  possibles  entre  le  pigment  de  la  mélanbidrose 

ET    le   pigment   normal   DE   L'oEIL, 

par  L.  C.  Maillard. 

Dans  une  note  précédente  (l),  j*ai  indiqué  quelques-uns  des  carac- 
tères de  la  substance  noire  déposée  sur  la  région  sous-orbitaire  du  sujet 
mélanhidrotique  récemment  décrit  par  M.  R.  Blanchard. 

Bien  que  l'étude  de  cette  substance  soit  encore,  faute  de  matériel, 
fort  incomplète,  les  résultats  acquis  sont  déjà  intéressants  par  ce  fait 
qu'ils  permettent  la  comparaison  du  pigment  de  la  mélanhidrose  avec 
les  matières  noires  déjà  signalées  dans  le  domaine  biologique. 

La  dénomination  de  mélanines  sous  laquelle  on  a  groupé  ces  sub- 
stances n*a  rien  de  définitif,  car  elle  englobe  des  corps  de  constitution 
et  même  de  composition  très  diverse,  ne  se  référant  guère  qu'à  leur 
aspect.  Ainsi  le  pigment  de  la  mélanhidrose  se  distingue  immédiate- 
ment, par  son  insolubilité  dans  les  alcalis  faibles,  des  mélanoidines  ou 
acides  mélanoi digues  résultant  de  Faction  prolongée  des  acides  sur  cer- 
tains fragments  des  molécules  protéiques.  Pour  la  môme  raison,  on  ne 
saurait  comparer  le  produit  de  la  mélanhidrose  avec  la  sarcomélanine 
ou  phymatorhusine  des  tumeurs  sarcomateuses.  Enfin  le  pigment  lui- 
même  des  cheveux  parait  moins  résistant,  puisqu'il  suffit  d'une  heure 

(1)  Société  de  Biologie,  séance  du  21  décembre  1907. 
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d'ébullilion  dans  la  soude  à  5  p.  100  (Sieber)  pour  le  dissoudre  en  même 
temps  que  tout  le  cheveu;  on  peut  ensuite  le  précipiter  par  l'acide  acé- 
tique et  le  redissoudre  par  Tammoniaque,  ce  qui  n'est  pas  le  cas  pour 
ootre  pigment.  J'ai  cru  constater,  par  des  essais  directs,  que  le  pigment 
mélanhidrotique  est  plus  résistant,  vis-à-vis  des  alcalis,  que  celui  des 
cheveux. 

11  ne  reste  donc  plus,  dans  la  chimie  humaine,  qu'une  seule  sub- 
stance à  laquelle  on  puisse  comparer  le  pigment  de  la  mélanhidrose  : 
cesl  précisément  le  pigment  normal  de  l'œil.  Rien  jusqu'à  présent  ne  me 
permet  de  les  distinguer;  si  Tétude  plus  approfondie  à  laquelle  j'espère 
me  livrer  me  permet  un  jour  d'affirmer  Tidentité  du  pigment  mélanhi- 
drotique avec  la  fuscine  rétinienne  (1),  on  voit  quel  intérêt  le  cas  qui 
BOUS  occupe  aurait  pour  la  biologie  générale. 

Je  me  suis  donc  aussitôt  demandé  si  la  sécrétion  du  chromogène 
méianique  ne  serait  pas  en  relation  avec  certains  troubles  oculaires,  et, 
sans  vouloir  empiéter  sur  le  domaine  de  Tophtalmologie,  j*ai  procédé 
à  l'interrogatoire  du  sujet.  J'espère  être  parvenu  à  éviter  toute  sugges- 
tion, en  m'enquérant  systématiquement  de  tous  les  organes;  aucun  n'a 
donné  lieu  à  des  commemorata  intéressants,  sauf  l'œiL  Le  sujet  éprouve 
à  certains  moments,  et  notamment  lors  des  premiers  froids  qui  annoncent 
la  recrudescence  de  la  mélanhidrose,  une  certaine  gêne  en  présence  de 
la  lumière,  qui  l'éblouit.  Aux  mêmes  époques,  ses  parents  le  répriman- 
daient pour  des  tics  et  des  clignotements  qui  sont,  ils  le  savent  aujour- 
d'hui, une  manifestation  de  cette  photophobie  et  annoncent  les  accès 
de  mélanhidrose  maxima  (2). 

Ces  constatations  mettraient  hors  de  toute  discussion,  s'il  en  était 
besoin  après  les  observations  si  précises  de  M.  R.  Blanchard,  l'authen- 
ticité de  la  mélanhidrose.  Outre  que  j'ai  suivi  pendant  de  longues 
minutes,  à  la  loupe  binoculaire,  la  formation  individuelle  des  grains  de 
pigment,  il  serait  fantastique  de  supposer,  chez  un  simulateur  de  treize 
ans,  assez  de  science  pour  choisir  entre  toutes  les  matières  noires  celle-là 
seule  qui  existe  normalement  dans  l'œil,  et  assez  d'habileté  pour  réaliser 
la  préparation  délicate  d'une  substance  qu'on  ne  peut  se  procurer  dans 
le  commerce  (3)  ! 

11  est  donc  possible  que   l'on  puisse  iuterpréler  la  mélanhidrose 

(t)  Jusqu'à  présent,  oo  ne  trouve,  dans  les  travaux  des  auteurs  (Kûhne, 
Mays,  Landolt...),  rien  qui  permette  de  croire  à  une  pluralité  des  pigments 
noirs,  suivant  les  diverses  couches  et  régions  du  globe  oculaire.  Nous  parle- 
rons donc  ici  de  u  pigment  oculaire  »  au  singulier,  étant  entendu  qu'il  s*t;git 
du  pigment  noir. 

(2'  Voir,  dans  le  mémoire  de  M.  R.  Blanchard  à  TAcadémie  de  médecine, 
les  détails  de  l'observation  clinique. 

(3)  S'il  pouvait  exister  encore  quelques  médecins  incrédules  après  les 
observations  de  M.  R.  Blanchard,  que  répondront-ils  à  mes  deux  arguments? 
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comme  résultant  du  transport  anormal  jusqu'aux  glandes  sudopipares, 
par  des  voies  sanguines  sans  doute,  et  peut-être  anormales  elles-mêmes, 
d'une  substance  chromogène  dissoute  qui,  en  temps  normal,  subit  sa 
transformation  en  mélanine  dans  l'épaisseur  même  des  membranes 
oculaires.  (Ceci  ne  préjuge  en  rien  du  lieu  de  formation,  oculaire  ou 
plus  éloigné,  du  mélanogène  lui-même.)  La  mélanhidrose  serait  ainsi 
une  anomalie,  comme  les  anomalies  anaiomiques,  plutôt  qu'un  phéno- 
mène vraiment  pathologique,  ce  qui  expliquerait  peut-être  sa  rareté. 

Il  importe  de  faire  remarquer  ici  que  la  chromhidrose  noire  se  ren- 
contre à  la  face  et  en  général  aux  environs  immédiats  de  Tceil,  ce  qui  la 
caractérise  comme  un  phénomène  paraoculaire  et  chimiquement  spéci- 
fique, à  la  différence  de  la  chromhidrose  bleue  ou  indigotique,  qui  se 
rencontre  depuis  la  face  jusqu'au  scrotum.  Celle-ci  est  un  phénomène 
diifus,  sécrétion  sudorale  d'un  constituant  banal  de  Torganisme, 
rindoxyle,  tout  aussi  peu  spécifique  que  la  sueur  d'urée,  par  exemple. 
Pour  ces  raisons,  mon  avis  personnel  est  qu'on  n'a  pas  le  droit  de  rap- 
procher la  mélanhidrose  et  la  cyanhidrose  indigotique. 

Si  Tidentilé  du  pigment  mélanhidrotique  et  de  la  fuscine  oculaire 
vient  à  se  confirmer,  on  aperçoit  les  indications  qui  peuvent  en  résulter 
relativement  à  la  genèse  normale  du  pigment  de  l'œil.  Celui-ci  pourrait 
se  former  aux  dépens  d'un  chromogène  incolore  dissous,  s'oxydant  par 
l'oxygène  sanguin,  peut-être  par  l'intermédiaire  d'une  oxydase  et  sous 
l'influence  de  la  lumière. 

On  peut  enfin  se  demander  si  l'on  peut  rapprocher  du  phénomène 
étudié  les  pigmentations  légères  et  transitoire^  que  l'on  voit  apparaître 
autour  de  l'œil,  et  surtout  le  long  du  rebord  orbitaire  inférieur,  à  la 
suite  d'émotions  ou  d'excitations  intenses  du  système  nerveux,  parti- 
culièrement à  l'occasion  d'actes  génériques  (cerne  des  paupières).  La 
chose  est  bien  possible,  quoique  ces  pigmentations  soient  surtout  intra- 
tégumentaires,  et  qu'on  ne  les  ait  pas  signalées  extratégumentaires, 
à  ma  connaissance  du  moins  (1).  On  sait,  en  effet,  que,  lors  de  ces  exci- 
tations violentes  du  système  nerveux,  on  peut  voir  changer  très  nota- 
blement la  teinte  habituelle  de  l'iris,  phénomène  qui  traduit  peut-être 
des  changements  dans  l'irrigation  sanguine  de  l'œil  (2)  ;  et  l'on  conçoit 
que  des  changements  brusques  du  débit  sanguin  puissent  déterminer 
l'entraînement,  aux  environs  du  globe  oculaire,  d'une  fraction  du  méla- 
nogène qui  subirait  en  temps  ordinaire,  dans  les  membranes  mêmes  de 
l'œil,  sa  transformation  en  mélanine. 

Ceci  n'est  qu'une  hypothèse,  qu'il  n'est  cependant  pas  superflu,  peut- 
être,  de  signalera  l'attention  des  observateurs. 

(1)  Peut-être  y  aurait-il  lieu  de  les  rechercher. 

(2)  Sans  oubHer  le  jeu  des  chromatophores,  qui  n'exclut  pas  d'aillexu's  la 
variation  de  calibre  des  capillaires. 
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Les  faisceaux  spermatiques  doubles  des  hétéromères, 
par  E.  BuGNioN  et  N.  Popoff  (de  Genève). 


Parmi  les  observations  que  nous  avons  faites  sur  les  insectes  de  Ceylan 
(hiver  1906-1907),  la  plus  intéressante  a  trait  aux  faisceaux  spermatiquea 
doubles.  Ces  curieuses  formations  que  Ton  pourrait  désigner  par  le 
nom  de  faisceaux  bipolaires  ou  higéminés  opposés^  se  rencontrent  chez 
les  coléoptères  hétéromères  aux  lieu  et  place  des  faisceaux  simples. 

Ayant  disséqué  un  ténébrion  de  grande  taille  [Nyctohates  Ceylonicusjy  nous 

découvrîmes    dans  un  frottis    du   testicule   un 

grand  nombre  de  faisceaux  spermatiques  dou- 
bles, régulièrement  fusiformes,  avec   les   têtes 

groupées  à  chacun  des  pôles  et  les  queues  à 

Tintérieur.  Cette  forme,  très  caractéristique,  se 

montre  nettement  sur  les  préparations  fraîches 

dissociées  dans  Teau  salée,  tandis  que  dans  les 

frottis,  où  les  faisceaux  adhèrent  à  la  lamelle  par 

une  de  leurs  faces,  les  contours  du  fuseau  sont 

déjà  un  peu  altérés. 
L'hémalun-éosine,  qui  colore  les  têtes  en  violet 

et  les  queues  en  rose,  fait  ressortir  clairement  à 
chacun  des  pôles  une  «  zone  des  têtes  »  longue 
de  12  (X  environ,  et  une  partie  interne,  mesurant 
70  à  80  [X,  entièrement  formée  par  les  flagelles.  La 
longueur  totale  du  fuseau  est  de  94  à  103  (x.  Le 
faisceau  entier  est  englobé  dans  un  syncylium 
faiblement  coloré,  offrant  dans  sa  partie  moyenne 
un  peu  renflée  2  à  6  noyaux  teintés  en  lilas. 
Ayant  compté  sur  la  coupe  le  nombre  des  sper- 
mies  constituant  ce  genre  de  faisceaux,  nous 
avons  constaté  que  les  deux  moitiés  sont  tou- 
jours de  valeur  égale;  chaque  demi-faisceau 
comprend,    chez    Nyctohates ^    128    zoospermes. 

L'étude  du  développement  montre  que  les  faisceaux  bigéminés  procèdent 
de  la  division  de  la  spermatogemme  en  deux  moitiés  symétriques.  On  observe 
dans  les  frottis,  à  côté  des  spermatogemmes  arrondies  [Boules  testiculaires  de 
la  Valette  Saint-George),  semblables  à  celles  des  autres  insectes,  encore 
formées  de  spermatogonies  ou  de  spermatocytes,  des  amas  de  forme 
oblongue,  dont  les  éléments,  déjà  transformés  en  spermatides,  tendent  à  se 
grouper  vers  les  deux  pôles.  De  nombreuses  formes  intermédiaires  permettent 
d'établir  le  passage  d'une  phase  à  Tautre.  On  peut  admettre  (bien  que  la 
ligne  de  séparation  des  deux  demi-faisceaux  n'apparaisse  pas  encore)  que  la 
spermatogemme,  d'abord  simple  et  homogène  dans  la  phase  des  spermatocytes, 
se  divise  en  deux  moitiés  égales,  lorsque  la  transformation  en  spermatides 


Faisceau  spermatique  bipo- 
laire du  Nyctohates  Ceylo- 
nicus. 

Frottis.  Fixation  par  le  li- 
quide de  Gilson.  Coloration  à 
rbémaiun-éosine. 
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vient  de  s  effectuer  et  que  les  noyaux  (têtes  des  spermies)  se  groupent  dès  ce 
moment  à  chacun  des  pôles.  Ce  mode  de  développement  peut  être  comparé  à 
la  division  de  la  spermatogemme  déjà  observée  chez  le  Lombric  et  le  Carabe, 
(BuGNiON  et  PopoFF.  Avch.  de  zool.  exp,,  1905.  PI.  IX  et  X;  —  BihU  anat.,  1907, 
p.  22).  La  seule  différence  est  que,  dans  les  deux  cas  cités,  la  division  de  la 
spermatogemme  a  lieu  dans  une  phase  précoce  (spermalogonies  ou  spermalo- 
cytes),  tandis  que  chez  NyctobateSy  le  faisceau  double  offre  deux  groupes 
égaux  de  spermatozoaires  entièrement  formés.  Notre  conclusion  est  que  la 
formation  des  faisceaux  bipolaires  ne  constitue  pas  un  cas  absolument  nou- 
veau et  aberrant,  mais  représente  simplement  uno  division  retardée.  Quant 
au  sort  ultérieur  des  faisceaux  doubles,  l'observation  montre  que  ces  forma- 
tions, encore  intactes  dans  la  partie  moyenne  de  la  loge  tesliculaire,  com- 
mencent à  se  dissocier  au  voisinage  du  sommet,  avant  Texpulsion  du  sperme 
dans  la  cavité  centrale.  Le  faisceau  subissant  un  élirement  graduel  (les  lia- 
gelles,  d'abord  entrecroisées,  Unissent  par  se  placer  bout  à  bout;,  on  voit 
apparaître  un  sillon  transverse  qui  divise  la  colonie  en  deux  faisceaux  sim- 
ples. Ceux-ci  se  dissociant  à  leur  tour,  on  trouve  dans  la  cavité  centrale  un 
mélange  de  faisceaux  simples  et  de  spermies  isolées. 

De  nouvelles  études  ont  permis  de  constater  que  les  faisceaux  bipolaires 
existent  au  lieu  des  faisceaux  simples,  non  seulement  chez  les  Ténébrions 
proprement  dits,  mais  encore  chez  tous  les  Ténébrionides  successivement 
observés.  Les  genres  examinés  à  Ceylan  :  Toxicunij  Bolitotherus^  Byrsat 
Ceropria,  Platydema,  Ulomçtf  Catapiestus,  Opatrum,  StrongiUum,  possèdent 
tous  des  faisceaux  doubles.  La  valeur  numérique  est,  pour  chaque  demi- 
faisceau,  64  chez  BcUtotherm  et  128  chez  Ceropria.  —  Les  faisceaux  bigéminés 
existent  encore,  au  lieu  des  faisceaux  simples,  dans  la  famille  des  Mylabres 
(Vésicants).  L'observation  a  été  faite  sur  deux  espèces  de  Ceylan  :  M,  pustu- 
laia  Thunb.  et  Thunbergi  Bilb.  Le  faisceau  bipolaire  de  la  Mylabre  se 
distingue  de  celui  des  Nyctobates  en  ce  que  sa  figure  est  cylindrique  plutôt 
que  fusiforme,  les  deux  extrémités  (zones  des  têtes)  étant  seules  disposées  en 
forme  de  cône.  Le  nombre  des  spermies  constituant  le  demi-faisceau  est  de 
128,  comme  chez  Nyclobaies  et  Ceropria. 

Commencées  sur  les  Insectes  de  Ceylan,  nos  recherches  sur  la  sper- 
malogenèse  des  Ténébrionides  ont  été  complétées  au  cours  d'un  séjour 
en  Egypte  (mars).  Les  genres  suivants  :  Zophosis^  Adesmia^  Mesostena, 
Akis,  Pimelia,  Ocnera^oni  tous  présenté  des  faisceaux  doubles.  Quelques 
essais  de  numération,  effectués  sur  des  préparations  d'0<m6ra,  ont  donné 
256  spermies  pour  chaque  demi-faisceau.  Une  spermatogemme  au  stade 
des  spermatocytes  de  II*  ordre,  ayant  encore  une  division  à  subir,  renfer- 
mait exactement  256  noyaux. 

Les  frottis  empruntés  à  Adesmia  ont  montré  que  le  faisceau  double  se 
partage  parfois  en  quatre  faisceaux  simples,  une  division  longitudinale 
venant  en  tel  cas  s'ajouter  au  clivage  transversal.  Ce  mode  de  division 
explique  la  formation  chez  la  même  espèce  de  faisceaux  de  valeurs  di- 
verses. Notons  enfin  la  présence  de  faisceaux  tripoiaires  rencontrés 
4}à  et  là,  au  milieu  des  faisceaux  doubles,  chez  Adesmia  et  Mesostena, 
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Ces  productions,  dont  la  division  ultime  n*a  pas  été  suivie,  paraissent 
destinées  à  former  trois  ou  six  faisceaux  définitifs  (i). 

Rentrés  en  Europe  en  avril,  nous  avons  constaté  l'existence  des 
faisceaux  bipolaires  chez  Tenebrlo  molUor^  Helops  convexus^  Gonodera 
kyprocrita^  MylabrU  variahiliSy  Xanthochroa  carniotica^  Œdemera  nohilis 
et  virescens  Pytho  depressus.  Cette  liste,  ajoutée  aux  précédentes,  donne 
on  total  de  22  genres  qui  appartiennent  tous  au  groupe  des  Hétéro- 
mères,  Des  productions  de  cette  nature  n'ayant  pas  été  observées  chez 
d'autres  Insectes,  nous  sommes  en  droit  de  conclure  que  l'apparition  de 
faisceaux  sperma tiques  bipolaires  est  un  trait  caractéristique  des 
espèces  de  ce  groupe. 


Action  du  culore  sur  le  sang  laqlé, 
par  E.  Couvreur. 

Ayant  soumis,  à  Télectrolyse  dans  un  tube  en  U,  du  sang  laqué  addi- 
tionné de  NaCl  pour  augmenter  la  conductibilité,  nous  avons  pu  cons- 
tater après  quelques  heures  une  décoloration  complète  du  liquide  dans 
la  branche  de  TU  où  plongeait  Télectrode  positive,  avec  formation  d'un 
précipité  gris&tre. 

Cette  branche  exhalait  une  forte  odeur  de  chlore,  ce  dernier  étant 
produit  par  l'électrolyse  de  NaCl.  Nous  nous  sommes  alors  demandé  si 
l'effet  obtenu  n'était  pas  simplement  dû  au  dégagement  de  ce  métalloïde, 
et  nous  avons  soumis  du  sang  laqué  à  un  courant  de  chlore.  Les  résultats 
furent  absolument  identiques.  Voici  les  constatations  faites,  1^  sur  le 
liquide  clair  incolore,  2*^  sur  le  précipité  grisâtre  : 

A. — Liquide  clair,  [.Quelques  gouttes  de  ce  liquide  calcinées  dans  uno 
cupule  de  platine  donnent  nettement  avec  HCl  et  le  ferrocyanure  do 
potassium  la  réaction  du  fer  (bleu  de  Prusse). 

II.  Ces  gouttes  donnent  directement  avec  le  ferrocyanure  la  réaction 
du  fer. 

III.  Le  liquide  concentré  prend  une  teinte  jaune  et  donne  avec  Ag 
AzO*  un  précipité  de  AgCl.  Ce  liquide  contient  donc  du  perchlorurc  de 
fer. 

Nous  allons  montrer  que  ce  perchbrure  provient  du  pigment  ferrugi- 
neux sanguin. 

Il  aurait  pu  provenir  (le  bioxyde  de  manganèse  pouvant  contenir  du 
fer  et  l'acide  chlorhydrique  ordinaire  en  contenant  certainenieni)  du 
mode  de  préparation  du  chlore;  mais  si  Ton  fait  barbotter  ce  chlore» 

(I)  Voy«  Bugnion  et  Popoff.  C.  R.  de  VAssôc.des  analomistes,  Lille,  iÇ07,  p.  ICt . 

PlOLOOIE.    COMPTBS  MlfDUS.  —  1907.  T.   LXIII.  ."ô 
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dans  de  l'eau  pendaat  le  même  temps  qu  oo  Ta  fait  poar  le  sang,  le 
liquide  concentré  reste  iaieolore  et  oe  donne  rien  au  ferroeyanure. 

Par  l'^tion  du  eblore  sur  le  sang  laqué,  on  peut  donc  transforiaer  au 
moins  une  partie  du  fer  organique  de  ce  sang  en  for  minéral;  résaliat 
intéressant  car  à  notre  connaisaance,  pour  Tobtenir,  on  ne  connaît  encore 
que  le  traitement  à  haute  teiiq)érature  par  un  acide  minéral. 

B.  —  Précipiié.  Ce  dernier^  qui  renferme  les  alhuminoïdes  et  devient 
brunâtre  en  séchant,  cofttient-il  encore  du  fer  ?  Après  Tavoir  soigneuse- 
ment lavé,  puis  cakiné  dans  une  cupule  de  platine,  on  constate  que 
les  cendres  traitées  par  HCl  et  le  ferroeyanure  de  potassium  donnent  la 
réaction  du  bleu  de  Prusse. 

Donc,  après  un  passage  de  quelques  heures  d'un  courant  de  chlore 
dans  du  sang  laqué,  malgré  la  formation  de  chlorure,  il  reste  encore  un 
pigment  ferrugineux. 

11  nous  reste  à  rechercher  quel  est  ce  pigment  et  si,  après  un  pas- 
sage très  prolongé  du  chlore,  tout  le  fer  organique  ne  serait  pas  trans- 
formé en  fer  minéral. 

Nous  avons  comparé  autrefois  Thémocyanine  du  sang  de  rescargot 
à  Thémoglobine  (1).  Nous  allons  voir  si  on  peut  par  un  passage  de  chlore 
dans  du  sang  d'escargot,  provoquer  la  formation  de  chlorure  de  cuivre. 

{Laboratoire  de  Pkynoiogie  générale  et  comparée  de  La^ou.) 

(i)  E.  Couvreur.  Noie  sur  le  sang  de  TËscargot.  Comptes  remdms  de  ta  Soc. 
BioL,  1900.  —  Sur  le  sang  des  HU)lidsques  gastéropodes  marins,  iti.,  I9<^.  — 
Sur  les  dérivés  de  rhémocyanine.  IbH,^  1903.  —  A  propos  de  la  note  de 
M.  Dhéré  sur  l'héiAocyanine.  i6id. 


ERRATA 

Note  de  MM.  C.  Fleig  et  P.  de  Visme. 
(Séance  du  30  novembre  1907.) 


Page  o79,  ligne  12,  au  lieu  de  :  »  0  gr.  008  par  kilogramme  u,  lire  :  «  0  gr.  08  par 
kilogramme  »  ;  —  ligne  14,  au  lieu  de  :  «  ordiaire  •>,  lire  :  «  ordinaire  ». 
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ÉLECTIONS   DU  BUREAU,   DU   CoNSEEL  ET   DE  LA  COMMISSION   DE   CONTRÔLE 

POUR  l'année  1908. 

Vice-présidents  ;  MM.  Lapicque  et  Vaquez. 

Trésoner  :  M.  Jolly. 

Archiviste  :  M,  Pettit. 

Secréiairts  :  MM.  Bohn,  Hérisset,  Josué,  Maillard. 

Membres  du  Conseil  :  MM,  Bouvier,  Darier,  KOngkel  d'Herculais,  Lan 
GLois,  Roger,  Trouessart. 

Membres   de    la   Commission   de    contrôle   :   MM.    Hanaiot,    Layehaii 
Richer. 


Élections. 
Sont  élus  membres  correspondaDts  ; 

MM.  BoRDET  (de  Bruxelles), 

Remunger  (de  Gonstantinople), 
J.  Seluer  (de  Bordeaux). 


La  Société  ne  tiendra  pas  séance  le  samedi  4  Janvier  1908 
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OUVRAGES  OFFERTS  A  LA  SOCIÉTÉ 

PENDANT  LES  MOIS  DK  JUILLET,  OCTOBRE,  NOVEMBRE  ET  DÉCEMBRE  1907 


M.  KucRUK.  —  Die  Lôsung  des  ProbUms  der  Urzeugungy  1  vol.  in-8<»  de 
83  pages  (avec  10  planches). 

VIW  Congrès  intern.  de  médecine  vétérinaire,  Budapest,  1905,  3  vol.  in-8*», 
vni-848  pages,  viii-704  pages  et  cxix-358  pages. 

J.  JoLLY.  —  Recherches  sur  la  formation  des  globules  rouges  des  Mammifères, 
iD-8<^  de  181  pages  (extrait  des  Arch,  d'anat,  microscopique,  t.  IX,  p.  135  à  314). 

G.  LoisEL.  —  Rapport  sur  une  mission  scientifique  dans  les  jardins  et  établisse- 
ments zoologiques  publics  et  privés  du  Royaume-Uni,  de  la  Belgique  et  des 
Pays-Bas,  1  vol.  ïa-S^  de  124  pages  (extrait  des  Nouvelles  Arch.  des  Hissions 
scientifiques),  Paris,  Imprimerie  nationale,  1907. 

G.  BoMN.  —  Introduction  à  la  psychologie  des  animaux  à  symétrie  rayonnée, 
vol.  in-8<^  de  87  pages  (extrait  du  Bull,  de  V Institut  général  psychologique), 
Paris,  1907. 

A.  BoRREL.  —  Le  problème  du  cancer,  1  brocli.  in-8*  de  74  pages,  Paris, 
Masson  et  0%  1907. 

J.-B.  Lamarck.  —  Discours  d'ouverture  (an  VIII,  an  X,  an  XI  et  1806),  I  vol. 
in-S*'  de  159  pages  (extrait  du  Bull,  scientifique  de  la  France  et  de  la  Belgique  , 
1907,  avec  un  avant-propos  par  M.  Giard. 

L.  Blaringheii.  —  Mutation  et  Iraumatismes,  vol.  in-8®  de  248  pages  i^avec 
8  planches).  Thèse  de  doctorat  es  sciences,  Paris,  1907. 

Achard  et  Lœfer.  —  Précis  d^anatomie  pathologique,  in-8<»  de  555  |'a-:e«, 
Paris,  J.-B.  Baillière  et  (Ils,  1908. 
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Préparation  électrique  des  solutions  de  mercure  colloïdal, 
par  A.  Charpentier  et  Tb.  Guilloz. 

Les  tentatives  faites  jusqu'ici  pour  préparer  le  mercure  colloïdal  à 
Tétat  pur  passent  pour  être  restées  à  peu  près  infructueuses,  soit  que 
Ton  opère  par  voie  chimique,  par  voie  électrolytique,  ou  que,  suivant  la 
méthode  de  Bredig,  on  pulvérise  le  métal  par  Tare  électrique. 

La  préparation  par  Tare,  qui  donne  cependant  des  résultats  remar- 
quables pour  les  autres  métaux,  produirait  une  émulsion  grisâtre  qui 
ne  tarderait  pas  à  se  décolorer  au  bout  de  quelques  heures  en  abandon- 
nant son  métal  sous  forme  d'un  dépôt  boueux. 

Nous  avons  pensé  qu'il  y  avait  intérêt  à  reprendre  cette  question  de 
la  préparation  électrique  du  Hg  colloïdal,  et,  en  opérant  de  la  manière 
suivante,  nous  avons  obtenu  rapidement  de  grandes  quantités  de  solu- 
tion colloïdale  présentant  de  la  stabilité. 

Un  flacon  renversé  V  de  i  lit.  'i/2  à  2  litres,  dont  le  fond  a  été 
sectionné,  reçoit  par  son  goulot  un  tube  de  verre  épais  de  5  millimètres 
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de  diamètre  intérieur,  telié  par  rinlermédiaire  d'un  lube  de  caoutchouc 
sur  lequel  se  trouve  une  poire  P,  à  un  entonnoir  E  placé  latéralement. 

On  verse  du  lig  dans  le  système,  soit  par  rentoaiioir  £^  soH  par  le 
vase  V,  puis  on  place  Tentonnoir  à  une  hauteur  telle  que  le  Hg  étant 
au  niveau  de  Torifice  du  tube  dans  le  vase  V,  il  vienne  un  peu  plus  bas 
dans  le  tube,  à  3  ou  4  millimètres  de  son  extrémité.  On  forme  ainsi  une 
interruption  dans  la  continuité  du  Hg.  Le  vase  V  est  rempli  presque 
complètement  d'eau  distillée,  recouvert  d'une  cuvette  renversée  pour 
.  empêcher  les  projections  qui  se  produisent  parfois  violentes  pendant  la 
'  préparation. 

Des  électrodes  de  fer  plongent  dans  le  Hg  des  vases  V  et  E  et  sont 
connectées  avec  les  pôles  par  l'intermédiaire  d'un  interrupteur  et  d'un 
rhéostat. 

Les  voltages  employés  ont  varié  de  40  à  220  volts  avec  ou  sans  inter- 
position  de  résistance  en  circuit. 

Dans  les  conditions  expérimentales  précédemment  décrites,  nous 
avons  obtenu  nn«  bonne  marche,  pas  trop  brutale,  dans  la  préparation, 
en  employant  des  courants  de  80  à  120  volts,  avec  une  faible  résistance 
ou  sans  résistance  interposée  dans  le  circuit. 

En  exerçant  une  pulsation  sur  la  poire  P,  on  produit  un  court-circuit 
Hg-Hg  qui  donne  un  arc,  et  les  oscillations  qui  se  produisent  sous  Tin- 
fluence  de  cette  déflagration  entretiennent  les  courts-circuits  et  ruptures 
successives,  un  certain  nombre  de  fois,  suivant  le  réglage  de  l'appa- 
reil. On  peut  par  exemple  obtenir  de  ces  déflagrations  pendant  une 
demi  minute  sans  toucher  à  la  poire.  Au  bout  de  quelques  instants,  on 
peut  considérer  l'opération  comme  terminée,  le  liquide  est  siphoné, 
puis,  après  être  resté  un  peu  au  repos,  décanté  et  filtré.  On  obtient 
ainsi  un  liquide  très  légèrement  opalescent,  présentant  un  léger 
dichroYsme,  et  qui,  examiné  à  l'ultra-microficope,  montre  les  mouve- 
ments bien  connus  des  particules  en  suspension  colloïdales.  Évaporé, 
il  laiâse  un  résidu  sec  de  i  p.  8.000,  à  i  p.  4.000  en  poids  préseniaot  les 
caractères  de  sels  de  Hg  et  cela  après  plosieurs  mois  de  préparation.  Sa 
saveur  est  légèrement  métallique  et  les  coiiditmis  de  «a  préparation 
montrent  qu'il  est  simple  de  Tobtenir  directement  isef»tiqae. 

Les  injectioi»  soms-colanées  sont  indolores;  à  la  dose  de  1  centimètre 
Oàbe,  elles  se  sont  déjà  montrées  actires,  ce  qui  correspond  à  nae 
quantité  inliaie  de  Hg.  On  n'a  observé  aucune  intolérance,  ancnne 
trace  de  gingivite  chez  des  syphilitiques  en  absoftent  50  centimè- 
tres cubes  par  jour  et  n*ayant  pas  pris  de  soin  de  la  iieuciie  pendant 
plus  d'un  mois. 

Des  essais  thérapentiqnes  de  cette  préparation  ont  été  entreprie  à  la 
clinique  des  maladies  syphilitiques  par  M,  Férrier,  et  ont  été  inl^ 
rompus  par  son  départ  a^nt  qu'il  soit  possible  de  tirer  des  conclusions 
soffisaoïflient  précises  dans  un  sujet  aussi  important.  Ce  que  l'on  pent 
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dire,  c'est  que  la  solution  est  active,  mais  il  resterait  à  en  déterminer 
le  meilleur  mode  d^administration,  à  en  régler  les  doses,  à  en  comparer 
Faction  avec  celle  des  autres  traitements  mercuriels,  pour  pouvoir  se 
prononcer  au  point  de  vue  de  sa  valeur  pratique. 

Les  injections  intra-veineuses  n'ont  pas  été  pratiquées. 

En  somme,  le  but  de  cette  note  est  d'indiquer  une  préparation  dune 
solution  de  Hg  colloïdal,  stable,  déjà  active  à  faible  dose  (1  centimètre 
cube)  et  non  toxique  à  des  doses  plusieurs  centaines  de  fois  plus 
élevées. 


NÉPffiilTES   EXPÉB1MBNTÀLB&, 

par  J.  Parisot  et  A.  Harter, 

Nous  avons  observé  chez  le  lapin  des  altérations  variées  des  reins^ 
d'une  part,  à  la  suite  d'injection  de  divers  caustiques  dans  le  parenchyme 
rénal,  d'autre  part,  secondairement  à  des  lésions  expérimentales  du 
foie. 

Néphritti  primitives,  —  Afin  de  provoquer  des  lésions  spécialement 
localisées  au  rein,  nous  avons  injecté  par  U  voie  lombaire,  directeflfrent 
dans  le  parenchyme  de  l'organe,  divers  caustiques  :  poudre  de  ca«thar- 
ride,  teinture  de  cuntharide,  cantharidate  de  soude,  Ûuorure  de  sodiwB, 
acide  acétique,  à  doses  faibles  mais  plusieurs  fois  répétées.  Les  antiaaux 
ont  été  sacrifiés  à  des  intervalles  variables  de  cinq  à  quinze  jours.  Les 
lésions  observiées  étant  à  peu  près  identiques  d«as  ces  différents  caSt 
(bien  que  les  subertaiices  injectées  aient  été  variées),  nous  donaotHis 
seulement  un  réstmé  général  des  principales  oonstatations  histole- 
piques. 

D*une  façon  généralCy  tous  les  éléments  du  rein  sont  atteints.  Les  glomérulei 
sont  volumineui,  et  il  existe  presque  toujours  une  diapédèse  de  globules 
rouges  et  un  exsudât  albumineux  dans  la  capsule  de  Bowmann.  Dans  les  tubnH 
ccntorti  on  remarque  une  quantité  de  cylindres  albumineux  et  collofdet 
Les  Ié9iûn9  ceiltdaires  sont  très  accentuées  ;  leur  desquamation  est  parfois 
teUe  que  certain  tuba  sont  réduits  à  répaitseur  de  leur  noyau.  Les  pyra« 
mides  sent  très  congestionnées.  Les  tuées  4e  Bmik  présentenlt  les  nnféaiefl 
léflMMM  que  les  tuè«li  centorti  (ahraseneni  ceU«laire,  exsudât  ou  cylindres). 
Pas  de  lésions  interstitielles. 

Amx  poitUs  d'injection^  on  remarque  une  infiUraUon  considérable  de 
cellules  rondes,  entre  les  vestiges  des  tubes  qui  sont  dans  un  état  de  nécrose 
complet.  Dans  ce  tissu  de  nécrose  les  glomérules  persistent,  assez  bien  con- 
servés. 

fia  Péssflié,  dans  ces  cas,  à  part  une  œngeBlaodi  très  intense,  nous 
i  des  néphrites  épithétiaks  typiques.  Les  urines  de  ces  aai- 
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maux  présentaient  une  quantité  notable  d'albumine  (1  à  6  grammes)  et 
Texamen  microscopique  du  dépôt  décelait  des  cylindres  granuleux  avec 
nombreux  globules  rouges.  Les  lésions  sont,  en  somme,  assez  sem- 
blables à  celles  obtenues  avec  différents  poisons,  injectés  non  directe- 
ment dans  le  rein,  mais  sous  la  peau  de  Tanimal,  par  Gornil  et  Brault^ 
Bouchard  et  Charrin,  Gaucher  et  Siredey,  etc. 

Nous  avons,  d'autre  part,  laissé  survivre  pendant  six  mois  un  lapia 
chez  lequel  nous  avions  produit  par  les  mêmes  procédés  une  néphrite 
épithéliale.  Les  urines  jusqu'aux  derniers  jours  contenaient  des  traces- 
d'albumine  (absence  de  cylindres). 

A  Texamen  microscopique,  surtout  au  voisinage  des  points  d'injection,  on 
note  une  desquamation  épithéliale  très  nette  ;  dans  le  reste  de  l'organe  on 
découvre  par  places  un  léger  état  vacuolaire  des  cellules;  de  plus,  on 
remarque  une  infiltration  embryonnaire  périgloménilaire  et  përitubulaire. 
Après  coloration  au  Van  Gieson,  on  constale  l'existence  d'une  formation 
fibro- plastique  intertubulaire,  plus  intense  au  voisinage  des  points  d'injec- 
tion. 

En  somme,  dans  ce  cas,  malgré  la  persistance  de  Talbumine,  nous 
n'avons  pas  observé  là  les  caractères  de  la  néphrite  chronique  y  telle 
qu'elle  a  pu  être  produite  expérimentalement  par  Siegel  avec  le  citrate 
d'urane.  Cependant,  nous  avons  obtenu  une  formation  fibro-plasUqne^ 
début  de  sclérose  rénale. 

Néphrites  secondaires  à  des  altérations  expérimentales  du  foie,  —  Nous 
n'insisterons  que  peu  sur  ces  lésions  rénales  d'origine  hépatique,  qui 
ne  sont,  en  somme,  que  la  confirmation  des  travaux  de  M.  Gouget. 

Que  les  lésions  hépatiques  soient  consécutives  à  la  ligature  du  cholé- 
doque, ou  à  l'injection  dans  ce  canal  de  produits  irritants,  tels  que 
l'acide  acétique,  nous  avons  toujours  constaté  des  lésions  du  rein.  Dans 
les  cas  où  la  mort  est  survenue  rapidement,  on  constate  l'existence 
d'une  congestion  intense  du  rein,  avec  désintégration  granuleuse  du 
protoplasma  cellulaire. 

A  un  degré  plus  avancé,  c'est-à-dire  lorsque  la  survie  de  l'animal  a 
été  plus  longue  (huit  à  douze  jours),  les  lésions  rénales  sont  plus  accusées 
et  consistent  particulièrement,  en  plus  de  la  congestion,  en  lésions 
cellulaires.  Mais  ces  altérations  des  éléments  ne  sont  pas  générales  ;  à 
côté  de  tubes  normaux,  s'en  trouvent,  en  effet,  d'autres  dont  le  proto- 
plasma est  granuleux,  vacuolaire,  ou  désagrégé. 

Enfin,  dans  les  cas  où  la  survie  de  l'animal  est  plus  longue  encore» 
(quinze  à  vingt  jours),  les  altérations  du  rein  atteignent  tout  l'organe  ; 
ii  y  a,  en  somme,  production  d'une  véritable  néphnte  épithéliale  généra- 
Usée  (avec  albuminurie  et  cylindres). 

En  résumé,  ces  lésions  du  rein,  au  cours  d'affections  expérimentales 
du  foie,  semblent  être  bien  plutôt  en  rapport  avec  la  durée  de  survie  de 
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ranimai  et  d'autant  plus  accusées  que  les  troubles  de  la  fonction  hépa- 
tique ont  été  plus  intenses  et  surtout  plus  durables. 


Lésions  des  capsules  surrénales  consécutives  a  des  altérations 
expérimentales  du  rein  et  du  foie, 

par  J.  Parisot  et  A.  Harter. 

On  sait  quel  rôle  important  on  fait  actuellement  jouer  aux  capsules 
surrénales  dans  les  phénomènes  d'hypertension  artérielle  au  cours  des 
néphrites.  Par  les  nombreux  faits  cliniques  et  expérimentaux  apportés 
par  MM.  Vaquez,  Josué,  Aubertin,  Ménétrier,  etc.,  la  coexistence  de 
lésions  des  surrénales  et  des  reins  est  actuellement  prouvée.  Mais  un 
point  important  restait  à  éclaircir  :  la  cause  de  Thyperactivité  des  cap- 
sules et  le  rapport  que  peut  présenter  cette  hyperépinéphrie  avec  les 
lésions  du  rein. 

Dans  une  thèse  récente,  M.  Darcé  (1)  est  arrivé  à  montrer,  par  une 
étude  anatomo-physiologique  expérimentale,  que  les  hypertrophies  et 
hyperplasies  surrénales  peuvent  être  considérées  comme  une  consé- 
quence des  altérations  du  rein.  Nous-mêmes,  à  la  suite  d'expériences 
qui  datent  de  près  d'une  année,  lésions  expérimentales  du  rein  et  du 
foie,  nous  avons  observé  des  altérations  intéressantes  des  capsules 
surrénales,*  faits  qui,  en  plusieurs  points,  viennent  à  Tappui  des  con-' 
clusions  de  M.  Darré,  et  que  nous  croyons  utile  de  résumer  ici. 

A  la  suite  de  néphrites  aiguës  primitives  chez  le  lapin  (injections 
caustiques  dans  le  parenchyme  rénal),  les  animaux  étant  sacrifiés  au 
bout  d'un  laps  de  temps  variant  de  cinq  à  quinze  jours,  nous  avons 
constaté  une  légère  augmentation  de  volume  des  surrénales.  HistoloRi- 
quement,  elles  présentent  un  état  spoyigiocy  taire  très  prononcé  et  général, 
des  substances  fasciculée  et  réticulée,  avec  congestion  intense  de  la 
couche  profonde  de  la  réticulée  et  de  la  substance  médullaire. 

Lorsqu'on  laisse  survivre  l'animal  plus  longtemps  (six  mois),  sans 
qu'existent  cependant  de  lésions  scléreuses  nettes  du  rein,  les  surré- 
nales sont  augmentées  de  volume  (0  gr.  70  à  0  gr.  85,  au  lieu  de  0  gr.  40 
à  0  gr.  50,  poids  moyen  normal).  Les  lésions  histologiques  sont  inéga- 
lement réparties;  la  couche  glomérulaire  très  peu  épaisse,  les  couches 
réticulée  et  fasciculée  présentant  de  nombreux  foyers  de  cellules  volu- 
mineuses, claires,  vacuolaires,  en  état  spongiocy taire  très  manifeste.  La 

.  (i)  H.  Darré.  De  l'influence  des  altérations  du  rein  sur  les  glandes  surré- 
nales. Thèse^  Paris,  1907. 
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zone  médullaire,  à  peu  près  normale,  a  été  trouvée  cependant  le  plus 
souvent  congestionnée. 

En  résumé,  à  la  suite  de  ces  lésions  primitives  du  rein,  les  capsules 
surrénales  ont  toujours  présenté  des  altérations  (qui  n'étaient  pas  con- 
sécutives à  Taction  toxique  des  caustiques,  ceux-ci  étant  introduits 
localement  dans  le  parenchyme  rénal).  Des  lésions  caractéristiques  de 
Vhyperépinéphrie  étaient  très  manifestes  dans  la  corticale,  généralisées 
dans  le  premier  cas,  localisées  par  îlots  dans  le  second  cas. 

Toutes  différentes  étaient  les  altérations  des  surrénales  chez  les 
lapins  ayant  succombé,  après  une  survie  variant  de  un  à  vingt  jours, 

'  en  présentant  des  phénomènes  (Tinloxication  grave  (convulsions,  hypo- 
thermie, etc.),  à  la  suite  de  lésions  expérimentales  du  foie  et,  secondai- 
rement à  celles-ci,  du  rein.  Dans  ces  cas,  en  effet,  nous  avons  le  plus 
souvent  constaté  Texistence  de  foyers  de  nécrose;  dans  la  substance 
fasciculée,  nombreux  territoires  nécrosés  où  les  noyaux  ont  disparu  et 
où  persistent  seules  les  parois  cellulaires  ;  la  substance  réticulée,  très 
atteinte,  montre  des  altérations  cellulaires  semblables,  une  fragmenta- 
tion des  noyaux  et  une  infiltration  leucocytaire  diffuse.  Dans  la  médul- 
laire, on  remarque,  en  plus  d'une  congestion  intense,  une  nécrose  de 
la  plupart  des  éléments  cellulaires. 

On  constate  donc,  dans  ces  cas,  bien  plutôt  des  signes  de  lésions 
profondes  d'insuffisance  des  surrénales,  d'hypo-épinéphrie,  faits  qui 
sont  en  rapport  avec  ceux  qu*a  signalés  M.  Darré  au  cours  de  Turémie 
aiguë. 

.  En  résumé,  au  cours  d'affections  profondes  du  foie  et  du  rein,  entraî- 
nant une  intoxication  rapide  et  mortelle  de  Tanimal,  les  surrénales  ne 
jouent  qu'un  rôle  éphémère  et  participent  rapidement  aux  processus 
dégénératifs  qui  atteignent  tous  les  autres  organes.  Au  cours  de 
néphrites  aiguës,  alors  que  l'intoxication  est  moin*  accentuée  et  surtout 
plus  lente^  leur  réaction  est  toujours  manifeste  et  se  caractérise  par  une 
suractivité  fonctionnelle  très  marquée,  de  la  corticale  en  particulier,  en 
un  mot  par  Vhyperépinéphrie. 


Modifications  quantitatives  et  qualitatives    des  éléments   figurés 
du  sang  dans  les  tumeurs  malignes, 

par  Simon  et  L.  Spillmann. 

Cette  étude  porte  sut  44  cas  de  tumeurs  malignes,  dont  Zl  de  cancers 
de  l'utérus,  du  sein,  de  la  langue,  de  l'estomac,  du  rectum,  du  péritoine, 
du  poumoB,  du  globe  oculaire,  de  la  face  et  du  om,  et  5  cits  neolesnent 
de  sarcomes  et  d'ostéosarcomes. 
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I.  —  Les  tumeurs  du  premier  groupe  ont  été  observées  pour  la  plu- 
part à  uDe  période  déjà  avancée  de  leur  évolution  ;  elies  ont  donné  des 
résultats  tout  à  fait  comparables  quelle  qu'ait  été  leur  localisation,  et  il 
n'est  pas  apparu  -de  différence  notable  entre  les  cancers  ouverts  et  les 
cancers  fermés. 

Dans  4  cas  d'épithélioma  limité,  chez  des  malades  ayant  conservé  un 
état  général  satisfaisant,  il  n'existait  ni  anémie  ni  leucocyto<«e  ;  la  for- 
mule hématologique  était  normale  avec  un  léger  degré  d'éosinophilie. 

Dans  les  33  autres  cas,  il  existait  au  contraire  des  altérations  pro- 
fondes des  globules  blancs  et  rouges  du  sang  : 

i^  Gomme  il  était  facile  de  le  prévoir,  les  hématies  étaient  en  général 
notablement  diminuées.  Leur  chiffre  a  oscillé  entre  1.200.000  et 
3.500.000;  dans  un  cas  de  cancer  du  sein  avec  cachexie  profonde,  il 
était  tombé  à  968.000  par  miillmèlre  cube.  Une  seule  fois  le  chiffre  des 
globules  rouges  a  dépassé  la  normale  (6.588.000);  il  s'agissait  d'un  can- 
céreux atteint  d'emphysème  considérable  avec  stase  veineuse  et  état 
asphyxique,  et  on  sait  que  dans  ces  conditions  on  observe  généralement 
deThyperglobulie. 

Le  taux  de  Thémoglobine  s'est  abaissé  proportionnellement  au 
chiffre  des  hématies  ;  la  richesse  globulaire  ne  paraît  donc  pas  modifiée. 

^  Dans  la  presque  généralité  des  cas,  le  nombre  des  leucocytes  était 
notablement  augmenté,  il  s'est  élevé  à  15.^00  dans  un  cas  de  tumeur 
cancéreuse  de  Tnlérus  et  même  à  17.000  dans  un  cancer  du  sein;  en 
général,  il  variait  entre  7.000  et  10.000.  Cette  leucocyldse  est  bien  cer- 
tainement en  rapport  avec  l'existence  d'une  tumeur  maligne  :  chez  une 
femme  atteinte  de  cancer  du  sein,  le  chiffre  des  globules  blancs,  qui 
était  de  8.000  avant  l'opération,  était  tombé  à  5.400  un  mois  après. 
Dans  quelques  cas,  au  lieu  d'une  lencocytose,  les  sujets  ont  présenté 
une  leucopénie  considérable  :  1.424  globules  blancs  seulement  dans  un 
cancer  du  rectum  à  la  période  terminale.  Cette  leucopénie  a  été,  dans 
tous  les  cas  observés,  du  plus  fâcheux  auguré,  précédant  ée  peu  de 
jours  la  terminaison  fatale. 

3**  La  formule  leucocytaire  a  été  assez  souvent  modifiée  ;  en  général, 
il  s'agissait  d'une  polynucléose  neutrophil^,  trois  fois  d'une  mononu- 
cléose portant  sur  les  gros  et  moyens  mononucléaires.  D'autres  fois  la 
formule  leucocytaire  est  restée  normale  aussi  bien  dans  les  cancers 
ulcérés  que  dans  les  cancers  profonds  ou  fermés. 

4*  Dans  la  plupart  des  cas  avancés,  il  existait  de  profondes  altérations 
globulaires  :  poïkilocytose,  mégalo,  et  surtout  microcytose,  hémoglo- 
btnémie,  désagrégation  des  leucocytes,  avec  ou  sans  karyolyse  des 
noyaux.  Jamais  on  n'a  constaté  la  présence  d'hématies  nucléées  ni  de 
myélocytes,  par  conséquent  il  ne  semble  pas  que  l'anémie  cancéreuse 
ait  povT  corollaire  une  réaction  médullaire  appréciable. 

n. — Les  cas  desarcoraesetd'ostéo-sarcoroessont  trop  peu  nombreux 
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pour  permettre  des  conclusions  définitives  :  dans  tous,  il  existait  une 
diminution  des  hématies  et  de  Thémoglobine  en  même  temps  qu'une 
leucocytose  évidente  qui  s'est  élevée  dans  un  cas  au  chiffre  de  20.000 
globules  blancs  ;  mais  à  Tinverse  des  cancers  où  cette  leucocytose  portait 
le  plus  souvent  sur  les  polynucléaires,  il  s'agissait  ici  d'une  mononu^ 
cléose,  tantôt  avec  excès  de  gros  et  de  moyens  mononucléaires,  tantôt 
avec  abondance  exagérée  des  lymphocytes.  Les  altérations  qualitatives 
des  globules  blancs  et  rouges,  si  évidentes  dans  certains  cancers,  ont 
fait  défaut;  il  est  vrai  que  dans  aucun  des  cas  le  malade  n'était  parvenu 
encore  à  la  période  cachectique  de  son  affection. 


Origine  réelle  du  facul  supérieur,  étudiée  par  l'ataxie  oculomotrice 

cdez  les  tabétioues, 

par  G.  Etienne. 

L'origine  réelle  du  faisceau  du  facial  supérieur,  innervant  les  muscles 
frontal,  sourciller,  orbiculaire  des  paupières,  est  encore  à  l'étude. 

Certains  auteurs  le  font  émerger  du  noyau  de  la  1II«  paire  OMC.  C'est 
la  conclusion  des  recherches  expérimentales  de  Mendel  chez  le  lapin. 
D'autre  part,  Gianelli  a  constaté,  chez  un  malade  atteint  depuis  cinquante, 
ans  d'une  paralysie  du  facial  supérieur,  l'atrophie  d'un  groupe  cellulaire 
occupant  la  partie  postérieure  du  noyau  de  la  IIP  paire,  située  dans 
une  excavation  du  faisceau  longitudinal  postérieur;  mais  il  a  eu  recours 
seulement  à  la  coloration  de  Weigert-Pal,  insuffisante  pour  nous  fixer 
sur  les  lésions  cellulaires.  Gowers  et  Bruce  le  rapprochent  du  noyau  de 
l'hypoglosse.  Mathias-Duval,  Testut,  Pitres  et  Vaillard  placent  l'origine 
réelle  du  facial  supérieur  dans  le  noyau  de  TOME;  ce  noyau  enverrait 
dans  le  faisceau  radiculaire  du  facial,  au  point  où  celui-ci  le  contourne, 
un  groupe  de  fibres  qui  constitueraient  le  facial  supérieur,  d'où  le  nom 
de  noyau  supérieur  du  facial  et  de  Tocuiomoteur  externe. 

Enfin,  lesrecherches  expérimentalesplus  récentes  de  Marinesco  sur  le 
chien,  le  chat,  le  lapin  et  le  cobaye,  et  de  Van  Gehuchten  sur  le  lapin; 
chez  l'homme,  les  études  anatomo-cliniques  par  voie  d'exclusion  de 
Parhon  en  collaboration  avec  Nadejde,  Savu,  Papinian,  confirmées  par 
les  constatations  positives  de  Dejerine  et  Theohari,  de  Parhon  avec 
iNadejde  et  Minea,  permettent  actuellement  de  rattacher  l'origine  réelle 
du  facial  supérieur  au  noyau  même  de  la  VIP  paire,  mais  dans  un 
groupe  cellulaire  relativement  indépendant,  le  groupe  postérieur  ou 
premier  groupe  dorsal  du  facial. 

Je  crois  pouvoir  corroborer  ces  dernières  données  anatomiques  par 
certaines  constatations  de  physiologie  pathologique  dues  à  la  clinique. 
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En  me  basant  sur  les  recherches  de  Van  Gehuchten  et  de  P.  Bonnier 
sur  le  noyau  de  Deiters,  sur  le  faisceau  longitudinal  postérieur  et  sur 
les  noyaux  bulbaires  voisins,  j'ai  cherché  à  étudier  sur  un  groupe  de 
tabétiques  les  réactions  oculo-motrices  rendues  anormales  par  la 
déséquilibration  des  noyaux  moteurs  bulbaires,  recevant  des  noyaux 
sensitifs  et  sensoriels  des  impressions  viciées  par  la  lésion  des  neurones 
centripètes  {Revue  neurologique^  1907,  13  octobre). 

On  sait  avec  quelle  fréquence  le  protoneurone  acoustique  est  frappé 
chez  ces  malades,  notamment  dans  son  système  labyrinthique  (Collet). 
Chez  un  tabélique  exceptionnellement  sensible  à  cet  égard,  présentant 
le  phénomène  de  Romberg  du  type  labyrinthique,  des  mouvements  nys- 
tagmiformes  apparaissent  très  intenses  dès  que,  les  paupières  étant  fer- 
mées, les  deux  globes  oculaires  ne  sont  plus  fixés  par  la  vision  directe 
des  objets  ;  ce  phénomène  s'explique  par  les  rapports  entre  le  noyau 
ampullaire  interne  du  nerf  vestibulaire,  le  faisceau  longitudinal  posté- 
rieur et  les  noyaux  OME,  OMC,  pathétique  du  même  côté,  et  CMC  de 
Tautre  côté. 

En  me  basant  sur  la  constatation  de  troubles  paresthésiques  acous- 
tiques, j*ai  mis  en  évidence  chez  ce  même  tabétique,  les  mêmes  acci- 
dents nystagmiques  en  excitant  par  la  sensibilité  auditive  le  noyau  anté- 
rieur du  nerf  cochléaire,  présentant  par  les  mêmes  rapports  la  posM- 
bilité  dés  mêmes  réactions  de  roculomotricité. 

Enfin,  en  m'appuyant  sur  les  rapports  entre  le  noyau  de  TOME,  le 
faisceau  longitudinal  postérieur  et  le  nôyaù  de  Deiters  d'une  part,  de 
l'autre  sur  les  rapports  entre  le  noyau  .de  .Deiters  et  la  colonne  de 
Clarke,  dont  les  cellules  sont  adultérées  anatomiquemeni  ou  fonction- 
nellement  par  les  lésions  des  branche^  terminales  des  protoneurones 
centripètes  dans  la  moelle,  j'ai  provoqué  encore  les  mêmes  phénomènes 
oculomoteurs  par  l'excitation  de  la  sensibilité  cutanée  générale. 

Chez  un  autre  malade,  présentant  le  même  type  du  phénomène  de 
Romberg,  et  aussi  de  la paresthé&ie  acoustique  et  du  strabisme  irrégu- 
lier et  intermittent,  j'ai  obtenu  la  même  alaxie  oculomotrice  par  l'exci- 
tation cutanée,  et  de  façon  plus  inconstante  par  l'excitation  auditive 
brusque. 

En  somme,  chez  ces  malades,  j'excite  vivement  par  ces  moyei 
noyaux  bulbaires  de  l'OME  et  de  l'UMC,  indépendamment  de  toute 
vention  d'autres  centres  moteurs  corticaux  ou  autres;  ils  réagisseï 
des  mouvements  désordonnés  des  globes  oculaires.  Or,  au  mome 
les  mouvements  nystagmiformes  sont  le  plus  intenses,  je  n'ai  pu  d 
aucune  réaction  des  muscles  faciaux  supérieurs.  Et,  alors  que  soi 
paupières  closes  les  globes  oculaires  se  livrent  à  une  véritable  c 
que  sous  l'action  ataxique  de  l'OMC  le  releveur  de  la  paupière  est 
de  mouvements  fasciculaires,  ni  l'orbiculaire,  ni  le  frontal  supérie 
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le  sourcilier  n'impriment  la  moindre  oscillalion  à  un  signet  dressé  sur 
leur  surface. 

Le  faisceau  du  facial  supérieur  parait  donc  fonctionnellemeat  bim 
indépendant  du  noyau  des  Ili^'et  VI'  paires,  ce  qui  milite  en  faveor  de 
Tindépendance  de  leur  origine  réelle,  ou  plus  exaciemeat  nadéaire,  ceci 
ae  préjugeant  rien  quant  à  la  topographie  des  centres  corticaux  da  facial 
supérieur  et  du  trajet  de  ses  fibres  de  projection  dans  les  masses  encé- 
phaliques. 

Je  n'ignore  pas  que  du  ganglion  de  Ueiters  partent  aussi,  par  le 
faisceau  longitudinal  postérieur,  auelqnes  fibres  allant  vers  le  facial. 
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Séance  du  13  Juillet,  p.  91,  dernière  ligne,  au  lieti  de  :  10  degrés,  Ihe  :  110  degrés; 
—  p.  93,  31»  ligne,  au  lieu  de  :  dans  du  saccharose  à  7  p.  1000,  lire  :  dans  du  saccha- 
rose à  7  p.  100.-;  —  p.  94,  25«  ligne,  au  lieu  de  :  puisque  Thémolyte  reste,  Ure  :  puisque 
Thémolysine  reste;  ^  p.  94,  S6f  et  37*  lignes,  au  lieu  de  :  8  centimètres  de  liquide  A 
sont  additionnés  des  quantités  croissantes  (de  i  à2  centimètres  cubes)...,  lire  :fic.c.% 
de  liquide  A  sont  additionnés  de  quantités  croissantes  (da  0  ce.  1  à  0  ce 2;;  — 
p.  95,  lignes  27, 28  et  29,  et  lignes  35  et  36,  les  doses  de  2  centimètres  cubes  de  sucre 
&  7  p.  100  doivent  se  lire  :  0  e.  c.  2  de  sucre  à  7  p.  100. 

Séance  ^  tù  Juillet,  p.  190,  10*  ligne,  au  lieu  de  :  sérums  artificiels  chlorurés, 
lire  :  sérums  artificiels  achlorurés;  —  p.  191,  26<^  ligne,  au  lieu  de  :  dernière  heore, 
lire  :  deuxième  heure. 

Séance  du  27  Juillet,  p.  227,  28«  ligne,  au  li€u  de  :  A'V,  lire  :  ^  ;  —  p.  2», 

2«  ligne,  au  lieu  de  :  diurèse  moléculaire  proprement  dite,  lire  :  diurèse  molécolaire 
sucrée  proprement  dite. 

Séance  du  12  octobre,  p.  285,  dans  le  titre,  au  lieu  de  :  hypertrophie  cardiaqQe 
causée  par  Tadrénaline  et  la  toxine  typhique,  lire  :  hypertrophie  cardiaque  causée 
par  Tadrénaline  et  toxine  typhique. 


Paris.  —  Impnmene  d«  U  Cour  d'sppel,  L.  IIakitbiux,  diroeteor,  1.  ni«  Ct8s«iU. 
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RAPPORT 

SUR 

LE  PRIX  DE  LA  FONDATION  LABORDE 

en  1907  (1) 
CoMMMissiOPf  :  MM.  KAUFMANTf,  TEISSIER  et 

NICLOUX,   RAPPORTEUR 


Messieurs, 

Votre  Commission  vous  propose  d'attribuer  le  prix  Laborde  à 
MM.  Albert  Morel  et  Henri  Bierry. 

M.  Albert  Morel,  docteur  es  sciences  physiques,  docteur  en  médecine, 
professeur  agrégé  de  chimie  biologique  à  la  Faculté  de  médecine  de 
Lyon,  n'e^t  pas  un  inconnu  pour  tous. 

H  a  publié,  soit  seul,  sibit  avec  le  professeur  Doyon,  soit  avec  le  profes- 
seur Hugounenq,  soit  avec  d'autres  collaborateurs,  toute  une  série  de 
travaux  dont  le  plus  grand  nombre  a  paru  dans  no6  comptes  rendus. 

J'insisterai  seulement  dans  ce  rapport  sur  le»  principaux.  j 

Il  entreprit  tout  d^abord  on  travail  de  chimie  organique  qui  lui  valut 
le  titre  de  docteur  es  sciences  physiques;  puis,  nommé  vers  cette  époque  ! 

chef  adjoint  des  travaux  pratiques  de   physiologie  à  la  Faculté  de  j 

médecine  de  Lyon,  sesTecLerches  s'orientaient  définitivement  vers  la  ! 

chimief  ph3rsiologique.  e 

Ce  sont  d'abord  les  travaux  sur  la  lipase  sanguine  entrepris  avec  la 
collaboration  du  professeur  Doyon.  Le  ferment  découvert  par  M.  Hanriot,  t 

dénommé  par  lui  lipase,  est  capable  de  saponifier  la  monobutyrtne  et  un  1 

certain  nombre  d'antres  éthers.  Doyon  et  Morel  étendent  ces  recherches  1 

et  démontrent  l'action  de  ce  ferment  sur  un  très  grand  nombre  d'autres 

(i)  Rapport  lu  dans  la  séance  da  28  décembre  1907. 

Biologie.  Mémoires.  —  1907.  T.  LXIII.  1  j 
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éthers  doot  les  acides  appartiennent  soit  à  la  série  grasse,  soit  à  la 
série  aromatique,  à  Texception  toutefois  des  éthers  de  la  glycérine  dont 
les  acides  sont  ceux  des  matières  grasses  proprement  dites. 

Doyon  et  Morel  seuls,  puis  en  collaboration  avec  Kareflf,  s'attachent 
au  problème  de  Torigine  de  la  fibrine  du  sang.  Dans  une  série  de 
recherches  comparatives,  méthodiquement  conduites,  sur  les  effets  de 
la  destruction  du  foie  par  les  poisons^  de  Tablation  proprement  dite,  qui 
ont  comme  conséquence  l'incoagulabilité  du  sang  et  la  disparition  du 
fibrinogène,  sur  les  comparaisons  entra  les  teneurs  en  fibrine  des  diffé- 
rents territoires  vasculaires,  et  en  particulier  l'observation  du  fait  que 
le  sang  des  veines  sus-hépatiques  est  plus  riche  en  fibrine  que  le  sang 
de  la  veine  porte  et  que  le  sang  artériel,  ils  démontrent  que  le  foie  joue 
un  rôle  nécessaire  dans  la  production  du  fibrinogène. 

En  collaboration  avec  le  professeur  Hugounenq,  ses  travaux  vont 
entrer  dans  une  direction  toute  nouvelle  et  ce  sont  les  matières  albu- 
minoïdes  qui  vont  être  le  but  de  ses  recherches. 

L'hématogène  de  Tœuf  était  considéré  jusqu'à  eux  comme  une 
nucléine.  Hugounenq  et  Morel  démontrent  par  l'analyse  des  produits  de 
dédoublement  que  l'hématogène  dédoublable  en  une  matière  protéique 
et  en  un  pigment  ferrugineux  se  rapproche  de  l'hémoglobine,  qu'il  cons- 
titue en  définitive  une  véritable  hémoglobine  embryonnaire. 

Ils  mettent  au  point  un  nouveau  procédé  d'hydrolyse  des  matières 
albuminoïdes  consistant  dans  l'emploi  de  l'acide  fluorhydrique  qui 
présente  de  nombreux  avantages  sur  les  procédés  classiques. 

L'étude  des  produits  de  dédoublement  des  matières  albuminoïdes 
attire  ensuite  d'une  façon  toute  particulière  leur  attention.  Schûtzen- 
berger  qui,  le  premier,  eut  le  très  grand  mérite  d'entreprendre  l'étude 
.de  ces  produits,  avait  remarqué  que,  sous  l'influence  de  l'eau  de  baryte  à 
l'autoclave,  on  obtenait,  en  dehors  d*un  certain  nombre  de  produits 
parmi  lesquels  figurent  l'urée,  un  ensemble  de  Corps  nouveaux  qu'il 
avait  pu  grouper,  de  par  leurs  propriétés,  sous  le  nom  deglucoproléines. 
Hugounenq  et  Morel  ont  repris  ce  travail  en  se  servant  des  techniques 
récentes  imaginées  par  Fischer,  qu'ils  ont  même  dans  certains  cas 
modifiées  d'une  façon  heureuse,  et  ont  démontré  que  ces  glucoprotéines 
sont  un  mélange  d'acides  aminés. 

Faisant  œuvre  synthétique,  ils  préparent  des  urées  substituées  des 
principaux  acides  aminés  dérivés  des  matières  albuminoïdes  et  com- 
parent leurs  propriétés  avec  celles  des  polypeptides  de  Fischer  vis-à-vis 
de  l'action  des  ferments  digestifs. 

Je  mentionne  seulement  un  certain  nombre  d'autres  travaux  égale- 
ment très  intéressants  entrepris,  soit  seul,  soit  en  collaboration,  sur  le 
rôle  de  la  décompression  atmosphérique  prolongée,  sur  la  composition 
du  sang,  sur  le  cycle  des  hydrates  de  carbones,  à  savoir  :  le  rôle  des  glo- 
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bules  dans  la  glycolyse  sanguine,  la  nature  de  la  constiluUan  des  hydrates 
de  carbone  devant  être  transformés  en  glycogène  dans  le  foie,  sur 
l'emploi  de  milieux  chimiquement  définis,  constitués  en  l'espèce  par  des 
acides  aminés  dérivés  des  matières  albuminoïdes,  préparés  à  Tétat  pur, 
pour  la  culture  des  microbes  pathogènes,  et  .)*arrive  à  un  ouvrage  non 
encore  publié  mais  que  je  sais  fort  avancé  sur  «  la  Technique  chimique 
à  Tusage  des  laboratoires  de  biologie  ».  Ce  livre,  qui  paraîtra  en  1908 
dans  la  collection  Testut,  est  la  mise  au  point  d'un  grand  nombre  de 
techniques  et  de  dosages  de  substances  contenues  dans  les  échantillons 
organiques  de  toute  origine  étudiés  en  biologie.  En  effet,  M.  Morel 
s'astreint  à  la  vérification  et  au  perfectionnement  de  ces  techniques 
chaque  fois  que  cela  est  nécessaire.  C'est  là,  comme  on  le  voit,  un 
travail  considérable;  mené  à  bien,  il  économisera  aux  chimistes  et  aux 
physiologistes  bien  du  temps  et  de  la  peine,  et  M.  Morel  aura  fait 
aussi  œuvre  non  seulement  remarquablement  utile,  mais  encore 
durable. 

Tous  ces  titres  ont  engagé  votre  Commission  à  vous  proposer 
M.  Morel  pour  une  partie  du  prix  Laborde. 

Comme  M.  Morel,  M.  H.  Bierry,  préparateur  au  laboratoire  de  physio- 
logie de  la  Faculté  des  Sciences,  n'est  pas  un  inconnu  pour  vous. 

Les  travaux  très  intéressants  de  cet  auteur  se  rapportent  principale- 
ment :  i^  aux  cytotoxines;  2''  à  la  digestion  des  hydrates  de  carbone. 

I.  Cytotoxines.  —  C'est  en  1901  que  M.  Bierry  obtenait,  le  premier, 
une  néphrotoxine  vraiment  active.  Le  sérum  préparé  en  partant  du 
lapin  était  destructeur  pour  le  rein  du  chien  et  il  amenait  rapidement 
la  mort  de  cet  animal,  consécutive  à  des  lésions  profondes  du  rein  et 
une  albuminurie  intense.  Ces  faits  ont  été  confirmés  par  l'auteur 
américain  Pearce. 

En  outre,  M.  Bierry  a  montré  que  le  sérum  d'un  chien  rendu  néphré- 
tique par  une  injection  de  sérum  néphrotoxique  était  néphrotoxique 
pour  un  chien  neuf. 

A  la  vérité,  les  sérums,  en  dehors  de  leur  pouvoir  néphrotoxique,  sont 
toxiques  pour  d'autres  cellules  de  l'organisme,  et  il  y  avait  lieu  de 
rechercher  à  obvier  à  celte  polyloxicité.  M.  Bierry  a  entrepris  un  certain 
nombre  d'études  dans  cette  voie  et  il  y  est  arrivé  partiellement.  D'autre 
part,  avec  notre  sympathique  collègue  M.  A.  Pettit,  il  a  préparé  des 
sérums  cytotoxiques  en  injectant  non  plus  les  organes  broyés,  mais  les 
nucléoprotéides  de  ces  organes.  Ces  recherches  sont  en  cours  d'exécu- 
tion, et  tout  dernièrement  encore  elles  faisaient  l'objet  d'une  communi- 
cation à  notre  Société. 

II.  Digestion  des  hydrates  de  carbone.  —  Tout  d'abord,  nous  sommes 
redevables  à  M.  Bierry  et  à  M.  Portier  d'une  méthode  de  dosage  du 
glucose  dans  le  sang  ou  les  autres  liquides  de  l'organisme,  basée  sur 
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remploi  du  nitrate  mercurtque  déjà  indiqué,  mais  pour  d'autres  buts, 
par  Tanrct  et  Patein. 

Une  série  de  recherches  sur  la  lactase  animale  qui  ayalt  été  peo 
étudiée  lui  a  permis  de  démoulrer  qu*il  faut  au  moins  %  p.  iOD  de 
lactose  hydrolyse  pour  pouvoir  affirmer  la  présence  de  ce  fermeoL 

Contrairement  à  ce  qu^ayaient  vu  Weinland  et  Bainbridge,  le  soc 
pancréatique  ne  contient  pas  de  lactase,  même  après  un  régime  lacté 
prolongé. 

Soit  seul,  soit  en  collaboration  avec  Victor  Henri  et  Giaja,  il  piiblîe 
une  série  de  notes  sur  le  suc  pancréatique.  Celui-ci,  dialyse  en  présesee 
d^eau  distillée,  perd  tout  pouvoir  sur  l'amidon  et,  fait  curieux,  le  chlonve 
de  sodium  lui  rend  son  pouvoir  amylolytique.  Ce  pouvoir  xle  réactivation 
est  limité  à  certains  sels. 

Le  suc  pancréatique  contient  de  la  maltase,  et,  si  normalement  on 
n*observ6  pas  le  dédoublement  de  la  maltase,  cela  tient  à  la  réacitoo 
alcaline  du  milieu,  et  il  suffit  d^acidifier  pour  voir  apparaître  son 
action. 

Le  suc  intestinal  quUl  étudie  d*nne  part  avec  M.  Gmo-Salazar  et  diantre 
part  avec  M.  Frouin,  donne  lieu  à  d'intéressantes  constatations  :  le  suc 
intestinal  physiologique  de  fistule  permanente  ne  contient  pas  de 
lactase  qui  est  tout  entière  contenue  dans  les  cellules  de  la  muqnesse 
intestinale.  Ce  même  suc,  qui  renferme  une  maltase  active,  est  sans 
action  sur  le  saccharose  et  sur  la  tréhalase,  la  tréhalase  et  la  sucrase  sont 
donc,  comme  la  lactase,  des  diastases  contenues  dans  les  ceUnles  de  la 
muqueuse  de  l'intestin. 

Je  mentionne  pour  terminer  toute  une  série  de  notes,  sur  la  digestion 
des  hydrates  de  carbone  chez  les  mollusques,  dans  lesquelles  M.  Bierry 
a  mis  en  évidence,  pour  la  première  fois  dans  le  règne  animal,  une 
diastase  hydrolysant  le  raffinose,  sur  Témulsine,  sur  Faction  physiolo- 
gique de  Fadrénaline  (en  collaboration  avec  M'^'Gatin)...,  etc. 

Messieurs,  ce  rapide  exposé  des  recherches  de  M.  Bierry  montre  quel 
esprit  de  méthode  et  de  conscience  expérimentale  a  présidé  à  tons  ces 
travaux  ;  ils  ont  attiré,  comme  ils  le  méritaient,  Tattention  de  notre 
Commission,  qui  vous  propose  M.  Bierry  pour  la  seconde  partie  du  prix 
Laborde. 


Paris L.  UâMtrmmaji,  impiimettr.  t,  rao  CmmCI*. 
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